Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


K(r  l%W  ,  h')    : 


..tarm^ 


HISTOIRE 


DES  ROMAINS 


iAViS^- 


AHTONIH   II   Pieux 


Htatiic,  >n  mirbn  (rec,  I 


HISTOIRE 

DES  ROMAINS 

DEPUIS  LES  TEMPS  LBS  PLUS  RKCULÉS 

JUSQU'A  L'INVASION   DES   BARBARES 

VICTOR  DURUY 


NOUVELLE    EDITION 

REVUE,     AUUIIEKTÉE 

ET  ENRICHIE  D'ENVIRON  3000  GRAVURES  DESSINÉES  D'APRÈS  L'ANTIQUE 


TOME   V 

HADRIEN,    ANTONIN,    MARC-ftURÈLE 

ET   LA   SOCIÉTÉ   ROMAINE    DANS   LE   HAUT   EMPIRE 

co^TK.^A^T   m    cravuiies 


PARIS 

I.IBUAIHIK    IIAfillKTTK    Fï   C 

79,    BOULEVARD    SAI  ^T-GERMAI^ ,     79 
1883 


I^(r 


/^HARVARD^ 
'UNIVEI^SITY^ 

1 1  P.  p  A  av 

MA>   3î  1061 


APR  11  18% 
i./  B  R  A  ^ 


4^ 


//7 


CHAPITRE    LXXX 


HADRIEN  (117-138). 


I.  -  COMMENCEMENTS  DU  IIÈGNE;  FOHTIKIC ATIO.N  DES  FllONTlÈUES. 

Cousin  et  pupille  de  Tnijan*,  Hadrien  avait  été  élevé  avec  soin, 
selon  les  meilleures  receltes  de  l'éducation  du  temps,  peut-être  à 
Athènes,  où  il  prit  un  goût  si  vif  pour  la  littérature  de  ce  pays,  qu'on 
l'appelait  le  petit  Grec.  On  croit  même  qu'il  eut  Plutarque  pour  maître. 
Esprit  curieux,  il  voulut  tout  connaître  :  la  médecine  et  l'arithmé- 
tique, la  géométrie  et  la  musique,  l'astrologie  judiciaire  et  les  mys- 
tères des  initiations  religieuses*.  Il  étudia  toutes  les  philosophies, 
même  celle  d'Épictète,  qu'il  aima  sans  suivre  ses  conseils,  et  il  fit 
des  tableaux  et  des  statues,  des  vers  et  de  la  prose  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  sa  peinture  valait  sa  poésie',  dont  il  nous  reste  quelques 
échantillons.  Ces  études  variées  ne  lui  avaient  pas  donné,  dans  les 
lettres,  un  jugement  sain;  il  préférait  Antimaque  à  Homère,  Caton  à 
Cicéron,  Ennins  à  Virgile,  quoiqu'il  consultât,  comme  un  oracle  assuré, 
les  sorts  virgiliens;  et  l'on  pourrait  craindre  qu'ayant  le  goût  faux  en 
littérature,  il  n'eût  pas  l'esprit  juste  en  politique,  si  l'on  ne  savait  que 
les  grands  écrivains  sont  souvent  de  pauvres  hommes  d'État,  et  que 
Richelieu  mettait  Chapelain  au-dessus  de  Corneille. 

Tout  le  monde  lui  reproche,  sans  en  donner  de  preuves  bien  sérieuses, 
sa  vanité  et  sa  jalousie  à  l'égard  des  hommes  supérieurs  :  défauts  avec 
lesquels  un  prince  ne  fait  rien  de  bon,  et  l'on  verra  qu'Hadrien  fit  de 

*  Publias  MVms  Hadrianus.  Sa  famille,  originaire  du  pays  des  Piceniini,  était  dltalica,  en 
Espagne;  mais  il  était  né  à  Rome,  le  24  janvier  76.  Sa  mère  était  de  Gadès,  et  son  aïeul 
Marcellinus  avait  le  premier  porté  dans  cette  maison  le  laticlave  sénatorial.  Les  inscriptions 
donnent  toujours  Hadrianus  et  non  pas  Adrianus. 

'  Curiositatum  omnium  exploratoï-y  dit  Terlullien.  «  Il  aimait  les  joueurs  de  flûte,  riait  aux 
bouflbnueries  des  mimes,  amorçait  l'hameçon  et  était  assidu  à  la  palestre.  »  (Fronto,  ad  J/. 
Anl.  de  fer.  AU.,  3.)  Eleminia  sacra....  suscepit  (Spart ien,  Hadr.y  15). 

^  ....de  suis  dilectis  mulla  versibm  composuit,  amaioria  carmina  scripsit....  cum  professoribus 
et  philosophiSf  libiis  vel  carminibus  invicem  editisy  sœpe  certavit  (Spartien,  Hadr.,  14-15). 

V.  —1 


2  ■  Lr:S  A.MKMNS  (llfi-lSfl). 

gmiiiips  choses.  Co  f|iii  csl  jiliis  sur,  c'est  qno  co  Icfiré  d'un  gnùl 
rioiitoux  |iosséi)iiit  loiilcs  les  (jiialités  iiiilil.-nics  ([ii'nn  |u-riico  pi'iit  iiti- 
lisiT  tlniis  la  |t:ii\,  c:ii-  il  ii'oiil  point,  (-oiiiidc  (■iit|i(.-i'(>iii',  ;'i  les  iiioiiti-iM' 
(Ijiiis  la  t,'iioi'i'f  ;  l't  il  yoiivciiia  liicii,  |niisqiic  reiii|)ire  lui  iliit  vingt  et 
un  ans  (If  |iios|icrité.  Oc  s;i  poisoiiUL-,  il  clait  grand  rt  liieti  lait,  iivcc 

l'air  inlidligenl  et 
diiux.  Comme  Fi'an- 
çois  J",  il  conini(Mi(,:a 
la  mode  de  laisser 
|)oiisser  sa  barbe  |)our 
fîielier  des  ciealriees 
qu'il  avait  au  visage. 
Aussi,  lorsque  dans 
la  galerie  des  bustes 
d'enipei'eurs  ou  a  é- 
ludié  cette  pbysioiio- 
niie  oi'igiiialc  ipii  ne; 
parait  pas  a|i])arteuir 
à  la  race  des  Césars, 
ou  s'attend  bien  à 
trouver  dans  sou  ré- 
gne une  lustoii-e  nou- 
velle. Sa  tète  peii- 
i-IkVc  cuininc  [tour 
iuîcux  entendre,  ses 
yeux  de  luai'bre  dont 
le  regai'd  est  encore 
si  [icnélraiit,  ses  lè- 
vres à  demi  ouvertes 
«pii  semblent  aspirer 
la  vie,  aunouccnt 
l'homme  qui  rtmlail  (pie  lien  u't-cliappàt  à  sa  vigilance  ou  à  sa  cii- 
riosit(;.  Ix-s  conleinpoiains  lurent  fiapp(;s  comme  nous  de  cette  iigurc 
étrange;  et,  ])our  exposer  ses  doctrines  giiostiqui-s,  qui  |i(ju(.'lraienl 
aloi-s  dans  beaucoup  d'esprits  et  dans  t(Uis  les  cull(;s,  l'auteur  inc(muu 
d'un  livre  l(uigtenipsranieiix  en  Orient'  imagina  nu  enirctienduju-iuce 
qui  désirait  tout  savoir  avec  le  pliilosoplie  «pii  prétendait  tout  révéler. 


D  C'iV-i.  (Mii«>e  .lu  I^Hïi-e,  ii-  y. 
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Il  monta  un  à  un  les  degrés  de  la  hiéraicliie,  fut  vigïntivir,  tribun 
légionnaire,  questeur  (101),  charge  qui  lui  ouvrait  le  sénat,  tribun  du 
peuple,  préteur,  légat  légionnaire,  enfin  consul  quelques  mois  avant 
l'âge  légal'.  Il  suivit  Trajan  dans  toutes  ses  expéditions  et  s'y  montra 
dur  à  la  fatigue,  brave  au  danger,  mais,  de  plus,  intrépide  à  table  : 
ce  qui  était  une  autre  manière  de  faire  sa  cour  au  prince'.  Chargé 
du  conmiandement  des  légions  de  Paurionic,  il  imposa  aux  Saimates 


Jlatidie.  (Busie  du  Capilolc.) 


(BiiMe  (lu  CapiKilp.) 


le  respect  de  son  nom,  aux  soldats  celui  de  la  discipline,  aux  agents 
du  fisc  la  modération. 

Tiajan  lui  avait  fait  épouser  Sabine,  fille  de  Matidic  et  petito-fille  de 
sa  sœur  Marciane  :  mariage  qui  rapprochait  encore  du  pouvoir  son 
pupille,  devenu  sou  neveu.  Après  quelques  combafs  heureux  dans  la 
seconde  guerre  Dacique,  il  lui  avait  envoyé  l'anneau  orné  de  diamants 


'  Cal  le  curiut  honorum  nrdinnirc.  La  liste  de  ses  liirps  osl  plus  conipli'^lo  ibnï  rinscrip- 
lion  du  C.  I.  L..  [.  m.  n°  'mO,  (iii'on  o  trouvi'n  n  Atlit-iios,  nu  llu-àlre  dit  Bnrchiis.  Hommsen 
pro|K)SP  \f%  dairs  siiiv.tiili's  :  pour  lir  Irihunnt.lOS:  |>oiir  la  prùliire,  proliablemciil  107  ;  pour 
la  légalion  àe  l'.iiniiNiio  luréricurr.  .m  roinmritci'mpnt  de  108.  Son  premier  coiisulal  a  pu  élrc 
lixê,  au  moyen  d'un  diplomit  luilitairp  récemment  découverl.  à  rninuie  lOH,  c'esl-à-dire 
qunnd  lladrit^n  n'nvait  encore  que  Irente-deux  ans,  el  il  en  fallail  Irente-lrois  pour  ëlre  dans 
la  règle;  Trajan  en  avait  Ireiile-lmit  lorsqu'il  avait  reçu  les  faisceaux 

*  •  Il  tenait  bien  sa  pbce  aux  dîners  opimes.  •  (Fronton,  ihid.) 
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qiift  liii-ni(}mt!  avait  rrçii  do  Nerva  nu  moment  de  son  adoption,  et  il 
lu  mrltail  en  étal  de  (aire  honneur  anx  charges  dont  il  l'investissait  : 
ses  libéralités,  par  exemple,  permirent  à  Hadrien  de  donner  au  peuple, 
durant  sa  préture,  des  jeux  magnifiques.  FnTin,  se  liant  à  son  talent 
d'écrivain  autant  qu'à  son  habileté  politique,  il  le  chargea  de  rédiger 

les  discours  impériaux 
prononcésdevanl  lesénat 
et  que  Licinius  Sura  avait 
jusqu'alors  composés. Ces 
faveurs  étaient  plus  que 
des  promesses.  L'n  se- 
coml  consulat  et  le  gou- 
vernement de  la  Syrie 
fortifièrent  les  espéran- 
ces d'Hadrien,  qui,  de 
plus,  comptait  sur  l'im- 
pératrice,  dont  l'affec- 
tion aida  beaucoup  à  sn 
fortune,  et,  au  dernier 
moment,  la  décida.  On 
prétendit  que  Ploline  a- 
vail  arraché  à  l'empe- 
reur expirant  l'adoption 
de  son  neveu;  d'autres 
croyaient  même  que  cette 
adoption  n'avait  jamais 
^  .  ^^^^K19BlliU^^!Liâd^^Hk  ^'^  faite,  cl  le  père  de 
r.p,^  iM^HE^*     l'historien  Dion  Cassius, 

' -^^"  '    ^^"^—     qui  lut  gouverneur  de  la 

Cilicie  sous  iMarc  Aurèle, 
racontait  à  son  lîls  que 
tes  lettres  adressées  par  l'iotine  au  sénat,  pour  lui  apprendre  le  choix 
du  nouveau  prince,  étaient  supposées.  Un  homme,  disait-on,  placé 
dans  le  Ht  de  Trajan.  avait,  derrière  les  tentures  et  dans  les  ténèbres, 
murmuré  d'une  voix  mourante  qu'il  adoptait  Hadrien  pour  fils  et  pour 
successeur. 

I^s  pauvres  esprits  auxquels  nous  avons  alTuin.!  maintenant  pour 
nous  renseigner  sur  l'histoire  de  ce  temps  se  plaisent  à  chercher  en 
de  |M'liles  choses  la  cause  des  p-ands  évéucmeiits.  qui  il'ordinaire  ne 


Plotinp.  fMuîi^  du  Iaiiiti-c,  n"  OOÎ.) 
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se  trouve  pas  là.  Aussi  ce  gouverneur,  qui  en  savait  si  long  sur  une 
intrigue  nécessairement  Irès-secrèle,  me  semble  avoir  ramassé,  un 
demi-siècle  après  i'événemenl,  dans  les  on-dit  d'une  province  écarlée, 
un  conte  fait  pour  les  amis  toujours  nombreux  des  aventures  mer- 
veilleuses. Mais  ce  récit,  comme  tant  d'autres  qu'on  fit  courir  par  un 


Hadrien  cuirassi.  (Miisiic  de  Naples,  n"  11.) 


système  de  médisance  dont  nous  apprécierons  les  motifs,  ne  peut 
prévaloir  contre  la  vraisemblance.  Trajan  a  dû  léguer  l'empire  a  celui 
que,  dans  ses  entretiens  intimes,  il  désignait  pour  son  successeur. 
Il  s'en  était  ouvert  au  confident  de  toutes  ses  pensées,  à  Licinius 
Sura,  qui  répéta  la  confidence,  et,  pour  faciliter  à  son  neveu  l'accès 
du  princi|)at,  il  avait  d'avance  disgracié  ceux  qui  auraient  pu  lui  faire 
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obstacle,  entre  autres  deux  sénateurs,  Palma  et  Colsus,  qu'on  va 
bientôt  voir  conspirer  contre  le  nouvel  empereur.  Dejïuis  la  mort  de 
Sura,  Hadrien  était  l'homme  de  l'empire  qui  tenait  de  plus  près  à 
Trajan  par  le  sang,  par  les  honneurs  dont  il  avait  été  revêtu,  par  les 
pouvoirs  qui  venaient  encore  de  lui  être  conférés,  avec  le  comman- 
dement de  l'armée  la  plus  nombreuse  et  de  la  province  la  plus  im- 
portante. Choisir  un  autre  successeur  après  avoir  éveillé  tant  d'es- 
pérances et  remis  tant  de  forces  aux  mains  de  l'intéressé,  c'eût  été 
décider  la  guerre  civile,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  d'imputer  cette  faute 

à  Trajan.  Si  l'acte  d'adoption  écrit  à  Sélinonte  n'avait 
pas  été  fait  à  Antioche,  c'est  qu'il  répugnait  à  Trajan, 
tant  qu'il  n'avait  pas  désespéré  de  ses  forces,  de  pa- 
raître avoir  besoin,  comme  Nerva,  d'un  collègue  plus 
jeune  pour  apaiser  les  séditions;  d'ailleurs,  désireux 
Bionnaie  commémo-  jusqu'au  dernier  moment  de  ménager  le  sénat,  il  avait 

ralivc  de  l'adoption  ,  ,  i    »    •••  ♦  •         i  .. 

d'Hadrien».  voulu  uc  proclamer  son  héritier  qu  au  sein  de  cette 

assemblée,  où  il  se  rendait  lorsque  la  mort  l'arrêta. 
Quant  à  l'idée  que,  en  négligeant  de  désigner  son  héritier,  Trajan  s'était 
promis  d'imiter  Alexandre,  sans  avoir  comme  lui  pour  excuse  la  jeu- 
nesse qui  permettait  au  héros  macédonien  les  longs  espoirs,  c'est  une 
autre  puérilité  qu'on  ne  saurait  prêter  à  un  aussi  ferme  esprit*.  Le  re- 
tard à  régler  la  succession  impériale  n'en  fut  pas  moins  un  malheur, 
car  la  redoutable  conjuration  qui  menaça  Hadrien  dès  l'année  119 
eut  pour  cause  la  façon  dont  il  parut  s'être  glissé  au  pouvoir,  dans 
l'ombre  et  par  la  main  d'une  femme,  au  lieu  d'y  entrer  la  tête  haute, 
présenté  par  le  glorieux  empereur  au  sénat,  au  peuple,  à  l'armée. 

Hadrien  apprit  à  Antioche  la  mort  de  son  oncle  par  une  dépêche 
qui  précéda  de  deux  jours  l'arrivée  du  courrier  officiel  :  chose  qui 
se  comprend  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  supposer  un  mystère  (9  et 
H  août  117).  11  eut  donc  le  temps  de  tout  préparer  pour  un  succès. 


«  Trajan  et  Hadrien  se  donnant  la  main;  revers  d'un  denier.  (Cohen,  n*  52.) 
On  a  dit  aussi  que  ralTection  uialernelle  de  la  sévère  Ploline  j)Our  Hadrien  provenait  il 
if*»Tixx;  ©iXîa;  (ï)ion,  LXIX,  i  et  10).  Contre  cette  accusation  prolestent  l'âge  de  Plotine,  sa 
réputation  attestée  par  Pline  (sanctmima  femina),  par  les  médailles  (Cf.  Franke,  op.  cii., 
p.  29-3i,  et  Cohen,  t.  If,  p.  90),  par  Dion  lui-même,  qui  oul)lie,  I.XIX,  \,  ce  qu'il  a  dit, 
LXYIII,  5  :  Kai  cuTc»  «^ri  laurviv  ^là  icâori;  tt;  «pX'i»  ^iiî7*7i>»,  wart  u.Ti'^ip.îav  tim^cptav  ax*^'»î  enfin 
par  rauteur  de  VEpUome,  XLII,  qui,  deux  siècles  plus  tard,  l'honorait  comme  la  digne  com 
pagne  de  Trajan.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'elle  avait  épousé  Trajan 
longtemps  avant  l'avènement  de  ce  prince;  elle  mourut  en  129.  Vopiscus  (Aur.,  14),  rap|>e- 
lant  les  diverses  adoptions  faites  par  les  empereurs,  cite  celle  d'Hadrien  par  Trajan. 
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d'ailleurs  certain.  Son  procédé  fut  très-simple  :  aux  soldats,  il  promit 
un  double  donativum^;  aux  sénateurs,  il  écrivit  la  lettre  la  plus  mo- 
deste. Les  uns  n'étaient  pas  plus  capables  de  résister  à  l'argent  que  les 
autres  à  de  belles  paroles  soutenues  de  sept  légions  :  chacun  avait  sa 
part,  et  se  tint  pour  satisfait. 

Hadrien  avait  longtemps  vécu  dans  les  camps.  Allait-il  continuer  le 
règne  belliqueux  de  son  prédécesseur?  Il  n'en  fut  rien  :  Auguste  suc- 
céda encore  une  fois  ù  César,  le  génie  de  l'administration  à  celui  des 
conquêtes.  Tandis,  en  effet,  que  l'urne  d'or  qui  contenait  les  restes  du 
héros  était  solennellement  portée  à  Rome  et  que  le  sénat  votait  au 
prince  mort  l'apothéose,  un  temple  et  des  jeux  Parthiques,  Hadrien 
abandonnait  les  pays  que  Trajan  avait  cru  conquérir  en  les  traver- 
sant. Des  quatre  provinces  récemment  formées  en  Orient  :  Arménie, 
Mésopotamie,  Assyrie,  Arabie,  il  n'en  garda  qu'une,  la  dernière,  parce 
qu'elle  était  hors  de  l'atteinte  des  Parthes.  C'était  sagesse  de  ramener 
les  aigles  romaines  en  arrière  de  l'Euphrate  et  de  reprendre,  de  ce 
côté,  l'ancienne  frontière;  mais  ce  fut  une  faute  de  renoncer  à  faire 
de  l'Arménie  l'inexpugnable  rempart  que  ce  pays,  aux  mains  de 
Home,  aurait  été  pour  les  provinces  orientales*.  L'Arménie  rentra 
dans  la  dépendance  incertaine  où  elle  avait  toujours  été  à  l'égard  des 
deux  empires  qui  l'enveloppaient. 

On  a  accusé  Hadrien  d'avoir  cherché,  par  cette  conduite,  à  ternir 
la  gloire  de  son  prédécesseur  :  cependant  on  était  si  bien  convaincu  de 
l'inanité  des  dernières  expéditions,  que  pas  un  murmure  ne  s'éleva 
contre  la  nouvelle  politique;  et  lorsqu'il  rentra  dans  Rome,  au  milieu 
de  l'année  118,  il  y  fut  reçu  avec  les  acclamations  accoutumées.  Le 
sénat  voulait  même  qu'il  célébrât  en  son  nom  le  triomphe  voté  pour 
son  prédécesseur.  Il  se  refusa  à  cette  double  injustice,  et  l'on  porta 
triomphalement  la  statue  de  Trajan  au  temple  de  Jupiter;  c'était  déjà 
trop,  puisqu'il  n'y  avait  point  eu  dans  la  guerre  Parthique  de  succès 
durables.  Quant  à  l'insurrection  juive,  en  Chypre,  aux  bords  du  Nil  et 
à  Cyrène,  Hadrien  en  avait  étouffé  les  derniers  restes;  mais  ce  succès 
n'était  qu'une  grande  mesure  de  police  :  la  ré|)ression  d'émeutes  qui, 

«  IjO  jour  de  Favénement  de  reinpereur  équivalait  pour  le  nouveau  prince  à  un  jour  de 
triomphe;  et  comme  les  généraux  républicains  distribuaient  aux  soldats,  quand  ils  rentraient 
à  Rome  sur  le  char  triomphal,  une  partie  de  leur  butin  de  guerre,  Vimperator,  lorsqu'il  allait 
au  Capitole  remercier  les  dieux  de  Tavoir  choisi,  faisait  largesse  au  peuple  et  aux  soldats 
d'une  portion  du  tribut  des  provinces. 

«  Spartien  dit  :  Armeniis  regem  habere  permisil..,,  Mesopolamenos  non  exegit  tribtdum,,., 
Partlios  in  amicUia  semper  liabuit,  quod  inde  regem  retraxit^  quem  Trajaniu  imposuerat. 
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sur  les  lieux,  paraissaient  furmidables  et  dont,  n  Home,  on  ne  parlai! 

même  pas. 

Les  soldats  avaient  reçu  leur  donativum,  le  peuple  eut  le  sien  : 

d'abord  trois  pièces  d'or  (75  fr.),  et  après  la  conjuration  de  Nigrinus 

un  double  congiaire.  L'Italie  fut  dispensée  de  fournir  l'or  coronaire; 

les  provinces  n'en  donnèrent  qu'une  partie,  et  le 

Trésor  fit  remise  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus 

depuis  seize  années'. 

A  l'égard  des  sénateurs,  Iladiien  tint  la  même 
conduite  que  Nerva  et  Trajan;  il  assistait  réguliè- 
rement à  leurs  séances,  et,  à  la  curie,  au  palais, 
en  toute  circonstance,  il  leur  prodiguait  les  mar- 
doim^par^ilacL-'ien».  ^"'^^  extérieures  de  considération.  11  avait  renou- 
velé le  serinent  de  ne  point  en  condamner  un  seul 
à  mort;  il  compléta  le  cens  sénatorial  à  tous  ceux  qui  l'avaient  |>erdu 
sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute,  et  défetidit  qu'un  membre  de  la  liante 
assemblée  comparût  devant  des  juges  qui  ne  se- 
raient point  de  son  ordre.  Un  jour  qu'il  aperçut 
un  de  ses  esclaves  se  promenant  outre  deux  sé- 
nateui-s,  il  envoya  quelqu'un  lui  donner  un  souf- 
flet pour  lui  apprendre  à  marquer  la  distance 
qu'il  y  avait  de  lui  à  ceux  qui  pouvaient  devenir 
ses  maîtres.  Lorsqu'il  recevait  les  sénateurs,  il  se 
tenait  debout,  se  souvenant  que  César  avait  donné 
des  complices  à  ses  assassins  en  ne  daignant  pas  se  lever  devant  le 
sénat.  Il  admit  les  plus  distingués  d'entre  eux  parmi  ceux  qu'on  appe- 
lait alors  les  amis  ou  les  coinpagjiom  du  prince,  et  que  l'on  désignera 
plus  tard  par  le  titre  de  comtes;  il  en  honora  plusieurs  de  deux,  même 
de  trois  consulats;  il  renvoya  à  la  curie,  au  lieu  de  les  traiter  dans 
son  conseil  privé,  les  plus  importantes  affaires,  et  défendit  d'en  ap- 
peler à  l'empereur  d'un  jugement  du  sénat'  :  décision  très-flatteuse 


Remise  des  arrénges'. 


■  Dion,  LXIX,  8.  Le  passage  de  Dion  pst  incnmpniliensibip  ;  m.iis  In  imjd.-iillc  ilonni'L-  nu 
n'SatlesIe  la  remise  des  îlOfl  millions  <le  sesterces.  Quarante-six  ans  après,  Marc  Aurèle  remit 
également  tout  ce  qui  était  dû  au  flsc  depuis  Hadrien. 

•  PONTIF.  MU.  TR.  POT.  COS.  II.  A  IVwntue.  LIBERAI,[T.\S  AVC.  S.  C.  Hadrien  assis  sur 
une  estrade;  devant  lui.  un  homme  faisant  la  distribution:  derrière,  la  Libératilé  assise. 
Grand  brome.  (Cohen,  ii*  9b\.) 

•  RKUQVA  VKTKRV  US  NOVIF^  MII.L.  ABOLITi  5.  C.  L'n  licteur  mettant  le  Teu  â  un  amas  de 
papiers,  (irand  hronie.  (Cohen,  n*  i046.) 

•  Dig..  XUX.  ï:  2, 
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pout'  lus  Pèi*cs  Cl  sans  danger  pour  le  prince,  qui  n'avait  pas  à  crain- 
dre que  la  curie  rendit  jamais  une  sentence  contraire  à  son  avis.  En 
siyne  de  cette  parfaite  union  entre  les  deux  pouvoirs,  Hadrien  faisait 
frapper  des  médailles  où  l'on  voyait  Rome  contemplant  le  Génie  du 
sénat  et  le  prince  qui  se  donnaient  la  main  ';  d'autres  ^_^ 

avaient  la  légende  :  Liberlas  jmblica,  avec  l'image  de 
la  Liberté  portant  le  sceptre  et  le  bonnet  phrygien. 
Vimperalor  se  dissimulait  derrière  le  pnnceps  seimlus, 
et  CCS  dehors  républicains  étaient  conlirmés  par  des 


vent,  gouverner  la   république  de  façon  qu'on  recon-      Monnaie dor. 
naisse  qu'elle  est  le  patrimoine  du  peuple  et  non  le 
mien'.  »  Il  parlait  ainsi,  sans  pei^suador  à  personne  qu'il  n'était  point 
le  maître;  le  consulaire  Fronton,  l'ami  de  Marc  Aurèle,  avouait  plus 
lard  qu'il  avait  toujours  eu  grand'peur 
d'Hadrien;  mais  personne  ne  demandait 
qu'il  en  fut  aulreuient,  tout  le  monde 
étant  d'accord  pour  se  contenter  de  pa- 
roles. 

11  aimait  à  rendre  la  justice,  et,  pour 
les  cas  ordinaires,  il  remplissait  en  tous 
lieux  et  en  tout  temps,  comme  nos  anciens  rois,  sa  fonclion  de  jus- 
licier,  assis  sur  son  tribunal,  le  public  admis  alentour,  l'ne  femme 
l'arrête  un  jour  dans  la  rue  et  veut  lui  soumettre  une  aflaire.  11  refuse 
de  l'entendre  et  la  renvoie:  «  Pourquoi  es-tu  empereur?  >  lui  de- 
mande-l-elle ;  aussitôt  il  l'écoute.  Pour  l'inslruction  et  le  jugement 
des  causes  graves,  il  s'entourait  des  magistrats  les  plus  élevés  en  di- 
gnité, de  sénateurs  du  premier  rang  et  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, qu'il  demandait  au  sénat  l'autorisation  d'adjoindre  à  sa  cour 
de  justice'  :  demande  qui  était  encore  un  hommage  rendu  à  l'ordre 
<  amplissime  ».  Aussi,  à  la  première  conspiration  qui  se  forma,  les 
Pères  montrèrent  leur  zèle  à  défendre  l'ami  du  sénat. 

Le  complot  était  dangereux,  car  il  avait  pour  chefs  quaire  consu- 
laires, personnages  considérables  dans  l'armée  ou  à  Rome.  PouiHiuoi 
ce  complot  s'était-il  si  vite  formé?  Au  lendemain  de  son  avènement. 


■  Je  suis  l'iiilerprétation  tle  M.  Colien  {Méd.  imp  .  Hadrien,  ti'  173),  contraire  à  celle  de 
Hioiinel  qui.  dans  le  personnage  en  loge  de  celte  rnédadie,  loil  un  Ju]iilei'.  que  rieji  n'indîijue. 

■  Exteeralu*  eit  principe  qui  minu*  lenatoribuâ  delulu*enl  (Spaitien,  Hadr.,  H). 
^  Quoi  tamen  tenatui  omnù  probaiiel  (ibid.,  17). 
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Tnij;jii  rivail  un  panégyriste,  comme  s'il  eût  accompli  déjà  beaucoup 
(h;  vAïOH4^H  mémorables;  à  peine  arriTé  à  Rome,  son  héritier  y  trouva 
(les  as.sas8ins.  Cest  qu'ffarJrien,  tenu  par  son  oncle  dans  une  demi- 
obscurilé  qui  s'augmentait  de  tout  Téelat  jeté  par  la  grande  figure 
du  conquérant  de  la  Dacie,  n'était  encore  connu  que  pour  un  esprit 
élégant;  et,  depuis  son  avènement,  il  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  Tocca- 
sion  de  montrer  Ténergie  qui  commande  Fobéissance  ou  la  résignation. 
Trajan,  vieux  général  renommé,  avait  dès  le  commencement  de  son 
régne  inspiré  a  la  fois  le  respect  et  la  crainte;  son  successeur,  au 
(iébul,  n'imposait  pas;  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  dire  que 
c  relu  de  Plotine  >  ne  méritait  point  la  place  où  la  ruse  Tavait  fait 
monter,  et  les  chefs  militaires  qui  avaient  traversé  les  Carpathes  ou 
franclii  le  Tigre  dédaignaient  «  le  petit  Grec  >  farci  de  toutes  les 
sciences  de  l'école,  dont  le  premier  acte  de  gouvernement  avait  été 
l'abandon  de  leurs  dernières  conquêtes.  La  conspiration  doit  avoir 
été  la  réaction  de  l'esprit  militaire  du  dernier  règne  contre  l'esprit 
civil  du  règne  nouveau.  Deux  généraux  destitués,  Cornélius  Palma, 
le  vainqueur  des  Arabes,  et  Lusius  Quietus,  le  meilleur  capitaine 
de  l'armée  d'Orient,  furent  l'âme  du  complot.  Le  premier,  qui  était 
de  vieille  date  ennemi  d'Hadrien,  avait  été  disgracié  par  Trajan; 
le  second,  Maure  d'origine,  esprit  inquiet  et  violent,  s'était  fait 
chasser  de  l'année  ^  mais  avait  reconquis  par  d'importants  services 
dans  les  guerres  de  Dacie  et  d'Orient  la  faveur  de  Trajan.  Il  reçut 
de  ce  prince  le  titre  de  préteur,  les  faisceaux  consulaires,  et,  au 
monu^nt  de  la  révolte  des  Juifs  d'Egypte,  le  gouvernement  de  la  Pa- 
lestine, sans  doute  avec  celui  d'Arabie,  pour  empêcher  la  rébellion  de 
gagner  les  provinces  orientales*.  Hadrien,  qui  redoutait  sa  turbulence 
et  son  ambition,  l'avait  d'abord  relégué  dans  l'obscur  gouvernement 
de  la  Maurétanie,  puis  révoqué  à  la  suite  de  nouvelles  intrigues  qui 
avaient  agité  cette  province. 

Lusius  et  Palma,  vieillis  dans  les  commandements,  n'avaient  pas, 
({uoique  consulaires,  leurs  habitudes  à  Rome.  Ils  avaient  donc  besoin, 
pour  agir  dans  la  ville,  de  s'adjoindre  des  hommes  qui  y  fussent 
intluents  :  d(»ux  autres  consulaires,  Publilius  Celsus  et  Avidius  Nigri- 


•  lt»T*«p«»<id*l;  ^i  im  iccvtpî^  TOTt  |&èv  rïi;  arpariia;  «JCiXX«7U  iwii  ^Tt|4«i*n  (Dion,  LXVIU,  52). 

•  Dion.  LXVIII.  5^.  Une  tradition  rabbinique  met  Quietus  en  rapport  avec  deux  Juifs 
d'Alexandrie,  qui  êlaient  venus  en  Palestine  pour  y  propager  la  révolte.  (Derenbourg,  HUi.  de 
Ui  PulcêtîHf,  p.  iOO.)  Mais  je  suis  forcé  de  dire  que  riiistoirc  de  Quietus  d'après  les  sources 
juives  est  en  désaccord  avec  celle  que  donnent  les  sources  romaines* 
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nus,  s'associèrent  à  leurs  desseins.  Nous  ne  savons  rien  du  premier, 
si  ce  n'est  qu'il  avait  obtenu  pour,  la  seconde  fois  le  consulat  en  113, 
avant  le  second  consulat  d'Hadrien.  Quant  à  Nigrinus,  il  devait  être 
fort  en  vue,  quoique  jeune  encore,  car  Trajan  lui  avait  donné  en  Achaïe 
une  de  ces  missions  extraordinaires*  qui  n'étaient  confiées  qu'à  d'im- 
portants personnages,  et  Spartien,  qui  écrivait  la  biographie  d'Hadrien 
avec  les  Mémoires  de  cet  empereur  sous  les  yeux,  assure  que  le  nou- 
veau prince,  dont  le  mariage  était  resté  stérile,  avait  songé  à  ce 
personnage  pour  la  succession  à  l'empire  '.  Mais  Hadrien  n'avait  que 
quarante-trois  ans;  sa  santé  était  bonne;  l'attente  eût  donc  été  longue. 
Nigrinus,  que  Spartien  appelle  «  un  dangereux  intrigant,  insidiator  », 
aura  pensé  qu'il  ferait  plus  vite  ses  affaires  par  une  conjuration. 

A  ces  quatre  consulaires  se  joignirent  beaucoup  d'individus''  inca- 
pables de  résister  à  la  tentation  de  machiner  dans  l'ombre  quelque 
belle  entreprise  de  meurtre  et  de  révolution.  Leurs  pères  n'avaient 
cessé  d'agir  ainsi  sous  les  Flaviens,  surtout  sous  les  Jules,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  encore,  au  temps  de  Nerva  et  de  Trajan,  restés 
fidèles  à  cette  tradition  de  l'assassinat.  Chaque  époque  a  sa  maladie 
morale  qui  provient  des  institutions  ou  de  l'état  social:  à  nos  chevaliers 
du  moyen  âge,  il  fallait  des  guerres  privées;  aux  nobles  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XHI,  des  duels,  comme  il  faut  aux  agitateurs  modernes  des 
émeutes.  Pour  les  oisifs  du  sénat  romain,  la  grande  distraction  et  la 
plus  sérieuse  affaire  était  un  complot.  On  convint  de  tuer  Hadrien, 
soit  pendant  un  des  sacrifices  que  sa  dignité  lui  imposait,  soit  à  une 
de  ses  chasses  qu'il  aimait  à  prolonger  jusque  dans  les  endroits  dan- 
gereux. 

L'empereur  venait  d'être  appelé  sur  le  Danube  par  un  mouvement 
des  Barbares.  Les  conjurés  furent  donc  obligés  d'attendre  son  retour, 
mais  des  paroles  imprudentes  mirent  sur  la  trace  de  la  conjuration. 
Le  sénat  instruisit  rapidement  le  procès,  et,  sachant  bien  que  dans  un 
État  despotique  tout  compétiteur  est  un  condamné  à  mort,  il  rendit  à 
l'empereur  le  service  de  faire  exécuter  les  coupables,  sans  lui  demander 

*  Ad  ordinandum  siatum  civitatum.  Cf.  le  mémoire  de  M.  Wescher  sur  le  Monument  bilingue 
de  Delphes,  p.  21  et  suiv.  M.  Wescher  établit  que  Nigrinus  fut  tribun  en  l'année  105,  consul 
suffectus  entre  109  et  114,  légat  entre  114  et  117.  Il  était  donc  bien  près  d'avoir  Tâge  d'Hadrien, 
s'il  ne  ravait  déjà.  Quant  à  l'assertion  que  l'empereur  avait  songé  à  lui  pour  la  succession  à 
l'empire,  elle  doit  être  d'Hadrien,  qui  continua,  en  écrivant  ses  Mémoires,  à  vouloir  se  disculper 
de  la  mort  des  conspirateurs. 

*  Lucius  Verus,  adopté  plus  tard  par  Hadrien,  était  gendre  de  Nigrinus. 
^  ..,.muliis  a/iM  (Spartien,  Hadr.,  7). 


i2  LES  ANTONLNS  (DH-180). 

(les  ordres.  Après  son  retour  précipilé,  le  prince  se  plaignît  d'une 
justice  si  prompte,  en  déclarant  qy'il  aurait  fait  grâce,  au  moins  de 
la  vie.  On  peut  soupçonner  la  sincérilé  de  ces  paroles  dites  après 
l'exécution;  cependant  lorsqu'on  voit  Hadrien  changer,  peu  de  temps 
après,  les  deux  préfets  du  prétoire  qui  avaient  poussé  le  sénat  aux 
résolutions  extrêmes,  et  plus  tard  choisir  pour  fils  adoptif  le  gendre 
d'une  des  victimes,  on  est  porté  à  croire,  avec  Marc  Aurèle,  que  les 
Pères  mirent  trop  de  hâte  à  témoigner  de  leur  fidélité.  «  Hadrien 
oublia,  raconte  son  biographe,  ceux  qu'il  avait  eus  pour  ennemis  avant 
de  devenir  le  maître.  »  —  «  Te  voilà  sauvé!  »  avait-il  dit  à  l'un  d'eux 
le  jour  de  son  avènement;  et  pressé  par  son  ancien  tuteur,  Cîelius 
Attianus,  de  se  débarrasser  de  gens  très-justement  suspects,  notam- 
ment du  prélet  de  la  ville,  le  plus  important  personnage  de  Rome,  il 
s'y  était  réfusé*.  Toute  son  histoire  montrera  qu'il  n'avait  pas  le  goût 
du  sang. 

Ainsi,  dès  les  premiers  mois  de  son  règne,  Hadrien  avait  renouvelé 
et  affermi  l'alliance  de  Nerva  et  de  Trajan  avec  l'aristocratie  sénato- 
riale. Cependant  il  conserva  contre  elle  certaines  défiances,  que  la  ré- 
cente conjuration  n'était  point  faite  pour  diminuer,  et  il  garda  toujours 
présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  Domitien  et  de  la  misérable  existence 
passée  par  ce  prince,  à  Rome,  au  milieu  des  terreurs  et  des  périls*. 
Au  lieu  de  rester  enfermé  dans  la  capitale,  avec  ses  affranchis,  dont  la 
principale  étude  était  de  corrompre  leur  maître  pour  profiter  de  ses 
vices  ',  et  en  face  du  sénat,  auquel  il  n'était  pas  prudent  de  montrer 
de  trop  près  et  trop  longtemps  le  souverain,  quand  le  prince  entendait 
l'être,  Hadrien  vécut  partout,  excepté  à  Rome.  Ce  n'est  point  qu'il 
comptcU  borner  ses  soins  à  garantir  sa  sécurité  personnelle.  Au  con- 
traire, nous  trouvons  en  lui  le  prince  qui  a  compris  mieux  qu'aucun 
des  empereurs  romains  tous  les  devoirs  de  sa  charge.  «  S'il  m'arrive 
malheur,  je  te  recommande  les  provinces,  »  avait  dit  Trajan  au  ju- 
risconsulte Priscus  qu'il  jugeait  digne  de  l'empire.  Hadrien  n'oublia 
jamais  ce  mot,  et  puisque,  en  tout,  sa  volonté  était  souveraine,  il  pensa 
qu'il  devait  tout  voir,  avant  de  tout  décider.  Son  règne  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'un  long  voyage  à  travers  les  provinces,  dont  il  voulut  connallro 


*  TantumatUem  italim  demenlise  sludiutn  habuit.,,,  (Spartien,  Hadr.,  2).  Cet  Attinnus,  si 
prévoyant  et  si  dur,  était  un  des  deux  préfets  du  prétoire  destitués. 

•  ...,quodtimeret  ne  sibi  idem  qiiod  DomUiano  accidit  evenirei  (Spartien,  ihid.^  19). 

'  Hadrien  lui  même  le  disait  :  omnihuê  superioribui  principibu*  vitia  imptitan»  libertomm 
(Spartien,  ibid.,  20). 
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les  besoins  en  les  étudiant  sur  place,  et  les  fonctionnaires,  en  les 
voyant  au  milieu  de  leurs  fonctions,  afin  d'éviter  les  erreurs,  les  oublis, 
les  injustices  que  causait  le  voile  épais  de  la  cour  et  du  monde  offi- 
ciel s'interposant,  à  Rome,  entre  l'empereur  et  l'empire.  Avec  cette 
manière  de  vivre,  il  déjouait  les  intrigues  qui  ne  pouvaient  le  suivre 
partout,  et,  en  même  temps,  il  s'assurait  de  la  fidélité  des  légions, 
qu'il  visita  tour  à  tour;  de  sorte  qu'il  trouvait  doublement  son  compte 
à  bien  faire  son  métier  d'empereur. 

La  chronologie  de  ces  voyages  est  difficile  à  établir  \  et  nous  avons 
sur  chacun  d'eux  très-peu  de  renseignements,  bien  que  Hadrien  y  ait 
employé  les  deux  tiers  de  son  règne,  treize  ou  quatorze  ans  sur  vingt 
et  un.  Avant  d'exposer  son  administration  intérieure,  en  le  suivant 
dans  les  provinces,  pour  y  recueillir  le  maigre  butin  de  faits  particu- 
liers à  chaque  pays  que  nous  fourniront  les  médailles,  les  inscriptions 
ou  les  histoires',  allons,  comme  lui,  d'abord  sur  la  frontière  et  voyons 
de  quelle  façon  il  entendait  pratiquer  la  politique  de  paix,  dont  il 
avait  fait,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  la  règle  de  son  gouver- 
nement. 

Cette  politique  usa  de  deux  moyens  :  au  delà  de  la  frontière,  le 
régime  des  subsides,  auquel  fut  donnée  une  large  extension,  afin  de 
retenir  les  Barbares  chez  eux;  sur  la  frontière  même,  une  puissante 
défensive,  constituée  par  d'immenses  travaux  de  fortification  et  par 
l'établissement  dans  les  armées  de  la  plus  sévère  discipline. 

L'usage  des  subsides  inauguré  par  Auguste,  continué  par  ses  suc- 
cesseurs, mais  au  hasard  des  circonstances,  devint  pour  Hadrien  un 

*  M.  Julius  Dùrr  (Die  Reisen  des  Kaisers  Hadrian)  a  essayé  d'établir  la  suite  chronologique 
de  ces  voyages,  mais  il  a  été  contraint  d'y  mettre  beaucoup  de  points  d'interrogation.  Voici 
la  conclusion  de  ce  savant  travail  :  H7,  en  Syrie,  Palestine  et  Ég>pte(??),  au  commencement 
de  novembre  dans  la  vallée  du  Danube;  —  il8,  dans  la  vallée  du  Danulxi  et  arrivée  à  Rome 
au  commencement  d'août;  —  119,  séjour  à  Rome  et  dans  l'Italie  méridionale;  —  120,  séjour 
à  Rome;  —  121,  départ  pour  la  Gaule,  la  Rhétie  et  le  Dorique;  —  122,  en  Gaule,  en  Bre- 
tagne et  en  Espagne;  —  123,  en  Maurétanie,  Afrique,  Asie  Mineure  et  Syrie;  —  124,  dans  le 
Pont,  la  Bithynie,  la  Mysie  et  les  îles  ;  — 125,  en  Thrace,  Macédoine,  Épire,  Thessalie  et  Grèce 
centrale;—  126,  à  Athènes,  le  Péloponnèse,  les  îles  et  la  Sicile;  —  127,  séjour  à  Rome;  — 
128,  en  Afrique  ;  —  129,  retour  à  Rome,  voyage  en  Grèce  et  séjour  à  Athènes;  —  130,  siyour 
à  Athènes,  voyage  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  à  Palmyre,  Jérusalem,  Pétra  et  en  Egypte; 
—  131,  séjour  à  Alexandrie,  retour  par  la  Syrie;  —  132,  en  Palestine;  —  135-138,  séjour 
à  Rome. 

•  Nous  avons  les  médailles  de  vingt-cinq  provinces  visitées  par  Hadrien.  Pour  les  historiens, 
il  ne  reste  que  Spartien,  écrivain  confus  qui  n'a  pas  plus  d'art  que  de  critique,  et  qui  est  à 
Suétone  ce  que  Suétone  lui-même  était  à  Tacite,  et  Xiphilin,  l'inepte  abréviateur  de  Dion 
Cassius.  Mais  le  siècle  des  Antonins  est  la  plus  brillante  époque  de  Tépigraphie  romaine,  et 
les  médailles  d'Hadrien  sont  peut-être  les  plus  belles  de  la  suite  impériale. 
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principe  de  gouvernement,  dont  malheureusement  rapplication  se 
laisse  deviner  plutôt  qu'elle  ne  se  révèle  par  des  faits  nombreux.  On 
a  vu  qu'au  lieu  d'aventurer  ses  forces  au  cœur  de  l'Asie,  il  les  avait 
repliées  sur  la  frontière  que  la  nature  elle-même  avait  marquée  en 
arrière  du  grand  désert  de  Syrie;  il  fera  de  même  en  Bretagne,  «  afin, 
dit  son  biographe,  de  ne  rien  garder  d'inutile.  »  Puis,  sa  frontière 
nettement  tracée  et  les  enchevêtrements  de  limites,  qui  auraient 
produit  des  contacts  dangereux,  soigneusement  évités,  il  agit  au  delà 
par  la  persuasion,  les  conseils,  les  présents,  pour  établir  de  bons  rap- 
ports entre  les  Barbares  et  l'empire.  Il  pensionna  un  roi  des  Roxo- 
lans  et  bien  d'autres,  car  on  lit  dans  Spartien  «  qu'il  s'attacha  tous 
les  rois  par  ses  libéralités  *  >  :  parole  que  Dion  et  Aurélius  Victor 
répètent  et  qu'Arrien  confirme*.  «  Au  prince  des  Ibériens,  raconte  le 
premier,  il  envoya  un  éléphant,  une  cohorte  de  cinq  cents  hommes 
armés  et  de  riches  cadeaux.  Quand  il  passait  au  voisinage  des  Bar- 
bares, il  invitait  leurs  chefs  à  se  rendre  près  de  lui,  et  il  échangeait 
avec  eux  des  présents,  en  ayant  soin  que  les  siens  fussent  dignes  de  la 
main  qui  les  offrait.  >  Aussi,  lorsque  Spartien  nous  dit  qu'il  donna  un 
roi  à  des  Germains,  nous  pouvons  être  assurés  que  ce  chef  revint  au 
milieu  des  siens,  suivi  de  conseillers  qui  devaient  le  maintenir  dans 
la  fidélité  à  l'empire,  et  avec  les  moyens  d'apaiser  la  turbulence  guer- 
rière de  son  peuple.  Du  côté  de  la  mer  Noire,  Arrien  nomme  six  rois 
qui  tenaient  d'Hadrien  leur  pouvoir*. 

Si  nous  connaissions  mieux  la  diplomatie  de  ce  prince,  nous  le 
verrions  certainement  exercer  sur  les  peuples  établis  le  long  de  ses 
frontières  une  action  multiple  et  continue,  avec  de  l'or,  du  commerce, 
peut-être  des  intrigues,  c'est-à-dire  en  essayant  de  lier  à  l'empire,  par 
les  intérêts,  cette  première  barbarie,  qui  aurait  servi  de  rempart  contre 
la  barbarie  plus  dangereuse  échelonnée  derrière  elle. 

Cette  politique,  qui  prévenait  les  difficultés  extérieures,  est  celle 
dont  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Russes  ont,  de  nos  jours,  tire 
tant  d'avantages  sans  y  voir  de  la  honte,  comme  on  a  voulu  en  mettre 
dans  la  conduite  des  empereurs  romains*.  Plus  tard,  ce  moyen  de 
défense  deviendra  fatal  en  irritant  les  appétits  des  Barbares,  que  l'em- 

*  Sparlion,  Hadr.,  16;  cf.  12  et  20. 

*  XpiiaxT*  XoraCxvcvTi;  (Dion,  LXfX,  9)  ;  cf.  Aur.  Victor  ou  Tauteiir  inconnu  de  VEpitome,  XIT. 
'  ....  ix  oeû  Pa(riXt(av  iyijki  (Perip,  Pont.  Eux,,  chap.  n  et  paMim), 

*  De  là  Taccusation  ridicule  qu*il  acheta  la  paix  des  Barbares  :  A  regibus  muIUt  pace  occuUU 
muneribu*  impetrata  (Aur.  Victor,  EpiL,  XIV). 


\ 
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pire  ne  sera  plus  en  état  de  contenir;  mais,  au  temps  d'Hadrien,  il 
était  habile  et  sage,  parce  que  derrière  cotte  modération  se  trouvait 
la  force.  Dion  Cassius  n'est  pas  un  grand  esprit,  mais,  mêlé,  comme 
consul,  aux  grandes  affaires,  il  a  compris  ce  système  :  «  Il  combla, 
dit-il,  les  rois  de  ses  largesses;  les  étrangers  ne  tentèrent  aucun 
mouvement  contre  lui,  parce  qu'il  ne  les  inquiéta  jamais,  et  aussi 
parce  qu'ils  connaissaient  bien  la  puissance  de  ses  préparatifs.  Beau- 
coup même  se  laissèrent  gagner  au  point  de  le  prendre  pour  arbitre 
dans  leurs  différends.  » 

Toute  l'histoire  extérieure  de  l'empire  pendant  ce  règne  est  dans 
ces  mots.  Rome  eut  alors  la  paix  :  non  la  paix  lâche  et  sans  prévoyance 
qui  accepte  la  honte  ou  prépare  les  désastres,  mais  la  paix  active  et 
résolue  qui  ne  craint  pas  la  guerre,  parce  qu'elle  a  organisé  àe  grandes 
forces  toujours  prêtes.  Sous  Hadrien  l'empire  eut  l'aspect  d'un  soldat 
au  repos  sous  les  armes,  mais  les  tenant  d'une  main  virile. 

On  sait  que  Farmée  romaine  n'avait  point  de  garnisons  à  l'intérieur. 
Le  plus  grand  général  de  l'époque  impériale,  Trajan,  avait  formulé  le 
principe  d'une  bonne  administration  de  la  guerre  :  «  N'éloignez  pas  le 
soldat  des  enseignes;  les  petites  garnisons  détruisent  Tesprit  militaire.» 
Toute  l'armée  était  donc  retenue  à  demeure  au  voisinage  de  la  fron- 
tière. Elle  couvrait  l'intérieur  de  l'empire  et  n'y  résidait  pas.  En 
arrière,  elle  défendait  la  civilisation  qui,  à  l'abri  de  cette  protection, 
poursuivait  paisiblement  son  œuvre;  en  avant,  elle  contenait  la  bar- 
barie et  les  flots  agités  de  cette  mer  toujours  menaçante.  La  vie  était 
pour  elle  rude  et  austère,  car  ses  campements  s'élevaient  dans  des 
solitudes  brûlantes  ou  glacées,  au  milieu  de  marais  qu'elle  desséchait, 
de  forêts  où  elle  ouvrait  des  routes,  de  plaines  incultes  qu'elle  rendait 
fécondes;  et  comme:  le  Barbare  était  à  deux  pas,  guettant  toute  occa- 
sion de  meurtre  et  de  pillage,  il  fallait  avoir  la  main  au  glaive  en 
même  temps  qu'à  la  cognée,  et  l'œil  partout. 

Cependant,  avec  le  temps  et  la  sécurité  croissante,  la  mollesse  s'était 
glissée  dans  les  camps.  Une  foule  d'industriels  étaient  venus  s'établir 
à  l'ombre  du  rempart  pour  exploiter  les  besoins  et  les  vices  du  soldat, 
l'élégance  et  le  luxe  des  chefs.  Auguste  avait  réservé  aux  fils  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  les  grades  de  tribun  et  de  préfet.  Ces  jeunes 
élégants,  condamnés  à  passer  cinq  années  au  camp,  avant  d'arriver 
aux  charges  civiles  et  aux  honneurs,  y  avaient  porté  leurs  habitudes, 
et  les  castra  stativa  étaient  peu  à  peu  devenus  des  villes  où  se  trou- 
vaient tous  les  agréments  des  cités. 

V.—  3 


1l:iilrlrn   mitrliinl 
dit  llfiil«ol(l>la*. 


Iliidricij  (Ut  «ail»  (tilif';  jioiir  wllc  mr)l|p<vs<>.  Il  (il  dêlniire,  dit  son 
l>j()((ni|ilic,   IcH  grottes  artilicii;lles  et  les  portiques  construits  pour 
dlirilM'  rotilrr'  ta  ptiiit-  ou  la  chaleur  du  jour,  les  salles  de  festio  et  les 
MiniHiiriH  (le  lAainHiHu:  où  l'on  oubliait  les  rudes  devoirs  du  serrice.  Il 
rliflwtn  IcH  mimes,  les  baladins,  tous  les  artisans  de  la  rie  facile  qui 
<;nei'V(!nt  le  corps  et  l'âme  du  soldat',  et  pour  consa- 
crer Ifi  sKUivenir  de  ce  retour  à  l'austérité  des  Diœurs 
niililiiircs,  il  fit  frapper  des  médailles  qui  le  montrent 
marcluiiit  à  la  lètc  des  soldats  avec  ces  mots  à  l'eiergue  : 
nisciPUNA  Avc,  comme  si   une  nouvelle  divinité    était 
descendue  du  ciel  pour  le  salut  de  l'empire. 
Le  camp  rendu  à  sa  première  sévérilé,    il  y  garda 
(ont  le  monde,  refusant  les  congés  qui  n'étaient  pas  rendus  néces- 
siiiiTs  par  d'impéiicux  inolifs,  afin  que  les  légions  fussent  toujours 
au  complet,  et  les 
officiers,    les  sol- 
dais   toujours    en 
lialciiie.  D'ailleurs 
il    croyait    que 
l'honinic  de  guerre 
se  fait  au    camp, 
comme     l'ouvrier 
il  l'atelier,   le  la- 
boureur   dans    la 
plaine    :     chacun 
ilaiis  le  milieu  qui 
lui  convient. 
Il   modifia  l'ar- 
sohbi  iwiaiit  ■«...  imwKu      meinent   des   sol- 
t^a.Tr^-).  dats  otiil  de  nou- 

veaux it^gleuients  |)our  les  bagages.  Sur  ce  double  |H)inl,  nous  sommes 
rtMuils  aux  conjectures.  Mais  le  prince  qui  faistit  exécuter  chaque 
mois  tixiis  )>rande!i  mari'.lies  à  ses  soldais*,  et  suivait  lui-mc^me  leurs 
roluuiM\s,  n'a  dû  s'occujht  des  im/WiHintfa  que  |H>ur  en  diminuer  le 
uoinbiv  et  doubler  In  fui'ce  do  l'armée,  en  sugnu'ninnt  ta  rapidité  de 
st's  mouvements.   Si  les  Ittgls  fastueux  lui  (kiraissaient  mauvais  au 


(col.  Tiijaiie)' 


'  v^\v.  t.  r 
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camp,  les  embarras  de  bagages  devaient  lui  sembler  dangereux  en 
campagne  ;  et,  puisqu'il  avait  supprimé  les  uns,  il  est  certain  qu'il 
réduisit  les  autres  *. 

Pour  les  armes,  nous  ignorons  aussi  les  changements  qu'il  opéra  ; 
mais  il  nous  reste  l'ordre  de  service  donné  par  son  lieutenant  Arrien, 
gouverneur  de  la  province  de  Cappadoce,  que  les  Alains  menaçaient 
d'envahir*.  Ce  sont  des  instructions  aussi  minutieuses  et  précises  que 
pourraient  l'être  celles  du  meilleur  général  moderne;  elles  règlent  la 
composition  de  l'armée,  sa  marche,  les  dispositions  à  prendre  sur  le 
champ  de  bataille,  pendant  l'action  et  après  la  victoire.  Comme  Arrien 
y  parle  de  corps  de  toute  espèce,  il  est  évident  que  les  Romains  avaient 
pris  aux  Barbares  leurs  armes,  afin  de  réunir  aux  moyens  d'action 
propres  aux  légions  tous  ceux  dont  l'ennemi  disposait.  Je  trouve  d'ail- 
leurs dans  un  autre  passage  d'Arrien  l'ordre  de  l'empereur  à  tous  les 
généraux  d'étudier  les  armes  et  la  tactique  des  Parlhes,  Arméniens, 
Sarmates  et  Celtes*. 

Cette  attention  à  améliorer  sans  cesse  l'armement  des  soldats  et  les 
évolutions  des  troupes  était  du  reste  une  vieille  et  heureuse  tradition 
de  la  politique  des  Romains.  Les  guerres  contre  les  Gaulois  d'Italie 
leur  avaient  enseigné  l'avantage  des  casques  d'airain  et  des  boucliei's 
bordés  d'une  lame  de  fer;  pour  combattre  les  Cimbres  ils  avaient 
changé  la  hampe  du  javelot,  l'arme  de  jet  des  légionnaires;  aux  Espa- 
gnols, ils  avaient  pris  leur  courte  et  forte  épée;  aux  Grecs,  peut-être 
la  disposition  de  leurs  camps,  certainement  leur  artillerie  de  siège  et 
leur  poliorcétique.  Un  vaisseau  carthaginois  échoué  au  rivage  avait  été 
le  premier  modèle  de  leurs  galères  de  combat.  Ainsi,  ce  peuple  qui  se 
croyait  le  premier  peuple  du  monde,  et  qui  l'était,  apprenait  toujours 
et  perfectionna  sans  relâche  la  science  qui  lui  avait  soumis  l'univers. 

Aucun  service  n'échappait  à  la  surveillance  d'IIadrien  et  à  ses  ré- 
formes, ni  celui  des  ambulances,  qu'il  visitait  chaque  jour,  lorsqu'il 
était  au  camp,  ni  celui  des  vivres,  qui  ne  manqua  jamais,  ni  les 
arsenaux,  les  magasins  d'armes  et  d'habillement,  qu'il  tint  toujours 

*  On  verra  plus  loin  ce  qu*Âpollodore  écrit  à  l'empereur  sur  la  nécessité  de  donner  aux 
hommes  et  aux  machines  la  plus  grande  mobihté. 

*  ''ExTftÇi;  xar'  'AXavmv.  Les  cohortes  d*infanterie  et  les  turmes  de  cavalerie  portaient, 
comme  nos  anciens  régiments  provinciaux,  des  noms  de  pays. 

'  BsatXiù;  ^i  irp&oi^iûpiv  xat  rà  ^pêoifuà  ixatXiràv  aùrcû;  (Toc/.,  44).  Ces  deux  livres  d*Arri(*n, 
du  reste  assez  courts,  sont  pleins  de  curieux  renseignements  sur  la  tactique  et  Tarmement 
des  Romains.  Pour  les  opérations,  les  engins  et  les  travaux  de  siège,  voyez  rétude  de  M.  de  Saulcy  : 
/e«  Derniers  joun  de  Jérusalem, 
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remplis.  Un  ordre  sérére  dans  les  dépenses  '  permeitait  de  faire  face  à 

tons  les  bes<iiiis. 

c  II  contrâlait  par  lui-mèine,  dit  rhistorien  Dion  Cassiiis,  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  Tannée,  comme  les  machines,  les  armes,  les  fossés, 
les  retranchements,  les  palissades,  et  aussi  tout  ce  qui  lient  à  chacun, 
c*cst-à-dire  la  manière  de  vivœ,  les  habitations  et  les  mœurs.  11  cor- 
rigea plusieurs  abus  introduits  par  la  mollesse  et  exerça  tout  le  monde, 
cliefs  et  soldats,  à  divers  genres  de  combat,  récompensant  les  uns, 
réprimandant  les  autres,  enseignant  à  chacun  son  devoir.  Enfin,  par 
ses  actes  et  par  ses  ordonnances,  il  mit  en  si  bon  état  la  discipline  et 
les  exercices,  qu*aujourd'hui  encore  ses  règlements  font  loi  dans 
Tannée*.  > 

Ces  réformes  pouvaient  exciter  des  plaintes;  il  les  prévint  en  se 
soumettant  lui-même  aux  plus  sévères  exigences  de  la  vie  militaire. 
Loi*squ*il  venait  au  camp,  Tarmée  ne  comptait  qu*un  soldat  de  plus. 
Son  costume  était  sévère,  sans  or  ni  pieiTeries  dans  Tarmui'e,  seule- 
ment une  poignée  d'ivoire  à  sa  lourde  épée;  son  repas,  frugal,  fait 
avec  les  provisions  des  légionnaires  :  laiti,  fmmage,  piquette,  et 
toujours  pris  en  public*;  sa  façon  de  vivre,  celle  du  meilleur  oflicier. 
Si  Tarmée  était  en  marche,  une  traite  de  20  milles  (50  kilomètres), 
a  pied  et  sous  les  armes,  au  milieu  des  cohortes,  ne  Teffrayail  pas,  et 
je  ne  suis  pas  sûr  que  lorsqu'il  faisait  traverser  le  Danube  a  la  nage  à 
toule  sa  cavalerie,  il  ne  se  trouvait  pas  avec  elle*.  Plus  dur  pour  lui- 
même  que  le  dernier  des  soldats,  il  allait  tète  nue  sous  les  neiges  de 
la  Calèdonie  comme  sous  le  soleil  de  la  haute  Egypte;  jusque  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'exerça  à  lancer  le  javelot,  à  manier  les 
armes,  et  jamais,  au  camp  ou  dans  les  marches,  il  ne  voulut  se  servir 
de  voiture  ou  de  litière. 

Voilà  d'irrécusables  témoignages  qui  changent  quelque  peu  la  phy- 
sionomie de  Tami  d'Antinous,  mais  l'histoire  sérieuse  a  encore  bien 
des  corrections  a  faire  dans  l'histoire  traditionnelle. 


•  Ordinatii  impendiU...,  aijchat  ut  temper  militum  numerui  icirelur  (Spartien,  Hadr,,  10). 
Cet  aiileur  ajoute  (H)  qulladrioii  était  Irès-ëfonome  pour  tout  ce  qui  ne  regardait  que  lui. 

•  LXIX,  9.  VêgtVe.  qui  cite  ces  règlements,  en  tira  bon  parti  pour  son  ouvrage  de  Re  imV., 
I,  8.  LVnip«»reur  Valérien  s*autorisait  encore,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  d:'s  règlements 
niililnires  (riladrien.  (X  Vospicus,  /Voft.,4. 

^  H  ganlnit  cette  frugalité  même  au  palais»  Jamais,  au  din*  de  Dion  (LXIX,  7),  il  ne  buvait  de 
vin  au  repas  que  les  Itomains  ap|>elaient  le  prandium, 

•  \h\  moins  Suidas  (».  r,  'A^p.)  rallirme,  et  l'on  a  Tinscriplion  funéraire  du  soldat  batave 
qui  avait  le  pmnier  atteint  de  cette  façon  la  rive  gauche  du  Danubt*.  (6\  /.  L.,  I.  III,  n*5676.) 
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Quand  on  demande  leur  vie  à  des  soldats  pour  des  querelles  qui  leur 
sont  étrangères,  il  faut  au  moins  leur  donner  l'exemple  des  qualités 
et  des  vertus  qu'on  exige  d'eux.  Hadrien  comprit  cette  vérité  de  bon 
sens  et  de  justice.  Il  en  résulta  qu'en  voyant  le  prince  attacher  une 
telle  importance  aux  exercices  virils  et  veiller  avec  une  telle  attention 
à  tous  les  services,  il  n'y  eut  pas  de  centurion,  de  tribun,  de  légat» 
qui  crût  pouvoir  rien  négliger.  Alors  l'empire  posséda  une  armée 
qui  fut  comme  un  corps  robuste,  aux  membres  souples  et  vigoureux, 
capable  de  supporter  toutes  les  fatigues,  de  braver  tous  les  dangers, 
et  prête,  du  jour  au  lendemain,  h  sortir  de  ses  campements  pour  une 
expédition  ou  pour  la  bataille. 

Mais  elle  fut  aussi  une  armée  docile.  11  n'y  avait  pas  de  soldat  qui 
pensât  à  marchander  l'obéissance  à  un  chef  qui  ne  commandait  aux 
autres  que  ce  qu'il  s'imposait  à  lui-même,  et  qui  à  toutes  les  qualités 
militaires  joignait  l'esprit  de  justice. 

Hadrien  ne  donnait  le  cep  de  vigne,  insigne  du  grade  de  centurion, 
qu'aux  plus  braves  des  légionnaires;  il  renvoyait  du  camp  les  officiers 
imberbes  à  qui  Auguste  l'avait  ouvert,  les  soldats  qu'on  y  recevait  trop 
jeunes,  et  ceux  qu'on  y  gardait  trop  vieux,  afin  de  n'avoir  pas  à  leur 
payer  la  vétérance.  Pour  nommer  un  tribun,  il  n'exigeait  plus  de  la 
naissance,  mais  de  l'âge  et  du  mérite.  C'était  l'accès  des  hautes  charges 
facilité  aux  bons  soldats;  et  comme  ils  le  vovaient  encore  visiter 
leurs  malades  dans  les  quartiers,  veiller,  sans  dédaigner  aucun  dclail, 
à  leur  bien-être  et  à  leur  sécurité,  s'occuper  de  leurs  intérêts  et  de 
leur  avenir  jusqu'à  connaître  tous  les  vétérans  par  leur  nom,  ils  mon- 
traient pour  cette  sollicitude  une  reconnaissance  qui  empêcha  toute 
mutinerie  durant  ce  règne  de  vingt  et  un  ans,  où  l'armée  n'eut  ce- 
pendant ni  un  jour  de  butin  ni  un  jour  de  victoire*. 

Lorsque  l'on  se  rend  de  Constantine  à  l'oasis  de  Biskra,  on  trouve 
à  Lambessa,  au  pied  de  l'Aurès,  un  camp  romain  qui  garde  encore  son 
rempart  de  pierre,  celui  de  la  légion  III"  Âugmtay  \eprxtorium  ou  ré- 
sidence du  légat  qui  la  commandait,  et  à  2  kilomètres  du  camp,  au 
milieu  d'autres  ruines,  un  piédestal  qui  porte  une  allocution  adressée 
aux  troupes  par  Hadrien.  Il  vante  leur  zèle  à  exécuter  tous  les  exercices 
prescrits,  même  les  plus  difficiles;  à  faire,  en  un  jour,  des  travaux  où 

*  .4  mililibus,  propler  curam  exercittu  nimiam,  multum  amatiis  est  (Sparlien,  Hadr,,  21).  Il 
donna  aux  vriérans  licenciés  le  privilège  concédé  par  Auguste  aux  soldats  sous  les  drapeaux 
(t.  IV,  p.  255,  n.  5)  de  disposer  de  leur  pécule,  même  lorsqu'ils  étaient  encore  in  jtolcslale 
parenium,  (Inxl.,  II,  12,  proœm.) 
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d'autres  emploieraient  une  semaine:  â  porter  des  fardeaux  énormes;  a 
se  lÎTrer  des  combats  simules  qui  scHit  une  image  de  la  guerre  et  qui 
y  préparent,  etc.  *. 

OtLe  iaseriptîon,  toute  mutilée  qu'elle  est.  en  dit  assa  pour  mon- 
trer qulfadrien  n^arait  pas  oublié  même  une  poignée  d'hommes 
perdus  au  bord  du  grand  désert,  et  nous  en  concluons  que  sa  Tigi- 
lance  se  portait  sur  chacun  des  points  de  l'immense  circonférence 
tracée  autour  de  l'empire  par  les  postes  militaires  des  légions. 

Il  nous  reste  un  autre  document  contemporain,  un  fragment  de  la 
Poliorcétique  d*A[iollodore.  Hadrien,  qui  saTait  utiliser  tous  les  talents, 
avait  demandé  au  grand  architecte  de  rédiger  un  traité  sur  les  ma- 
chines de  guerre.  Apollodore  fit  mieux;  en  peu  de  temps  il  écrivit  le 
traité,  et,  de  plus,  il  dessina  les  machines  et  les  exécuta;  puis  il 
envoya  au  prince  dessins  et  explications,  avec  les  nombreux  ouTriers 
qu'il  avait  formés*.  C'était  ce  que  nous  appellerions  une  nouvelle 
artillerie  de  siège  et  de  campagne,  puisque  Apollodore  parait  avoir 
fait  peu  de  cas  de  celle  qui  était  en  usage  :  c  Les  anciens,  dit-il,  n'ont 
pu  me  servir.  >  Et  ses  engins  nouveaux,  il  les  fit  légers,  quoique  puis- 
sants, et  très-mobiles,  lece$  et  celoces;  car,  ajoute-l-il,  c  lorsque  j'étais 
avec  toi  aux  armées,  j'ai  appris  ce  que  les  nécessités  de  la  guerre 
exigent  de  mobilité  pour  les  hommes  et  pour  les  machines.  >  Toutes 
ces  vieilles  choses  sont  encore,  sous  d'autres  formes,  des  vérités  au- 
jourd'hui. 

Mais  a  quoi  servirent  tant  de  préparatifs  et  de  dépenses?  Pourquoi 
tant  de  soin  à  mettre  en  état  un  instrument  qu'on  n'employa  point? 
lliidrien  pré])ara  la  guerre  pour  avoir  la  paix.  Avec  une  armée  si  par- 

*  Voy.  L.  Renier,  In$cr.  d'Algérie,  p.  3,  et  Wilraanns,  mémoire  sur  Lambèse,  dans  les  Cam» 
mentationesphilol,,  1877.  La  légion  ///*  Àug.,  aidée  de  ses  auxiliaires,  avait  construit  une  Toie 
iiiililaire  de  LanilM;se  àCarthage  (Orelli,n*.V>(Si,â?tno  i23),des  postes  dans  toutes  les  gorges  de 
TAurès  et  une  rout  •  (|ui  en  longeait  le  pied;  c'est  par  ces  immenses  travaux  d*utilité  publique 
et  militaire,  autant  que  par  le  nombre  et  la  variété  des  exercices,  que  les  Romains  chassaient 
IVnnui  de  leurs  camps. 

•  Misi  quoque  fabrot  indigenat  et  reliquoê  artificei  ac  operarios  (Poiiorcetica,  texte  grec  et 
latin  aviH!  ligures,  dans  la  magnifique  édition  princepsde  1695,  mprmemio).  Laportée  maxinia 
des  marliines  anciennes  était  de  440  mètres,  selon  M.  de  Rochas,  BalUtique  de  Pantiquité, 
dans  V Annuaire  de  la  Société  jtour  r encouragement  des  études  grecques,  1877.  p.  273.  M.  de 
R»ohaH  rappelle  qu*Arohiméde  lançait  des  pierres  de  250  kilogrammes,  et  qu'à  Carthagène, 
quand  Scipion  prit  la  place,  il  y  trouva  c<Mit  vingt  oxybèles  (catapultes  à  lancer  des  traits)  de 
KioH  calibre  et  deux  cent  (piatnM'ingt-un  de  petit;  vingt-trois  grandes  lithoboles  (catapultes 
à  lancer  des  pierres)  et  cin(|uante-deux  petites  :  en  tout  quatre  cent  soixante-seize  pièces  d'ar- 
tillerie, sans  compter  deux  mille  cinq  cents  armes  de  jet  dites  scorpions  et  analogues,  pour 
Tu^aKe.  à  nos  fusils  de  rempart.  Un  pétrolwle  de  30  mines  (26  livrt»s)  correspondait  pour 
relTel  à  notre  ancien  canon  de  12  livres. 
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lailcineiU  exercée  et  si  docile,  toujours  prête  par  conséquent  pour  uue 
action  roudroyanio,  il  put,  sans  péril,  inaugurer  une  |)otitique  paci- 
fique. Pei"sonne,  au  dedans  ou  au  dehors,  ne  considéra  cette  résolution 
comme  un  aveu  de  faiblesse,  et  il  ne  se  trouva  pas  plus  d'ambitieux 
pour  exciter  une  sédition,  que  de  roi  ou  de  peuple  assez  hardi  pour 
attaquer  une  frontière  si  bien  gardée. 

Mais  regardons  â  la  frontière  même;  le  spectacle  y  est  aussi  curieux 
que  dans  les  camps. 

La  première  dont  Hadrien  s'occupa  fut  celle  du  Danube.  A  peine 
arrivé  d'Orient  à  Rome,  il  avait  été  rappelé  dans  la  Mœsie  par  une 
incursion  des  Roxolans.  Le  roi  de  ce  peuple  s'était  irrité  de  ce  qu'on 
avait  réduit  la  pension  que  Trajan  lui  faisait',  et  des  nuées  de  cava- 
liers barbares,  ancêtres  des  Cosaques  d'aujourd'hui,  s'étaient  abattues 
sur  la  Dacie  orientale,  tandis  que  les  Sarmates  lazyges,  qui  étaient  de 
leur  sang,  attaquaient  la  province  à  l'occidenl.  Ces  tribus  prenaient, 
au  contact  do  Rome,  certaines  habilelés  des  gouvernements  bien  assis. 
Sous  Trajan,  le  Décébale  étendait  de  tous  tes  côtés  ses  intrigues  cl 
envoyait  des  émissaires  jusque  chez  les  Parlhcs.  Quand  les  légions  se 
furent  établies  dans  cette  province  de  Dacie  qui,  par  la  disposition  de 
ses  montagnes,  semblait  une  grande  forteresse,  coupant  eu  deux  une 
partie  du  monde  barbare,  les  Sarmates  de  la  Theiss  continuèrent  à 
s'entendre,  par  derrière  les  Carpathes,  avec  ceux  du  Dnieper',  et  ils 
attachaient  tant  de  prix  à  conserver  ces  rapports,  qu'on  les  verra, 
sous  Marc  Aurèle,  consentir  à  ne  pas  mettre  un 
bateau  sur  le  Danube,  à  la  condition  de  pouvoir 
trafiquer  entre  eux  à  travers  le  pays  des  Daces. 
C'est  qu'ils  cachaient,  sous  ces  relations  de  com-  ■ 
merce,  des  relations  politiques  qui  facilitaient  les 
ctialitions  par  lesquelles  l'empire  fut  si  souvent  as- 
sailli et  enfin  précipité. 

Celle  qu'Hadrien  avait  alors  devant  lui  ne  parait 
pas  avoir  été  très- redoutable.  Cependant  il  accourut 
au  milieu  des  légions  de  Mœsie,  el  il  faisait  déjà  de  grands  prépara- 
tifs, quand  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  conspiration  de  Palma  et  de 
Quietus.En  de  lelles  conjonctures  sa  présence  était  nécessaire  à  Rome; 

'  Rex  ftojolannrum  qui  lU  imminutit  tlîpfniliit querebalur (i^patlivit,  Hadr.,  li).  Cii;i  Mi,p-  II'. 
it.  1.  que  M.  Julius  i)ûrr  siippusi'  i|iii'  le  séjour  d'Hadrien  en  Masie  |nxTOda  son  airiïtt  à 
Kome,  ce  qu'il  ni<<  piiruit  dillicile  d'udiiioUre. 

*  Cr..  sur  la  parenU-  de  ces  |M-uplps,  Schdrarik,  Slat.  AtteiUi.,  t.  I,  |i.  5Ô5-573. 

V.-  4 
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au  lion  de  combattre,  il  rétablit  Taneien  siihsi«]e.  se  fit  on  ami  du  roi 
ilrs  lloxolnns,  qui  semble  aroir  pris  soo  iHMn*.  et  le  reoToya  au  plus 
vile,  avec  son  peuple,  à  leurs  campements,  sur  les  rires  du  Boug  et 
du  I)iii(^|)er.  Pour  n^avoir  pas  à  revenir  sur  cette  frontière^  nous  en 
montrerons  dès  maintenant  l'organisation  dêfensÎTe,  â  laquelle  Ha- 
drien travailla  sans  doute  durant  tout  son  régne. 

Le  territoire  situé  au  nord  des  bouches  du  Danube,  entre  le  Sereth 
et  le  Dniester  (Bessarabie),  par  lequel  les  Roxolans  Tenaient  de  passer 
et  par  où  passeront  tontes  les  invasions  ultérieures,  faisait  partie,  sous 
rantorité  d*un  procurateur;  du  gouvernement  de  la  Mcesie  inférieure. 
C'était  une  possession  importante,  quoique  Tempire  n'y  eût  point 
aventuré  de  colonies,  parce  que  les  troupes  cantonnées  dans  la  Do*» 
brontcha  pouvaient  s'y  porter  rapidement  et  fermer  la  large  ouver- 
ture qui,  de  ce  côté,  s'étend  des  Carpathes  à  la  mer.  Ainsi,  une  l^oa, 
la  V*"  Macédoniqne,  avait  été  établie  à  Troetmh  (Iglitza)',  non  loin 
de  la  tète  du  delta  danubien  et  des  lieux  où  s'élèvent  aujourd'hot» 
sur  Tanlre  rive,  les  grandes  villes  de  Braîla  et  de  Galatz.  Parmi  les 
nombreuses  inscriptions  qui  y  ont  été  trouvées,  une,  du  temps  d*Ha* 
drien,  montre  la  future  cité  encore  à  Tétat  de  village  (t^tcuf)  fomé 
par  les  baraques  des  vivandiers.  Pour  le  camp,  il  avait  été  habilement 
placé  sur  ce  promontoire  haut  de  100  pieds,  d*où  Ton  domine  au  loia 
le  cours  du  Danube,  parsemé  d'Iles  nombreuses  qui  en  facilitent  à  la 
fois  le  passage  et  la  défense.  Au  moindre  bruit  d'invasion,  la  légion 
accourait  au  delà  du  fleuve,  derrière  le  Sereth,  el  bari*ait  la  route  aux 
envahisseurs,  on,  |)ar  la  menace  de  couper  leur  retraite,  les  foi*çait 
â  une  fuite  précipitée.  D'ailleurs,  les  Romains  s'étaient  depuis  long* 
temps  donné,  à  l'extréniilé  de  celte  région,  un  point  d'appui,  la  ville 
de  Tyras,  ancienne  el  riche  colonie  de  Milel,  fondée  aux  bouches  du 
Dniester,  dans  le  voisinage  de  la  ville  actuelle  d'Akkerman*.  Ils  en 
avaient  même  un  second  en  Crimée  (Chersonhe  Taurique),  à  Kertch 
{Panticapée)j  où  régnait  un  roi  des  Sarmales  qui  se  disait  grand  ami 

'  Du  moins  on  «i  tint*  inscriplion  ainsi  ronçiio  :  P.  Ailio  Rasparasmw  régi  Roxotanonnm 
{C.  I.  L..  L  V.5^2:  rf.  55). qui  prouvo  (|U(^  C(*  nuui  JVElius,  (pii  élnit  celui  (flladrien,  avait  été 
pris  1*1  porté  d.ins  colio  UwiùWo  roynio. 

*  Non«i  donnons  hoi^  pnp*  la  tvslnin'ntion  dt*  Troosmis  par  M.  Anihr.  Bnudry.  Nous  en 
devons  In  oonninniioalion  à  M.  KnK<'lli<n'dl.  anri«Mi  consul  ^énôral  do  Franco  à  Holgrade,  qui 
a\nit  soi^nonsoinonl  ôlndiô  h's  ruinos  <lo  collo  forlorosso.  Voy.  L.  \U*i\wt\  Inscr,  de  Trœstnés- 

*  Or.  Mon/.,  n*  i\{i\K  Collo  insoriplion,  qui  rolalo  uno  lollro  <lo  Soplinio  Sôvôre  confimiant 
dos  pri\iliV<'s  MuoioniuMuonl  aroordôs  à  Tyras.  nionln*  la  porsislanco  de  IVuipiro  à  proti%er 
oos  vdios  grootpioH  do  la  oiMo  si>ptonlrionalo  do  l'Huxin  d*où,  par  elles,  i\  surveillait  et  con* 
teunil  loH  HnrlwiivA  do  Tudônour. 
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de  l'empire  et  li'Iladiien'.  Vnc  autre  colonie  miU-sicnne,  Olliia  (0- 
tchiiknf),  aux  bouches  du  BnnjKiliène  (Dnieper),  un   des  plus  grands 


\'n  Pile  (Ipf  'iii'jvilliea. 


niarciiés  de  ces  régions,  It'ur  serviul  encore  de  sentinelle  vif,'ilante. 

*  C.  f.  /,.,  I.  III,  n"7S5.  Il  rcgiia  Jo  92  ii  121.  Viiict  ci-Jcssous,  p.  il.  Les  humains  avaii'n 


n  I,ES  ANTOMNS  (ît«-)80). 

Kiiliii,  la  (lorie  du  Pont-Euxiii  leliait  ces  points  avpc  les  places  mari- 
times (le  la  M(C!iic  :  Tomi  (Kustoiidjt})  et  Ot/fuiui  (Varna)  ;  de  sorte  que, 
du  vaste  demi-eerclc  dôcrit  par  le  litloral,  d'Odessa»  à  Olbia,  une  moi- 
tié était  bien  déleiidiie,  l'autre  bien  siin'eiltée. 

Ainsi,  la  vallée  inrérieure  du  Danube,  couvcrle  au  oord   par  les 
Carpathes,  l'était  à   l'est  par  des  postes  avancés,  d'où  les  Romains 
contenaient  la  barbarie  qui  ondulait,  comme  une 
inei*  sans  rivages,   dans   l'immense  étendue    des 
plaines  sarnintiqucs. 

A  qui  revenait  l'honneur  de  celte  oi^nisation 
défensive?  Sans  doute  à  cet  habile  gouverneur  de 
la  Mœsic,  Plautius  ^lianus,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Tyras  doit  avoir  réclamé  la  protection  de 
I  empire  au  temps  ou  Plautius  exécuta,  entre  le 
Serelh  et  le  Dniester,  l'immense  1*32713  qui  lui  donna  cent  mille 
captirs,  dont  il  (il  autant  de  laboureui-s  pour  sa  province*.  Mais,  à 
une  époque  ou  à  une  autre,  soit  dans  le  séjour  de  l'année  118  au 
tiord  du  Danube,  soit  dans  un  voyage  postérieur,  Hadrien  s'est  occupé 
certainement  de  ce  pays,  où  il  avait  servi  comme  tribun  légionnaire 
dés  le  règne  de  Domitieii  ',  cl  où  venait  de  se  montrer  le  premier 
péril  qu'il  ait  eu  à  conjurer  depuis  son  avènement.  Des  médailles  cé- 
lèbrent son  arrivée  dans  la  Mœsie;  d'autres  le  montrent  haranguant 
les  troupes  de  celte  province,  et  les  habitants  de  Tomi  font  graver 
en  son  honneur  une  inscription,  la  plus  ancienne  en  langue  latine 
qu'un  ait  trouvée  dans  les  ruines  du  celle  cité*.  EnHn,  un  rescrit  de 
Sepliuie  Sévère,  adressé  aux  habitants  de  Tyras,  rappelle  et  confirme 
des  privilèges  qu'un  légat  d'Hadrien  leur  avait  reconnus'. 
Kst-ce  lui  qui  éleva  le  long  du  Danube  inférieur  et  sur  la  branche 

douché  Ht-raclép,  une  des  [trincipales  tjIIi>!<  d^  la  Chersonèse  Tsurique,  du  royaume  du  Bos- 
pliorv,  Pi  l'avaient  di^clar^c  libre.  (Pltni^,  Uitt.  tial.,  IV,  85  ;  C.  !.  G.,  p.  90.) 

•  Hoiiuaie  coiiiiiiéinorntive  de  l'arrÎT^  d'Hndriei)  eii  Hopsie  :  ADVE^TUI  AVG.  HWSIAE. 
(liraiid  brunie.  <:otien,  n*  633.) 

•  Voy.  Hùi.  de»  Rom.,  l.  IV.  p.  4113,  6fi5  et  660.  On  fait  commencer  l'*re  de  Tyris  en  56  ; 
mai»  il  ii'esl  pas  certain  que  les  lellres  solilaires  marquées  sur  ses  monnaies  comme  sur  la 
plupai't  de  cellesde  la  Mii'sie  et  de  la  Tlirace  soit-nl, comme  on  I'h  cm. des  indices  chronologiques. 

>  Cn  M.  dans  la  V'>  ilaeedaniea.  (Spirlien,  Badr.,  3,  et  C.  /.  L..  I.  III.  n*  tm.) 

*  Seiialtu  popnUttque  Tonilanonm.  Celle  inscription  e^l  de  Tan  139  {C.  I.  L.,  I.  III.  n*  765). 
Voy.  les  Ailililam..  p.  997.  Les  médailles  rapporlt'-es  de  Tomi  par  la  MiMtion  du  Danube  nppar- 
lieniient  en  majeure  partie,  pour  le  haut  empire,  à  IVpoi)ut>  des  Anionins.  {Mfm.de  la  Soc.  deê 
AnHii..T>'  «Tie.  t.  V.  p.  337.) 

*  I'.  t.  I...  I.  III.  n'  7HI.  U  Kouvemetir  do  Nivsie  mentionné  dans  celte  inscription  porte 
du  moins  le  nn^me  nom  qu'un  des  consul»  ordinaires  de  l'anniV- 155. 
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méridionale  de  son  delta  tant  de  postes  qui  furent  longtemps  le  bou- 
levard de  l'empire  turc,  après  avoir  été  celui  de  l'empire  romain*? 
On  ne  saurait  le  dire.  Mais  quand  on  aura  vu  tout  à  l'Iieure  ce  qu'il  Ht 
sur  le  Danube  moyen  el  en  Bretagne,  on  sera  autorisé  à  croire  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  établir  la  sécurité  d'une  de  ses  frontières  les 
plus  vulnérables. 

Ces  détails,  étrangers  en  ap- 
parence à  riiistoire  générale, 
l'ont  comprendre  par  quelles  ha- 
biles précautions  l'empire  se  mit 
en  étal  de  résister  à  la  pres- 
sion du  monde  barbare  durant 
deux  siècles,  c'est-à-dire  aussi 
longtemps  qu'il  eut  pour  chefs, 
ù  part  ces  deux  fous  :  Caligula 
et  Néron,  des  princes,  souvent 
cruels  à  Rome,  mais  toujours 
prévoyants  sur  les  frontières.  Ils 
montrent  aussi  quel  cas  il  con- 
vient de  faire  de  la  tradition  qui 
attribue  à  Hadrien  la  destruction 
du  pont  de  Ti'ajan  *  par  jalousie 
de  la  gloire  de  son  prédéces- 
seur >,  et  jusqu'à  l'intention 
d'abandonner  la  Dacie,  projet 
dont  ses  amis,  dit-on,  vinrent 
cependant  à  bout  de  le  détour- 
ner'. Il  n'avait  pas  gardé  les  con- 
(piôtes  au  delà  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  parce  qnc,  dans  ces  pays, 
pas  un  citoyen  romain  ne  s'était  fixé;  mais  il  favorisa  l'émigration  de 
colons  latins  dans  la  Dacie,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  y  sont  encore. 


Forteresse  danubienne  '. 


*  Priila  (In  forl«>ri<sse  itcltiplle  de  Ruichuk),  Durotlorum,  qui  est  devenue  Silistrie,  Chu 
(Hirsova).  Troetmii  ([glilia),  Amibium  (Malclnn).  Dinogelia,  fimiodumm  (Isaklrha),  Xggnn 
(Tiilrcha).  elc. 
'  ....  Trajani  ghrix  inviden»....  amîci  detemterunt  (Eiitropp,  VIJI,  6), 
^  L-i  forleresso  île  Dinogetia,  dont  1rs  ruines  ont  été  découvertes  en  1R65  par  M.  Eiigelhardt, 
consul  (ti-riéral  'le  Franro  à  Belgrade,  sur  un  plateau  isolé,  prés  du  tleuvi*.  avait  une  super- 
ticie  de  7500  mètres  carrés.  La  distance  de  37  mèlres  <|ui  séparait  rliacùne  de  ses  douze  totirs 
est  exactement  celle  que  M.  Engelhantl  avait  mesurée  entre  les  tours  du  front  du  camp  le- 
Irnnchc  de  Troesmis.  Le  plan  donné  ci-dessus  n  été  levé  par  it.  Bauitry. 


Oftirt  qiift  Trtjan  anii  wi .  *a  ywH»!?!»**  inn^-s.  y  fiun  faaser,  n'étaient 
(ï^ruiiK^iiieac  oaâ^tt  ies«s  ^rand  nombre 
ft*ix  is~*m<:  1  >im  •ii»c««(lanls  la  pos- 
i^aina  ùi  yi  isaî-f^  PT^-  ''^  mesures 
priiîf^  p*)«r  a  ^>«etft>>>a  militaire  de  la 
viIitK  'la  [«nohe  ^Muianl  toute  sécurité 
à  o^W  Pt^Mk.  ii  <iMinBt  de  eolonisa- 
li>>a  oorinoa  de  »'*  porter.  Aussi  l'on 
y  tnwTe  4^  inàeriplions  en  l'honneur 
■llbtirieQ'.  de:  travaux  exécutés  en  son 
noiD^*.  et  des  médailles  sur  lesquelles  la 
iiouTelle  province, devenue  un  des  boule- 
ranb  de  reDi|>îre.  est  représeolée  par  le 
l>e)lii|ueux  symiiole  d'une  femme  assise 
sur  un  roclier,  qui  d'une  main  tient  le 
glaive  recourbé  des  Daces,  de  l'aulre  une 
r„Daœ'.  enseigne"-. 

Quant   au   pont   de  Trajan,  il    était 
ni.iinlenaiit  si  loin  des  fiaibares  et  si  Tacile  à  défendre,  qu'il  doit 
n'avoir  élc  mis  hors  d'état  de  senir  qu'à  l'époque 
où  les  troupes  romaines  ne  pouraienl  plus  tenir 
dans  ta  Dacic;  et  celle  nécessité  arriva  seulement 
I  un  siècle  et  demi  après  Hadrien,  quand  Aurélien, 
'  cuire  270  et  275,  ramena  sur  la  rive  droite  du 
Danube  le  reste  des  lrou|)es  i-omaines  et  les  colons 
qui  vuului-ent  U'H  suivre*.  Vingt  ans  auparavant, 
llecius  avait  encore  mérité  le  surnom  de  Daciarum 
rexlittUor. 
1-ii  fi-onlière  la  pins  exposée,  cl  en  nu'nie  1eni|is  la  plus  rapprochée 


/ 


*  c.  1. 1..  II-9W.  i:.7i.  lu:..  11(7. 

*  Siin  ^lal  tll  l'ii  r.iiimv  l.'k.'V  mnslniiiv  iii)  .-Hiiiiftni-  h  S.-irmiiPiroliiM.  {Ihid..  n*  14i6.) 

>  rti  «  k\^  »vs  imtiiiiaji's  <lii  li'nijn  irilmlrii'ii  l'I  jiisqiii-  sons  (liiilit>ii.  f(!rc|>pa.  p.  103.)Aii  lipu 
i)u  fiUJM-  miHiriW'.  (:.*,-ii  ï«il  im,-  hiirill.-.  (T.  W.  Aiir..  W  770.) 

*  BtMr  y\f  H»tv  tnvint'  |>K'«  ilii  Ponim  ili-  Tnjiiii.  (Valii-.in.  Itr.K-cio  imovo,  ii"  ItS.) 

*  iVtl,-  o|Niiiitii  \itnil.i-lii-i  li'!i  iiknWiii's,  d'iiii  piiisn^oilii livre lAVIII.  rh3|i.13.  de  Dion,  où 
il  e>l  ilil  qirllihlrii'i)  1)t  ■■iiletiT  \»  |iar(i<'  ^)l|H'^ieH^1■  ilii  )iniil.  N.tls  tf  livre  ii'esl  point  le  leile 
m^)»<-  ilt'  rhisiiiniit.  t-X  Vipliili»,  apn'-i  a«<>ir  eiié  l:i  iivsH<iLMti<  (li<«eri)ili(iii  faite  par  f^n  aiili^r. 
*  iMil  iiiiHn'Ih'iDenl  ajrtiili'  ipie  <le)uii-  loiiKlenip-  le  |hiiiI  ne  -ervait  pins.  Il  dit.  il  est  Tmi 
^'NMlifii)  ,>n  aiail  Ixil  enli-M-v  le  i.i1>Iut.  S'il  i'i->il  |>n>ii\<'i|ne  le  ni«l  fAt  it>- Ilitin,  iln'jaurail 
iv»v  1  X  ntHH>.lr>\  n»i\i'  nm-  llnii  <-\*\\  )m'>i)ne  iin  (-•iiiliiniairniii.  Kai«  l'as^Tltan  ayant  Cttniiv 
v4te  ii'mii'-  h'>  > r«iM'i»hlintvi  liiN|iin<|n<'N.  i|  t.tiil  r^nnlHier  à  r.ilir<<iialiiir.  iVrivain  du 
v>ii:h<»»'  «*\)e,  .)i,i  .iinn  r.^m.»-*.'  «ne  île  ivn  ealiiiiinie''  n-!i'i**ii(Vlney  ikinl  H^ilrien   a  t\^  la 
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de  l'Italie,  était  celle  du  Danube  moyen,  le  long  de  la  Pannonie,  que 
le  neuve  enveloppe  par  le  nord  et  l'est,  depuis  son  confluent  avec  le 
Gran  jusqu'à  celui  de  la  Save.  Au  delà  de  cette  ligne  se  pressaient  une 


Buste  d'Hadrien,  imuré  à  AnliiiTD.  ()lii«âe  du  Capitole.) 

masse  de  nations  germaines  et  slaves  souvent  vaincues,  jamais  domp- 
tées, qui  d'un  bond  pouvaient  atteindre  les  Alpes  et  forcer  les  portes 
de  rifalie.  Naguère,  les  Roxolans  avaient,  des  bords  de  la  mer  Noire, 
combiné  leur  attaque  avec  une  de  ces  tribus,  établie  entre  la  Thoiss 

ficlime  pour  des  raisons  qu'on  expliquera  plus  lard  et  qu'on  ne  lui  avait  pas  épargnées  de 
son  virnnl.  ii  prO|)os  de  l'abandon  des  conquêtes  de  Trajan  ;  or  on  a  vu  les  causes  trés-légi- 
timea  de  celle  dernière  résolution. 


5i  LES  AM05I5$   .^^1**. 

Cl  It?  Diinube,  les  Sarmates  laiyges.  qui  r^^ên?nt  en  armes,  malgré 
ri)I)an(ioi)  de  leurs  alliés';  et  dans  quelque  années, sous  Marc  Aurèle, 
Ions  les  peuples  de  celle  frontière  mettront  Fempire  en  très-sérieux 
péril.  Hadrien  vil  ce  danger,  que  Rome  d'ailleurs  connaissait  bien  de- 
puis la  rude  campagne  de  Tibère  en  cette  région;  lui-même  y  "avait 
comuiaudé  après  sa  préture  et  dès  cette  époque  avait  eu  afTaire  aux 
Sarniales.  Il  songea  d'abord  à  prendre  une  partie  de  ces  Barbares, 
coninie  dans  uu  élau,  entre  les  deux  provinces  de  Pannonie  et  de 
Dacie,  réunies  en  un  grand  commandement  militaire;  et  ce  gouver- 
nement, il  le  donna  avec  de  pleins  pouvoirs  au  plus  habile  de  ses  gé- 
néraux', Marcius  Turbo,  qui  avait  tout  récemment  écrasé,  en  Egypte, 
une  insurrection  juive',  puis  apaisé  en  Maurétanie  les  troubles  exci- 
tés par  Quielus.  Plus  lard,  au  contraire,  pensant  assurer  mieux  la  dé- 
fense par  la  division  de  ces  commandements  trop  étendus,  il  fit  deux 
Dacies\  comme  il  y  avait  deux  Mœsies;  et  il  plaça  sur  la  frontière  de 
fortes  garnisons.  Lorsque  Trajan  avait  formé  la  province  de  Pannonie 
inférieure,  il  lui  avait  attribué  une  légion',  qui  établit  ses  principaux 
quartiers  en  face  et  à  proximité  de  Tennemi,  à  Aqfiincum^  sur  la  mon- 
tagne de  Bude,  et  à  Mursa^  sur  la  Di-ave,  non  loin  de  son  embouchure 
dans  le  Danube.  Là,  comme  à  Troe^imixj  comme  partout  où  s'arrêtait 
une  troupe  roujaine,  les  marchands  avaient  suivi  les  soldats,  les  vé- 
térans s'étaient  fixés  [)rès  de  leurs  anciens  camarades,  et  leurs  c«i- 
banes  avaient  donné  naissance  à  deux  villes  dont  Hadrien  fit  deux 
places  importantes  :  Muna  le  reconnaissait  jwur  son  fondateur  et 
porta  sou    nom*;  Atjuinnim  lui  dut  sans  doute  le  rang  de  colonie. 

*  KiiM'U»  1111*1  dans  sa  Chronique  |K)ur  Tan  120  :  bellum  contra  Sauromattm  ge$him,  llsfiiiirtnil 
pir  fjiiri»  |M)rlerà  RointHmir  soumission.  (Dion,  LXIX,  15.) 

«  Ihtàa  Turhani  crédita  tHulo  JCgijptiaae  pr/pfecturœ,  que  plut  aucUnilatit  haberet,  ormaio 
(S|>aiiiiMi,  Umh\,  7).  Iaî  pn'»fot  irfi'vpU»  avait  w  rtO  p»<iiXt«;  raÇtv  (Strabon,  XVII,  p.  797);  loco 
rrj/iim.  <lil  Taoilo  (//iW.,  I,  II).  Turlionii  fut  pas  n*v<Mu  de  la  prêfeclure  d'Éfryplt»,  il  eut  s<nile- 
inoni  l»'s  avanlaKOsallacliês  à  ce  litre.  Il  y  av;iit  alors  les  magistrats  eiïeclifs  (consulalu, prœ^ 
tura,  oU\,fMerti),  les  magistrats  lionorain^s  {allcrti  inl.  conn.  pr/p/..  etc.)  et  ceux  à  qui  le  sénat 
donnait  les  ornamenla  comul,  ;>r/e/or..  »He.  Oux-lâ  n'avaieni  pas  voix  dêlilH'rativeausénal. (Tacite, 
.liiM.,XI,  let  r>8;  XIII,  :m;  Mommsen,  I,  r»mi,et  Caillel,  Op.  /^iii^/.)  La  Dacie  et  la  Pannonie  étant 
den\  provinces  consulaires,  el  Turlio  simple  chevalier,  il  avait  fallu  lui  donner  un  litre  spécial. 

*  Il  avait  lue,  dil  KusèlM'(//M/.  m/H*.,  VI,  II),  plusieurs  myriades  de  ces  malheureux.  i:cXXàç 

*  In  iliplùme  mililaire  de  l'an  I2U  (C,  /.  /,.,  |.  m,  p.  K7(î)  nomme  la  Dacie  mférieure  ou 
uiienlale;  plus  lanl.  prohalilement  sons  Marc  Vnrèle  el  avant  1(18.  la  Dacie  fonna  tmis  gou- 
\cniemenU  ipii  êlaienl  presipie  lonjdurs  réunis.  (Monnusen.  C.  /.  L.,  I.  III,  p.  1(50.)  Cesl 
Trajan  ipii  avait  divisé  la  Panniuiie. 

*  IMtdinliltMuenl  la  Ih  Afijutnr, 

*  />i»o  HtiihimioMmacnêft  vontlihri  auo  (C.  I.  L,  t.  III,  n«  3i7îl).  U  ville  parait  avoir  été 


■rivée  d'H»drien  en  Bre- 
tagne. (C.  Bruce,  t/u  ttom. 
Wall,  p.  12.) 
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Les  sites  étaient  si  bien  choisis,  que  l'une  est  aujourd'hui  la  capitale 
de  l'Esclavonie  (Eszcg)  et  l'autie  celle  de  la  Hongrie  (Ofen  ou  Budc). 

La  ligne  du  Danube  moyen  allait  donc  être  bien 
gardée.  Plus  haut,  trois  légions  avaient  été  éche- 
lonnées, le  long  du  fleuve,  à  Brigetio  {0-Szony, 
près  de  Komorn)',  à  Camuntum  (Petronel!),  qui 
prit  le  nom  de  muuieipe  Élien',  et  à  Viiidobona 
(Vienne),  où  stationnait  la  flottille  du  Danube. 

Couverts  à  droite  et  à  gauche  par  les  giandcs 
armées  de  la  Panuonie  et  de  la  Germanie  Supé- 
rieure', d'ailleurs  adossés  aux  Alpes  el  naturel- 
lement défendus  par  leurs  montagnes,  le  Nori- 
cum  et  la  Rliétie  ne  paraissaient  pas  exiger  beaucoup  de  précautions 
militaires.  On  n'y  trouve  jusqu'à  Marc  Aurèle,  pour  les  administrer, 

que  des  procurateurs  et,  pour 

les  défendre,  que  des   déta- 
chements isolés,  cohortes  ou 

escadrons.  Cependant  Hadiicn 

les  visita;   les   historiens   ne 

parlent  point  de  ses  voyages 

dans  cette   région,    mais   les 

motiiiaics  en  ont  conservé  le 

souvenir,  et  longtemps  on  lui 
a  allribué  la  fondation  de  Juvavum  (Sa)zbourg)*  au  milieu  d'un  pays 
magnifique,  en  un  point  où  la  nouvelle  cilé  barrait  la  route  de  l'Italie 
à  toute  incursion  venant  de  Bohème  par  la  vallée  de  l'Inn. 


Ihdrïpn  harai>guaiit 


ni  partie  con»truile  par  1.1  légion  Ih  Adjiitrix.  Due  inscription  d'Aquincum  esl  ci 

nit'nioire  d'un  Canabentu  ou  cabarelicr  de  ceUu  ville,  quelque  marchand  venu  là  de  Cologne. 

(Mw^ede  Pnik.  par  E.  [tesjanliiis,  n"  1«0.) 

'  L'niscriplion  la  plus  aiicieniic.  Iroiivéi;  à  Briijelio  {C.  I.  L..  I.  III.  n'  43^6).  porle  le  nom 
d'un  liigat  qui  avait  été  consul  sous  Hadrien,  en  loi-  La  ville  n'avail  d'atKird  été  qu'un  village 
de  vivandiers  et  de  vétérans.  Ainsi  l'inurriptimi  n'  iS98  esl  consacrée  par  un  vêléran  de  la 
légion  h  AdjiiUix,  devenu  décurion  de  Brigetio. 

■  Muaieipium  £lium.  Mommsen  croit,  mais  sans  en  (ioniier  de  preuves,  que  c'est  plutAt  à 
Autnnm  iju'etle  dut  ce  nom  {C.  I.  £,.,!.  III.  p.  550).  Trajaii  senil  île  avoir  été  su  ri  oui  préoccupé 
en  l'annonie  de  sa  grande  colonie  de  Ptetmio.  où  resta  l'administration  supérieure  de  la  pro- 
vince {ihid..  p.  bm. 

^  11  y  avait  trois  légions  dans  la  l'annonie  Supérieure,  autant  dans  la  haute  Germanie. 

•  BXERCITL'S  RAETICUS.  Grand  bronie.  (Cohen,  n'  803.) 

»  EXEKCITUS  >0RICIIS.  Grand  hronie.  (Cohen,  n*  800.) 

>  C'était  l'opinion  de  Pighius,  qui  tnspii-eduj  doutes  à  Orelli(n°  496)  et  que  Mommsen  combat 
[C.  I.  L.,  t.  III,  n*  55361. 
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On  a  vu,  à  propos  des  terres  Décumates',  quel  était  le  système  de 
défense  des  Romains  pour  arrêter  de  ce  côté  les  incursions  des  Bar- 
bares. Hadrien  le  continua  en 
l'améliorant.  Lorsque  Spartien 
parle  du  voyage  de  ce  prince 
daus  les  provinces  germaines,  il 
se  contente  d'écrire  :  <  Eu  beau- 
coup d'endroits  où  ne  se  trouvait 
point  de  fleuve  pour  servir  de 
barrière  contre  les  Barbares,  il 
formait  une  espèce  de  muraille 
avec  de  grands  pieux  enfoncés 
en  terre  et  fortement  liés  entre 
eux.  »  Ces  paroles  en  disent  beau- 
coup sur  la  volonté  de  l'empe- 
reur (te  fortifier  son  empire,  mais 
fort  peu  sur  les  moyens  qu'il  y 
employait.  Nous  pouvons  heureu- 
sement les  préciser  par  l'étude 
d'une  ligne  de  fortifications  très- 
reconnaissable  encore  aujour- 
d'hui, par  les  levées  de  terre  et 
les  débris  de  murailles  qui  sub- 
sistent, ou  par  les  fouilles  qui  - 
ont  montré  l'assiette  des  cuu- 
structioiis  disparues.  Le  viur  de*  Piclex,  en  Bretagne,  nous  apprendra 
ce  qu'était  le  mur  du  Diable,  en  Germanie';  et  en  voyant  le  prétendu 


Le  Gùnic  pralcclcur  du  camp* 


'  Au  tom«  IV,  p.  700. 

■  Bas-relief  trouvé  <l.ins  lus  ruines  du  Vallum  Hadriani.  (C.  Bruce,  op.  cit.,  p.  558.)  Sur  le 
iiénic  du  camp,  voyei  Hùt.  dtt  Romaiiu,  I.  IV,  p.  34  el  n.  4. 

■  Le  Tetiftlmauer,  qui  avait  une  élendue  <le  300  milles,  reproduit  les  principales  di». 
positions  du  Vatlum  Haiiriani;  c'était  un  rempart  en  terre,  sans  doute  palissade',  et  précédé 
d'un  large  fossé,  mur  en  pierres  avec  tours  d'observation,  el,  en  arrière,  une  roule  militaire 
prés  de  laquelle  étaient  les  camps  retranchés.  L'ouvrage  improprement  appelé  foué  de  Trajan. 
dans  la  Dobroulclia,  est  formé  de  trois  fossés  longeant  chacun  une  levée  de  terre  :  le  taUnm 
te  plus  méridional,  ou  le  petit  foué,  a  son  parapet  an  nord  et  son  fossé  au  sud,  pour  arrêter  une 
attaque  venant  de  ce  cdié  ;  le  miHunt  septentrional  ou  foué  de  pierra.  dont  les  défenses  re- 
gardent le  nord;  entln  le  grand  foué,  qui  longe  en  partie  le  second  pour  en  doubler  la  force, 
el  qui  le  coupe  en  plusieurs  points.  Ce  dernier  eatlum  est  formé  d'mie  levée  de  terre  comprise 
entre  deux  fossés  larges  el  profonds,  mais  inégaux,  celui  du  nord  étant  le  plu«  grand;  la 
crête  du  parapet  en  domine  le  fond  de  9  mètres.  Li'  [oué  de  pierre»  était  dêieiidu  par  uae 
muraille  <iui  n'a  probablement  pas  été  terminée  et  dont  les  déhris  ont  donné  son  nom  4  ce 
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fossé  de  Trajan  dans  la  Dobroutcha,  œuvre  barbare  du  quatrième 
siècle,  reproduire,  avec  son  triple  agger  courant  à  travers  une  plaine 
immense,  le  système  appliqué  par  Hadrien  dans  Tile  des  Bretons, 
nous  aurons  le  droit  de  dire  que  toutes  les  frontières  vulnérables 
étaient  couvertes  de  défenses  analogues,  parce  que  c'était  une  tradi- 
tion de  la  politique  romaine. 

Ce  fut  sous  les  yeux  mêmes  du  prince  que  les  travaux  du  Vallum 
Hadriani  commencèrent.  Il  en  avait  choisi  remplacement  sur  Tisthme 
large  de  100  kilomètres  que  la  Tyne  et  Tlrthing,  descendus  d'une 
chaîne  de  hauteurs  à  pente  abrupte  vers  le  nord,  traversent  en  sens 
contraire  pour  aller  se  perdre  dans  deux  golfes  S  où  les  marées  de 
rOcéan  refoulent  assez  loin  leurs  eaux.  Cet  isthme  lui  parut  une  ex- 
cellente position  défensive.  Les  travaux  qu'il  y  fit  exécuter*  d'une 
mer  à  l'autre  furent  de  trois  sortes. 

D'abord,  comme  premier  obstacle  opposé  à  l'assaillant,  un  fossé 
large  en  moyenne  de  36  pieds  anglais,  profond  de  15,  et  creusé 
sur  certains  points  dans  les  roches  les  plus  dures,  grès,  calcaires  ou 
basaltes,  qu'il  n'évite  jamais,  afin  de  suivre  toujours  la  seconde  ligue 
de  défense  dont  il  couvre  les  approches.  Parfois  cependant  il  disparaît 
sur  la  pente  des  collines  abruptes,  où  il  n'était  plus  nécessaire.  En 
plaine,  au  contraire,  et  dans  les  positions  menacées,  il  était  protégé 
par  un  glacis  ou  parapet  formé  des  matériaux  que  le  déblai  avait 
fournis,  et  dont  la  crête,  sur  certains  points,  domine  de  20  pieds  le 
plafond  du  fossé.  Les  terres  de  ce  parapet,  haut  de  6  à  7  pieds, 
étaient,  de  distance  en  distance,  consolidées  par  des  chaînons  de 
pierre. 

vallum;  quelques  assises  visibles  près  de  Kustendjé  sont  larges  de  2  mètres.  M.  Tingénieur 
Michel,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  ajoute  :  «  Nous  pencherions  à  croire  que  les  trois  fossés 
dits  de  Trajan  étaient  destinés  à  former  un  système  complet  et  unique  de  défense  ;  qu'ils  ont 
été  projetés  tous  ensemble,...  et  que  l'espace  compris  entre  le  petit  fossé  et  les  deux  autres 
aurait  formé  comme  un  vaste  camp  retranché,  où  l'on  pouvait  se  défendre  contre  les  incur- 
sions du  nord  et  aussi  contre  une  surprise  venant  sur  les  derrières  des  lignes.  •  Le  gi'and 
fossé  était  bordé  de  camps  retranchés  dont  les  enceintes  se  voient  encore;  sur  les  hauteurs 
ou  à  mi-côte  étaient  des  camps  circulaires  munis  de  parapets  en  pierres.  Voy.  les  Travaux 
de  défense  des  Romains  dans  la  Dobroutcha,  par  M.  Michel,  Soc.  des  Ant,  deFrance,  111*  série, 
t.  V,  p.  215.  On  attribue  ces  travaux  au  comte  Trajan,  en  376,  d'après  Amm.  Marcellin, 
XXXI    vra. 

*  Celui  de  Solway  à  l'ouest  et  restuaire  de  la  Tyne  à  l'est. 

*  Through  rocks  ofsandstone,  limestone  and  basait  (Colling\i'Ood  Bruce,  the  Roman  Wall,  p.  55, 
3*  édit.  1867,  fort  beau  travail  dont  le  duc  de  Northumberland,  avec  la  libéralité  habituelle 
à  la  noblesse  d'Angleterre,  a  favorisé  de  toutes  les  manières  la  publication).  A  la  descente  des 
hauteurs  de  Garvoran  à  Thiriwall,  le  fossé  a  iO  pieds  anglais  en  gueules,  14  au  plafond,  10  en 
profondeur. 
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En  arrière  de  ce  premier  obstacle  s'élevait  un  mnr  en  maçonnerie 
dont  on  voit  encore  partout  les  substructions  ou  les  restes,  lai*ge 
de  6  à  8  pieds,  quelquefois  de  10,  haut  de  12  à  15,  et  dominé  par 
des  tours  de  garde  au  nombre  de  quatre  par  mille,  ce  qui  en  donne 
près  de  trois  cents  pour  toute  la  construction  ;  les  murs  de  ces  tou- 
relles avaient  encore  5  pieds  d'épaisseur.  Sur  la  face  méridionale 
du  rempart  en  pierre  avaient  été  construits,  à  un  nulle  de  distance 
les  uns  des  autres,  quatre-vingts  réduits,  ou  postes  de  garde,  larges 
de  60  pieds,  avec  une  porte  ouvrant  au  sud  pour  le  service  ordi- 
naire de  la  garnison,  et  quelquefois  une  autre  ouvrant  au  noixl, 
dans  le  mur  même,  pour  les  sorties  et  la  défense  du   fossé.  Telle 


-»-3 


.   ••    ■-     -' 


Coupe  du  Vallum  Hadriani*. 


était  l'excellence  du  mortier  employé,  que  le  temps  n'aurait  pu  rien 
contre  ces  ouvrages,  et  qu'à  cette  heure  tous  seraient  encore  debout, 
si  la  main  de  l'homme  ne  les  avait  renversés. 

Par  surcroît  de  précaution,  et  afin  d'arrêter  des  ennemis  venus  de 
l'intérieur,  ou  des  bandes  qui  auraient  franchi,  après  un  coup  de 
main  heureux,  les  premières  défenses,  un  autre  fossé,  entre  deux  le- 
vées de  terre  de  hauteur  inégale,  protégeait  par  le  sud  l'ensemble  de 
la  fortification,  de  sorte  que  les  garnisons  des  tours  et  des  réduits, 
assaillies  de  front  et  en  arrière,  pouvaient  faire  face  des  deux  cotés. 

Entre  le  mur  du  nord  et  l'épaulement  du  sud  courait  une  voie  mili- 
taire près  de  laquelle  étaient  établis,  dans  les  sites  les  plus  favorables 
et  toujours  à  proximité  de  l'eau,  dix-sept  camps  retranchés,  ca$tra 
ntativa,  qui  pouvaient  se  soutenir  mutuellement,  puisqu'ils  n'étaient 
éloignés  en  moyenne  les  uns  des  autres  que  de  6  kilomètres.  Ils 
étaient  entourés  d'un  mur  en  pierre  épais  de  5  pieds  et  s'appuyaient 
à  la  grande  muraille;  quelques-uns  faisaient  même  saillie  au  delà, 
vers  le  nord.  Le  rempart  méridional  était  précédé  d'un  chemin  de 
ronde,  de  sorte  que  tous  les  mouvements  de  troupes  se  faisaient  à 
couvert.  Enfin,  une  voie  militaire  venant  du  sud,  c'est-à-dire  du  point 

*  lin  pieux  et  triste  souvenir  se  rattaclie  à  co  dessin  qui  a  été  fait  par  le  Prince  impérial. 


V 
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OÙ  les  légions  débarquaient,  fut  construite  ou  réparée  par  Hadrien; 
près  d(!  Leicester  on  a  trouvé  une  borne  miiiaire  avec  sou  nom. 

Ces  deux  fossés  attenant  à  trois  remparts,  cette  muraille  défendue 
par  trois  cents  tours  et  quatre-vingts  réduits,  ces  dix-sept  aulra 
ttatica  mis  en  facile  contmuuicatiou  par  une  route  empierrée  qui. 


Baltes  et  pioires  graTÉes  trouvée*  dans  les  ruines  du  mur  d'Hadrien.  (Bruce,  p.  130,  300  et  4Î8.) 


large  de  70  pieds,  avait,  comme  les  fossés,  les  parapets  et  le  mur, 
100  kilomètres  de  développement,  tout  cela  formait  une  immense 
forteresse  couvrant  l'isthme  entier,  el  telle  qu'aucun  peuple  n'eu  a 
jamais  élevé.  Aussi,  en  voyant  cette  œuvre  colossale  accomplie  sur  lu 
frontière  le  moins  sérieusement  menacée,  il  faudra  bieu  que  nous  con- 
sentions à  trouver  qu'il  y  avait  encore  une  rare  énergie  dans  ces  Ito- 
mains  de  l'empire,  capables  de  s'imposer  de  tels  travaux  pour  mettre 
les  dertiiers  de  leurs  sujets  à  l'abri  de  la  plus  légère  inquiétude. 
Trois  légions  ', aidées  d'un  certain  nombre  de  cohortes  auxiliaires,  et 


■  On  a  Iroiivé  le  long  il ur  Iteauuuup  d'iti5cri|>lluiis  irarlaiit  li 

gutla.  Vf  Yidiix.  XX'  ïaleiia  Vkli-ù 


is  des  légions  //'  .4»- 


Ik 


vntf  "l'wV;  »«k«  :«r  ii^jfvvi  c'iiiCîr*?!»**.  swaMeal  avoir  oéralr  ri- 

j.j^uj*-aî  •»-:  '-•■.Tntr*.  çv:-  ftir-r  »«■  «irti».  «Tas  Amelu^  exi^a 
|/r^ï  di^  tr.'i*  i;ji^>->:j*  ■>- /^un»*»^  jî:  imtL  i;  *<ô Ç7I  ' :  de  sorte  qo>D 
t-'>rff(rU»t  i5'-«*'  tr*! i..j*-î;rî  .•;.  i>-'  ifKiiiafte^  j«w  kilHB«4j¥.  il  aurait 
j^ij  ftï«f  JKrfafiï  rjj  q^iitrr  H»:-i---  '.*i  ïrui  fortarp  tool  l'csipacc  d'une 
ni*-r  4  i'iijlrr  -ru'rrr  -*^  <->tc:'r.'^.  -ei  ti>taiH'  juaiî  ià  creuser  les  fossé», 
él-fii^f  U^  paniprU  -et  j^  ni'^r.  ^ht  li  i»rtîoa  de  temin  ^i  lui  élaît 


pied  du  l'allmm.  (Broer,  p.  1 3T.1 


itWmiwi-*,  si  Iti'-ii  qu'il  y  '"'il  aiiUiril  riV-iiiulalion  ontrc  los  Irarailleurs 
<|ii'(iri  i-ii  vu\;iii  un  jour  (l<-  bniailli;  cttln-  les  coin  battants.  Parmi  ces 
li;iv;iilli'iiis  sr  iiniiv.'iiciit  jnsipi';)  des  Diiccs  (]iii,  sous  le  nom  de  cohorte 

,'!;iii'i |ii'll;iiliicn  li-iii'  avîiit  (loiiin',  ('naicnl  vi'iiiis,  de  leiir  lointaine 

|(;itri'-,.'H'l<'i'  li's  llouiaiiisâ  rotisolidcr  une  domination  qu'eux-ni»^nies 
vi'iiaii'nt  ili'  subir'.  IJi  rliàli-an  l'oit,  Vam  Mlla*  (Newcastle),  fut  bâti  à 

'  i.iilliiiH»  llnii'',  |i.  Kl.  Il  III-  l'oiiitil'-  qu'-  ilix  mille  trnvnilli'iirsol  pense  qiif,  à  deux  ixnU 
I 'ii<>>-i  'II'  U.>\m\  imi  I  II  l.illii  <I<-Mi  ;iiii«->'s  jiotir  Iniil  adu-vor 

'  H M'    t'.M  i-^iiIliu.'  »i>i-i  l-'i  ll^ll.■■n■lln■^.|lli..^i>l..||(  ilaiis  hirnnslniction.  Ipmiirayanl 

■■ "l,i.in  rii.l.ii.l-  ;.   iiii-.h  A  ilr IV|i..i-..-,ii-,  l'i)  iri.iilr.-s   plus   dr  10.  Pour  aller  plus 

uh:  ilrtr.-iiinii..M->  I.H-. iil  Init'i I !.■ ■  [ilii-  iiiiiin>.  OinToil  viiir  piu-oro  sur  la  fat-p 

iM>)il<l n\>'  'lu  iiiiii  •II--'  tiiiii'i|iii">  i|i Iii|iiui''iil  II-"  diïi'i>r>  -M-fliniis. 

•  (1 *'■  '|iMi.1it.>  .l'iM-..  niili-iiH  i.Ulni".  Il  hi  ii>ht.t,  .¥.li,i  ihuiroTum  jir's  du  l'oHam. 

Soi'  1..  i.i-'l,..iH''  'Il ""'■■'  '!■■  '"I"  ■'■'C  ''"1"'  ■"'  "■Ni|"i-.iMl  i.l..rs  uiM'  ;irtu,v  l'uiuainc,  voïrt  (C.  /. 

/.  ,  I  \ll,  Il  lll':.i  Ir  .lii.l.liM.Miidi1.iii.'.»liiiil  'lu  d-'iirt  |inr  l<-.|ui'l  )liidrii-ii  iiminla.  en  ISi. 
I.",  iimlkH'"  ■!'•  I'""!'»'"  "" »  lAh  nui-  il'-  •>!»  <ilir  ,-\  il.<  >iiiBi„.r.u(i.'  fnhmift. 
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l'cxlrémilé  orientale  ilii  rempart,  t't  une  (lollille,  avec  une  cohorte  de 
soldats  de  marine,  y  stationna. 

Mais  celte  œiivi'ea|i[iarli(Mil-elIe  tout  entière  aiisiiceessenr  deTrajan? 
Agricola  avant  Ini.  phis  tard  Septinic  Sévère,  Théodose,  même  Slilicon, 
n'ont-ils  pas  élevé  le  mur  et  le  vfilliim  du  sud?  D'ahord  ces  défenses, 
dont  toutes  les  parties  se  protègent  niutuellement,  révèlent  un  seul 


auleni',  pnis(]uVIfes  se  rattachent  à  un  seul  plan';  ensuite  avicuii« 
insoriplioTi  trouvée  sur  les  lieux  n'est  antérieure  h  Hadrien,  tandis  que 
|)lusieiirs.  découvertes  dans  les  réduits  qui  faisaient  corps  avec  le  mur* 


'  Ij-s  (l.i(^sps  représetilA's  sont,  de  frauche  à  droite.  Diane.  Minerve.  Jiinon,  Veslii.  AiMillnii, 
aux  pieds  (le  ({iiipiil  In  lyre,  se  lient  debout  devHiil  un  porli(|iie.  (Colleclion  du  dur  ctr  KnrOiuui- 
Iwrliind.  —  C.  Bniw.  p.  iill.) 

'  L«>  Siirnnt  (itii  u  le  mieiixétudiêle  Vnilum.ti.  Bruce,  jwnseniie Sévère  ii'h  Tnil  A  ces  ouvrnpes 
(jue  des  rùpnrations.  It  est  à  noter  que  deux  écrivains  contemporains  de  Septime  Sérêre,  tes 
deu!i  historiens  les  jilus  consiilêrnbles  de  tel  Age,  tlérodii'ii  et  Dion  Gassius,  qui  étaicnl  rlnix 
cnntumpomiiis.  ne  |inriei)l  point  du  niur  ([u'il  nurail  ûlcvé  en  Bretagne  :  c'est  un  siècle  plus 
lard  que  Sparlien  le  lui  attribue. 

»  C.  /,  /..,  t.  VII.  n-  W(0-U«5  et  855. 

y.—» 
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et  dans  les  eoMtn  ttatir«'.  pi>r1ie'al  ^tn  tnia.  Les  Bonsaks  «mduisent 
à  une  [drt-ille  (/«nelii^i"»-  Itan^  un  Ttr^  d'ainin  mis  à  jour  ea  1837, 
on  3  r<«-ij<rilli  Imis  piêt»->  d'i>r  e^  î^^iianl*-  'J^aiers.  dont  plusieurs  â 
IVni^iif  'l'Ila'Jrû^n  et  p3>  un  qui  lui  >-.<îl  f*i>t^rieur.  Enfin,  une  inscrip- 
litiii,  iiial)i*fiireu^mfiit  Irês-alléive.  s«fmbl^  un  fragmenl  de  lettre 
a'\re»êe  par  lui  à  des  troupes 
^labtit-s  entre  les  deux  mers, 
puur  les  féliciter  d'avoir  cédé 
sans  murmuFe  à  la  uécessité 
qui  les  empêchait  de  porter  jus- 
qu'aux limites  du  monde  les 
bornes  de  l'empire,  et  d^avoîr 
conserré  les  frontières  que  la 
rê|iublique  s'était  données*. 

On  comprend  que  nous  ne 
puissions  donner  une  date  aux 
reslesd'aiiliquités,  chahiesd'or, 
bagues,  pieires  gravées,  boulets 
<1(!  |H(;rn',  et  di-brisde  toute  sorte  trouvés  dans  le  Valluin.  Les  légions 
|)0i  tiiifîiit  avec  (;H(;b,  dans  les  conliées  les  plus  sauvages,  la  vie  romaiue 
avec,  ses  élég.iiic:es  et  ses  besoins,  l'n  des  plus  im]>érieux  était  de  pos- 
sérler  des  tliernies  on  l'oit  trouvât,  à  volonté,  de  l'eau  à  toutes  les 
Icnipéniliires  :  i-li:iu<le  il.-iiis  le  cahiarium,  tiède  dans  le  tepitiarium, 
Cniide  dfitis  li-  friijiiliiriiiin,  et  de  l'air  chaud  dans  les  chambres  voû- 
tées lie  l'iiypoeausle 

[|  n'y  i-nl  il(-  grandes  lorlilicalioiis  que  dans  les  provinces  d'Europe, 
où  éliiieiit  les  jtltis  daiigerciix  i-iuieiriis,  et,  durant  nu  demi-siècle,  tes 
diléiloiiieiis,  les  (ifriMaitis,  les  Sarniales,  •  frappés,  pour  pai'ler  comme 
Hton,  (l'iiMe  fi'iiiiile  respectueuse,  »  u'osèreiit  les  franchir.  En  Afrique, 
l'Atlas  el  le  Siiliarii  couvraient  les  villes  romaines  dont,  aloi-s  comme 
iiiijonrd'liiii,  les  iiMUiades  avaii-nl  besoin  \nmv  leur  subsistance,  sans 
voiiliiir  s'y  élrililir.  et  que,  par  cotiséipn-nt,  ils  ne  menaçaient  point, 
l'otirliinl .  comme  les  peuples  de  ces  |iroviuces  et  les  nuintagnards  de  la 
Kiibjlii'  (ivaii'iil  lies  babiliides  invclérées  de  brigandage,  l'empire  éla- 
lilit  hirr  les  roules  qu'il  construisit,  el  â  la  lèle  des  vallées  où  la  colo- 
nisation se  déveUippa,  une  linde  de  postes  mililaires  qui  étonnent  nos 


Ml,  M-  Ml'J.  r.tl.  71M, 
un-.  Il'  M'iiii  il '  l'itr  II1II.IHT  ft  (■<■'  Irmiiiii'iil.  (/:.  /,  /,..  (.  Vil.  n-  498). 
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lour  cmpla- 


officiers  pnr  Iriir  nombre  cl  pai'  Ir  clioix  Judicieux  i 
ceiiieiil'. 

Kn  Syrie,  iiii  autre  diisert  reurlail  los  l'urleresses  inutiles;  et  dans 
l'Asie  Miiitiurtï.  uuf!  bonne  nnni^c  sous  des  ehel's  babiles,  des  peuples 
séitentaiiesct  paeifiqucs,  enfin  l'amitié  des  rois  liabilenicnl  oiitrptenue, 
donnaient  toute  sécurité  à  l'empire.  Mais  l'Euxin  bordé  de  nations  bar- 
bares pouvait  leur  livrer  l'accès  des  provinces  romaines.  Pour  |u-évenir 
les  iitlui)ues  des  pii'utcs,  une  llollc  taisait  la  police  de  celte  mer,  et  des 


rtwlivi  d'un  hypOMiiPlP  on  ttave  rian»  riin  des  ramp?  du  Vallum.  (Ilrure,  ibid..  p,  552.) 

l  forteresses  échelonnées  sur  les  côtes  méridionales,  depuis  Trapézonte 
jusqu'à  Dioscnrins  ou  Sébastopol,  dans  la  Colcbide,  conlenaieni  les 
populatiuns  riveraines. 

L'homme  de  confiance  d'Hadrien  dans  cette  région  était  un  de  ses 


*  Dureau  Hc  la  Malle (Pnm. rfe  Conslantine,  p, 39) signale,  sur  la  roule  île  Umie  à  Conslanline, 
iIps  lrac«s  Ae  postes  militaires  de  àea\  espôws  :  i*  petits  posles  pour  vîiigl  homme»,  (^-i^helnii- 
nés  tous  les  1000  mètres,  avec  pnrnppl  iIp  3  ii  4  pifda  de  haut  en  fortes  pierres  de  tnille; 
8*  postes  plus  considérables,  sortes  de  wimps  relrancliés  esp,icés  Jes  uns  des  autres  de  16  ki- 
lomHres  et  fournisBaut  la  K^rnison  des  postes  intermMaires.  Le  capitaine  d'élal-major  ile 
Vigneral  (Rninft  romaine»  <f  Algérie,  l~  partie,  p.  80|.  qui  Irouïe  ces  observalions  trop  altsolues. 
a  d'autre  part  constaté,  par  iirie  élude  attentive,  que  les  Romains,  pour  proléger  les  vnll^s 
qui  s'étendent  au  pied  de  la  Kabylie  du  njurjura,  ont  enveloppé  ces  montagnes  d'une  lone  de 
postes  établis  entre  500  et  400  métrés  d'altitude  ;  dans  le  cercle  de  Uuelma  seulement,  il  a 
relevé  la  position  d'un  nombre  înfmî  de  ruines  militaires,  la  plupart  de  l'épnqiii'  liyiaiiliiie, 
mais  recouvrant  des  débris  plus  nnciens. 
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plus  dignes  lieutenants,  Arrien  de  Nicomédie,  qui  nous  a  laissé  d'im- 
portants ouvrages,  entre   autres  une    circumnavigation  de    TEiixin. 
Hadrien  lui  avait  demandé  cette  reconnaissance  du  littoral  pontique;  le 
général  l'effectua  lui-même,  quelque  pénible  qu'elle  fût,  et  le  Périple 
n'est  autre  chose  que  son  rapport,  dont  on  ne  peut  toutefois  déterminer 
la  date.  Il  y  étudie  les  accidents  de  la  côte,  les  ports,  les  fleuves  naviga- 
bles et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  jusqu'à  la  salure  des  eaux  et  à  la  direction 
des  vents.  Il  énumère  les  villes,  les  peuples  limitrophes,  les  tribus  de 
pillards  qu'il  promet  d'exterminer,  les  rois  qui  tiennent  d'Hadrien  leur 
couronne*,  et  qu'il  affermit  dans  leur  Hdélité.  A  l'embouchure  d'un 
fleuve,  on  lui  fait  voir,  sans  le  convaincre,  l'ancre  du  navire  Argo^.tl 
il  ne  semble  pas  plus  crédule  au  mythe  de  Prométhée  lorsqu'on  lui 
montre  de  loin  la  cime  du  Caucase  où  le  Titan  avait  été  enchaîné. 
Mais  si  le  passé  l'intéresse  peu,  le  présent  l'occupe  beaucoup.  Quand 
il  rencontre  un  fort,  il  fait  manœuvrer  devant  lui  la  garnison*, examine 
tout  attentivement,  et  sur  tout  envoie  un  mémoire  que  ce  Grec  écrit 
en  latin  parce  qu'il  s'agit  d'une  correspondance  officielle,  t  A  Apsaron, 
dit-il,  où  sont  cantonnées  cinq  cohortes,  je  fis  la  visite  des  armes,  du 
rempart,  des  fossés,  des  malades  et  des  magasins  de  vivres.  »  Aux 
bouches  du  Phase  se  trouvait  une  autre  place  gardée  par  des  soldats 
d'élite,  protégée  par  un  double  fossé  et  par  un  mur  garni  de  toutes  les 
machines  propres  à  lancer  des  traits  ou  des  pierres;  il  en  augmenta 
les  délenses.  Une  troupe  romaine  tenait  garnison  a  SébastopoP,  point 
extrême  du  monde  gréco-romain,  au  pied  du  Caucase,  et  qui,  malgré 
l'éloignement,  avait  reçu  les  bienfaits  d'Hadrien,  puisque  le  sénat  et 
le  peuphî  l'appelaient  leur  bienfaiteur.  Arrien  y  continua  son  inspec- 
tion militaire,  regardant  à  tout,  sans  oublier  les  nialades.  \\  y  apprit 
que  \i\  roi  du  Hosphore  Cimmérien  venait  de  mourir,  et  songeant  que 
son  prinn»  jïouvait  avoir  quelque  action  à  exercer  de  ce  côté,  il  se 
rendit  à  Pnnlicapvv,  capitale  de  l'Ktat,  y  montra  sa  flotte  et  confirma 
ce  |)euple  dans  rallianee  romaine*.  Quand  il  rentra  dans  sa  province, 

»  V(»y.  chIi'ssiis,  p.   10. 

«  ....Tcù;  iriîlcù;  ....  •pjxvxaafi.iv  (/Vn/i/c,  r>). 

»  Cf.  C.  /.  L.,  t.  III,  II'  78*2.  IltMiKMi  |M'iis(»  (|uo  rrtte  j?arnison  éfait  fournie  par  rarniée  de 
|f(rsi«*,  mais  jjMTois  (|u«'  cVlait  un  (ir*larli(MiiiMit  des  IroujM-s  de  TAsie  Mineure,  puisque  le 
gou\ern«Mn'  dr  la  Cappadore  l'iuspecle  et  lui  |K)rle  la  sohie.  Ou  a  un  dipj^^Ine  militaire  délivré 
par  Hadrien  à  un  huldal  de  la  Daeie  Inférieure,  qui  élait  originaire  de  Sébasto|K)l.  Celle  ville 
lldèle  alliée  de  l'empire,  fui  une  des  eilés  qui  envoyèrent  au  l'anlu'llénion  une  statue  dlladrieii' 
TÔ*  iyjrwv  iùi?-y<Tr.v  (t:. /.  6\.  ôii).Les  rois  du  Hosphore  Cinnnérien  mettaient  toujours  sur  leurs 
inonnaii's  l'image  de  TenqM'renr  régnant. 

^  Sur  riniporlance  eoninieniale  de  ce  |K)rt,  \oy.  f.  IV,  p.  8i. 
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il  avait  fait  le  tour  de  cette  mer,  mesuré  les  distances,  marqué  les 
stations  et  fait  voir  à  tous,  amis  et  ennemis,  que  l'empire  était  sur 
ses  gardes  *. 

Voilà  ce  qu'Hadrien  avait  voulu  savoir;  et  comme  nous  avons  vu,  par 
le  Vallum  de  Bretagne,  de  quelle  manière  il  fortifiait  ses  frontières, 
nous  apprenons  par  le  Périple  ce  qu'il  demandait  à  ses  généraux  de 
vigilance  et  d'activité.  Cette  démonstration  faite,  nous  n'avons  plus 
à  chercher  pourquoi  le  monde  resta  un  demi-siècle  en  paix. 

Un  de  ces  peuples  du  Caucase  qui  devint  plus  tard  très-redoutable 
causa  pourtant  un  moment  d'inquiétude.  Les  Alains,  après  de  grands 
ravages  dans  la  Médie  et  l'Arménie,  menacèrent  d'envahir  la  Cappa- 
doce*.  Deux  légions  furent  aussitôt  mises  en  mouvement  avec  leurs 
auxiliaires  et  ce  que  nous  appellerions  leur  artillerie,  et  les  Alains 
effrayés  rentrèrent  dans  leurs  montagnes.  De  ce  côté,  Hadrien  avait 
d'ailleurs  d'utiles  alliés,  les  rois  des  Ibériens  et  des  Albaniens.  L'Ibé- 
rien  Pharasmane  se  décida  même  à  venir  aux  bords  du  Tibre  sacrifier 
dans  le  temple  de  Jupiter  ;  et  des  Bactriens,  qui  y  parurent  en  sup- 
pliants, renouvelèrent  le  spectacle,  cher  à  la  vanité  romaine,  des  am- 
bassades orientales. 

Grâce  à  cette  politique  prévoyante  et  à  ces  armées  formidables,  la 
vie  romaine  gagnait  chaque  jour  sur  la  barbarie.  Le  désert  s'animait, 
depuis  Damas  jusqu'à  Pétra,  et  le  nomade  voyait  avec  surprise  s'élever 
des  monuments  splendides  aux  lieux  où  il  avait  coutume  de  chasser 
l'antilope  et  le  chacal.  Dans  la  haute  Égjpte,  des  centurions  veillaient 
à  l'exploitation  des  carrières  de  porphyre  pour  les  temples  de  Rome 
et  d'Athènes;  dans  les  Carpathes,  les  affranchis  de  l'empereur  diri- 
geaient les  travaux  des  mines,  et,  en  Afrique,  les  gorges  de  l'Atlas 
étaient  garnies  de  postes  militaires,  afin  qu'on  pût,  dans  le  Tell, 
labourer  avec  sécurité,  \ji\e  grande  partie  de  la  vallée  du  Danube  se 
faisait  romaine,  celle  du  Rhin  le  devenait,  et,  derrière  les  retran- 
chements des  terres  Décumates,  les  maîtres  du  Walhalla  germanique 
cherchaient  à  trouver  place  dans  le  Panthéon  de  Rome.  Sur  des  mo- 
numents de  cette  région,  on  a  lu  le  nom  d'un  compagnon  d'Odin, 
l'Hercule  Saxanm  (Sachsnôt),  à  côté  de  ceux  de  Tarami^j  le  dieu  cel- 

«  Il  ne  semble  point  qu'il  ait  suivi,  depuis  Panticapée  jusqu'à  Byzance,  la  côte  du  pays  des 
Sannales  et  des  Thraces,  littoral  qui  était  sous  la  surveillance  ou  Fautorité  du  gouverneur  de 
la  Mœsie  ;  mais,  pour  compléter  son  rapport,  il  en  donna  une  brève  et  très  incomplète 
description. 

«  Ce  gouvernement  était  le  plus  vaste  de  l'empire,  car  il  comprenait  la  Cappadoce,  le  Pont 
et  la  Petite  Arménie. 
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tique,  etde  Mithra,  la  divinité  orientale:  témoignage  de  ce  mélange 
des  idées  qui  s'opéra  jusqu'à  la  circonférence  du  monde  romain,  sous 
le  rayonnement  de  la  civilisation  latine,  tant  que  ce  grand  corps  de 
l'empire  conserva  sa  virilité.  Cette  fqrce  pouvait-elle  agir  plus  loin? 
Le  génie  classique,  armé  de  toutes  les  élégances  de  la  Grèce,  de  toute 
la  raison  de  Rome,  aurait-il  pu  porter  ses  institutions  municipales, 
son  droit  privé,  ses  fières  idées  stoïciennes  de  dignité  humaine,  au 
milieu  de  cette  barbarie  vague  et  flottante,  où  la  famille  et  la  pro- 
priété étaient  si  faiblement  constituées,  où  les  cités  étaient  des  ca- 
banes éparses  sur  de  vastes  espaces,  et  les  temples,  de  grands  bois 
dont  l'ombre  et  le  silence  causaient  de  religieuses  terreurs?  On  n'en 
saurait  douter,  si  les  usurpateurs  militaires,  en  désorganisant  l'ar- 
mée et  les  (inancos  d'Hadrien,  n'avaient  d'abord  dépensé,  pour  la 
guerre  civile,  la  force  et  les  ressources  préparées  contre  les  Barbares  . 
si,  de  plus,  l'administration  impériale,  se  substituant  partout  à  Fac- 
tion des  citoyens  et  pénétrant  jusque  dans  les  derniers  replis  de 
ce  grand  corps  de  la  société  romaine,  n'avait  fini  par  y  glacer  les 
sources  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  une  inexorable  fatalité  qui  gouverne 
le  monde  et  précipite  les  empires;  le  règne  d'Hadrien  prouve  que 
la  sagesse,  et  une  sagesse  ordinaire,  aurait  pu  tout  conserver. 


H.  -  VOYAGES. 


Suivons  maintenant  Hadrien  dans  ses  voyages  à  travers  les  pro- 
vinces. En  118  ou  M9,  il  avait  été  rappelé  des  bords  du  Danube  dans 
sa  capitale  par  la  conspiration  des  consulaires;  après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à  Rome  et  en  Italie,  il  commença,  par  la  Gaule  et  les  bords 
du  Rhin,  la  visite  des  provinces  occidentales  (121).  On  ignore  ce  qu'il 
fit  en  Gaule.  11  réunit  sans  doute  à  Lyon,  comme  nous  savons  qu'il 
le  fit  en  Espagne,  les  députés  des  trois  provinces,  car  un  fragment 
d'inscription  indique  un  vote  de  gratitude  émis  par  l'assemblée  des 
trois  Gaules.  Il  nous  reste,  de  son  passage  en  ce  pays,  d'autres  preuves 
officielles  de  la  reconnaissance  des  peuples.  Ces  témoignages  sont  à 
bon  droit  suspects.  Cependant  on  en  peut  accepter  quelque  chose, 
parce  qu'il  était  dans  le  plan  de  la  politique  d'Hadrien  de  réprimer 
les  abus  et  d'attacher  les  provinciaux  à  l'empire  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Or  nous  avons  des  monnaies  frappées  pour  lui,  avec  la 
légende  :  Au  restaurateur  des  Gaules,  et  l'image  d'une  femme  tombée 
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a  Trajan,  la  nouvelle  de  son  adoption:  il  connaissait  donc  aussi  ces 
quartiers;  mai.s  nous  ignorons  ce  qu'il  t  tit.  Son  biographe  parle  seu- 
lement d*un  roi  donné  à  un  peuple  germain,  de  réformes  accomplies 
dans  les  camps,  de  travaux  exécutés  sur  la  frontière.  Nous  n*en  deman- 
dons pas  davantage  pour  affirmer  qu*Hadrien  continua,  de  ce  coté, 
l'œuvre  de  Trajan;  qu'il  pratiqua  sur  le  Rhin,  comme  sur  le  Danube, 
le  régime  des  sub.sides,  et  qu'il  contint  Tardeur  guerroyante  des  Bar- 
bares, en  leur  montrant  que  si  Tempire  ne  voulait  pas  faire  avancer  à 
leurs  dépens  sa  frontière,  il  entendait  garder  celle  qu'il  s*était  donnée. 

Ces  soins  militaires  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  intérêts  civils; 
même  dans  If^s  provinces  frontières,  il  voulait  qu'on  lui  rendit  compte 
des  tnjvaux  à  exécuter  par  les  villes,  des  ressources  qui  devaient  y 
poun'oir;  et,  lorsqu'il  en  était  besoin,  il  ajoutait  le  nécessaire*.  Les 
médailles  frappées  en  commémoration  de  son  séjour  dans  les  pro- 
vinces le  représentent  souvent  avec  un  livre,  symbole  de  sa  vigilance 
administrative'. 

Si  le  Forum  Hndriani  marqué,'Sur  la  carte  de  Peutinger,  près  de  Lug- 
dunum  Batavorum  est  une  fondation  d*IIadrien,  on  pourrait  en  conclure 
qu'après  riiispection  des  deux  Germanies  il  aura  pris  par  le  pays  des 
Bataves  pour  gagner  la  mer  et  la  Bretagne  (12:2).  Il  était  appelé  dans  cette 
grande  lie  par  de  récentes  incursions  des  Calédoniens*.  Lorsque  Agricola 
avait  porté  au  delà  des  monts  Cheviots,  jusqu'aux  golfes  de  la  Clyde 
et  du  Forlh,sa  ligne  do  défense,  il  avait  devancé,  dans  le  nordderile,la 
civilisation  romaine,  qui  n'avait  point  osé  le  suivre  jusque-là  et  ne  dé- 
passait guère  les  (mi virons  iVEboracuni  (York).  De  hardis  planteurs  étaient 
allés  plus  loin,  mais  leurs  fermes  disséminées  étaient  exposées  aux 
courses  rapides  des  montagnards,  qui,  passant  entre  les  postes,  pillaient, 
tuai(*nl,  et  avaient  disparu  quand  les  cohortes  arrivaient.  Celles-ci  ce- 
peudanlles  atteignirent  un  jour,  mais  perdirent  beaucoup  de  monde 
en  celle  rencontre,  ce  qui  confirma  Hadrien  dans  la  pensée  de  ne  rien 
laisser  au  hasard  à  une  telle  dislance  d(*  l'Italie.  Après  avoir,  par  quel- 
ques combats  h(îureux,  inspiré  aux  Calédoniens  un  juste  effroi  *,  il  se 
irsolul  à  fainî  (»n  Hretaj^ne  le  mouvement  de  concentration  qu'il  avait 


<  HnUluM  qiioqur  provinciale   ttolerter  exploram,  ut,  ii  alicuhi  qmppiam  deeu^ 
(Spnrtii»ii.  /Wr.,  II.) 
■  V.'vnl  riipiiiioii  iU*  M.  roli(M),  t.  H,  p.  17i,  u"  1. 

*  S|inrlitMi.  iluflr..  II.  llii  passait'  (!<'  Fronton  (de  Bcllo  Parlh.)  prouve  qu*il  y  avait  eu  aussi 
liiio  prmo  d'ariufs  des  Uivtons  vi  dos  massacres  dt;  soldats  romains....  ^iian/tim  milituma  Bri- 
litn'ii»  ariHin, 

*  ht*  la  li*i«  HKHlaiIlcii  avec  los  lêgonucs  Adveniui  Aug.  Briianniw,  Exerc,  BrUamùau*  (GobeD, 


La  Breli^ne 
lenaiil  un  sce|ili*c. 
(Jloyen  broiiic.) 
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exécuté  sur  l'Euphrale.  Nous  avons  dit  comment  il  l'opéra.  Mais  en 
établissant  sur  la  Tjne  sa  principale  défense,  il  abandonnait  réellement 
tout  le  pays  qui  s'étend  de  ce  fleuve  ^au  Forth,  c'est- 
à-dire  de  Newcastle  à  Edimbourg,  et  l'on  [lourrait 
s'étonner  qu'il  ait  consenti  à  n'occuper  que  les  deux 
tiers  de  l'Ile,  au  lieu  d'en  achever  la  coriquèfe  par 
un  effort  qui  n'était  certainement  pas  au-dessus  de 
sa  puissance.  Un  Anglais,  Gibbon,  nous  en  donne  la 
raison  :  <  Les  maîtres  d'un  empire  qui  renfermait  les 
climats  les  plus  riants  de  la  terre  et  les  provinces 
les  plus  fertiles  ne  regardaient  qu'avec  mépris  des 
montagnes  battues  de  continuels  orages,  des  lacs  cachés  sous  d'épais 
brouillards,  et  des  vallées  incullos  où  le  cerf  et  le  daim  étaient  chassés 
par  des  Barbares  hideux  et  nus.  •  Un  Grec  est  encore  plus  dédai- 
gneux pour  cette  vieille  Angleterre  qui,  de  nos  jours,  a  tenu  quelque 
temps  le  sceptre  du  monde  :  <  Les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés 
de  soumettre  le  reste  de  la  Bretagne,  la  partie  qu'ils  occupent  leur 
étant  déjà  à  peu  près  inutile'.  »  D'ailleurs,  si  l'on  se  rappelle  l'opi- 
niâtre résistance  opposée,  jusque  dans  les  temps 
modernes,  par  les  Highlandcrs  aux  rois  d'Ecosse 
et  par  ceux-ci  aux  Anglais,  on  estimera  peut-être 
qu'Hadrien  eut  doublement  raison  de  ne  point  se 
jeter  dans  cette  aventure. 

«  Après  avoir  corrigé  dans  la  Bretagne  beaucoup 
d'abus  ',  >  il  regagna  la  Gaule  et  la  traversa  une 
seconde  fois  jusqu'aux  Pyrénées  pour  se  rendre  en 
Espagne,  où  il  demeura  un  hiver  entier  (122).  n  dut  y  montrer  son 
activité  ordinaire  ;  mais  de  tout  ce  travail  il  ne  subsiste  pas  d'autres 
témoignages  que  des  fragments  d'inscriptions  attestant  qu'il  améliora 
des  routes,  et  un  mot  gravé  sur  des  monnaies  :  «  Au  restaurateur 
de  l'Espagne.  »  Nous  serions  particulièrement  curieux  de  savoir  ce 
qui  se  passa  dans  l'assemblée  des  représentants  de  toutes  les  cités 
ibériennes,  qu'il  convoqua  à  Tarragone  pour  la  dédicace  du  temple 


lltdrienet  l'Espagcnc^ 
(Grand  bi-oiize.) 


i.  t^atii  (Appien,  in  Pro<xni.,h]. 


Monnaiti  da  tmp.,   1.  Il,  Hadrien,  n"  594,  784,  785.  Vojei  aussi  Hûbner.  C.  l. 
p.  100.  col.  I.) 

'   ■.ùSif  Tii<  ÔUn;  3iau.iiu.  cù  fi^  iSos^o;  aÛTcî;  i 

»  In  qux  imdia  eorrexU  (Sparlien,  Hadr.,  10), 

>  RESTITUTORI  HISPAMAE  S.  C.  Iladrifti.  debout,  reletant  l'Espagne  agenouillée,  qui  lient 
une  branche  d'olivier.  Entre  eux,  un  lapin,  •  emblème  des  mines  nombreuses  <|ue  l'Espagne 
exploitait.  •  (Greppo,  Yog.  itUadr.,  p.  U5,  n*  1  :  Cohen,  n'  1074.) 


Gàiè*. 

(Nnniuîe  d'or 

tl'i^niKied'Ilerciile, 

If-  icnind  dieu 

de  Gadè*. 
Cahm.tfitti.) 
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AWumifAe  meonRlruttà  ses  frais.  Spartien  ne  parie  «fue  des  vifs  repro- 
c)i4>s  adressés  par  l'empereur  aux  ciloyens  A'Italka.  ses  compatriotes, 
qui,  pur  de  coupables  manœuvres,  cherchaîenl  à  se  soustraire  à  Fen- 
n'flemenl'.  On  a  tu  que  la  ruine  de  l'esprit  militaire 
dans  les  prorinces  èlail  rinêiilable  conséquence  de 
l'rtrfîanisation  donnée  par  Auguste  à  son  armée  perma- 
nente*. Nous  savions  par  Tacite  que  les  Gaulois  avaient 
depuis  longtemps  perdu  le  goùl  désarmes;  Toicî  que 
la  preuve  du  même  changement  nous  est  fournie  par 
les  Espagnols. 

Spartien  raconte  un  péril  qu'Hadrien  courut  à  Tar- 
ragonc  et  dont  il  se  tira  •  non  sans  gloire  *.  Un  jour 
qu'il  se  promenait  seul  dans  un  parc  voisin  de  la  ville, 
un  esclave  de  ma  li<>te  se  jeta  sur  lui,  comme  un  furieui,  l'épée  à  la 
main.  Trés-vigoureux  et  teste,  il  esquiva  le  coup  et  saisit  le  malheu- 
reux que  les  gardes  accourus  voulaient  mettre  en 
pièces  :  c'était  un  fou.  Le  prince  chargea  les  mé- 
decins de  le  guérir  et  ne  se  plaignit  même  pas  au 
maître  qui  avait  de  si  dangereux  serviteurs.  Ce 
récit,  qui  montre  avec  une  certaine  complaisance 
la  modération  d'Hadrien,  est  snus  doute  emprunté 
ù  SCS  Mémoires.  Les  choses  ont  donc  pu  se  passer 
autrement  ;  du  moins  apprenons-nous  par  là  qu  il 
tenait  à  ce  qu'on  lui  reconnût  cette  possession  de  soi-même  qui  est 
la  forcii  du  sage,  et  l'esprit  de  justice  qui  l'empêchait  de  prendre  v.n 
fou  pour  un  coupable. 

Il  est  singulier  que,  durant  ce  séjour  on  Espagne,  Hadrien  n'ait 
visité  ni  son  lieu  d'origine,  tlalira,  ni  Gadès,  la  patrie  de  sa  mère*. 
Tour  qu'il  ait  résisté  an  désir  si  naturel  de  montrer  le  maître  du 
monde  ti  ceux  qui  l'avaient  vu  naître  dans  une  maison  à  peine 
ronsulaire,  (|ui-lque  nécessité    urgente  a  dû  précipiter  son  départ. 


'  ....  hfifclim  j'fiiluritfr  relraclanlUnit.,..  tehfmttiliuimr,  caterit  prvdenltT  tl  eauU  anum' 
tuil  (S|>irtii-ii.  Hiiili:.  \t). 

'  \.>ï.  I.  IV.  1».  sr.i2:>7. 

'  l.a  Vniin-liinii-  (■■iiniil  un  rlirviit  par  li*  frein  pl  pnrlanl  dciw  javelots.  Grand  bronie, 
(ColH I-  IHII.) 

*  •  Il  rmiililn  llalii-a  di-  liii-nriiiH  H  d'honneurs  •  (Dion,  LMX,  10);  plus  lard,  H  demiiida 
hil.itii%ii>  nu  m^iinl  d'iirrurdi-r  k  <«■  nuiiiiri|H'  le  lilri>  d<-  rolonie  (Aulu-nelle.JVocl.  j4(I..XVI,13), 
ri  uni'  iiMrriplùm  pnrle  de  m-h  lilH'rnlili'M  A  la  Iti'liqiir  (Greppo,  p,  95),  après  la  oniième  mitée 
de  Min  nVut',  ]iari^i-  (|u'il  y  |Nirtu  l<  litre  de  Palnpalrve  (|u'il  n'accepta  «lu'en  l'année  ISS. 


X 
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Est-ce  que  les  Maures  rcmuaiont  encore?  Sjiartien  le  dit,  sans  qu'on 
puisse  conclure  de  ses  puioles  que  l'entperfiir  se  soit  directenieni 
rendu  d'Espagne  en  Afrique,  où  d'ailleurs  il  semble  être  allé  deux 


0  ï  p  M  n     ) 


fois  au  moins,  car  son  allocution   aux  Iroupes  de   Lanibèso  est  de 
raiinée  138. 

Nous  ue  savons  rien  dn  premier  voyafje;  mais  il  nous  reste  au  sujet 
du  second  quelques  détails  que  nous  placerons  ici  pour  n'avoir  pas  à 
revenir  en  Afrique.  Di'puis  ciuq  ans.  il  n'était  pas  Imuhé  une  ^'oulte 
d'eau  dans  les  oasis.  Ce  fait,  qui  u'a  rien  d'extraordinaire,  esl  luujnurs 
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une  calamité*;  et  comme  à  son  arrivée  une  pluie  abondante  suirint, 
on  y  vit  un  miracle  et  on  lui  attribua  ce  bienfait,  c  qui  le  rendit  cher 
aux  Africains».  11  les  gagna  par  de  plus  réels  services  :  il  mit  un  aux 
désordres  de  la  Maurétanie,  fonda  plusieurs  colonies  ou  donna  œ 
titre  à  d'anciens  municipes,  comme  à  Tlienx  dans  la  Byzacène,  à  ZamM 
dans  la  Numidie;  il  répara  le  grand  aqueduc  qui  menait  à  Carthageks 
eaux  du  mont  Zagbouan%  et  il  fît  achever  par  la  légion  cantonnée  à 
Lambèse  les  travaux'de  TAurès  :  une  voie  longeant  les  hauteurs^el, 
à  rentrée  de  chaque  gorge,  un  fortin  pour  défendre  le  passage*.  (TétaU 
le  système  du  Vallum  Hadriani,  avec  cette  ditTérence  que  la  montagne 
t<*nait  lieu  de  muraille. 

liCs  villes  suivirent  Texemple  qui  leur  était  donné,  et  il  se  produisit 
partout  de  grands  efforts  pour  embellir  les  cités  ou  faciliter  entre  elles 
les  communications.  Ainsi  une  inscription  nous  apprend  qu*à  cette 
épm|ue  Cirta  construisit  à  ses  frais  tous  les  ponts  sur  la  voie  qui  me- 
nait de  ses  murs  a  Bmicade  (Philippeville),  c'est-à-dire  de  Constantlne 
â  la  mer.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  recueillir  des  faits  qoi 
semblent  n'avoir  aucune  importance;  alors  qu'on  est  réduit  à  tirer 
l'histoire  d'un  régne  considérable  de  monuments  aussi  rares»  on  se 
trouve  dans  la  condition  du  naturaliste  qui  n'a  pas  le  droit  de  né- 
gliger le  moindre  débris  d'un  animal  disparu,  parce  que  ce  débris 
lui  révélera  peut-être  ce  qu'était  l'animal  en  son  entier,  sa  forme, 
ses  organes,  sa  vie  même.  A  défaut  de  renseignements  plus  nom* 

'  11  pleut  chaque  année  sur  le  liUoral,  niais  le  Sahara  reste  quelquefois  sept  années  eC 
davantage  sans  pluie 

*  La  ville  de  Zagliouan  s*éliHe  au  pied  de  la  montagne  du  inAme  nom,  dans  un  mvissanl 
paysage,  sur  les  ruines  d'une  cité  antique.  Une  j^rle  triomphale  romaine  dont  il  ne 
qu*unt*  arcade  de  4  mètres  d'ouverture  sert  d'entrée.  I/*  temple  de  Zaghouan  est 
dessus  d'une  des  sources  principales  qui  alimentaient  raqueduc  de  Carthage.  Le  nom  de  la 
divinité  à  laquelle  ce  temple  fut  consacré  a  disparu  avec  la  frise  portant  rinscriplion  dëdîea- 
toire.  On  pense  que  féditice  est  du  même  temps  que  l'aqueduc,  c'est-à-dire  que,  commeneé 
sous  Hadrien,  il  fut  terminé  sous  Septime  Sévère. 

»  M,  I-iéon  Renier  a  trouvé  à  Lambèu  un  très-grand  nombre  d'inscriptions  de  cette  légion 
depuis  le  règne  d'Hadrien  jusqu'à  celui  de  Constantin.  Elle  y  était  sans  doute  bien  longtemps 
avant  Hadrien  (cf.  Tacite.  ///«/.,  II.  97  ;  IV.  48,  49),  et  a  laissé  des  traces  d'elle-même  ou  lès 
inscriptions  funéraires  de  ses  vétérans,  dans  quantité  de  localités  de  la  Numidie,  dans  TAurés 
et  jusque  dans  les  oasis.  On  vient  de  trouver  (1881)  deux  bornes  milliaires  révélant  rexistenoe 
d'une  voie  faite  par  la  ///*  Amju^ta,  entre  Siniittu  et  Thabraca,  à  travers  les  pays  des  Khroo- 
mirs.(fi«'.<irc/i.,  1881,  p.  223,  et  Compter  rendue  de  PAcad,  des  inscr,,  1881,  p.  76.)  Nous  devons 
à  M.  L.  Renier  le  dessin  qu'il  a  fait  prendre  de  la  mosali(|ue  donnée  à  la  page  55  et  qui  a  été  très- 
dégradée  depuis  son  passage.  En  haut,  de  droite  à  gauche,  le  Printemps  et  l'Été  avec  la  faucille 
des  moissonneuses  ;  au-dessous  de  l'Été,  l'Autonme.  et  à  sa  droite  riliver  avec  le  boyau  des 
lal>oureurs  ;  au  centre.  Bacchus.  Je  crains  que  le  graveur  n'ait  donné  à  ces  figures  un  peu  plus 
de  grâce,  et,  à  l'Hiver,  plus  de  jeunesse,  qu'elles  n'en  ont  dans  roriginal. 
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breux,  relevons  encore  le  mot  de  Spartien  :  <  Il  combla  de  bienraits 
les  provinces  africaines,  >  et  cette  légende  de  plusieurs  monnaies  : 
€  Au  Restaurateur  de  l'Afrique.  »  On  verra  plus  loin 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots. 

L'empereur  revint  d'Afrique  dans  sa  capitale,  et 
l'on  conjecture,  d'après  une  monnaie,  qu'il  s'y 
trouva  en  120  pour  l'anniversaire  de  la  fondation 
de  Rome.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  était  déjà  en 
route  vers  l'Orient,  que  les  Parthes  menaçaient. 
Hadrien  invita  Chosroês  à  une  entrevue,  et  tout 
s'apaisa  (122  ou  125).  11  lui  renvoya  sa  fille,  faite 
prisonnière  par  un  des  généraux  de  Trajan,  mais  refusa  de  lui  rendre 
le  trône  d'or  massif  des  Arsacides,  trophée  qui  était  pour  les  Romains 
ce  que  les  drapeaux  de  Crassus  avaient  été  pour 
les  Partîtes.  En  pareille  circonstance,  Trajan  avait 
rejeté  avec  hauteur  les  avances  et  les  explications, 
forcé  les  Parthes  à  une  guerre  dont  ils  ne  vou- 
laient pas,  et,  après  beaucoup  de  sang  répandu  et 
de  villes  délruitos,  il  avait  reculé,  vaincu  par  une 
nature  plus  forte  que  son  génie.  Hadrien  pacifiait 
l'Orient  sans  l'ébranler  par  le  choc  des  armes  et  sans 
yfaire  démines.  De  quel  côté  est  la  bonne  politique? 

Il  parait  avoir  séjourné  trois  ou  quatre  ans  (1*22-125)  dans  les  pro- 
vinces orientales,  où  il  retourna  en  129.  Dans  l'impossibilité  de  distin- 
guer ce  qu'il  fit  en  ces  contrées  durant  chacun  de  ces  voyages,  nous  re- 
porterons au  second'  le  petit  nombre  de  faits  dont  nous  aurons  à  parler. 

Vers  la  fin  de  l'année  125,  il  reprit  le  chemin  de  la  Grèce,  en  tra- 
versant celte  mer  brillante  des  Cyclades',  où  le  navigateur  a  toujoure 
en  vue  quelque  lie  au  nom  sonore,  pleine  de  souvenirs  et  de  poésie. 

'  \m.  ncCClXXrilI  NAT.  VRB,  p.  or.  CON.  s.  C.  An  de  Rome  874  (1 20  ap.  J.  C).  ANNo  NATali 
VRBJs  Primiim!  CIRcenses  CONslituli.  Femme  couchée,  lenani  de  la  main  droite  une  roueet, 
de  la  main  gauche,  (rois  obétisques.Grandbronzf.  (Cohen,  n°  600.)  Celte  roue  ne  peut  élre  celle 
de  la  Fortune  inconslanle.  puisque  la  mi^aille  atait  été  frappée  pour  atlesler  In  constance  de 
la  grandeur  romaine.  Elle  doit  être  une  imitation  du  symbole  oriental  qui  Taittair  de  ce  Mgne 
une  représenUtton  de  la  divinité.  Ce  symbolisme  sera  expli<|ué  au  dernier  volume.  Voy.  aussi 
t.  III.  p.  103.  n.  S 

*  Ce  second  voyage  en  Asie  sera,  en  réalité,  le  Iroisième,  parce  que,  après  son  avènement, 
il  avait  traversé  tenlement  les  provinces  orientales  depuis  Antioche  jusqu'à  l'Adriatique 
prr  niyrieum. 

*  Poil  hac  per  Atiam  et  maila$  ad  Ackaiam  navigavil  (Spartien,  Hmir.,  15).  Eusèbe  {Chvn. 
oj  ann.)  lui  fait  passer  à  Allit^ncs  l'hiver  de  1S3-13C,  et  Prani  (C. /.  C,  t  III  n*  6380)  accepte 
cette  date. 


tlonnaie   commémoi-alive 
roiidatioii  de  Roitie'. 


58  LES  AXTOMNS   (9«-l80). 

Il  passait  lentemenl.  s'arrèiaiil  aux  lieux  que  l'histoire  avait  marqués 
(l'une  trace  îrienaçahle,  ou  que  la  nature  et  l'art  avaient  décorés  d'un 
site  renommé  ou  d'un  cheM'œuTre.  Temples  fameux,  tableaux  et 
statues  célèbres,  théâtres  des  exploits  antiques,  il  voulait  tout  nûr, 
et  charmait  des  peuples  artistes  par  cet  hommage 
rendu  aux  objets  de  l'orgueil  national.  Athënei, 
<  où  l'un  sentait  un  souille  éternel  de  jeunesse  et 
de  beauté  *  ».  n'eut  pas  un  citoyen  qui  montât  plus 
souvent  au  Pnyx,  jiour  s'asseoir  au  pied  du  rw 
éqii^rri  qui  avait  élé  la  tribune  de  Démosthène,  et 
d'où  ra?il  contemple  avec  ravissement  la  rilie  <»> 
b (ir«t«. (finiKi braïK.  Itère,  la  inoilie  de  lAttique.  la  mer  qui  scintiUe 
cebefi.  n*  iMo.)  ^^^  fuyant  vers  Salamine  et  Ëpidaure,  tandis  que. 

â  deux  jets  de  pierre,  les  Propylées  et  le  Parthénoa  dominent  de  leur 
souveraine  beauté  ce  merveilleux  ensemble. 

Il  rentra  en  Italie  afirès  l'hiver,  par  la  Sicile  (126).  A  Antioche,  3 
était  monté  de  niiît  sur  le  mont  Casios',  pour  y  voir  le  soleil  sortir,  à 
l'orient,  des  brumes  matinales;  il  lit  de  même  û  l'Etna.  Ne  diraït-OB 
pas  un  de  nos  contemporains  gravissant  le  Itiglii  pour  contempler  ubb 
de  ces  grandes  harmonies  de  la  terre  et  du  ciel,  dont  le  spectade 
est  devenu  un  Ix^soin  pour  des  Ames  fatiguées  par  les  soucis  d'une 
existence  trop  enfermée  et  trop  laborieuse?  I>es  anciens  n'avaient  pas 
ce  goilt  de  la  beauté*  [liltoresque.  T<es  Grecs  la  sentaient  par  instinct  de 
|>uëtes;  mais  beaucoup  de  Romains  auraient  volontiers  supprimé  la 
mer,  h^s  lacs  et  les  montagnes  qui  an-ètaient  Icnrs  cultures  ou  gênaient 
Irturs  voies  militaires*.  Hadrien,  rlonl  U's  bustes  ont  une  physionomie 
si  peu  romaine,  n'était  pas  plus  de  son  tem|>s  par  ce  trait  de  son 
caractère,  qu'il  n(^  l'était  par  sa  façon  de  régner. 

(les  éternels  voyages,  ces  conrsiîs  de  l'Euphrate  à  la  Tamise  et  da 
Itatiulx-  il  l'Atlas,  étoiinaiont  la  mollesse  des  Itomains  el  blessaient  leur 
orgueil  de  maîtres  du  monde.  Il  ne  leur  paraissait  pas  que  le  prinee 
diH  tant  de  s<dlii-itiide  à  des  vairicns.  U-s  poètes  s'en  moquaient  s 
a  Non,  disait  l'iin  d'eux,  Florns,  non  je  ne  vondi'ais  pas  être  César  pour 
avoir  à  ronrii'  an  travers  du  pays  des  Itretoiis,  pour  avoir  à  soudrir  les 

■  AilxTt  lliintoiit.  f.plu'hif,  I.  )i.  lis.  ir.i|)rès  l>liitnn|iic. 

«  1^-  i)j.-iHiJikM.  <|iii  -■-■•i.Wi'  il  if>im  iiii'.iifs. 

*  A  )iiirl  l.iiiTiVr.  VirKil<'  <'■  i|"<'l'P"'f">''  llnr;ii'<>.  <|iii  <<urenl  le  scnlimenl  profond  de  |«  i». 
turc.  II'  rciti-  l'uimiiil  |M'lil<'infiiI,  toiil  l'ii  i-iiiivr»iit  ilc  villax  li><i  pontes  de  l'Apennin  el  leariiM 
<lii  9fAU'  (il-  NdjiIi-i.  llaii\  IcN  Iniiiiiii'!'  •l''MTiplii)iis  i|iii-  l'Iitir  lions  a  laissêps  de  in  ntuaoïu  dtt 
rampaKiK'i  "ii  mil  «iirlmil  in  prônrcupalion  dus  aisi-»  et  Ix'aurnup  de  mauvais  godl. 


V 
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frimas  de  la  Scythie.  »  Et  Hadrien  lui  répondait  :  c  Et  moi,  je  ne 
voudrais  pas  être  Florus  pour  courir  les  tavernes  de  la  ville,  pour 
m'enterrer  dans  les  cabarets  et  y  souffrir  la  morsure  des  cousins,  d 
Rome  reçut  froidement  un  prince  qui  la  négligeait  et  ne  voulait  ni 
de  ses  fêtes  ni  de  ses  honneurs,  pas  même  de  son  consulat.  De  119 
jusqu'à  sa  mort,  en  138,  il  ne  prit  pas  une  seule  fois  les  faisceaux*; 
presque  toujours  il  dédaigna  de  faire  mettre  sur  les  monnaies  son 
titre  de  tribun*,  signe  pourtant  de  sa  souveraine  puissance;  il  n'ac- 
cepta qu'après  onze  ans  de  règne  celui  de  Père  de  la  patrie  %  et  ne 
fut  proclamé  qu'une  seule  fois  impemtor\ 

Quel  motif  le  décida  à  partir  encore?  Fut-ce  cette  froideur  ou  la 
crainte  des  complots  dont  sa  capitale  était  le  foyer  habituel,  ou  le 
parti  bien  arrêté  par  cet  empereur  provincial  de  vivre  pour  les  pro- 
vinces et  de  contenter  ses  goûts  en  même  temps  qu'il  remplissait  ses 
devoirs?  On  ne  saurait  le  deviner  à  l'aide  des  rares  monuments  qui 
nous  restent;  mais,  après  un  séjour  à  Rome  dont  on  ne  peut  fixer  la 
durée,  il  quitta  cette  ville  pour  visiter  ou  revoir  l'Afrique  (128);  puis 
il  retourna  en  Orient*  et  s'arrêta  de  nouveau 
en  Grèce  (129).  Comme  nous  avons  le  livre  d'un 
autre  grand  voyageur,  presque  contemporain, 
qui  parcourut  ce  pays  quand  le  souvenir  d'Ha- 
drien y  était  encore  vivant,  nous  allons  savoir 

par  lui  ce  qu'il  faut  mettre  sous  ces  paroles  que     Hadrien. P^ia  Patrie. 
Spartien  répète  à  propos  de   chaque  province  (Monnaie  a  argent  frappée  h 

,1,  ,        .      .  „  1  11,  Alexandrie.) 

OU  I  empereur  s  arrêtait  :  c  II  la  combla  de  ses 
libéralités.  »  En  nous  disant  ce  que  le  prince  fit  dans  la  Grèce,  Pau- 
sanias  nous  apprendra  ce  qu'il  a  dû  faire  ailleurs*.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  là  ni  travaux  de  fortifications, 
ni  constructions  de  voies  militaires,  inutiles  en  un  pays  situé  au  cœur 
de  l'empire,  où  ne  résidait  aucune  légion. 

*  Il  avait  été  consul  sous  Trajan,  en  408  ;  il  le  fut  deux  fois  seulement,  après  son  avènement, 
en  H8  et  H9. 

*  C'est  ce  qui  rend  si  confuse  la  chronologie  de  son  règne,  les  années  des  empereurs  étant 
comptées  d'après  le  chiffre  des  années  de  leur  puissance  tribunitienne.  La  première  com- 
mençait au  jour  de  leur  avènement,  diesimperii,  la  seconde  et  toutes  les  autres,  au  \"  janvier 
des  années  suivantes. 

*  En  128.  Eckhel,  Doctr.  nnm.  vei.,  VI,  515  et  suiv. 

*  En  455,  après  la  guerre  contre  les  Juifs  (voy.  Ilenzen.  n*  5457). 

*  Cum,  post  Africam  Romam  redUiet,  »(atim  ad  Orienteni  profectus  per  Athenas  iter  fecil  (Spar- 
tien., Hadr.,  15) 

*  ....  ejm  iUtiernm  monumenta  videos  per  plurimat  Aiiœ  atque  Europœ  wbes  (Fronton,  Princ. 
hint.) 


M  LES  A?tTO.M!fS  (96-180). 

A  Corinihc,  i)  construisit  des  bains  dans  plusieurs  quartiers  de  b 
villff  <'l  un  aqueduc  qui  amena  l'eau  du  lac  Styoïphale*;  à  Néniéf. 
un  liipfioilrome.  11  rendit  à  Mantinèc  son  glorieux  nom,  lui  bàlil  un 
ltini|ile  de  Neptune,  el  grava  sur  le  tunibe^u  d'Ë|taininonilas  une 
iuserijitidu  qu'il  coni[»osa  lui-niênie.  l>aiis  la  l'hocide,  il  dola  riviiiu- 
polis  d'un  portique  el  Ahès  d'un  sanctuaire  d'Apollon  pour  reiuplactT 
lu  grand  temple,  qui,  hiùlé  par  les  Tliébains  dans  la  gui-rre  Sacrét-, 
attendait  depuis  cinq  siècles  qu'un  relevât  ses  ruines.  Aux  Argicns,  il 
donna  t^oinme  oITrande  puur  leur  temple  de  Junon  l'oiseau  favuri  de 
la  ditimi',  un  |)aou  d'or  dont  la  queue  étincelait  de  pierres  prccieusca. 


Lu  irihiiiir  il'Mtièiira  (p.  M(). 

ol  II  li>iir  pi'rniil  de  n^lablir  la  euui"s<*  équestn'  des  jeux  Nt'mèens  qui 
t^liill  lotnlx^c  i<u  (ItSut^udc.  Knlin,  entre  Corinthe  et  Mégare.  il  élat^it 
lu  vulc  Sclruuii'nui',  M>ulier  de  piiMons  où.  aprt^Ji  lui,  doux  chars  pui-eiit 
tluUH'JMT  dt>  fHUil,  ft.  Rur  lit  nuitc  d'f.leusis  ù  Athènes,  il  rétablit  un 
pont  i|ui>  \f  tVphiHit  iiviiil  l'uipurti^'.  Nous  ou  saurions  bien  d»v.intage 
ttl  ttoiiK  piKsOdiouH  rinneriptiun  pltie*'r  dan:;  le  I'.-iiilhé4tn  d'Athènes,  qui 

*  Il  rnti*lrui«ll  iiii  miiri' «(|*ii^W  A  |l)tl*i'ttllim,  (lleuti'y,  lfnuoa^ll«r..p.387.  iitscr.  171.) 

*  Kk>il«l«  rtHUiitoiir*  "*■**  ihuiti'  iiliHi  k  niiiahitliv  »r^  IVof^kr*  tvInMinifi  pir  H.  tr.  Le. 
mtniiD*!),  f\  i|ut  tHulviil  ituwl  ||I«ihU  i|tii<<'i>it\*l'MtMhii'*.S')hiM'()amilpMl'(HifTedlbdrieB, 
tu  ftlWHI  <xNf|««tMHMO  t»  nitiW*nn'nn'  il>'  l'imnilUii.ii  ,|ii'il  «imI  ikHiiM>r. 
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énumérait  les  temples  élevés  par  lui  ou  enrichis  de  ses  offrandes,  tous 
les  actes  de  sa  munilicence  dans  le  pays  de  ses  prédilections,  et  jusqu'à 
ses  libéralités  aux  cités  barbares. 

Mais  il  y  avait  en  Grèce  un  lieu  qu'il  préférait  à  la  Grèce  entière,  la 
cité  de  Minerve,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  la  Hellade  et  de  tout 
l'Orient  hellénique.  Les  Athéniens  se  crurent  revenus  aux  meilleurs 
jours  de  leur  histoire,  lorsqu'ils  virent  le  maître  du  monde  prendre 
l'habit  grec  ^  et  se  faire  leur  concitoyen;  remplir  sérieusement  ses 
fonctions  d'archonte'  et  d'agonothètc  ;  présider  à  leurs  jeux,  à  leurs 
mystères  d'Élcusis,  et  placer  sur  le  tombeau  de  Miltiade  la  statue  qu'ils 
avaient  oublié  d'y  mettre  ^  A  en  croire  Eusèbe  en  sa  Chrojiiquej  ils  lui 
auraient  demandé  une  constitution  qui  conserva  l'assemblée  et  les 
tribunaux  populaires,  mais  précisa  les  attributions  du  sénat  comme 
juge  des  affaires  contentieuses.  Il  vivait  en  riche  particulier,  acces- 
sible à  tous,  discutant  avec  les  artistes  des  plans  d'édifices,  avec  les 
philosophes  des  questions  de  doctrine  ;  parfois  il  coupait  ces  plaisirs 
tranquilles  par  des  exercices  violents,  fût-ce  une  chasse  à  courre  ;  et 
le  soir  venu,  il  célébrait  en  des  vers  grecs  que  nous  avons  encore  sa 
victoire  périlleuse  sur  une  ourse  des  montagnes  de  Thespies*. 

Athènes  redevenait  ce  qu'elle  avait  été  autrefois,  la  grande  école  de 
la  Grèce.  On  recommençait  à  lui  demander  des  leçons  pour  parler  et 
écrire;  et  les  rhéteurs,  les  sophistes,  accouraient  y  chercher  un  renom 
qui  leur  valait  la  richesse,  les  honneurs,  même  de  lucratifs  sacerdoces 
qu'on  donnait  volontiers  à  ces  beaux  diseurs",  au  risque  de  confier  le 
soin  des  intérêts  religieux  à  ceux  qui  allaient  faire  la  solitude  dans  les 
temples.  L'empereur  se  plaisait  à  leurs  discours,  mais  s'occupait  sur- 
tout de  grandes  constructions  dans  la  plaijie  de  l'Ilissus.  Comme  il 
voyageait  entouré  d'architectes  et  d'ouvriers  habiles,  organisés  à  l'instar 

*  «  Jamtiis  il  ne  se  montra  hors  de  Rome  avec  Tappareil  do  In  souveraineté.  »  (Dion,  LXIX,  10.) 
«  Son  premier  archontat  est  de  rannéell2.  {Fragm.  Hist.Grxc,  III,  625,  éd.  Didot.)0n  a  re- 

trouTé  récemment  au  théâtre  de  Bacchus  la  base  de  la  statue  qui  lui  avait  été  élevée  comme 
archonte. 

'  Spartien,f^a</r.,15.  Suivant  saint  iér6me(deVir.  illtulr,,  \0).,„  omnibus  pêne  Grœciœ  sacris 
initiatus.  On  verra  plus  loin  l'inscription  de  l'hiérophante  qui  Tinitia  aux  mystères  d'ÉIeusis. 

*  On  a  trouvé  en  1870,  près  de  Thespies,  une  épigramme  en  huit  vers  composée  très-proba- 
blement par  Hadrien,  et  dont  M.  Egger  a  donné  la  traduction  suivante  :  «  Jeune  archer,  fils  de 
Cypris  à  la  douce  voix,  toi  qui  habites  à  Thespies  riléliconienne,  près  du  jardin  fleuri  de  Nar- 
cisse, sois  favorable  et  accueille  les  prémices,  que  t'offre  Hadrien,  d'une  ourse  que,  du  haut  de 
son  cheval,  il  eut  le  bonheur  de  tuer.  Et  toi,  en  échange,  puisses-tu,  en  dieu  sage,  soufller  sur 
lui  la  grâce  qui  vient  d'Aphrodite  Uranie!  t  (Compte*  rendus  de  IWcad,  des  inscr.,  1870,  p.  57.) 

'  Hérode  Atticus  était  prêtre  de  l'Olympiéion.  (Voyez  l'inscription  trouvée  par  M.  Lablache, 
op.  aï.,  p.  37.)  Aristide,  son  élève,  eut  le  sacerdoce  de  l'Asie;  Favorinus,  celui  des  Gaules. 
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élégances  architecturales  d'un  temps  où  l'art  cherchait  le  beau  dans 
la  magnificence. 

Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  le  célèbre  rhéteur  Ilérode  Alticus, 
maître  d'Aulu-Gelle  et  de  Pausanias  que,  fort  heureusement  pour  nous, 
sa  rhétorique  n'a  point  sé- 
duits, mais  que  son  érudi- 
tion a  gagnés,  ilérode  bâtit 
ou  acheva,  dans  la  nouvelle 
ville,  un  pont  sur  l'ilissus, 
le  Stade,  qu'il  couvrit  de  mar- 
bre pentélique',  et,  sur  une 
des  collines  qui  le  dominent, 
un  temple  de  la  Fortune.  Il 
avait  fondé  une  riche  biblio- 
thèque :  Hadrien  l'entoura 
de  portiques  soutenus  par 
cent  vingt  colonnes  en  mar- 
bre de  Phrj-gie;  les  murs 
.  étaient  faits  du  même  mar- 
bre; les  plafonds,  cachés  sous 
l'albâtre  ou  l'or;  les  salles, 
décorées  de  statues  et  de 
tableaux  précieux.  Près  de 
là  il  construisit  un  gymnase 
où  l'on  comptait  cent  co- 
lonnes en  marbre  de  Libye; 
plus  loin,  c'était  un  temple 
de  Junon.  Aussi  les  Grecs, 
ravis  de  ces  faveurs  faites  à 
leur  race,  même   de  celles 

qui  semblaient  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  Athéniens',  placèrent  .une 
statue  d'Hadrien  dans  le  temple  d'Olympie,  à  côté  de  celle  qu'ils 
avaient  élevée  à  Trajan,  et  bâtirent,  dans  la  nouvelle  cité  d'Athènes, 


^^ 


JunoD.  (Villa  Ludovi^i.) 


<  J'ai  vu,  en  janvier  1870,  le  Siade  panathënaïque  A  peu  près  déblayé;  les  fouilles  ti'avaienl 
rien  donné. 

*tl  donna  aux  Athéniens,  oulrede  fortes  sommes  d'argenl,  une  provision  annuelle  de  b\é, 
l'ile  de  Céphallénie  e(  un  aqueduc  qu'Aiitonin  acheva  la  deuxième  aimée  de  son  règne 
(Orellj,  ti*  &I1);  il  rttndit  un  décret  pour  assui-er  l'approvisionnement  de  la  cîlé  en  huile: 
le  tiers  de  toute  In  récolte  de  l'Atlique  lui  fut  réservé|C.  /.  G.,  n'  355), 


6A  LES  AMOMNS  (96-180). 

le  PanheUèHioH- ,  lemplv  de  Jupiter  el  irHadrien,  près  duquel  «levaiinl 
sf  céU-bivr  dt's  jeiiï  annuels  en  itrési-nce  des  dêputOs  de  la  ^^l■•^<■•■ 
oDiière. 

Durant  quelipit'  temiis  ce  Fanhelléiiiou  parut  être  le  saiirtuiiire  pulj- 
lique  lie  la  HL-lliiiic.  euniiiie  les  temples  de  Konie  et  d'Auguste  l'élaiiNit 
à  Tarru<;<ine  et  à  l.yuii  \wur  les  jiruvincesdccidcntales*.  Des  iiisei'i|ilimi- 


n  (J'il|ll'L■^>  la  l'es!  au 


•n  de  H.  i:li.  Ganiier). 


delà  Un  du  rè<,'no  d'Atiluniii'  montrent  les  l'anlietlènes en  L'urifspon- 
dance  avre,  des  fiiMiples  IdinlaJns,  niêniu  avec  Tempère lu'.  Mais  les 
(Ji'ccs  de  ec  tcni[)s  n'élîiient  pins  capables  de  mettre  en  coniinuii  antre 
cliosc'  (pie    lenis   )d;nstrs.  \   Lyon,   ni)s  pères    nionlrci'eiil   parfois  de 

■  l.t'  l'niilo-lli'iLiiiii  r-l;iii  roiis.ncr.!  n  Jiipil<>r  I>.it]1ii-ll<-jiii-n,  stiiviiiU  l'ausHiiinR  (AU.,  IX),  i 
Ibilii.'ti.  MiivHiit  lii..ti  (lAIX.  un.  S|.ai-li>-u  •lit  iiussl  (i:.)  iiii'lli><lrii>ii  fe  ilif'SN»  un  nnrH  ^  lui- 
iiiriiii'  dans  Atlii''iii-s,  ileilifaril...,  ri  aram  tibi  ;  n|iiiiii>ris  i|iii  s'iii'i'iii-ili-riiiit  ni  l'on  .itluM-i  que 
<>'  li-iiipl<'  ]V|hiijiI;il1  à  la  |h'iis>'-<-  |MiilJi|iii'  i|iii  iivail  fail  i'Iivit.  ;'i  l.yiiii  i-(  à  TiirriigoriP,  cciis  de 
lli>iiii<  r>l  irAii^-imli-,  l'iM-  iiisiTi|iliiiii,  iliVAiivfrIr  à  V-ifii',  iliiiniail  à  lliiilrii-ii  le  nom  de  Zetu 
l'anhelIrniHi  [later.  dr  .Vonr.  I,  |i.  III) 

•  ^<ly.  aUt.  </.•>  Humain»,  I.  IV.  p.  '£,  t-l  siijv. 

*  U-Ims  l'I  WaililiiiKliiii,  l'djfoi/cf  anhrolutiiifHf,  V'  jwriii',  n  '  X(llî-7, 
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ros|H'il  politique;  je  crains  qu'il  iic  si'  soit  agité  dans  Athènes  que 
de  mesquines  passions  et  qu'on  n'y  ait  entendu  que  dp  basses  flat- 
teries. I.'abiiissenient  devant  le  maître  y  lïil  cerfainenient  jdna  grand. 
Autour  de  l'autel  de  Itome  et  d'Auguste,  les  Gaulois  avaient  du  moins 
dressé  les  statues  de  leurs  soixante  cités,  pour  représenter,  eu  lace  des 
nouveaux  dieux,  la  nationalité  gauloise.  Cette  idée,  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur,  ne  vint  pas  aux  Crées.  Il  y  eut  bien,  au  Panhellé- 
tiiuu,  d'innombrables  statues  envoyées  par  les  eités  lielléniques  du 
continent,  des  îles,  de  la  côte  d'Asie  et  du  Pont;  mais  toutes  étaient 


l'image  du  prince,  comme  s'il  devait  seul  remplir  la  terre  et  le  ciel. 
N'étail-il  pas  le  vrai  Zeus  Panhellénien,  l'Olympien  par  excellence?  On 
lit  encore,  à  Atbènes,  sur  le  piédestal  de  la  statue  érigée  à  cette  occa- 
sion par  les  Dien$es',  ce  surnom  que  les  Grecs  lui  avaient  donné  et 
que  tout  l'Orient  ré|)éta  :  «  01jni|iio'  t. 

Toutes  ces  constructions  et  iladrianopolis  elle-mfimc  ont  disparu; 
cependant,  lorscpie,  en  descendant  des  Propylées,  on  laisse  derrière 


■  C.  /,  L.  t.  m,  II"  ftiS,  rSdiis  avons  aussi  celles  de  Cêptinllénie.  JLmphipolis,  TIirsos,  Alijdos, 
Seslns,.Sélinsliipi)l,  Kiii^l,  Cyjire.  elc.{C.  l.  G.,  W  351  et  suiv.).  les  miidaillcis  iinpitrinles  sont 
rnivs  dans  la  Grèce  pnipreinciit  dite.  U  est  i  noter  que  tu  suite  iiiipùrinle  de  l'Étide.  el  tr^a 
protniblenieiit  celle  d'Argus,  cniiimenceiit  il  Dadi'ien. 

'  Abie  lui  avait  donné  un  des  surnoms  de  Jupiter,  ptuXaTt;,  le  bon  comtHler,  el  sa  statue 
uvail  êlé  pbtêu  û  AUiêni-s  d;ins  le  lieu  des  séunves  du  séiiiil. 


7*>  LES  AST*>SW5     9C-IM1. 

soi  le  temple  de  TTiésée  ei  que  I "î-ii  cvotoorne  pu-  le  sud  le  roc 
gigantesque  si  noblemeDi  coumnik^  de  niioes  majestueuses,  OQ  Toit 
d'abord  sur  la  (jenle  de  l'Acropole  le  Uiêdtre  de  Bac- 
chus  qui  ganle  les  si^es  de  marbre  blanc  où  s'as- 
seyait Fëriclês  el  d'où  Hadrien  a  entendu  quelque 
comédie  de  Mênandiv;  plus  loin,  dans  la  plaine  de 
rilissus.  quinze  colonnes.  les  unes  isolées,  les  autres 
L-ncore  réunie»  par  leur  arrfaîlraTe  el  dont  lespropor 
tions  (N)Iossales,  la  riche  ordonnance,  les  teintes  chaudes  et  dorées, 
qui  s'enlèvent  sur  l'azur  du  ciel.  rrap)>ent  l'esprit  d'étonnement  et 
(l'admirnlion,  même  à  deux  pas  du  Parttiénon.  Ces  colonnes  sont  foui 
ccqiii  reste  du  temple  le  plus  vaste  de  l'univers  gréco-romain,  VOim- 
piéton,  commencé  par  Pisisirale.  continué  }*ar  Auguste  et  achevé,  au 
bout  de  sept  siècles,  par  Hadrien  '. 

Pourquoi  tous  ces  temples  relevés  ou  construits?  Est-ce  par  zèle 
religieux?  Hadrien  était  de  cet  âge  où  les  religions,  lentement  mais 
de  continu, 

iNiisseiil  comme  la  mer, 
aux  heures  des  marées  descendantes;  il  voyait  venir 

Le  vieux  praire  courbé, 
offrant 

Sur  le  dernier  autel  la  dernière  hécatombe*; 
et  il  avait  entendu  retentir  le  cri  funèbre  :  D»  ô  fir/oc  -nOnnu.  Hais 
il  s'inquiétait  peu  des  grands  Olympiens  qui  allaient  mourir;  il  était 
artiste,  el  l'art  n'ayant  pas  de  plus  belle  expression  que  des  temples, 
il  eti  bâtissait  ;  el  il  appelait  les  scul|tli>urs  et  les  peintres  à  les  décorer, 
les  rliéicurs  à  discourir,  les  philosophes  à  rêver  sous  leurs  portiques. 
Si  la  divinité  n'y  était  plus,  la  pensée  humaine  les  remplissait;  et  cette 
civilisation  de  la  Grèce  était  si  belle,  cette  jiaix  romaine  de  l'empire  était 
si  grande,  qu'il  ne  lui  semblait  pas  que  l'âme  eût  besoin  d'autre  chose*. 
D'Alhèues  il  gagna  l'Asie  proconsulairc,  qui  ■  paraissait,  au  milieu 
de  l'inmiensc  jardin  de  l'empire,  la  région  la  plus  favorisée  ».  C'était 

'  Mniinaiu  d'AIIiêiics  où  l'arliste  a  voulu  n'uiiir,  avi>c  [m-u  de  goût,  le  sommet  de  VkcnfA, 
la  finiUe  de  l'an,  qui  se  trouve  sur  un  des  lianes  du  rocher,  et  le  lliéâlre  de  Baccliusi 
Il  U  liase  (hroiize) . 

*  U'  pt^lKile  du  temple  avait  7iO  mètres  (Pnusanias,  1,  t)j,  dit  4  stades);  ctu 
lonne.  l-.flK  di-  diauiétn-  i-t  IH'.Slt  de  hauteur  [selon  fetirose.  Iti',79t.  Atliénes  i 
relie  oeeasiiiti  une  rre  nouvi-lle  datant  de  la  dédiiaee  du  lenipic. 

'  L.  Ilouilhi'l,  la  Colouibe.  C(.  ['lut.,  de  Uefeclu  orne.  7  et  Î9  :  rw;  *i  Oiti.;  ^?imMtn. 

'Umpride  (AUx,  in.,  43}  êml  :  Hodriam*....  tcmplain  omnibutcivitatilmt.mium 
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la  ])atrie  des  artistes  qui  élevaient  tous  ces  monuments,  et  des  sophistes 
dont  l'habile  facoutle  contenait  en  Orient  l'iiivasioii  de  l'idiome  des 
conquérants,  et  allait  bientôt  éteindre,  jusqu'en  Italie,  le  clair  et  simple 
génie  du  Latium.  Au  retour  du  voyage  d'Atliènes,  ces  hommes  ou- 
vraient école  dans  quelqu'une  des  cinq  cents  villes  d'Asie,  et  arrivaient 
bien  vite  à  la  fortune,  même  à  la  puissance.  Favorinus,  à  Éphèse, 
Aristoclès,  à  Pergame,  étaient  d'impor- 
tants personnages,  et  Polémon  régnait 
véritablement  à  Sniyrne  ;  le  sénat  écou- 
tait ses  avis  avec  déférence  ;  la  foule  ap- 
plaudissait ses  discours;  quand  il  voya- 
geait, ses  chevaux  avaient  des  rênes 
d'argent,  el  derrière  son  char  marchait 
une  armée  d'esclaves.  Il  obligeait  les 
gouverneurs  à  compter  avec  lui;  nous 
verrons  au  règne  suivant  de  quelle  façon 
il  traita^  celui  qui  allait  devenir  l'em- 
pereur Antonin.  Mais  comment  un  pro- 
consul de  ce  temps  aurait-il  résisté  au 
favori  de  tout  l'Orient  grec  et  du  prince, 
à  l'homme  dont  nu  autre  rhéteur  fa- 
meux. Ilérode  Alticus,  disait  :  «  J'ai  eu  Polémon  pour  maître,  quand 
j'étais  moi-même  un  maître  d'éloquence  >?  Et  il  raconte  que,  arrivé 
à  Smyrne,  sa  première  visite  fut  pour  Polémon  :  •  Quand,  mon  père, 
l'entendrons-nous?  »  Connu  pour  être  un  auditeur  redoutable,  Ilérodc 
fut  étonné  de  la  réponse  du  maître  :  <  Aujourd'hui  même;  allons  et 
écoule'.  •  Après  tant  de  siècles  de  guerre,  le  monde,  fatigué  d'agir, 
ne  voulait  plus  connaître  que  l'ivresse  de  la  parole  sonore,  harmo- 
nieuse et  vide;  tous  les  Grecs  d'Egypte  se  réunirent,  sous  Anlonin, 
pour  dresser  dans  Alexandrie  une  statue  au  rhéteur  Aristide,  en  té- 
moignage de  leur  admiration*.  De  Rome  à  Athènes,  d'Athènes  à  Smyrne. 
de  Smyrne  à  Alexandrie,  à  Carthage,  régnait  ainsi  l'improvisation  ',  don 


juiteral  fien.  qux  hodie,  îdcirco  quia  non  hâtent  numina.  dkuniur  Hadriani.  lin  de  ces  temples, 
à  TJbériade,  portait  encore,  du  temps  de  Constantin,  le  nom  d"hSfia.iti'».  Ct  p.issajçe  de 
Lampride  en  dit  plus  sur  les  vrais  sentiments  d'Hadrien  que  les  phrases  banales  de  Spartien 
(Hadr..  33)  touchant  sa  dévotion  onicielle,  tacra  Romana  diligentittime  curaeil....  poiilifich 
miujmt  ofpciam  prregil. 

'  Vidal-Uablache.  H&ode  Atlicut,  p.  i»;  cf.  Philos  (rate,  ViUe  Soph.,  13-18,  i.i  Polem. 

"  Letronne.  Imcr.  itijyple.  I.  132. 

»  ....Tffii'Jii  Ài-ici;  (Philoslrate.  II,  5). 
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charmant  qui  êtonoe  I->s  yj-zr^s  -:  nz^^  ks causes d*an  moment,  mais 
souvent  fun»>te  à  Fart  T-fr>-i':'>  r-:  i  Li  r-ern^ë^.  G*s  habiles  arrangeurs 
(le  mots,  qu'aunjnt-iLs  Ulx  i^irit  i^  fi^eek  d^  la  civilisation  ancienne? 
Ou'en  font-ils  «le^jj  Jaas  A*h-è--:<  r:  A^ua-lrie? 

Dans  ces  pn>vinccs  J'Asir,  «/a  tr>iTe  en  mille  lieux  les  traces  du 
passage  d'Hadrien  ou  s*>n  ^vivr-air  :  viU-î^  dciruiles  par  des  tremble- 
ments de  terre  «fu'îl  ai  ia  à  s*»rtir  de  leurs  ruines';  cités  secourues  et 
embellies  qui,  en  rev'»ii:iai5ksanoe.  prirent  Si^n  nom,  instituèrent  des 
jeux  ou  frap|ièreiit  dt*s  mr^iiilies  j.»»ur   c  le  dieu  sauveur  >  et  c  le 
restaurateur  des  pnmuees  »    t-^mpies  et  statues  êleTêsen  son  honneur; 
ports  et  chemins  construits  à  s^^s  fnis.  11  n'est  pas  une  région  de  h 
grande  presqu'île  où  il  S4Mnhlr^  que  n'ait  pa<sê  le  vnyageur  impérial 
qui,  par  ses  dons,  ses  conseils,  son  exemple,  suscitait  une  noble  acti- 
vité, une  émulation  généreuse  p>ur  tous  les  travaux  de  la  vie  civilisée. 
Ainsi  le  grand  gymnase  de  Smvrne  fut  construit  à  Taide  d*une  sou- 
scription publique  qu'Hadrien  pn>voqua  ou  soutint  en  donnant  lui- 
même   une  trés-gmsse  S4imme*,  et   nous  avons  encore   la    liste  des 
souscripteurs''.  C/était  déjà  notre  système  d'encouragement  aux  œuvres 
d'utilité  publique  par  une  subvention  de  r£tat.  11  en  fut  de  même 
partout  et  dans  toute  la  périotle  Anionine  :  par  là  s'explique  que  Tem- 
pire  apparaisse  alors  comme  un  immense  atelier  de  constructions. 

Citons  quelques  faits  au  iiasanl.  puisqu'il  n'est  possible  d'arriver  â 
Texactitude  ni  pour  les  dates  ni  pour  l'itinéraire. 

Hadrien  prit  terre  sans  doute  à  Smyrne.  c  la  perle  de  TOrient  »  et 
la  vraie  capitale  de  la  riante  lonie.  Assise  au  fond  d'un  golfe  qui  rivalise 
avec  les  plus  beaux  du  monde,  sur  les  pentes  d'une  montagne  que 
couronnent  aujourd'hui  les  ruines  d'une  immense  forteresse  génoise* 
mais  où  les  Grecs  avaient  certainement  mis  un  temple,  entourée  de 
fertiles  campagnes  que  traverse  le  fleuve  d'Homère,  Smyrne  était  un 
niagnili(|ue  vestibule  pour  pénétn^r  en  Asie,  et  les  gouverneurs  romains 
entraient  toujours  par  la  dans  leur  province.  Hadrien  y  avait  un  grand 
ami,  Polémon,  qui  venait  de  prononcer  a  Athènes  le  discours  pour  la 


Mloinnii' (!y7i(|iii>  (•(  NiroiiHMlic  :  Trnw  mot tt  facto ^  Niromcftia  ruit  et  ricirne  urbes  pii 

cprruir  »unt.  Ad  tinmum  in»tnnrntionem  Hadrianm  de  puhlico  e»t  largitu*  impetîMas,  (Salai 
JrnNiiH*,  Clinm.,  tut  min.  tV  lladr.,  l'I  Ji'jin  Mal.ilîi,  Chronoyr.,  p.  ^77.) 

•  Xùi'x;  u'ipi«^«;  {(!,  I.  (»'.,  u*  ."liK). 

"^  Cet  iis;i;:!>.  coiiiiii  suiis  II*  nom  (Ir  >:m<lo9ii;,  <''(:iil  ordinaire  oi  ancien  *  voyex^  par  exemple* 
ap,  Loironni*.  tnur.  *Cf,tjiiiite,  I.  ÔKi),  nm*  liste  de  souscription  pour  la  dépense  de  sacriHces 
et  deliMes;  ap,  Mdier,  Hi'vuc  arvhvol,  de  lK7t),  une  liste  pour  IV>reclion  d'un  temple,  coin- 
pnMtant  peut-i'^tn*  <len\  cent  Hoi\ante  dix  noms,  etc. 


nAIItllEN  {117-13»). 

itfidiciice  (If  roiym|iioioii.  t^  (|Mi  Jiv.iit  inspii'c  au  iniiice  uiio  biiîiivi-il- 
iaiic»!  iiarticiiiière  puui-  l;i  ville rju'oii  ;i|i|i(;l;iit,  liaiis  la  UrcfforiLMilale. 
1  le  siini:luairc  des  Miisos  ».  Cotlc  Ijifiiveillaiicc  se  montra  |iar  de  iiorn- 
hreuses  lilièi-alilés  rjui  servirent  à  la  niiislnictioii  ite  |)liisieiirs  oiIKi- 
ces,  cnire  autres  d'un  temple,  et  h  celle  d'uu  gymnase  que  l'Iiiloslratc 
dOclare  le  [dus  beau  de  l'Asie.  LesSmyi-niole.s  lui  doiuièreul  eu  écliange 
les  tilies  <  d'iiiyiiipieu,  de  sauveur,  de  l'wndateur  »,  et  décrètèreur 
eu  sun  liouaeur  des  «  fOles  pei-pctuelles  »  ou  «jeux  liadriaiiieiis  ». 


TmiilK'aii  liïl  ili"  Tnniale  (d'ajiffe  Triipi' 


Milcl  fil  de  même,  et  toutes  les  autres.  Le  |)riuee  sce(ilii|uc  savait  Lieu 
(|ue  penser  de  celle  emiihaseorictltah' que  nous  avnus  le  tiu'l  de  pieudre 
au  mot  :  c'était  la  polilesse  du  temps,  et  il  ne  s'arrêtait  pas  plus  à  ces 
formules  qu'aux  notes  d'uue  musiipie  mélodieuse  que  le  veut  emporte, 
l'iil-il  plus  sensible  aux  médailles  qu'ils  fra|>pèrent  à  l'eFligie  d'Aiili- 
noiis?  Je  le  crains. 

Aux  environs  de  Smyrne  .se  Inutvaietit  deiixcuriusilés  arcliéo logiques 
((u'Ilailrieu  ne  maïupia  certainement  pas  d'aller  voir  :  le  luuilieau  dit 
de  Tantale,  à  mi-côte  du  SipyUiis  qui  domine  le  golfe,  et.  à  une  journée 


'  Cv  Ituniilu»  ttii  piern 
l' linuleui'  el  )(Ht  ite  ciruotirèrt^nce. 


avec  uni:  diJiaiirL-  ^iiukrjk- 
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de  chemin  de  la  Tille,  sur  U  roulf  dp  Sardes  à  Ëpbèse,  le  IVymphzm 


le  SifmpKrum.  près  de  Smymp  (Tmîm',  ifcM.,  pi. 

«M  se  voyait  un  bas-relief  donl  parle  llùrodole  et  que  Sésostris  v  aurait 
fait  seulpter  quiiize  siècles  avant 
notre  ère'. 

Il  visita  Milet,  qui  vjoul  de  nous 

rendre  quelques  <li'>bris  «riine  con- 

sti'uction  ('(dossalc  trouvés  au  niî- 

,-ù  ■!.  ,r    ,      'i*^"  ''es  alliivioiis  du  Méandre',  et 

d Eiihèse (face).  ,  II«IHct.  fr^^rsi 

Médaillon  dargeiil.  la     ricllC     Cite    n  t|lllèse,     alors    SI    \..>    i"<nr  l\.  („gpi* 

|u-os|)èi'e  qu'il  faut  quatre  heures  pour  traverser  l'espace  couvert  par 

ch,,  II"  i)  croieiil  avec  raison  que  ce  n 


'  Kif|HTt.  Uosclliiii  i-l  M.  l'orrol  ( 
«jl  |.;is  cgjptien. 


Il  tome  III,  |iM)çe  fi' 


««i^ 


78  l,ES   ANTONrNS  (96-180). 

bcaiicoiip  plus  qu'Hndrien  n'avait  pramis.  Mais  le  princp,  libéral  el 
non  prodigue,  amoureux  de  l'ordre  en  tout,  même  aux  dé{iens  de  ses 
amis',  approuva  ses  procurateurs  qui  se  plaignaient,  et  l'excédant  des 
frais  resta  au  comple  du  rhéteur. 

Il  laissa  aux  habitants  d'Ilion  quelque  chose  dont  leur  vanité  fut, 
pour  un  moment,  plus  satisraitc  que  de  l'aqueduc  d'Aristide  :  six  vers 
grecs  célébrant  la  gloire  de  leur  cité  et  leur  courage:  «  Hector,  fils  de 
Mars,  si  tu  m'entends  sous  terre,  salut  à  toi.  Sois  lier  de  ta  patrie. 
Ilion,  la  fameuse  cité,  est  toujours  peuplée  d'hom- 
mes; ils  ne  te  valent  pas,  et  pourtant,  eux  aussi, 
ils  aiment  les  combats.  I>es  Myrmîdons  ne  sont 
plus.  Va  et  dis  à  Achille  :  La  Thessalie  entière  est 
aux  pieds  des  enfants  d'Énée.  » 

A  Nicomédie  on  lut  donna  le  nom  de  fondateur 
avec  moins  de  flatterie  qu'en  d'autres  lieux*,  et 
Cyzique  lui  bâtit  un  temple  dont,  au  dire  du 
rhéteur  Aristide',  la  masse  imposante  était  vue 
de  si  loin,  que,  dans  la  Propontide,  il  remplaçait 
les  signaux  qui  guidaient  la  marche  des  navires.  Il  s'arrêta  longtemps 
dans  celte  région  de  la  Bithynie  que  les  Turcs  nomment  <  la  mer 
d'arbres  »,  et  qui  rappelle  à  nos  voyageurs  les  plus 
doux  paysages  de  la  Suisse  :  eaux  courantes,  prairies 
encore  vertes  sous  le  soleil  de  juillet,  nombreux  trou- 
peaux, et,  çà  et  là,  des  chalets  en  troncs  d'arbres  non 
itonmie  équaH'is '.  Hadrien,  grand  chasseur*,  se  plut  dans  ce 
dHadri.>io.hè™sv  ^^^.^  giboycux  et  y  fonda  deux  villes,  dont  l'une,  nom- 
mée les  Chasses  d'IIadrien,  Hadi-iaiutthèret,  consacrait  le  souvenir  d'un 
de  ses  exploits  :  il  y  avait  abattu  une  ourse  énorme,  telle  qu'on  en 
trouve  encore  sur  les  pentes  de  rOlym[)e. 

■  Il  élail  lié  avpc  AUiciis,  pi'-re  d'IltTode,  ot  il  doniii)  au  fils  une  mission  dxns  TAsie  pcv- 
corisulaire. 

■  Toy.  page  7S,  iiole  1. 

>  Arr.  KAIC.  TPAl.  AiPiAKOC  OATUniOC  {l'Autocrate  Cétar  Trajan  Hadrim  Otympiem).  Mon- 
naii>  <lc  bronze 

*  .Nous  avons  eiicopc  le  discours  (|u'.4ristid(>  prononça  le  jour  de  la  consécration  de  m 
temple  qui  remplaça  rj'lui  d'f.pliésc  dans  IVnuméralioii  des  sept  merveilles  du  monde. 

*  Yoy.  le  Voyage  en  Calatie  tt  en  Bithynie  de  M.  Georges  Perrol.  I)  se  fabrique  même-  dans 
CCS  chalets,  connne  en  Suisse,  un  fromafie  renommé. 

*  .\u  témoignaiçe  de  Spurlii>n  cl  d'AlIx'-Tit'i',  il  [ua  plusieurs  fois  des  lions,  non  dans  lecirone 
et  d'un  lieu  sAr.  mais  à  I»  chasse  el  en  courant  des  )>érils.  Il  faillit  plus  d'une  fois  y  périr:  un 
jour  il  se  cassa  la  cuisse  et  la  rlavivule  (V\. 

>  AAflANOHHHTnn.  Monnaie  de  limnze  des  linhilaiils  d'Ilndrianolhéres.  Tl^le  d'ourse 
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Kn  C«nppadoce,  il  acheta  beaucoup  d'esclaves  pour  le  service  des 
camps,  mesure  qu'on  s'explique  mal,  car  les  légions  pouvaient  s'ap- 
provisionner partout  de  la  marchandise  humaine.  Mais  les  Cappado- 
ciens  étaient  déjà  fameux,  aux  beaux  jours  d'Athènes,  pour  leur  cervelle 
épaisse  aussi  bien  que  pour  leurs  larges  épaules,  et  le  pays  n'était 
qu'un  grand  marché  d'esclaves.  Est-ce  alors,  ou  dans  son  précédent 
voyage,  qu'il  visita  le  Pont  et  qu'il  eut  avec  les  rois  des  pays  voisins 
les  rapports  dont  nous  avons  parlé  *?  On  n'en  saurait  rien  dire.  Con- 
tenions-nous de  ce  que  raconte  Arrien",  qu'à  Trapézonte  (Trébizonde) 
l'empereur  voulut  contempler  la  mer  du  même  lieu  où  les  Dix-Mille 
avaient  jeté  leur  cri  de  joie,  en  reconnaissant  l'Euxin  et  le  terme 
de  leurs  travaux.  Sur  ce  site  admirable  et  pour  rappeler  ce  double 
souvenir,  on  éleva  une  statue  du  prince  qui,  le  doigt  étendu,  mon- 
trait la  mer,  mais  peut-être  aussi  le  temple  de  Mercure  qu'il  avait 
donné  à  cette  cité  marchande,  et  le  port  qu'il  avait  construit  pour  ses 
navires,  jusqu'alors  sans  abri  dans  la  mauvaise  saison. 

Nous  ignorons  ce  qui  lui  arriva  dans  la  capitale  de  la  Syrie,  grande 
cité,  riche  et  dissolue,  qui  avait  bien  vite  relevé  les  ruines  du  récent 
tremblement  de  terre,  et  où  l'on  ne  pouvait  tenir  un  soldat  trois  mois 
sans  faire  de  lui  un  efféminé  ou  un  séditieux.  Antioche  l'irrita  proba- 
blement, comme  Julien  plus  tard,  par  les  sarcasmes  d'une  population 
vaniteuse  et  insolente,  également  incapable  de  rester  sans  maître  et  d'en 
garder  un.  Hadrien,  qui  avait  élevé  ou  aidé  à  construire  des  monu- 
ments d'utilité  publique  dans  la  ville  où  il  avait  pris  la  pourpre,  Toulut 
restreindre  l'étendue  de  la  circonscription  dont  elle  était  la  métro- 
pole", en  créant  une  seconde  province  de  Syrie,  projet  qui  semble  n'a- 
voir été  exécuté  que  sous  Septime  Sévère.  Il  avait  lu  sa  fortune  dans 
la  fontaine  sacrée  de  Castalie  à  Daphné  :  il  ferma  cet  oracle  dangereux. 

D'Antioche  il  se  rendit  à  Héliopolis  ou  à  Damas,  limite  de  la  langue 

'  Voy.  page  14. 

«  PeripL  Ponti  Euxini,  1.  Il  doit  avoir  fait  des  libéralités  dans  le  Pont,  car  Néocésarée 
(Nicsara)  et  Âmasie  (Amasiah)  prirent  son  nom.  Cérasonte  (Keresoum?)  commença  par  lui 
In  suite  de  ses  médailles  impériales,  et  Amisus  (Eski-Samsuu)  frappa  à  son  effigie  de  nom- 
breuses monnaies  en  argent. 

'  Borghesi,  Œuvres,  IV,  160-173.  Plus  tard,  on  lui  retira  même  toute  garnison  :  -h  H  iço- 
>«*To;  Ti  xal  <rrpaTi»T«i»  ipTiao;i<m  (Procope,  B,  P.,  I,  17).  «  Il  y  avait  fait  construire,  dit  Malala 
(Chronoqraph.,  p.  562),  un  bain  public,  un  aqueduc  qui  portait  son  nom  et  un  théâtre.  Au 
moyen  d*une  forte  digue,  il  détourna  les  eaux  qui  se  répandaient  dans  des  ravins  et  étaient 
perdues  pour  la  ville;  cette  digue  les  contenait,  malgré  leur  violence,  et  elles  étaient  conduites 
auprès  du  théâtre,  d*où  elles  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers.  Il  fit  également  construire 
près  des  sources  de  Daphné  un  temple  consacré  aux  Muses,  où  ces  sources  formaient  cinq 
fontaines  jaillissantes.  » 
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et  de  la  oatioiia)ilé5Tn«-iiiie&:  aa  delà  r\-Uîl  le  désert,  la  race  anbe, 
la  Tje  sous  la  tente  el  le«  lon^e»  trv;<upes  de  chameliers  allant  cher- 
cher, â  Cléi^ipboo  et  sur  le  goUe  Persique,  les  deih 
rê^  de  la  Perse  et  de  l'Iode.  L«  moade  romain  corn- 
□luDÎquait  arec  l'empire  des  Partbes  par  trois 
routes  :  l'une,  au  Dord.  arec  dJTers  embranche- 
ments, que  ^uiTaieDt  les  années,  le  commerce  ti- 
mide et  leï-  Toyagteurs  isolés  s'acfaaniiiaat  vers  II 
haute  Mé»«>|>otamie  :  deux,  au  sud,  A  traTers  le  dé- 
sert et  alioulis^aot  à  |>eu  près  au  mènac  point, vol 
la  région  vu  l'Euphrate  el  le  Tigre  se  réuwnnt 
pour  tomber  ensemble  à  la  mer  :  c'était  le  d»- 
iiiiii  des  caravane^:.  Loi^u 'elles  reTenaïent  àm  km 
Ruplirate.  celles-ci.  selon  qu'elles  voulaient  aUrâh 
lire  la  Mêtiiierranée  à  Alep,  pour  gagner  l'Asie  !£• 
neure.  ou  à  daia.  }>our  descendre  en  Egypte,  pn- 
iiaientaunoi-d-ouestrers  la  Cœlésyrie,  ou  1  l'iNieat 
par  le  pars  îles  Nabatéens.  En  abordant  la  frontièn 
^  i-omaine.  ces  deux  routes  se  reliaient  à  une  autre 

\^-dj^^;<^?  niii>  (le  l>ama$  à  Pêtra,  suivait  la  limite  des  tem 
^^^r^^A^  cultivées  et  du  désert,  de  sorte  que,  à  elles  troât, 
CCS  i*outes  romiaieiit  un  immense  triangle  anal 
son  sommet  vers  lu  Characène*.  sur  le  Pasitîgre, 
sa  hase  le  long  des  dernières  pentes  de  TAnti-Ii- 
l>:ui,  et  ses  deux  eûtes  à  travers  te  grand  désert. 

Dans  <  le  pays  de  la  soif  »,  les  marchands  n'a- 
vaient semé  ni  villes  ni  villages;  ils  y  passaient 
vile,  ne  s'aiTiMant  qu'aux  puits  qui  jalonnaient  le 
chemin;  mais  ils  avaient,  de  temps  immémorial, 
■le  niiiwcipiiie .        ^y.^Y,][  lems;  entrepôts   autour  des  sources  de  Pal- 
myre  cl  dans  l'enceinle  inexpugnable  des  rochers  de  Pétra.   C'est  là 
que  se  signaient  les  sauT-conduits  achetés  aux  Arabes  et  qu'on  dépo- 


Jlmiiiaii-  di-  Gérisa'- 


Suiuule 


'  nAAMTPA.Vicloire  teiiRiil  mie  balance  nu-dessus  d'un  cippe.  Xonnaie  de  bronze. 

•  HETfA  MUTPOiiOAlC.  Femme  tourelée,  assise  sur  uu  rocher,  la  niain  droite  éteodue  H 
puriBiit  di's  •'|iis  de  la  gaudu!.  Brome  d'Hadrien . 

•  APTEHIC  TTXH  rEPASilf  (ArlimU.  fortune  de*  kahiUinU  de  Géraia).  Buste  da  Diane;  w- 
dessons.  le  eniissaiil  de  la  lune.  Moiniaie  de  Ironie. 

•  Cliarax.  capitale  de  ce  pelit  Éltl,  iircnpait  à  peu  prés  la  placp  de  Bassorah. 

•  TTXH  *IAAiE\*BnN  (Forlune  de  Itiiladelpln.'}.  IHv  tourelêe.  sans  doute  Iq  paraoanf- 
|k'ali<ii|  de  la  ville,  Broma 
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les  inarchamiiscs,  là  (|ii'ôtaionl  réunis  les  provisiuiis,  les  mon- 


tures et  tes  guides.  La  couiliiite  d'une  «aravaiie  était  une  espédilion 
dillicile  qui  rap|n>rUiit  toujours  de  l'honuein-,  souvetil  du  profit,  et 
Jes  premiers  magistrats  de  ces  villes  en  «eceplaient  la  charge'.  Des 
inscriptions  célèbrent  encore  leur  habileté  ou  leur  courage,  et  des 


Templri  de  Ju|iil«i'.  A  Gi^usa  {Albi 


stalnes  leur  élainet  élevées  pnr  ceux  dont  ils  .ivaieiil  sauvé  la  forlnne 
ou  la  vie  '. 

Au  delà  de  ces  deux  oasis,  du  cdié  de  l'Eupbi'ale,  rien  que  le  vide; 
mais,  derrière  elles,  de  grandes  cités  :  Baaibeck,  Damas,  Bosira,  Gé- 
rasa.  Philadelphie,  dont  les  ruines  cumpienl  parmi  les  plus  belles 
que  nous  connaissions. 


•  Voy."!  les  htcripliont  $emiliqut*  de  N.  Ip  comle  M.  de  VogiW.  p.  8  ^t  fâ. 

*  M'.ibid..n-i  cl  5.  L'inscriplioii  if  4  dit  t  «  Celtf  slalnc  c»l  de....  Zébéida.  Elle  fui  ù 
\ie  |iar  les  négociaiils  de  la  cnravaiie  qui  deaccndireii!  aiec  lai  h  Vologifsias....  |>oiir  au 
hieii  miirild  d'eux.  •  Et  ullc  est  datée  il'avril  1 17.  Le  loinbeau  de  ce  Zêb-Milii.  conlriiiiinrn 
<rRadrieii,  existe  encore.  [Ihiil..  p.  M.i 


M9  11^  i^Y-^:>-   M-t*#. 

0»mmHU\.  se  f»r»1'jL*it  m  :>r::.'ii-::!i'*  A^  ^rjnde»  rites  florissant  à 

I>rs  malbrur*  •!-  -o  t.>L'?i:i'?  lîil.'^t  :iit  ia  f»>rtoiie  de  cette  région. 
iVraiJcoup  de  famillr>  i.TV:*>j-i-:rî  q  :"Al-  xjq  îr^  et  ses  saccesseors  aTaient 
critraifié*r^  ^ur  leur^  ^o^.  ;i  j  f'.*3i  'i-r  iW^i-:.  reculant  devant  la  réaction 
d#rs  rac/rs  in-lisène^.  ^'érai-at  r-rpîirr:<  i^iz  li  Syrie,  la   première  terre 
où  ^?ll».^  aTaieut  r»rtrouvi^  iiuelqu»^  ch.rs?  «le  leur   langue,  de  leurs 
i:oijtijiii*rs  et  lie  leur  r:lit:i«in '.   In  autry:  flvt   d'koiiunes   loi    arrin 
An  côté  o|i|i«^}.  Au  tt'rii|r>  Ak^î  llcn.*ie.  b  Palestine  était  AmI  ri^e  d 
la  Ijaiîlée  couverte  «l'une    [lOpulati'.tn    exubérante.  Duruit  la  goOR 
d'cxtcriïiination  côji<luite  par  Titus,  une  f«jule  d'habitants  de  la  rite 
droite  du  Jounlain   |ias.sên?nt    sur  la  rire  gaueho.  qui 
alors  au  roi  dt*s  Nabaté*'n>.  ^\  nioutêrent  jusqu'à  Hamas 
Pairnyre,  où  Ton  a   la  [ireuT--  de  IViislence  d'une  eommunanlé  h^ 
liraïque*.  A  une  é|i(X{iie  incertaine,  des  Arabes  Himyarites» 
du  Yénieii,  s'étaient  établis  «lans  le  Uaourao  et  le  Belkâ; 
el  cultivateurs,  ils  |iroté<!èrent  le  pays  contre  les  Arabes  des 
el  Bosti*a  leur  capitale  tievint  le  grenier  de  ces  r^ons\'Ce  qnV 
appelle  le  désert,  du  moins  de  ce  côté,  n'est  en  effet  qu'une 
en  rriclie.  Que  rhonmie  y  vienne,  et  qu'une  police  habile  k  cimlfiwr 
les  montagnards  et  les  nomades  lui  donne  la  sécurité,  et  il  utiliaen» 
dans  ces  cantons  facilement  arrosables  jusque  vers  la  mer  Morte»  ks 
eaux  abondantes  des  monfagnes  qui.  sous  un  soleil  brûlant,  femt 
produire  à  la  terre  de  riches  moissons.  Après  les  coups  frappés  par 
(^orbulon  et  Trajan  sur  les  Parlhes,  après  Tordre  sévère  mis  en  Judée 
par  Titus,  dans  la  province  AWrabie  par  Cornélius  Palma»  de  nom- 
breuses po|)uIations  étaient  accourues  en  ces  régions;  et  la  bonne 
police  établie  par  Rome  et  Hadrien  y  développait  une  prospérité  jus- 
qu*alors  inconnue. 

Vax  outre,  ces  lionmies,  cpii  plus  tard  se  montrèi*ent  dans  leurs 


*  Au  prPiniiT  et  au  s<m:oii(1  siècle  de  notre  «Te.  Tusa^e  du  grec  était  mlgaire  dans  la  Sme 
et  dnns  la  rt'*^ioii  arabique  (|ui  roufine  ;i  la  Palestine  et  à  TÉgypte,  comme  le  prouTenl  les 
insrriplions  ((reeques  des  stèles  placét^s  au  pourtour  du  second  péribole  du  temple  de  Jéru- 
salem, l'idiouie  dont  se  s(;rt  TAralM*  qui  sauvt>  Vppieu  (dans  le  fragrment  d'Appien  relrouré 
par  Miller),  les  légendes  i^recipies  des  médailles  des  rois  de  la  Cliaracène,  etc.  Cf.  CommUt 
rctuiuM  de  CArad.  de»  imcr.,  1X72,  |».  l'JO  t-t  i57. 

*  l)ert*nlN)urf(,  HUi.  de  la  Paient ine,  p.  'J2,  22  i  et  i02,  et  de  Vogué,  InêcripUoiu  aramêéemmet^ 
u-  «:). 

>  Wetzsteiu,  Reiêfherichl  ûber  Hauran  und  die  Trachonen,  p.  107.  11  parait  mettre  cet  éCa- 
blisHiMuenl  avant  le  rè}(ne  de  Trajan.  M.  Caussin  de  iVrceval  [HUt.  des  Arabes^  I«  SIS)  le  place 
vers  Tannée  lUO  de  J.  C. 


^^                     riADniRN  (ii7-ir.8).                                s 

colonies  ilT-spagne  les  [iliis  luitiiles  irrigateiirs  du  monde,  ont  eu  dan 
Ions  les  temps  le  génie  du  trafic.  Arabes,  (îrecs.  Syriens,  Juifs  s'adon 
nèrenl  avec  ardeur  à  un  commerce  que  le  goût  croissant  des  denrée 
orientales  rendait  cha(|ue  jnur  plus  actif  et  qui  se  fit  eu  toute  sécu 
rite  au  milieu  de  «   la   paix  romaine  ».    La  vitalité  de  l'empire  s 
montra  énergiquemenl  dans  cetle  provim-e,  où  affluaient  les  liomine 
et  les  choses,  les  exilés  de  la  Grèce  asiatique  d   les  proscrits  d.-  1 

mT^^^IPi'^^ï 

Mur  dit  de  Snloiiion  nu  a^<>it^  C)clr)|<i:'>[ine!ii  de  Ra.-illifi'k.                                                                   ^^^^^^H 

Cileslinc  pour  la  peupler,   les   laboureurs   et   les  marchands  pour                    ^^^^^| 
l'enrichir,  les  soldats  pour  In  défendre'.  L'arl  suivit  la  fortune  qui                    ^^^^| 
l'appelait  et  enfanta  les  merveilles  de  liaaiheck  et  de  Tadmor.  où  un                    ^^^^H 
seul  porlique,  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre,  avait  4000  pas  de                    ^^^^H 
longueur.  Ainsi  s'explique  que  la  mer  de  sable  ait  donné  à  ces  villes                    ^^^^H 
la  richesse  que  l'Océan  donne  à  tant  de  cités  maritimes  ■  c'étaient                    ^^^H 
tes  poris  du                                                                                                                ^^^^H 

>  Sous  Al<:xniiili«  Sévère,  su  li'^ons,  suivant  Dion  Cassiiis,  campaient  Jniis  celle  ré^on.                            ^^^^^| 
deux  en  Syrie,  doux  en  Jud^e,  une  en  Arabie,  une  en  Hiêiiirie.                                                                              ^H 

b.                1 

■riv  ivAi-  •*--  i.,[r:.  L-i.i.^iTi'e  <îiir-I«p3'^^-un.*«  de  ces 

'.r-j-.  .^<iO  rri-.niimrnr.-  -nr  .1.^^    substructiotL?  < 

"^f^^'f      --ï'-^-  A  P>i.ii;'-.:t  .i^   mvin.-.    l'enoeint*    .fes   l« 

:  i  >.i-ru.  .îii'FIi.iri^n  .:..mmrn.r.i.    et   .le  Jupiter. 

^:--r->  .^>n-tni!Mt.  a  ponr  a--is^  ,ies  pierres  J'un 

•-hii-,  fort  .Itir.  -iont  trois  «ont    loD;;uet«    chacun 

î.:.^^  .*.:•:       i'»  rn-tre^.  h.iiit.^  .1.;  5  ^r  I.irae^  d'autant:  une 

•'■'■^f'"^-  ('lu-'  i-'ran.l.;  -;n.yjr»-.  ..-it    rest«^    dans   la 

li*::--  ■!   ('f"'  i-i-    'i-   i.i. 

\}f.tuf-Mtr*-  \^}:\2^*'A\i\,~  t-(,inmi-  [);)m.i>  li.m^  un^  dépendance  in 


i;iitK'  r|(;  l'r  rti|)irf.  l'jilmyie  ;iv;iil  fiifiii  ri'connu,  après  la  soutniss 
(If*  l'i'lra  (I0;'»|,  riiiiloriU*  «lin^r.lc  di-  Komp*.  lîaiirieii  y  arriva  en  V 
I3(:i*  ITili''  avi'c  sa   Irffinii  d'oiivriffs.  Nous   ignorons  ce  qu'il    y 

<  ArioK.  HWIUSiiH  (aii\nr'»C,  l-Vrapiri'iir  ll;i(trif-n  AiitrustP. 

«  Viiv.  \.\\.  |i.  IfKl.  Av:iiir  (■.■it^iJalrJ'sImjTf  r«iiri)issnil  (W  niixiliaires  :  ainsi  Tiliis.  i 
l:i  Kii.m- ■■■iiilrr  !■■•!  Jiiils.iniiil  lu  li.- iiiili.rs  ii:iliiiyTnii.-iis.i-t  l'on  .-il  "^««p  dans  |ps  l^ 
iMiitiMiin'i's  l'ti  \\:\np  •'!  i-ii  ^ ><l><'. 

»  \.„i-  iiiMiiiilioi.  Iiiliiii:"'' iili' '  ""•■   -li'' ■''■*•■''■  '"  «"■il  15t.  .  à  Maie.  «|ui  , 

[■nllMi  l"i-  'lu  viinw  (ni:<ilrii'ii.  ■■  f.f.  ili-  Vimùr.  ri'  Iti,  f\  WiiililiiiglOfi,  11'  ^51*5. 
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mais  il  doit  avoir  laissé  des  preuves  de  sa  libéralité  dans  iiiie  ville 
ijiii  avait,  pour  sa  politique  générale,  une  exiréme  importance,  puis- 
qu'elle  se  ti-ouvait  au  point  de  contact  des  deux  empires,  el  que,  eu 
lui  donnant  les  moyens  de  développer  son  commerce,  il  se  donnait  a 
lui-même  de  nouvelles  garanties  pour  la  paix.  Sur  la  route  qui  va 


de  Damas  a  Palmyre,  et  de  celte  ville  a  rEu|)lirale,  un  a  trouvé  les 
traces  d'environ  quarante-deux  postes  ou  châteaux  Torts,  à  trois  lieures 
de  distance  les  uns  des  autres'.  Les  soldats  romains  ne  peuvent  avoir 
occupe  tous  ces  postes;  mais  on  a  la  preuve  qu'ils  tenaient  garnison 
dans  quelques-uns  de  ceux  qui  jalonnaient  la  première  partie  de  celle 


'  Le  consiri  de  Prusse  à  Oaïuas  déclnre  tenir  vv  leiiseigneiuciit  (lu  clieîck  Muliaïuinea-ibn- 
Dùhi.  Cf.  Welislciii.  ReUebcrkhi  atvr  Huurm  wid  die  Traciionen  (1800),  p.  lOà. 
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roule:  et  comme  Tnpo.  x~^i.  <«jr  û  fia  de  sa  «îe,  en  Orîenl  prm 
une  grande  guerre,  r.'a  ^j<  ri  l-e  V-^^t  «ie  songer  à  ces  précautions 
(Je  la  paix,  c'e^t  qulb-ir>rii  :-:<  i  prii«^  lorsqu'il  parcourait  lui- 
même  ces  étapes.  Vuk  j>irï  ■>:•*;  ^u~»i  lui  revenir  dans  les  magm- 
(iques  constructions  que  Wlmjrt  •^:•auDen<ail  à  élever  '.  Il  lui  donu 
les  privili^es  Au  jus  Itaîi-'mm..  3r-t<  U  titre  le  plus  envié  par  les  cités 
provinciales,  celui  i.le  c^iôDir  '  :  et  «i^  grandes  largesses  oat  certai- 
nement acconipa^ié  tvs  tareurs.  car  la  ville  voulut  s'appeler  Ai- 
drianopolif'. 

La  province  d'Arabie  i-tait  de  f<>nnatioD  récente.  Palma,  qui  FaTail 
conquise  en  lOj.  Trajan.  qui  l'atsii  oriraiiisèe  en  106,  n'avaienl  (us 
eu  le  temps  de  fwurvoir  à  tout.  Ce  qu'il  restait  d'e^ssentiel  à  y  faire, 
Hadrien  l'exécuta,  puisque  la  province  ci>osarra  des  médailles  A"3(i(iifun 
Arabiat;  Gérasa  lit  commencer  à  lui  la  suite  *!e  ses  monnaies  imiié- 
rialcs,  cl  Damas  en  l'rappa  avt.'c  la  Icgende  :  <  Au  dîeu  Hadrien,  >  ou 
avec  la  double  eftigie  de  l'empereur  et  de  l'impérï- 
tricc.  Trajan  avait  Tait  la  fortune  de  Bostra  en  5 
établissant  une  k^ion.  Four  reconnaître  quelque  li- 
béralité «rUadrien.  sins  montrer  une  Irup  vive  ingra- 
titude envers  son  pK'déeesseur,  la  ville  cessa  momen- 
tauérnent  de  mettre  sur  ses  monnaies  le  nom  de  son 
Lu  dii-u  ibiiri,-» ■■  secuud  fondateur,  mais  ne  le  lem plaça  |H)inl  par 
celui  du  nouveau  prince.  An  milieu  de  tant  de  basses 
adulations,  cette  llatlerie  contenue  était  presque  de  la  dignité.  Ha- 
drien ^'occupa  certainement  de  l'ancienne  route  de  chameliers  qui 
allait  (le  Damas  à  Pétra.  Ses  soldats,  qu'il  savait  faire  travailler,  con- 
stniisii'cnt,  en  diverses  dirccliuiis.  des  voies  militaires  dont  on  voit  les 
restes,  même  sur  le  plateau  de  Moab  '.  et  la  capitale  du  Haouran  devint 
le  centre  d'u»  grand  commerce  qui  portait  à  Damas  les  dattes  du  lledjai 
et  les  parfums  de  l'Yénien;  dans  l'Arabie,  les  blés,  les  raisins  secs  de 


'  ):f,  Riili.  Wriwl,  le»  Rumen  -k  Piilmgie;  tes  timiiiiineiits  oui  tous  le  caractère  de  ranrht- 
ti'i-liii-i'  il<>s  .Vnloniiis. 

■  U  11 irAuri'liiis.  iiorli'  p.ir  |iliisi(>iirs  s(nilt'-|[<>^  ili-  Palniyn>,  a  Tait  altribiier  tous  ces 

biftitiiits  à  Aiitoiiiti,  iiui,  aï;iiil  miii  iimii-mciil.  i<*a|i|N-lai(  Tiliis  Aureliiis  Fulviis  ;  le  iiotii  pri* 
par  la  ville  ri-tnl  plus  ]imliiilili-  h  (lislKiialioii  d'ilailririi.  Ddiis  un  village  du  voisinage,  on 
a  troiivi-  iiii  niKii  coiisarn-  à  llaatsarritii....  t,r.iftttn;itii....'kfMivi  [de  Yogâé,  ifucr.  aram., 
|..  M)). 

ï    AJjii.r.  UïifivfilC.  t.  C-.ll-  i\H->  I'.  «01-». 

•  «kJic  .\4P1A^(^C  {if  niEV  HXDRiEK).  Moicii  hroiiwdc  Damas. 
>  1:1.  Hi-y.  r.>,w"!K  ./("!»  /.  Umurim,  y.  156 
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la  vallée  du  Jourdain,  et  les  étoffes  de  l'Asie  Mineure;  aux  ports  de  la 
Méditerranée,  les  denrées  de  TOrienl  que  ses  caravanes  allaient  cher- 
cher directement  aux  entrepôts  du  bas  Euphrate*.  Vers  la  mer  Morte, 
l'attention  du  voyageur  impérial,  qui  ne  voulait  négliger  aucune  cu- 
riosité de  la  nature  et  de  l'art,  dut  être  éveillée  par  les  sombres  récils 
qui  couraient  sur  ce  lac  étrange  aux  eaux  pesantes  et  amères  qui  ne 
peuvent  nourrir  un  être  vivant,  et  où  Vespasicn  avait  fait  jeter  des 
criminels  garrottés  pour  s'assurer  que  les  corps  humains  y  surnagent. 
Mais  il  n'était  pas  donné,  même  au  plus  intelligent  des  empereurs,  de 
trouver,  en  parcourant  ces  lieux,  l'intérêt  qu'y  rencontre  aujourd'hui 
le  dernier  de  nos  voyageurs,  lorsque,  au  flambeau  de  la  science  moderne, 
celui-ci  voit  les  hautes  cimes  du  Liban  couvertes  de  neiges  éternelles 
et,  de  ses  glaciers,  sortir  de  puissants  cours  d'eau';  dans  le  Haouran, 
les  montagnes  qui  s'agitent  sous  l'effort  des  feux  sou  terrains,  et  la 
plaine,  fouettée  par  une  tempête  intérieure,  qui  se  soulève  comme 
une  mer  orageuse';  enfin  sur  une  ligne  de  800  lieues,  du  Bab-el- 
Mandeb  aux  sources  du  Jourdain,  la  terre  qui  se  déchire,  et,  au  sud 
de  l'immense  fissure*,  l'océan  Indien  se  précipitant  entre  l'Afrique 
et  l'Asie,  tandis  que  les  eaux  du  nord,  arrêtées  par  un  ressaut  du  sol% 
s'accumulent  dans  le  gouffre  du  lac  Asphaltite,  la  dépression  la  plus 
profonde  des  trois  continents.  On  n'avait  pas  encore  écrit  cette  terrible 


*  Caussin  de  Perceval,  Hist.  des  Arabes,  ï,  519. 

*!.M.  Lartet  croit  avoir  trouvé  des  moraines  et  des  stries  tracées  par  des  glaces  en  mouve- 
ment sur  les  rochers  des  montagnes,  dans  la  Palestine,  la  Syrie  et  l'Arabie  Pétrée.  Aujourd'hui 
le  Liban  n'a  plus  de  neige  qu'en  hiver. 

*  Tout  le  Haouran  est  couvert  de  cratères,  de  cônes  et  d'immenses  coulées  de  laves  brisées 
sous  mille  formes  :  «  On  dirait  des  vagues  soulevées  par  une  tempête.  »  (Rey,  Voyage  dans  le 
Haouran,  p.  65:  sur  le  caractère  volcanique  de  cette  région,  cf.  Wetzslein,  Reisebericht  ûber 
Hauran  und  die  Trachonen, 

*  Les  anciens  appelaient  déjà  Syrie  Creuse  la  partie  septentrionale  du  vaste  sillon  qui 
8*étend  du  Liban  à  la  mer  Rouge.  La  partie  moyenne  a  reçu  des  Arabes  le  nom  d*El-Ghor,  la 
vallée  creuse,  et  la  mer  Morte,  qui  égale  à  peu  près  en  superficie  le  lac  de  Genève,  en  marque 
le  point  le  plus  bas,  595  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  d'après  la 
plus  récente  exploration.  Voy.  Lartet,  Géologie  de  la  Palestine,  p.  46,  55  et  256.  L'éva- 
poration,  extrêmement  rapide  au  fond  de  ce  gouffre,  enlève  en  vingt-quatre  heures  une 
couche  d'eau  de  15  millimètres.  Aussi  le  Jourdain,  qui  h  Tépoque  des  crues  y  jette  6  millions 
de  mètres  cubes  par  jour,  ne  peut  en  relever  le  niveau.  Cependant  les  montagnes  dont 
elle  est  enveloppée  portent  la  trace  d'un  niveau  très-supérieur,  sans  doute  à  l'époque  où 
le  Liban  avait  des  glaciers.  D'après  le  même  géologue,  le  niveau  du  lac  de  Tibériade  est  à 
212  mètn*s  au-dessous  de  la  surface  de  la  Méditerranée,  mais,  sur  le  flanc  des  collines  qui 
Pentourent,  on  voit  des  galets  roulés  à  une  altitude  qui  prouve  que  le  lac  avait  autrefois  le 
même  niveau  que  la  Méditerranée. 

^  Le  seuil  qui  sépare  les  bassins  de  la  mer  Morte  et  du  golfe  Élanilique  parait  élevé  de 
160  mètres  au-dessus  de  l'Océan. 


M  LES  k^^\'^l^s  *^i**i. 

page  de  l'histoire  de  la  lem.  rt  Butnen.  en  ces  m^nes  lieux,  n'enlen- 
dait  parler  que  de  qoeiqa^  nik;>  mê-^nbles.  détruites  par  la  colère 
du  ciel.  La  légende.  c>:>auDe  il  arrire  souieot.  était  moins  graude  que 
rtiisloire. 

De  la  poÎDte  mèridioBaie  '1^  la  m^r  Morte.  Hadrien  gagna  le  Wadi< 
el-Arabab.  <  le  fleuve  <aii=  <eau  *.  qui  s'étend  jusqu'au  golfe  Élaniliquc. 
Après  une  uiarehe  de  treate  heures,  il  arrin  au  roisinage  du  mool 


Tombeau,  i  Pétr»'. 

llor,  dont  lu  sommet,  suivant  une  tradition  biblique  que  les  musul- 
maiis  ont  gardée,  porte  le  tombeau  cPAaroii,  cl,  par  une  gorge  étroite 
où  le  soleil  ne  descend  Jamais,  il  entra  dans  la  capitale  des  Nabatéens. 
Dès  le  teni|>s  île  Strabou,  on  comptait  à  l'étra  beaucoup  de  Romains  qui 
étaieut  venus  s'établir  ebez  ce  peuple  entre  les  mains  duquel  se  trou- 
vait, jioiir  une  bonne  partie,  le  commerce  du  basEupbratc  et  de  l'Inde 
avec  rf][,'y])Ic.  On  rencontre  encore  c'a  et  là  les  restes  d'une  voie  ro- 
maine (jui  reliait  lu  l'ulestinc  û  celte  ville,  et  l'un  de  ses  monuments 

'  M.  Ifildii'f  i-rnil  ijiii!  la  ]ii'iiitiire  de  l'ompcî  mise  à  la  page  tj?  a  servi  de  prototype  i  un 
IiiiiiInmii  à  il<-iix  t'-latu's  ili-  t'irlra.  MJI.  di-  l.abonli-.  Linaiil,  itiirckhanlt  et  Banks  ôm  vu  w 
iiiiiniiiiii'iit  roloxHal  i(iii-  Ifs  AralKit  iiiifii'lli-iil  Karzr  Farnouin,  palaii  de  Pharaon,  et  qui  «1 
plus  i'Ipïi!  qui'  unlrc  an:  ilr  rÉIiiili'.  t'S.  Hrviie  areh'oL.  It<(i2,  tome  VI,  2*  partie,  p.  im. 
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rappelle  une  élégante  peinture  de  Ponipéi.  Oiiplfl»"^s-uns  doivent  dater 
du  passage  d'Hadrien,  car,  en  signe  de  sa  reconnaissance  intéressée, 
Pétra  prit  le  nom  de  ce  prince  el  commença  par  lui  ta  série  de  ses 
monnaies  impériales. 
Dans  la  Palestine,  Hadrien  donna  une  plus  grande  activité  aux  tra- 


Pcinture  de  Poinpêi.  dont  t'orchilecte  de  Pétra  s'est  peul-^re  inspiré. 

vaux  de  la  colonie  romaine  et  des  temples  qu'il  avait  fondés  à  Jérusa- 
lem, ce  qui  fera  éclater  bientiH  une  formidable  insurrection'. 

Il  entra  en  Egypte  par  Péluse",  où  il  honora  la  mémoire  de  Pompée 
en  élevant  un  monument  funéraire  à  celui  qui  avait  eu  des  temples 
el  n'avait  pas  un  tombeau.  Naguère  toute  la  vallée  du  Nil  avait  été  en 
grande  agitation':  Apis  s'y  était  manifesté  après  de  longues  années 

'  'kSfixiii  Oi'rf»  u.mfimh;  [C.  I.  G.,  n"  4667).  le  crois  qu'Hadrien  .1  passi''  par  Ips  lieux  où  je 
l'ai  coiiiliiil,  mais  jo  ne  puis  assurer  qu'il  les  ail  ïisilés  dans  l'ordre  que  j'ai  suivi. 
*  ....  peragrata  Arabîa.  Pelutmm  venit  {Spnrtien,  Hadr.,  15), 
>  Cf.  Juïénal,  Sal.,  XV. 


1^. 
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d  )b  ence   L'étrange  rliou  n'était  pas  facile  à  trouver,  car  ses  adorateurs 

voulaient  qu'il  prouvât  sa 
divinité,  en  laissant  voir 
sur  son  front  une  tache 
blanche    en    forme    île 
croissant,  sur  son  dos  )a 
ligure  d'un  aigle,  au-des- 
sous lie  sa  langue  l'image 
d'un  scarabée  :  exigences 
auxquelles  il  no  pouvait 
satisfaire    sans    un    peu 
d'assistance    sacerdotale 
■el  beaucoup  de  crédulité 
populaire.  11  y  av.nit  d'nu- 
très    conililious    d'ordre 
surnaturel  qu'il  était  pttis 
ilifiicile  de  vérifier  :  Apis 
devait  être  né  d'une  gé- 
nisse vierge  fécondée  par 
un    éclair    descendu   du 
ciel.  Grâce  à  ces  merveilles,  le  dieu  était  en  grand  Imiiiieur  dans  toute 
l'Egypte.  Les  villes  s'en  étaient  disputé  la  garde  à 
main  armée  ;  Alexandrie  même,  la  ville  grecque, 
avait  prétendu  à  cet  honneur.  Hadrien  était   eu 
r.auleau  moment  de  ces  désordres;  il  évita  sage- 
ment d'y  mêler  l'autorilé  impériale  et  les  laissa 
s'apaiser  d'eux-mêmes;    loi-squ'il  arriva,    depuis 
longtemps  le  calme  était  rétabli,  le  dieu  enfermé 
dans  son  temple,  cl  les  ouvriers  occupés  à  tailler 
son  lombea»,  qu'un  Français  a  relrouvé  an  Séra- 
péum,  sous  ta  colline  de  Siikkara'. 

L'Égj'pte  semble  avoir  plu  médiocrement  à  ce 
grand  curieux.  Elle  avait  perdu  sa  forte  vie  reli- 
gieuse et  nationale  ;  l'art  même  y  élail  arrivé  au 
dernier  terme  de  la  décadence,  ainsi  qu'en  té- 
moigne le  petit  temple  élevé  pour  Nerva  prés  des  cataractes  de  Syène. 


Chambra  «fpulimte  d'un  Apîs,  au  Si^rapéutn  (d'après  llarielle]. 


HaihDr,  U  Vmiiih  éirypiienne. 
(CimËe  <lii  cahinM 
de  Fruniv.  o-  175.) 


'  M.  HaripMe.  Il  li^  Hi'-cnuvril  nvi'c  Iwiiutoup  d'aiilri's.  y  coiiipris  cl-IuI  du  iliTiiirr  Apis.  Iji 
rr  vol  II  lion  rcligipuse  qui  avait  lue  le  dieu  a  fait  Inisser  son  liimlH.'.iii,  luoiinlillie  [tesniil 
BO  000  kilo^ammes,  S  moilié  chemin  dr"  la  ertla  c\ui  devait  le  recevoir. 
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Une  image  d'Ilntln'ir  qu'on  date  du  temps  d'IIadrîen  n'est  ni  grec- 
que ni  égjptienne,  elle  n'a  ni  la  grâce  ries  statues  de  l'Ionie  ni  la 
majesté  imposante  des  œuvres  pharaoniques.  Cependant,  comme  les 
momies  de  ses  prêtres  avec  leur  masque  d'or,  l'Égjpte  brillait  d'un 
éclat  étrange  fait  des  gloires  du  passé  et  de  la  richesse  du  préseiil. 
Aucune  invasion  n'avait  violé  ses  temples  ni  irnversé  les  monuments 
de  ses  rois;  les  Ptolémées  avaient  ajouté  les  oeuvres  de  l'art  grec  à 


n  du  lemple  de  PliiliE,  prés  des 


celles  des  Pharaons,  et  elle  était  le  centre  d'un  immense  commerce,  le 
foyer  d'une  activité  bruyante.  Les  esprits  y  travaillaient  comme  les 
bras;  toutes  les  denrées  de  l'Orient  passaient  par  Alexandrie,  toutes 
les  idées  philosophiques  et  religieuses  du  monde  venaient  y  retentir. 
Ce  bruit  fatigua  le  prince  que  charmait  la  calme  sérénilc  de  la  vie 
athénienne,  s'écoutant  au  milieu  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de 
la  pensée  qui,  par  leur  beauté  seule,  élevaient  doucement  l'esprit  vers 
les  sphères  supérieures.  Alexandrie,  fournaise  ardente  oiî  tout  roulait 
et  se  mêlait,  scories  informes  et  métal  précieux,  faisait  regretter  à 
Hadrien  les  templa  sercna  de  la  Grèce,  d'où  le  sage  rcgardail  le  nmnde 
avec  [raiiquillité'. 


'  Voy,.  dans  le  JViynii 


1  (II-  lu  Me  allii.'jiie 
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Autre  crime  aux  yeux  du  prince  artiste  :  Alexandrie  était  laide.  Tris- 
tement assise  sur  une  grève  désolée,  entre  un  lac  salé  et  la  mer,  au 
point  où  le  désert  finit,  Alexandrie  n'avait  ni  la  grâce  des  cités  grec- 
ques, où  la  nature  était  toujours  pour  moitié  dans  la  grandeur  des 
œuvres  de  l'homme,  ni  le  charme  des  villes  d'Orient,  qui  sont  parfois, 
comme  le  Caire  aujourd'hui,  d'incomparables  guenilles.  En  partie 
détruite  durant  la  grande  insurrection  juive  des  derniers  jours  de 
Trajan,  elle  n'avait  sans  doute  pas  encore  relevé  toutes  ses  ruines, 
quoique  Hadrien  eût  largement  pris  part  à  la  dépense*;  et  la  grande 
rue  de  Canope,  malgré  ou  à  cause  de  sa  régularité,  le  palais  des  rois, 
avec  son  immense  étendue',  le  Phare,  qui  n'avait  de  beauté  que  pour 
les  navigateurs%  ne  suffisaient  pas  à  réveiller  une  admiration  lassée 
par  les  merveilles  de  Tari  grec. 

L'ami  des  philosophes  prit  d'abord  plaisir  à  visiter  la  Bibliothèque, 
le  Musée,  et  à  s'entretenir  avec  les  savants  hommes  attirés  par  ces  écoles 
fameuses.  Il  leur  proposa  des  questions  et  les  discuta  avec  eux;  mais 
ne  leur  trouvant  qu'une  science  troublée  et  vaine,  il  prépara  la  ruine 
de  la  vieille  institution,  en  y  créant  des  sinécures  par  le  don  à  des  ab- 
sents «  de  la  pension  égyptienne*  d,  tandis  qu'il  avait  doté  les  écoles 
d'Athènes  et  de  l'Asie  Mineure  de  chaires*  qui  y  entretenaient  la  vie. 
Ce  n'est  point  qu'il  s'inquiétât  de  la  liberté  dont  on  y  jouissait.  Les 
empereurs  avaient  gardé  un  fonctionnaire  que  les  Pfolémées  char- 
geaient de  contenir  toute  exubérance,  l'épistolographe,  sorte  de  mi- 
nistre des  cultes  et  de  la  littérature.  Aussi  Timon  appelait-il  le  Musée 
€  la  cage  des  Muses  *,  faisant  entendre  que  les  oiseaux  de  prix  nour- 
ris dans  cette  royale  volière  n'avaient  pas  la  licence  de  chanter  sur 
tous  les  tons  *.  Cette  littérature,  en  effet,  et  ces  philosophies  étaient 
fort  inoffensives.  Les  subtilités  de  la  grammaire  et  de  l'étymologie  en 


(XVIl,  8),  la  simplicité  de  mœurs  qui  y  régnait,  l^e  philosophe  Taurus  régalait  le  soir  ses 
élèves,  Auhi-Gelle  compris,  d'un  plat  de  lentilles  et  de  quelques  tranches  de  concombre. 

*  Saint  Jérôme,  Chron,  ad  ann.  118  :  Hadrianug  Alexandriam  a  RomanU  subversatii  publicis 
instauravit  inipensis, 

«  Strabon.  XVII,  i,  8. 

'  M.  E.  Allard.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  fait,  dans  la  grande  publication  qui  a 
|)Our  tilre  les  Travaux  publics  de  la  France,  une  savante  étude  des  phares  de  rantiquité.  Il 
réduit  la  hauteur  de  celui  d* Alexandrie  à  80  mètres  et  sa  portée  optique  à  22  milles  marins, 
OU  environ  42  kilomètres. 

5  epovci  (Matter,  t École  d'Alex,,  p.  285). 

^  Letronne,  !nscr.  (PÊgypte^  1. 1,  p.  361  :  ....  Mcuaicuv  Tx>.ap&(....  iroXuripkiÛTa-roi  osviôt;  (Athénée, 
I,  p.  22  d).  Timon  vivait  sous  Philadelphe. 


HADRIEN  (117-138).  91 

faisaient  surtout  les  frais.  On  discutait  les  textes  anciens,  non  l'au- 
torité du  prince;  on  dissertait  sur  les  entités  métaphysiques,  mais 
point  sur  le  meilleur  des  gouvernements;  on  vivait  dans  les  temps 
mythologiques,  beaucoup  plus  qu'à  l'époque  présente  ;  et  les  plus 
hardis  bornaient  leur  audace  à  essayer  de  sauver  le  paganisme  en 
rexjitiquant  par  des  allégories.  La  magie,  la  théosophie,  avaient  là 
leur  foyei';  le  gnosticismc  y  florissait  ;  les  doctrines  y  étaient  comme 
ces  fleuves  aux  rives  incertaines  qui  s'étendent  au  loin  et  confondent 
leurs  eaux  limoneuses'. 

Hadrien  dut  se  plaire  moins  encore  à  Memphis,  car  les  rois  grecs 
n'avaient  point  respecté  la  capilale  des  Pharaons,  et  depuis  longtemps 


Monnaie  conniiéinorali^-e 

du  ïovagp  (t'Hacirieii  en  É(typto. 
{Brome frappcii  AIcK.iniIrie.) 


ses  ])alais  servaient  à  bâtir  ceux  d'Alexandrie.  En  voyant  naguère,  sur 
l'emplacement  de  celte  ville,  quelques  amas  de  briques  décomposées 
et  une  forêt  de  palmiers  balançant  leur  tête  élégante  au-dessus  des 
lieux  où  s'élevaient  les  palais  des  rois,  je  me  demandais  si  Memphis 
avait  jamais  employé,  pour  les  édifices  particuliers,  autre  chose  que 
des  briques  séchées  au  soleil.  Ce  peuple  habilail,  comme  à  présent, 
des  maisons  de  boue,  mais  construisait  pnur  l'éternité  ses  temples  et 
ses  tombeaux*.  Il  ne  semble  pas  qu'Hadrien  ail  été  frappé  de  la  ma- 
jesté sombre  et  religieuse  des  grands  édifices  de  la  haute  Kgyple. 
Dans  sa  villa  de  Tibur,  où  il  voulut  avoir  une  représentation  des  plus 


'  Il  se  peut  (in'iiii  homme  supérieur,  l'toliimûc  filt  alors  h  Alexanilrie;  il  s'y  trouvait  dn 
iiioius  neuf  nus  plus  lard. 

*  Au  drnil,  l'impératrice  Siibiiic  ;  CADINA  CI^DACTH  ;  jiu  reïcrs,  L.EWNEA  KA.  I*  plian-  sur- 
nionlo  d'trtii'  lifture  debout,  placéf  cuire  deux  Iritous  soimaut  du  buccin.  Bronze. 

^  IJuelqiies-uiis  des  tombeaux  de.  Neiiiplijs  subsistent  à  Snkkara  ;  mais  1rs  temples  ont  div 
p:ini.  Du  temps  de  Strahoti,  Memphis  était  déjà  en  décadence,  et  l'on  y  puisait  comnre  dans 
une  carrière.  Il  nous  rpsie  des  monnaies  de  bronze  commémoratives  du  voyage  d'Hadrien. 
Sur  l'une  esl  représeiitée  la  lille  d'Alexandrie  allant  au-ilevaiit  de  l'empereur  moulé  sur  un 
quadrige  ;  une  autre,  que  nous  donnons,  le  représente  voyageant  sur  le  Nil. 
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beaux  monuments  qu'il  eût  remarqués  dui-ant  ses  voyages,  on  signale 
à  [icine  un  souvenir  d'figjiite,  le  Cano|K',  long  bassin  destiné  à  des 
jeux  nautiques,  et  qui  n'avait  d'ég\'|)tien  qu'un  petit  temple  de  Sérapis 
bâti  à  son  extrémité  et  quelques  statues  ap|>ortées  des  bords  du  Nil  ou 
copiée»  sur  celles  des  Pharaons. 

Tandis  qu'Hadrien  remontait  ce  fleuve,  Antinous  s'y  noya  par  acci- 
dent', ou  en  se  dévouant  pour  son  maître,  un  dieu  ayant  déclaré  ce 
sacrifice  nécessaire  au  salut  de  l'empereur.  Si  la  dernière  version  est 
vraie,  ce  dieu  voulait  des  mœurs  honnêtes;  l'afTcclion  d'Hadrien  était 


Tèie  d'Antiiiofis.  mr  iiii  iiii-iliiillou  de  broni« 
rrappi  i  Smyme. 


un  scandale  et  sa  douleur  fut  une  honte.  Il  fit  d'Antinous  un  dieu  dont 
l'image  se  dressa  dans  les  villes  d'Asie,  et  la  divinité  homicide  rendit 
des  oracles  qu'Hadrien  se  plaisait  à  coni|)rtser  :  satire  du  paganisme 
plus  sanglante  que  colle  de  Lucien,  qui  pourtant  fera  bientôt  si  rude 
guerre  aux  dieux.  11  est  à  noter  que  ce  culte  de  la  beauté  masculine 
ap]>artient  exclusivement  a  l'Orictit  hellénique.  Si  l'on  a  trouvé  à 
Rome  et  dans  ses  environs  beaucoup  de  bustes  et  de  statues  d'Anti- 
imns,  nr)ns  n'avons  qu'une  seule  iuscriplion  latine  en  son  honneur, 
et  aucune  mfuinaic  de  fabrication  romaine  ne  porte  son  nom'. 

Cette  apolhéose  du  vice  grec,  quelques  belles  statues  du  nouveau 
dieu  qui  servirent  à  renouveler  les  ty|>es  de  liacchus  et  d'A|)ollon, 


•  rVfil  li>  nVil  <|iiVn  lit  llmlrimi,  qui  fonda  uni'  ville.  Aiilinopolis,  près  de  rendroil  où  son 
favori  éinjt  mort  le  riOoclolin:  t.'fl.  à  Cli(>;kli-AbiUli'li,  dans  In  province  deMinyi>li.  Dion  prétend 
([n'AnlinnÛK  fut  immolé cti  sncrilke  rimime  victime  voloiiLiire  (lAIX,  13).  Ladi-rnii'n-  version, 
plnn  lriiK<<|i'*'-  '<■''  n.ilnrellenieiil  celle  qui  connil  le  plus.  Antinopolis  fui  bàlie  ri  or|iranis«« 
comme  nne  ville  grecque.  Le  (omlx-nu  du  favori,  digne  de  ceux  des  ancieiir  rois,  fui  précédé  de 
spl)in!i  el  d'olH'liMiue!!. 

*  H'innnie  nvec  ui]i<  légende  gi-eciguit  signitiHnt  :  Hotliliu*  Marcellui,  IcprUre  tTAntitmat. 
»  Orelli.  n-  8S5. 
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des  iriscri()lions  stir  Ip  colosse  de  Men-.non  ol  la  fondation  d'Anlino- 
|)olis,  iiiriiiic  i-oiitc  garnie  d'uiguades,  destalions  et  de  postes  fortifiés 


SUtue  Je  Xemiiou. 


reliait  aux  ports  de  la  mer  Rouge',  voilà  tons  les  souvenirs  qui  nous 
restent  du  st^jour  d'Hadrien  en  Égj'pte.  H  y  en  aurait  un  autre,  si  la 


*  Cette  route,  appelée  via  Hadriana.  allant  d'Antinapotis  h  Hyos  llormos  »u  travers  du  désert, 
puis  le  long  de  la  cùle  jusqu'à  Béréuiee,  fut  achevée  en  137,  d'après  une  inscripûon  Irouvi^i.' 
pur  M.  Mariette  et  expliquée  par  U.  Miller,  Revue  arehéol.  dû  1870,  p.  513.  Au  Djebel-Dokhaii, 
ou  se  Irouveut  les  carrières  ci'lèbres  de  porphyre  et  de  grxnil  ronge,  dans  une  vallée  anjour- 
d'hui  inlmbilaUe,  se  voient  les  ruines  d'une  ville  forlilién  et  un  temple  comuiencé.  mais  iioii 
aclirvé,  qui  poric  une  iuscrîplioii  grec([ui!  du  tejnps  d'IIadrjeii,  (l.etronue,  Intei:  tFflgiJpte.  I, 
p,  US) 
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mosaiqufî  de  Palestrina  représentait  son  voyage  en  ce  pays.  On  doit  its 
noncer  à  cette  attribution  ^  Je  crois  au  contraire  à  Tauthenticité  de 
la  lettre  du  prince  à  Servianus.  L'allure,  il  est  vrai,  n'en  est  pas  impé- 
riale, mais  Hadrien  aimait  à  rire  et  a  se  gausser  des  gens,  c  Très-cher 
Servianus,  je  connais  bien  cette  Égjpte  dont  tu  me  faisais  Téloge,  ce 
peuple  inconstant  et  léger  qui,  au  moindre  bruit,  s*agite  et  court, 
cette  race  séditieuse,  insolente  et  vaine.  Leur  capitale  est  riche;  tout 
y  abonde,  et  personne  n'y  est  oisif.  Les  uns  soufflent  le  verre;  les 
autres  fabriquent  le  papier  ou  tissent  le  lin;  chacun  a  un  métier  et 
s'y  applique,  même  les  goutteux,  même  les  aveugles.  I^ur  dieu  à  tous, 
chrétiens,  juifs  et  le  reste,  c'est  le  gain.  11  faudrait  aussi  d'autres 
mœurs  à  cette  cité  qui,  par  sa  grandeur,  mérite  de  tenir  le  premier 
rang  en  Egypte.  J'ai  fait  pour  elle  tout  ce  qu'elle  a  souhaité  ;  je  lui 
ai  rendu  ses  anciens  privilèges  ;  je  lui  en  ai  donné  de  nouveaux.  Moi 
présent,  ce  n'étaient  qu'actions  de  grâces;  à  peine  fussé-je  éloigné 
qu'ils  ont  outragé  mon  fils  Yerus,  et  tu  sais,  je  pense,  tout  ce  qu'ils 
ont  débité  sur  Antinous*.  » 

Celle  lettre  est  d'un  artiste  que  le  bruit  des  métiere  ennuie  ou  d*un 
prince  que  la  liberté  de  parole  irrite  :  probablement  les  deux  à  la 
fois;  dans  tous  les  cas,  il  semble  qu'Hadrien  n'ait  été  frappé  en 
Egypte  que  de  la  turbulence  des  Alexandrins  ;  mais  nous  retiendrons, 
à  l'honneur  de  sa  mémoire,  qu'insulté  par  des  gens  d'Antioche  et 
bafoué  par  ceux  d'Alexandrie,  il  se  contenta  de  répondre  aux  uns  en 
leur  retirant  un  litre,  aux  autres  en  nous  laissant  d'eux  un  portrait 
dont  tous  les  témoignages  attestent  la  ressemblance.  Théodosc  sera 
moins  patient  à  Thessalonique. 

I/impéralrice  Sabine,  qui  semble  avoir  accompagné  Hadrien  dans 
beaucoup  de  ses  voyages,  le  suivit  certainement  en  Egypte  et  re- 
monta le  Nil  au  moins  jusqu'à  Thèbes,  pour  y  voir  la  statue  de  Mem- 
non,  ce  fils  de  l'Aurore  qui,  chaque  matin,  saluait  l'apparition  de  sa 
mère  par  un  bruit  mélodieux.  Nous  apprenons  par  c  un  bas-bleu  du 


•  Ct»tle  thiVdo  TahW  Bartliêltnny  (Màm,  de  fÀcad.de»  ima;,  l.  XXX,  p.  503),  combattue  par 
NViiickolinann  (Hitt.  de  r.4W,  1.  VI.  chap.  v,  §  I  i),  est  abandonnée  et  parait  devoir  rétre.  Voy. 
Maspi'M'u,  Biblioik,  de  ttlcole  det  haulet  Êtudeg,  t.  XXXV,  p.  50.  Mais  rien  ne  prouve  que  le 
voyagi»  d'IIadrion  en  Crypte  n*ai(  pas  mis  à  la  mode  la  reproduction  de  scènes  égyptiennes» 
uris(*s  au  basant  sur  des  monuments  égyptiens  par  quelque  artiste  voyageur  ou  imaginées  et 
grou|HVs  |Nir  lui,  |>our  donner  une  idée  de  Têtrange  pays  où  Hadrien  venait  de  séjourner. 

•  Vopixnis,  SittuTH.,  H;  il  diVlare  avinr  pris  eette  lettre  dans  les  livres  de  Phlégon,  af- 
IVanebi  d*Uadrien,  et  je  ne  vois  aniMuie  raison  de  la  considérer  comme  apocryphe.  Sur  les 
Alexindnn»,  cf.  Dion  Cbrysostome.  Omt  .  \X\II.  et  Ammien  Marcellin,  XXil.  6. 
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temps'  »,  la  poétesse  DalbiUa,  que  le  dieu,  mauvais  courtisan,  panit 
d'abord  ne  pas  sentir  l'honneiu'  qui  lui  était  fait  et  se  soucia  peu  <  du 
visage  courroucé  de  l'impératrice»;  Sabine  dut  lui  faire  deux  visites 
avant  qu'il  daignât  lui  répondre.  On  le  lui  a  bien  rendu.  La  science, 
brutale  avec  les  dieux,  a  tué  le  Fils  de  l'Aurore  et  remplacé  la  gracieuse 
myllioiogie  par  un  phénomène  tout  physique  :  le  bruit  résultait  de 
l'ébraulemeul  vibratoire  que  causaient  les  premiers  rayons  du  soleil 
en  chassant  énergiquement  l'humidité  dont  la  roche  s'était  imprégnée 
durant  la  nuit.  Il  se  produit  dans  les  granits  de  Karnac;  de  Ilum- 
boldt  l'a  entendu  dans  ceux  de  l'Amérique  méridionale,  et,  dans  cei^ 
laines  conditions  atmosphériques  qui  provoquent  une  évaporalion  ra- 
[tide  de  l'humidité,  on  peut  entendre  partout,  au 
bord  de  l'océan  ou  au  voisinage  des  grands  bois, 
ces  bruits  singuliers  que  les  paysans  appellent 
•  le  chant  de  la  forêt'  •. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  ces  longs  voya- 
ges, sans  avoir  pu  en  préciser  rigoureusement  ni 
l'ordre  ni  la  date';  mais  c'est  leur  caractère  qu'il 
importait  surtout  de  montrer,  et  ce  caractère  se    "^'l'i*': 

,        „  ,  ,,,.        ,         monde.  (Granit  brome.) 

marque  jiar  les  lails  que  nous  avons  recueillis.  A 
présent,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  la  sollicitude  dlladrien,  ses 
réformes,  ses  consiruclions,  ses  libéralités,  s'étendirent  à  tout  l'eni- 
pire,  car  nous  avons  des  monnaies  qui  prouvent  son  passage  dans 
vingt-cinq  provinces  et  ses  bienfaits  dans  douze  d'entre  elles  '  :  Resti- 
tulori  orbis  teiranuii. 

Les  charges  qu'il  se  laissa  ponner  dans  plusieurs  villes  ont  la  même 
signification  de  condescendance  pour  les  sujets.  Ainsi,  il  fut  préteur 
d'Êtruric,   dictateur,  édile  et   duumvir  dans  des  cités   italiennes". 


'  Lelroniie,  Imci:  irÉyt/ple,  t.  Il,  p.  jJO  et  suiv.  Bnibilla  cëlébr»  celte  visite  par  trois  pièces 
de  vers  qu'elle  lit  graver  sur  In  jambe  ilii  colosse;  et  comme  elle  les  a  ilarées,  nous  savons 
<|ue  In  tloiible  visite  de  SnLine  eut  lien  le  20  el  le  3!  novembre  150. 

<  Voyez  l'ndmirable  luumoii'e  de  Letroniie  sur  la  ttatue  vocale  de  Meomon  et  le  livre  de 
Tyiii).ill  sur  le  Son. 

*  Hadrien  doit  s'flre  arrêté  en  132,  au  retour  de  son  voynge  d'Ég;i>te,  dans  la  Palestine,  où 
commençait  la  grande  insurrection  (|ne  nous  racontons  plus  loin. 

*  Ce  sont  les  douze  provijices  ou  régions  qui  tirent  Trapper  des  médailles  avec  h  légende 
Reitilutori,  savoir  :  l'Aclinie,  l'Afrique,  l'\rabie,  l'Asie,  la  Bithynie,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie, 
ta  Libye,  la  Hacédoine.  la  Plirygie  et  la  Sicile.  Sur  d'autres  on  lit  même  Betlilulori  ou  Locu- 
pielori  orbi*  lerrinum.  Cf.  Colien,  t.  Il,  Adrien,  pattim.  de  iiô  a  1088. 

>  La  prélure  d'Ëtrurie  était  un  sacerdoce  provincial.  Les  mngisti'ats  de  quelques  rauaicipes 
d'Italie  avaient  conservé  le  nom  de  dictateurs. 
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il«niarque  à  Naplcs,  archonle  â  Athèties,  qninqucnn»)  à  Ilalicâ  cl  3 
ILiilria.  On  dira  ({uc  ces  charges  n'ètaienl  que  des  lili-es  d'honneur 
déceniés  |>Hr  la  flaltL-rii!  ;  jc>  In  veux  bien,  quoique  \e  prince  )<?s  fit  gérer 
par  un  repré»enlaril;  dans  tous  les  cas.  on  n'aurait  pas  songé  à  les 
«itriir  il  un  cnipon'iu-  poui'  qui  loul  IViiipire  aiirail  rlé  viifcnnù  ilans 
r.'iirriiilf  (le  lli.iiM'  '.  I...-  iV  Jm-  muni,  ijul  lui  ,inii  ii,,-iir.  une  anirlin- 


lluftaiiraiion  par  Vaudoïcr.) 


liilitm  que;  iiuiis  avons  gardée  :  le  liruil  pour  les  elles  <le  lerovoir  di- 
rccleiiienl,  cl  mm  plus,  cumBiie  sous  Trajaii,  par  rulùicuiiinii:^,  des  legs 
cl  iloiialiuus.  C'était  leur  ouvrir,  élanl  données  les  mœurs  romaines, 
nue  source  abondiinle  de  revenus. 

V.n  l'aniuîe'  iôi.  Hadrien  rentra  en  Italie  et  n'en  sorlil  plus.  Il  n'esl 
pas  besoin  de  dire  que  Rome  et  la  péninsule  profilèrenl.  comme  b?s 
villes  provinciales,  de  son  goût  pour  les  constriiclions'.  Il  répara  une 


'  y»wi  il'nulres  i?xpn)|>tre  riti'.s  dans  l'Index  d'IInizcii,  |>.  159. 

>  SpnrlR'ii  iioiiï  ap)iro>i<l  (lu'il  iloniia  un  ikoulemeul  aux  eau\  du  lac  Fucin,  oii,  plus  pro- 
balileiiMil,  iiu'il  rérsbiil   IVmissBiiv  insiiriisaiit.  creusé  par  Claude.  Sfluu  Pausaiiias,  il  ftl 
>er  un  porl  i  l'ancieiuie  Sjbaris,  eitlre  Brlndes  el  Hydninte.  Cne  iiiscriplion,  Irouvée  k 
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infinité  d'édifices  sans  y  effacer  le  nom  Jes  fomlaleiirs,  ce  qui,  poul- 
ies Romains,  était  le  comble  lic  la  modestie;  il  éleva  un  temple  àTrajan, 
lin  antre  à  Vénns  el  ft  Home,  rlonl  il  fnl  l'architecte;  il  se  construisit 
sur  la  rive  droite  du  Tibre  nn  immense  tombeau  qui  est  devenu  le 
Clidleau  Snint-Àttge,  et  le  pont  qui  réunit  encore  cette  forteresse  à  la 


ville  est  son  ouvrage.  Enlin  il  voulut  que  sa  villa  de  Tibur  lui  rappelât 
les  monuments  et  les  siles  qui  l'avaienl  le  plus  frappé  dans  ses  voyages: 
le  Lycée,  TAcadémie,  le  Pntanée,  le  Péeile,  des  temples,  des  Iiiblin- 
tlièques,  un  théâtre,  même  des  champs  Élysées  el  un  Tarlare.  C'était 

MonlcpirlcJniio,  lui  aUribiie  la  r^sl  au  ration  AeU  nia  t.'aHin  ile|mts  Cliiueî  jusqu'à  Florence  : 
Viam  Cauiam  velutlale  t-ullapiam  a  Cliuinoi'urit  pmbut  FloreiiUam  perdtail  millio  patimim  WCI 
(Griller,  f.LVI,  2).  Cnfl  auln'  tnscrijilinii,  ilwniiïcrt^  pris  (la  Sire.  ruppirlL'  le  rélublisserneut 
d'une  aulre  voti^  ;  Viam  Juliam  Aug.  a  fiumine  Trebia  qux  veltuUiie  inlfreïdei-al  tua  fiecunia 
retliluil  (UafTi^i.  Mtu.  Veron.,  (XXXXI,  5)  ;  il<'  iiifiiie  â  Sui-ssn  :  Viam  Siieuanii  mimicipibut  tua 
pecniiia  fecit  (Grulcr,  Clil,  5).  X  Cnpra  marUima,  Il  avait  ^^'lilbli  le  temple  iIc  la  drosse  du  lieu  : 
llnnipceitliii  ma  lemplum  dem  Cuprie  retlitHil  (Orelli,  n*  1853).  Les  liiiliilniils  i\e  Feruli  dans  la 
&,\>Me  (Muralori,  CCXXSIII.  i).  c>-iix  irOstie  {Gruter,  CCXLIX,  7).  de  Tigno  (Momnisen.  Inii: 
Neap.,  n' 5)190),  de  Sorrente  {ibid.,n'  311'J),  etc.,  nous  oui  Inissiï  des  inscriptions  pur  lesiiudli^s 
ils  rcndeul  grdct's  à  Hadrien  de  tes  bienfaits  h  IVgard  de  leurs  muninipi-s. 
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conimu  un  musùc  du  inotiHc:  idée  lieureuse  qui  pourtant  TOnai»  (Tnn 
ciiriotis  iilulôl  tiue  d'un  altiste,  car  bien  des  choses  y  ùlaient  nèces- 
saii-cirieiit  mesquines.  Cette  valli-e  de  Tempe,  avec  des  montagnes  failcs 
de  main  d'Iioinnie.  ces  monuments  réduits  à  d'humbles  (inqHtrlioiis 
el  reconstruits  biin  du  milieu  matériel  et  historique  pour  lequel  ils 
avaient  ctû  i'aîts.  auraient  été  une  erreur  de  goût,  si  Hadrien,  vieilli  cl 
iatigué.  avait  cherché  dans  sa  villa  autre  chose  que  le  plaisir  iL^lîmc 


I 


fjgSj?*»?-- -1 


Uriu  parrii;  des  ruines  de  U  tilla  lladiiaua. 

il'v  reti'ouvcr  à  chaque  pas  un  objet  qui  réveillât  en  lui  quelque  sou- 
venir de  ses  bonnes  années.  Les  Romains  faisaient  de  gramles  choses 
l'I  avaient  souvent  le  goùl  des  petites.  Lisez  la  description  que  lliitc 
le  Jenne  imus  donne  des  jardins  d'une  de  ses  maisons  de  |)laisance. 
IJue  d'enfantillages!  Kt  à  Pumpéi,  combien  de  petites  l'ontaines  el  ilc 
petites  grottes  en  rocaille  on  eu  coquillages,  de  petits  jardins  et  de 
petits  ruisseaux  qui  portent  le  nom  pompeux  iVEuripex!  A  cel  t^nl, 
llailrien  l'ut  plus  ltr>main  qu'un  antre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'j ail 
eu  dnns  sa  villa  de  Irés-puériles  imltailons  tle  monuments  l'anicux. 
et  quelques  arrangements  de  terrain  pour  faire  des  sites  et  des  fleaviâ 


1 
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célèbres,  dût  le  Péiiée  èlre  représenté  par  un  filet  li'eau.  N'en  soyons 
pas  moins  reconnaissants  pour  une  fantaisie  qui  nous  a  valu  les  sta- 
tues, les  bas-reliefs,  les  mosaïques  découverts  dans  les  fouilles  que, 
depuis  deux  cenis  ans,  on  pratique  dans  cette  villa*  dont  les  ruines 


Ccnlaui-e  \\re.  en  noii'  anliiiiie,  Iroiivù  i  la  vitla  Itadriaiia*. 

couvrent  un  espace  long  de  5  milles.  Beaucoup  d'objets  précieux  des 
musées  de  Rome,  l'obélisque  des  Barlieiini  qui  décore  aujourd'hui 
la  promenade  du  Pincio',  ont  été  tirés  de  celle  mine  féconde;  et  la 

•  Sur  la  villa  d'Hadrien,  voyez  Boissier,  Promenade*  archéoL,  tout  ie  cliapiire  iv. 

-  Un  cenlaurc  prisoniiiur.  signé  aussi  des  noms  d'AritU'e  el  de  Popia,  a  élé  égalemeitl  trouve 
à  la  BÎlla  Hadriana.  Ils  sont  tous  deux  au  musée  du  Caprtole,  Salon,  n"  2  et  K. 

*  Cel  obélisque  semble  avoir  élé  amené  à  Rome  dés  le  temps  il'lvla^nbal  pour  orner  la 
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flore  de  l'Europe  s'est  enrichie  de  quantité  de  plantes  exotiques  qu'il 
avait  semées  dans  ses  jardins  de  Tibur'. 

Tant  d'années  passées  par  le  prince  loin  de  sa  capitale,  tant  de  Ira- 
vaux  accomplis  en  Italie  et  dans  les  provinces,  à  ses  frais  ou  à  son 
exemple,  prouvent  trois  choses  qu'il  importe  de  noter  :  la  richesse  des 
cités  qui  pouvaient  exécuter  de  si  nombreuses  constructions  d'embel- 
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l'Hadricn  aux  mv^lèrea  d'Eleusis.  (Must'e  du  Louvre.) 

lissemcnt  ou  d'ulililé;  le  bon  étal  des  finances  publiques,  puisque  le 
prince  prenait  une  large  part  à  ces  dépenses;  enfin  la  tranquillité  de 
rem[iiie,  où  tout  allait  de  soi,  sans  arrôt  dangereux,  ni  secousse  vio- 
lente, qu'Hadrien  naviguât  sur  le  Nil.  ou  qu'il  chassât  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Calédonie. 

Cet  ordre  tenait  à  la  forte  discipline  dos  légions,  à  l'esprit  de  justice 
qui  animait,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  l'administration  géaé- 

Spina  du  cinjHe  des  Horli  Xariani,  où  il  a  été  relrouvii  au  cominencemeiil  du  seitiéaie 
sièctc 

'  Les  travaux  de  la  villa  Hadriana  ont  dû  commencer  en  125  ou  124.  (Descemet,  ftucr. 
doliait-e»,  p.  15^.) 
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raie,  mais  aussi  à  Tactivité  des  travaux  publics  qui,  occupant  quantité 
de  bras,  chassaient  la  faim,  mauvaise  conseillère,  malemada  famés.  De 
même  que  nous  avons  trouvé  pour  la  politique  extérieure  d'Hadrien  un 
principe  de  gouvernement,  la  paix  armée,  nous  en  trouvons  un  autre 
pour  sa  politique  intérieure,  le  développement  des  travaux  publics.  Par 
le  premier,  il  était  en  désaccord  avec  son  prédécesseur;  par  le  second, 
il  l'imitait.  Tous  deux,  en  effet,  ont  été  de  grands  bâtisseurs,  non 
point  uniquement  par  goût  personnel,  mais  par  une  règle  de  conduite 
qu'ils  s'étaient  imposée,  qu'ils  appliquaient  avec  persévérance  et  dont 
les  peuples  se  rendaient  compte.  Dans  la  dédicace  d'un  temple  égyp- 
tien, on  lit  ces  mots  :  c  Pour  le  salut  de  l'empereur  Hadrien....  et 
pour  le  succès  des  travaux  ordonnés  par  lui  '.  >  Il  faut  que  le  spec- 
tacle de  celte  activité  laborieuse  ait  singulièrement  frappé  les  esprits, 
puisque  l'on  en  retrouve  l'écho  dans  une  formule  de  prière  adressée 
aux  dieux  et  jusque  dans  une  inscription  de  l'hiérophante  d'Eleusis  : 
c  Moi,  la  grande  Prêtresse,  j'ai  initié  le  maître  du  monde....  Celui 
qui  a  versé  un  flot  d'or  sur  toutes  les  villes  de  l'univers*.  »  Lors  donc 
qu'Eutrope  disait  de  ces  princes  qu'  c  ils  couvraient  la  terre  de  leurs 
constructions  »,  cet  écrivain  signalait  une  grande  idée  politique,  et 
non  pas  une  puérile  satisfaction  de  vanité. 


m.  —   ADMINISTRATION 

Le  monde  n'avait  pas  encore  connu  une  pareille  prospérité.  Et  ces 
richesses  créées  par  l'industrie  ou  le  commerce  de  l'univers,  on  en 
jouissait  avec  sécurité;  car  la  terrible  loi  de  majesté  ne  menaçait  plus 

*  Letronne  (Inscr.  d'Egypte,  n"  16)  prend  les  mots  rà  fp-ya  dans  le  sens  général  que  nous 
leur  donnons.  Les  paroles  de  Vespasien,  citées  au  tome  IV,  p.  648,  montrent  que  ces  grands 
travaux  publics  étaient  un  système  bien  arrêté  de  la  politique  impériale. 

«  Villoison,  Mém,  de  fAcad.  des  insa\,  t.  XLVIl,  p.  550.  Voici  la  traduction  de  l'inscription. 
«  Mère  de  Marcianus,  fille  de  Démétrius,  je  tairai  mon  nom.  Séparée  de  la  foule  dos  mortels, 
depuis  le  moment  où  les  enfants  de  Cécrops  m'ont  nommée  grande  prêlresse  de  Gérés,  j*ai 
enseveli  mon  nom  dans  les  ténèbres  de  Tabîme  profond  qui  renferme  les  mystères  impéné- 
trables. Non,  ce  ne  sont  point  les  fils  de  la  Spartiate  Léda  que  j*ai  initiés,  ni  l'inventeur  de  ces 
remèdes  salutaires  qui  triomphent  de  la  mort,  ni  ce  vaillant  Hercule  qui  s'est  tiré  avec  tant 
de  fatigues  des  douze  travaux  qu'Eurysthée  lui  avait  imposés.  Moi,  j'ai  initié  le  maître  de  la 
terre  et  de  la  mer,  celui  dont  le  vaste  empire  s'étend  sur  tant  de  nations,  celui  qui  a  versé 
un  fleuve  d'or  sur  toutes  les  villes  de  Tunivers,  et  principalement  sur  la  terre  fameuse  de 
Cécrops,  l'empereur  Hadrien.  »  EUe  ne  veut  pas  dire  son  nom  parce  que,  devenue  hiéronyme, 
eUe  n'avait  plus  que  le  nom  de  sa  charge.  Ainsi  nos  sœurs  perdent  leur  nom  de  famille  en 
entrant  au  couvent. 


108  LES   ANTONINS   (96-180). 

la  lête  ou  la  fortune  des  riches',  et  les  fonctionnaires  étaient  sévère- 
ment surveillés.  Naguère  encore,  la  curie  avait  retenti  d'accusations 
que  les  députés  de  la  Bétique,  de  l'Afrique  et  de  la  fiithynie  étaient 
venus  porter  devant  le  sénat  dans  les  premières  années  de  Trajan.  On 
avait  revu  de  monstrueuses 
dilapidations,  la  liberté,  la  vie 
même  de  chevaliers  romains 
vendues  à  prix  d'argent.  Avec 
un  prince  qui  fit  trois  ou  qua- 
tre fois  le  tour  de  l'empire,  et 
qui,  dans  chaque  province, 
demeurait  assez  longtemps 
pour  tout  entendre,  avec  la  vo- 
lonté de  tout  savoir,  ces  cri- 
mes n'étaient  plus  possibles. 
Il  Y  eut  cependant  des  exécu- 
tions; (les  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  intendants  de  fi- 
nance, ou  procurateurs,  furent 
conaamnés.Qnand les  victimes 
de  ces  magistrats  infidèles  se 
taisaient  par  crainte,  Hadrien 
suscitait  Ini-niéme  des  accu- 
sateurs '. 

Mieux   valait   prévenir   que 
réprimer.   Hadrien  traça  aux 
gouverneurs  de  province  des 
règles  invariables.  Les  lois,  les 
édits,  les  sénatus-consultes,  les 
rescrits  des  princes,  formaient 
un  pèle-môle  de  décisions  sou- 
vent contradictoires,  dont  quelques-unes  d'ailleurs  ne  s'appliquaient 
qu'a  des  cas  particuliers  on  â  de  certaines  provinces.  Par  l'ordre  de 
l'empereur,  le  préleur  Salvius  Julianus,  un  des  jurisconsultes  dont  les 

>  MajeitalU  ciimina  non  admitil  (Sparlieii,  Hadr..  17). 

•  Circumient  profinciat  procuratorei  el  prieiidei  pro  faclit  tupplicioadfecil,  ila  tœrt  ut  atai- 
satoretper  te  credereiur  immUlere  (Sparlirit.  Hadr..  13).  Voyez  .iii  Digeslc,  XXXIX,  4,  S  1,  le 
rvscrit  sur  les  (leiin'i.'s  que  les  gouïpniciirs  foiil  aciieter  pour  leur  usago, 

*  Stiiliicmuliléc,  U'ouvée  en  Ci  vie  et  lraii5|)orlée  au  musée  du  Vieux  Sérail  à  ConslauUnOf^ 
J.-puis  1870.   Caiclle  anhîol.,  1880,  pi   0.) 


:^ 
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ouvrages  ont  servi  aux  rédacteurs  des  Pandectes  autant  que  ceux  de 
Papinien,  réunit  les  anciens  édits  prétoriens  et  tous  les  travaux  faits 
sur  la  lexÀnnuaj  que  depuis  longtemps  les  préteurs  se  transmettaient 
sans  y  beaucoup  changer  ;  il  en  coordonna  les  dispositions  qui  for- 
mèrent, sous  le  nom  déjà  ancien  d'Édit  perpétuel,  une  sorte  de  code 
de  la  juridiction  prétorienne  et  un  règlement  général  de  procédure. 
Hadrien  provoqua  un  sénatus-consulte  qui,  en  Tannée  131,  donna 
force  de  loi  ù  ce  nouvel  Édit  perpétuel.  Les  préteurs,  les  gouverneurs 
de  province  et  tous  les  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  durent 
s'y  conformer,  sauf  à  ajouter,  pour  les  espèces  nouvelles  qui  vien- 
draient a  se  produire,  des  règles  de  forme  el  des  articles  accessoircîs 
conçus  dans  l'esprit  de  l'œuvre  législative  dont  le  sénat  et  le  prince 
venaient  de  consacrer  l'autorité.  C'était  la  loi  substituée  à  l'arbitraire, 
un  bienfait  assuré  aux  provinces,  et  la  première  édition  de  ce  grand 
livre  qui  est  devenu  le  Corps  des  lois  romaines  \ 

Hadrien  n'entendait  point  arrêter  par  cette  codification,  comme  il 
est  arrivé  en  d'autres  temps  et  en  d'autres  pays,  la  vie  juridique  qui 
avait  pris  un  si  brillant  essor*.  Il  encouragea,  au  contraire,  les  études 
iles  prvdenlSy  en  confirmant  par  un  rescrit  l'autorité  de  leurs  réponses 
officielles,  auxquelles  il  donna  force  de  loi  lorsqu'elles  étaient  una- 
nimes '*. 

La  paix  sur  les  frontières,  l'ordre  dans  les  provinces,  l'économie  au 
palais,  même  à  l'armée*,  la  justice  partout,  enfin  celte  bonne  politique 
<\m  donne  de  bonnes  finances,  permirent  que  le  prince,  sans  charger 
les  peuples,  embellit  les  cités,  pensionnat  des  lettrés  et  des  artistes, 
dégrevât  les  provinciaux  des  frais  d'entretien  de  la  poste  impériale,  et 
augmentât  l'assistance  accordée  par  Trajan  aux  enfants  pauvres  ^  Mais 


*  Godefroy  {Cod.  Theod.,  prol.,  p.  283)  estime  que  l'Édil  perpétuel  de  Julianus  a  été  la  source 
<le  tout  le  droit  romain  jusqu'à  la  publication  du  Code  de  Théodose  II.  C*esl  aussi  Topinion  de 
Bach  {Hist,  Jur.  rom.y  p.  404-442). 

*  Julius  Celsus,  Neratius  Prisons,  étaient  ses  contemporains.  Je  viens  de  parler  de  Salvius 
Julianus. 

^  Senieniiœ  eomm  quihm  peiTiiissum  est  jura  condere...,  si  in  unum,..,  concurranL..,  id  lafis 
vicem  oblinel  (Gains,  1,  67). 

*  A.  Tarmée  :  ordinatis  impendiis;  au  palais....  ad  deprehendendas  obsonatorum  fraudes 
(Spartien,  Hadr.y  17);  dans  l'administration....  omnes  publicas  rationes  ita  complexus  est  ut 
domumprivatam  quivis  paterfamilias  diligens  non  satius  novit  (20)  Eutrope  résume  tout  cela 
d'un  mot  :  diligenlissimus  circa  œranum  (VIH,  3). 

*  Voy.  t.  IV,  p.  783.  Il  décida  que*la  pension  alimentaire  laissée  par  testament  à  un  enfant 
jusqu'à  l'âge  de  puberté  serait  continuée,  aux  garçons  jusqu'à  dix-huit  ans,  aux  filles  jusqu'à 
quatorze.  (Dig.,  XXXIV,  I,  14.)  Quant  aux  postes,  avant  Hadrien,  les  cités  étaient  obligées  de 
tenir  pourvues  du  matériel  nécessaire  les  stations,  mansiones,  établies  sur  leur  territoire,  et 
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s'il  voulait  que  l'État  secourût  la  misère  ou  le  malheur,  il  n*entendait 
pas  que  le  contribuable  se  fit  a  lui-même  des  largesses  aux  dépens  du 
trésor  public.  Quelques  mois  après  son  avènement,  il  avait  brûlé  toutes 
les  créances  du  fisc  depuis  seize  ans,  qui  montaient  à  l'énorme  somme 
d'environ  200  millions  de  francs*.  Un  tel  chiffre  d'arrérages  donnerait 
a  penser  que  l'administration  financière  était  bien  mal  conduite  ou 
que  les  guerres  de  Trajan  avaient  obéré  le  peuple  et  les  provinces.  Afin 
de  prévenir  le  retour  de  tels  abus,  Hadrien  créa  une  chaîne  nouvelle, 
celle  d'avocat  du  fisc,  qui  fui,  pour  les  intérêts  financiers  de  TËtat, 
ce  que  notre  ministère  public  est  pour  les  intérêts  de  la  société  et  le 
respect  de  la  loi.  Dans  chaque  province,  l'avocat  du  fisc  rechercha 
ceux  qui  retenaient  injustement  un  revenu  ou  un  bien  du  domaine 
et  les  poursuivit  devant  le  procurateur  du  prince,  ou  au  tribunal  du 
gouverneur.  Mais  ou  peut  être  assuré  que  si  le  nouveau  magistrat 
montra  dans  sa  fonction  de  la  vigilance,  il  n'y  mit  point  de  dureté,  car 
il  eût  agi  contre  les  désirs  du  prince  qui  refusait  les  héritages  des 
citoyens  ayant  des  enfants',  laissait  aux  fils  des  condamnés  à  la  con- 
fiscation une  partie  de  la  fortune  paternelle  ',  quelquefois  la  totalité, 
en  disant  ces  mots  qu'on  lit  encore  au  Digeste*  :  c  J'aime  mieux  enri- 
chir l'État  d'hommes  que  d'argent,  p  C'était  de  la  part  d'Hadrien  une 
protestation  généreuse  et  intelligente  contre  la  coutume  de  la  con- 
fiscation que  nous  avons  mis  dix-sept  siècles  à  abolir. 

On  prête  à  Hadrien  une  réforme  considérable  :  il  en  aurait  fini  avec 
l'hypocrisie  du  gouvernement  impérial,  en  constituant  franchement 
la  monarchie,  et  Aurélius  Victor  prétend  que  la  réorganisation  admi- 
nistrative (|u'il  opéra  subsistait  encore  à  la  fin  du  quatrième  siècle, 
sauf  (juelcpies  changements  introduits  par  Constantin*.  Dans  cette 

elles  devaioiil  inoUre  chevaux  et  voitures  à  la  disposition  du  voyageur  officiel  sur  la  présen- 
tation de  son  diplôme  ou  permis  de  circulation  (cette  organisation  existe  encore  en  Russie). 
Hadrien  semble  avoir  substitué  des  contributions  fixes  aux  prestations  éventuelles;  Antonin 
diminua  cette  charge,  et  Sévère  en  fit  peut-i^tre  supporter  une  partie  par  le  fisc;  mais,  après 
lui,  tout  retomba  au  compte  des  municipalités.  Le  cursus  puhlictu  servait  donc  le  gouverne- 
ment, mais  il  ne  servait  pas  les  particuliers.  A  mesure  que  son  importance  s*accrul,  la  dé- 
pense en  pesa  plus  lourdement  sur  les  villes  et  devint  une  des  causes  de  leur  misère.  Cf. 
Uirschfeld,  op,  rit,,  p.  iiX. 

«  Orelli,  n*  805:  Eckhel.  t.  VI,  p.  178  ;  et  Cohen,  t.  II,  pi.  VI,  n»  1049.  Une  monnaie  repré- 
sente un  licteur  mettant  le  feu  à  un  monceau  de  créances.  Cf.,  ci-dessus,  p.  8.  Pour  Fadminis- 
tration  dUadrieii,  voyez  une  savante  thèse  de  M.  Caillet. 

'  Spart ien,  lîtuir.,  18. 

»  Le  douzième  (iV/..  ibid.).  Dosithée  (§0)  dit  le  dixième. 

*  Dig..  XLViii,  ao.  7.  §  :». 

»  Officia  $anf  publica  cl  palalma,  ncc  non  mititiiv  in  eam  fatinam  itatvii,  quœ,  paucU  pcr 
Constantinum  immulaiis,  hodie  perênetxint  (EpiL,  XIV). 
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opinion  trop  absolue,  il  faut  voir  le  souvenir  persévérant  de  la  sagesse 
d'Hadrien-;  c'est  un  hommage  rendu  au  prince  qui  mieux  qu'aucun 
autre  eut  le  senlinienl  de  l'ordre  à  mettre  dans  toutes  les  parties  de 
l'État.  11  n'a  point  fait  au  deuxième  siècle  l'œuvre  du  quatrième,  mais 
il  l'a  préparée.  On  connaît,  à  cet  égard,  deux  faits  importants  :  il  réor- 
ganisa le  cotuitium  principes  et  it 
retira  les  offices  du  palais  aux 
affranchis,  qui,  depuis  Auguste 
et  surtout  depuis  Claude,  avaient 
été  les  véritables  chefs  de  l'ad- 
ministration :  tous  les  secrétai- 
res de  l'empereur  furent  pris 
dans  l'ordre  équestre".  Or  pla- 
cer dans  les  ofiices  du  palais, 
au  lieu  d'affranchis,  serviteurs 
aveugles  de  leur  maître,  des 
chevaliers  romains  qui  deve- 
naient les  fonctionnaires  de  l'Ë- 
(at,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  réorganiser  les  bu- 
reaux du  gouvernement,  c'était 
changer  la  maison  du  prince, 
jusqu'aloi's  peu  différente  d'une 
riche  maison  particulière,  en 
une  grande  administration  pu- 
blique. 

Cette  réforme  en  amena  une 
autre.  Ens'obstinantà  vivre  loin 

de  Rome,  Hadrien  aurait  paralysé  le  mouvement  des  affaires  publi- 
ques, s'il  ne  s'était  i'endu  comme  présent  dans  sa  capitale  par  un 
conseil  de  gouvernomenl  investi  d'une  autorité  légale.  Auguste  avait 
constitué  un  conseil  privé  qui,  si  Dion  n"a  pas  transporté  au  com- 


<  Ab  epUlitli*  et  a  Ubellit  piimut  equitu  Romanot  liabait  (Spartieii,  Hadi:.  23).  Vilelliits 
avait  (irjâ  coiifié  les  charges  du  palais  à  des  clievaliers.  (Tacile,  Hitl.,  1,  58  :  Miaiilcria  pria- 
cipalut  per  liberlo»  agi  toiila  in  eqtiiUi  Romanot  ditpontt.  Cf.  flutarqiie,  Otho,  9.)  Doiiiitieii 
avait  fait  de  même  (Suétone,  Dom..  7)  ;  uti  illustre  clievalier  romain  qui  fut  décorû  des  orne- 
ments prétoriens  cl  préfet  des  Vigiles,  Tilintus  Capilo  (Pline,  Epitt..  \.  17;  V,  g  ;  Mil.  13), 
fut  ab  tpittult»  sous  ce  prince,  sous  Nerva  et  Trajan.  (Kellenuaiin,  Vigil.,  n°  7.)  Mais  cotait 
une  exception;  la  règle  rappelée  par  Sparlien  ne  fui  élattlieque  par  Hadrien.  Voy.  Borgliesi, 
I.  Y,  p.  14  et  suiv.,  et  Hirschfeld,  p.  315,  357,  390. 
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nionccment  de  l'empire  ce  qu'il  avait  sous  tes  yeux,  élail  investi  déjà 
d'attributions  étendues'.  Mais  ce  conseil  ne  semble  pas  avoir  survécu 
au  premier  empereur,  du  moins  avec  le  caractère  que  celui-ci  lui  avait 
donné.  On  ne  sent  nulle  part  son  action,  et  ce  qui  en  subsistait  n'était 
qu'une  réunion  accidenlelle  et  changeante,  formée  au  hasard  des  ami- 
tiés impériales.  Hadrien  le  rrconstitua,  en  demandant  aux  sénateurs 
de  ilonnei'  leur  approbation  aux  désignalions  qu'il  fît  de  personnages 
considérables,  jurisconsultes  fameux,  chevaliers,  préteurs,  même  con 
suis.  I.C  choix  de  l'empereur  el  la  sanction  du  sénat  donnèrent  à  des 
fondions  jusqu'alors  d'ordre  privé,  ou  du  moins  indécises,  le  carac- 
I6re  d'une  sorte  de  magistrature  parmanente.  Les  questions  étudiées 
parles  bureaux  qu'il  venait  de  réorganiser  arrivèrent  à  ce  conseil  el 
y  reçurent  une  solution  *.  l/empereur  |)ouvait  doue,  sans  nulle  inquié- 
tude, courir  le  monde  et  chercher  à  Athènes  ou  en  Egypte  des  hivers 
plus  doux,  en  Gaule  ou  dans  l'Illyricum  des 
étés  moins  brûlants;  les  Pères  avaient  fait 
dans  ses  mains  comme  une  seconde  abdi- 
cation, et,  en  son  absence,  les  membres 
du  conseil  de  gouvernement,  suppléant  au 
besoin  le  sénat  par  la  déicgalion  qu'ils  en 
avaient  reçue,  et  l'empereur  dont  ils  avaient 
la  confiance,  assuraient  l'expédition  des  af- 
faires, la  tranquillité  de  Itomc  et  la  sécu- 
rité du  prince.  Ce  n'était  pas  un  ministère, 
""  '""™"'"  car  les  Itomains  répugnaient,  comme  nos 
anciens  rois,  au  partage  des  attributions;  mais  quand  des  hommes 
tels  (jue  Salvius  Juliaiius,  Uli)ion,  l*a|»inicn  ou  Paul  siégèrent  au  conti- 
liniii,  un  put  troire  cju'un  ministre  de  la  justice  s'y  trouvait.  II  ii*y  a 
doue  point  à  s'élonner  qu'on  ait  fait  remonter  les  commencements  de 


»  Voï.  I.  (II.  i>.  i:>:<. 

•  ....  rii  contilio  kaliHit  non  amient  nul  comiln  toUm.  ted  juritconnlloë  alîoMque,  quo$  lama» 
teitatH*  omiiiM  firobaufl  (S|i:niiiii,  llnilr.,  IK) ....  Ailhihitiê  in  coniilîo  tuo  contutibut  alque  prr- 

torihu»  et   ofiliiHit   unaturihu*   [ihid..  '."J) 'FJUiti  (uri  tit  itf«™i   {Dion,  LXIX,   7).    Les 

iiiinnlin-i  il<'  ic  ri>n<'<'ii  •'Inifiil  ilivisi's  en  <I<'IL\  ilnssos  :  ronritiarn  t'I  adtumpti  in  concUium, 
coiiiiiit'  ii»iis  nions  ili"-  >'im'<i'ill>T>  •l'Ëriil  litiibircs,  ri  des  tti.iilri's  iW  requi^li's  ou  auditeurs. 
Ils  i'liil<>nl  .i|>|«iiiil<''-i  <lc|>iiis  ItlHUm  si'sIrrci'K  jiisiiii'.'i  200000,  el  h  ilitTL-reiici'  du  (rnitemenl 
i)i.in|M,iil  ii-llv  ilii  r:iiiH.  Viiy-(  Wiliiiiiiins.  n*  liNfi  ;  ('i-Mrinsrriiilinn.i-I.-int  acctnluée. appartient, 
aiiHiis  r:iril,  !\  U  lliiiluil<'u\ii''iiii"'ii'i-1iM-l.<'iiiiini>'  l'Ilc  donne  fi  l't-nipt'it'ur  W  surnoms  do  phw 
Pi  .le/-W,,r  >|m-  li.miiinJ.'  |><m'I/i  I.'  [iic r,  elle  .-si  |>ost.-rinire  h  r.iil  l«0.  (Eckliel.  t,  Vtl.  p.  156.} 

»  TOIC  AXAIOIC  AKKMllkKH.  MiTriiiv  lui.  ilebotit,  lenant  le  c.iiiueOe;  devant,  terme  dé 
Prwne.  Mniiniiii"  tir  l.ion».-. 
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la  transformation  monarchique,  opérée  sous  Dioclétien,  à  Tépoque  où 
les  affranchis  rentrèrent  dans  Tombre,  les  chevaliers  dans  l'admi- 
nistration centrale,  les  sénateurs,  ou  du  moins  quelques-uns  d'entre 
eux,  dans  le  gouvernement  effectif  de  l'empire. 

La  haute  juridiction  civile  et  criminelle,  confiée,  en  Italie,  à  quatre 
consulaires,  et  la  multiplication  des  curateurs^  annoncent  aussi  l'ap- 
proche des  temps  où  les  anciens  droits,  les  vieux  privilèges,  vont 
disparaître  devant  l'égalité  dans  l'obéissance.  Marc  Aurèle  remplacera 
les  consulaires  d'Hadrien  par  des  juridici  \  magistrats  de  moindre 
dignité,  investis  seulement  de  la  juridiction  civile  ;  mais  il  donnera 
la  juridiction  criminelle  au  préfet  de  la  Ville  dans  la  région  suburbi- 
caire  (jusqu'au  centième  mille),  au  préfet  du  prétoire  dans  le  reste  de 
l'Italie  *.  Ainsi,  par  respect  pour  cette  vieille  terre  qui  avait  porté  les 
fortes  populations  dont  Rome  avait  formé  ses  légions,  on  évitait,  fout 
en  lui  faisant  la  condition  des  provinces,  de  lui  en  donner  le  nom. 

Les  voyages  d'Hadrien  ne  changeaient  rien  à  cet  ordre  :  la  poste 
impériale  lui  apportait  rapidement  l'avis  de  son  conseil.  D'ailleurs  il 
emmenait  ayec  lui  une  partie  de  ceux  qui  le  composaient;  de  sorte 
que  le  gouvernement  le  Suivait  dans  ses  pérégrinations,  c  Rome,  dit 
Hérodien,  est  là  où  se  trouve  l'empereur"'.  » 

J'omets  quantité  de  réformes  sans  importance.  Hadrien  avait  la 
manie  de  tout  réglementer,  comme  il  avait  celle  de  tout  savoir,  même 
les  secrets  des  familles.  Sa  police,  qu'à  raison  de  ses  continuels  voyages 
il  dut  rendre  très-active,  écoutait  aux  portes,  regardait  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  et  lisait,  par-dessus  l'épaule,  la  lettre  qu'une  femme 
écrivait  à  son  mari,  non,  comme  Tibère,  par  esprit  de  soupçon,  mais, 
comme  Louis  XV,  pour  se  distraire  et  rire.  S'il  multiplia  les  édits  sur 
les  vêtements,  les  voitures,  les  bains,  les  matériaux  de  démolition  *,  les 

*  Sur  iesjw'idici,  voy.  Mommsen  dans  les  Gromali  veteres^  éd   Larhmann,  t.  Il,  p.  192  et  suiv. 

*  Le  préfet  du  prétoire  avait  incontestablement  ce  droit  sous  Sévère  ;  il  est  probable,  mais 
on  ne  peut  Taflirmer,  que  c'est  Marc  Aurèle  qui  le  lui  donna.  Il  renouvela  la  vieille  interdic- 
lion  du  négoce  pour  les  sénateurs.  (Dion,  LVIll,  16.)  Quant  au  droil  du  préfet  de  la  Ville,  il  est 
marqué  au  Digeste,  I,  i2,  1  pr.  et  §  4. 

'  Ambulalorium  senatum,  dit  Haubold  (de  Consist,  principum  Rom.).  Cf.  Papinien,  au  Dig  , 
XWII,  I,  50  ....  honor  delatus  (in  consilium  cuUumpto)  fmcm  cerli  temporU  nec  loci  habet,  'Eîcèi 
T8  i  'PoWtj  ôirw  iror*  ât  ô  p«oi>jù;  i^(Uérodien,  1, 6).  Il  est  probable  que  c'est  à  Hadrien  qu'est  dû 
l'élargissement  du  jus  Lalii  dont  une  nouvelle  lecture  du  palimpseste  de  Gains  (I,  95-00)  a 
permis  de  bien  marquer  la  différence;  Dans  les  villes  qui  avaient  le  Minus  Lalium,  les  magis- 
trats seuls  acquéraient  la  cité  romaine;  dans  celles  qui  avait^nt  le  Majus  Lalium,  tous  les  dé- 
curions obtenaient  ce  privilège. 

*  Voy.  le  mémoire  de  M.  Egger  sur  le  sénatus-consulte  ccàirc  les  industriels  qui  spéculent  sur 
la  détnolition  des  édifices,  \Sl*i, 

V.  —  15 
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sépultures,  qu'il  interdit  dans  rintcrieur  des  villcsS  etc.,  il  en  fit  aussi 
pour  fermer  les  ergastula,  où  tant  d'esclaves,  même  tant  d'hommes  libres, 
enlevés  par  surprise,  étaient  retenus  et  torturés  ;  pour  ôter  aux  maîtres 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leur  bétail  humain  et  le  protéger  contre 
leurs  sévices*,  pour  leur  interdire,  à  moins  d'une  autorisation  du  ma- 
gistral, une  spéculation  infâme  :  la  vente  de  ces  malheureux,  hommes 
et  f(»mmes,  à  un  propriétaire  de  mauvais  lieu  ou  d'une  école  de  gladia- 
teurs; pour  défendre  de  mettre  indistinctement  à  la  question  tous  les 
esclaves  d'un  maître  assassiné,  même  ceux  qui  n'avaient  pas  été  à  portée 
(le  voir  ou  d'entendre,  et  qui  par  conséquent  n'avaient  pu  le  secourir. 
Une  matrone  maltraitait  cruellement  ses  femmes  :  il  la  condamna  a  cinq 
années  de  relégation*;  les  sacrifices  humains  au  Baal  carthaginois  con- 
tinuaient :  il  les  proscrivit  encore*;  enfin,  mettant  la  logique  au  service 
do  riiumanité,  il  décida  que  la  femme  qui  aurait  été  libre  à  un  moment 
(pielconque  de  sa  grossesse  donnerait  nécessairement  le  jour  à  un  en- 
fi'.nt  libre',  et  que  cet  enfant  naîtrait  Romain  lorsque  ses  deux  auteurs, 
pérégrins  au  jour  de  la  conception,  auraient  obtenu  la  cité  avant  Tac- 
(  ouclienienl*.  11  améliora  aussi  la  condition  de  la  femme,  l'autorisa  à 
tcster%  et  reconnut  à  celle  qui  avait  le  jus  trium  liberorum  le  di-oit  de 
recneillir  la  succession  de  ses  enfants  morts  intestats  •.  On  a  vu  Trajan 
restreindre  les  droits  de  la  patria  potestas  ^  ;  une  décision  d'Hadrien, 
rend  ne  pour  un  cas  particulier,  prépara  cependant  la  ruine  de  Tau- 
torilé  du  père  en  tant  que  juge  domestique.  Un  fils  avait  commerce 
avec  sa  belle-mère,  le  i)ère  l'attira  à  la  chasse  et  l'y  tua.  Le  prince  le 
4 ondanina  à  la  déportation,  non  pour  avoir  usé  des  vieux  droits  de 
l'anlnrilé  paternelle,  mais  pour  avoir  agi  en  brigand  des  bois*^. 

«  bl^^.  XLVII,  i2,  5,  §  T).  Los  Douze  Tables  Tavaieiil  défendu  à  Rome. 

«  Celait  une  modification  au  sénalus-consulle  Silanien  (iOdeJ.  C).  mais  dont  la  disposition 
principal»'  subsista,  car  Modestiuus  dit  au  Digeste,  XXIX,  5,  18,  que  resclave  qui,  (>ouvaiit 
porl.M  stvouis  à  son  maître,  ne  ra  point  fait,  doit  être  puni  de  mort.  Cf.  Paul,  SenL.Ul,  4,  et 
Wallon,  Hid.  de  resclavmjCf  t.  111,  p.  GO. 

*  Di^..  1.  <».  'i. 

*  \o\.  t.  IV,  p.  28,  n.  1. 

»  Di«.,  I.  5,  i8.  Celle  décision  dlladrien  est  devenue  la  doctrine  des  Inslitutes  de  Justinien. 

'•  Gains.  1.  §§  77  et  02.  Il  décida  également  qu'un  enfant  né  d'une  Romaine  et  d'un  Latin 
serait  Utuuain.  (/ri.,  l,  §|i  50  et  80.) 

^  Di'  fcminarinn  teslamcntis  (daïus,  1,  §  115.) 

»  ....  Licet  ea  in  potestale  parentis  cêset  (llpien.  Fragm,,  XXVI,  8).  Ce  droit  n'élail  reconnu  à 
raflrancliie  (|ue  lorsqu'elle  avait  quatre  enfants.  Cf.,  au  Dig.,  XXXVlll,  17.  le  sénatus-consulte 
Tortullianum. 

•^  Vov.  Hiit.  des  Romains,  t.  IV,  p.  781. 

»"  ....  Quod  latronis  matjis  quam  pahis  jure  eum  inlerfecU  :  nam  patria  [totestas  in  pieiate 
d.bet,  ffon  airocitate  consisterc  (Dig.,  XLVlll,  0.  5). 
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Une  inscription  cite  une  loi  d'Hadrien  sur  le  colonat  ;  nous  ne  l'avons 
malheureusement  pas.  Mais  celte  seule  mention  prouve  la  clairvoyance 
du  prince  qui  réglementait  une  condition  nouvelle  des  populations 
rurales,  destinée  à  remplacer  peu  à  peu  l'ancienne  servitude  ^ 

Voilà  des  édits  et  des  sentences  qui  feraient  excuser  bien  des  trav(Ms. 
Jamais  pîuvil  et  plus  généreux  effort  n'avait  été  fait  par  le  législateur 
pour  diminuer  cette  plaie  de  l'esclavage,  point  purulent  qui  minait 
le  corps  social.  La  législation  d'IIadrien  nous  achemine  à  la  transfor- 
mation que  va  subir  l'ancien  mode  de  servitude  :  un  grand  nombre 
d'esclaves  seront  bientôt  des  colons. 

A  Rome,  beaucoup  de  simplicité  dans  la  vie,  de  dignité  dans  la  tenue, 
quoiqu'il  renvoyât  bien  loin  ceux  qui  voulaient  l'envelopper  d'ennui, 
sous  prétexte  de  la  majesté  du  rang;  et  si  Antinous  avait  eu  des  suc- 
cesseurs, le  vice  du  moins  se  dérobait  à  la  pudeur  publique.  Au  palais, 
les  esclaves,  les  affranchis,  retenus  dans  l'ombre;  point  de  vin  sur  la 
table,  mais  les  repas  assaisonnés  de  conversations  variées,  de  lectures 
intéressantes  ou  de  représentations  scéniques.  Des  réceptions  aux  jours 
<Ie  fête;  ordinairement  le  calme  et  le  silence  dans  la  demeure  impé- 
riale. Cependant  aucune  affectation  d'austérité;  il  prenait  part  aux 
plaisirs  de  ses  amis  et  aussi  à  leurs  douleurs;  il  chassait  avec  eux  et 
les  visitait  dans  leurs  maladies,  sans  leur  permettre  d'abuser  de  son 
affection  ni  leur  donner  un  crédit  dont  ils  pussent  trafiquer,  «  ainsi 
qu'ont  coutume  de  le  faire  les  césariens  et  tous  ceux  qui  entourcjit  les 
empereurs*  ».  En  public,  pour  cortège,  les  citoyens  les  plus  respectés, 
et  point  d'avances  à  la  foule,  afin  d'en  tirer  ces  acclamations  si  faciles 
à  obtenir  et  qui  si  souvent  trompent  ceux  qui  les  reçoivent.  Lorsqu'il 
revenait  du  Forum  ou  de  la  curie,  c'était  habituellement  en  litière, 
pour  qu'on  ne  le  suivît  point'. 

Jusqu'à  la  fin  il  eut  pour  les  sénateurs  les  mêmes  égards.  Arrivait-il 
des  ambassadeurs  étrangers,  il  les  présentait  lui-même  au  sénat,  expo- 
sait leur  demande,  prenait  les  avis  de  chacun,  et,  après  avoir  recueilli 
les  voix,  rédigeait  la  réponse  dans  le  sens  de  la  majorité.  Avec  le  peuple 
il  était  comme  avec  les  soldats,  plutôt  sévère  qu'affable*.  Un  jour  que. 
durant  les  jeux,  on  lui  réclamait  avec  insistance*  une  grâce  qu'il  ne 


*  La  question  du  colonat  est  exposée  à  notre  chapitre  lxxxu,  §  4. 
«  Dion,  L\IX,  7. 

'  Omnia  ad  pnvaii  hominii  moilum  ^ecit  (Spartien,  Hadr.,  9). 

*  '£u.Cstdu>;  uôXXcv  ^  Ownrmxû;  (Dion,  LXIX,  6). 

*  'l^Z.ypw;  aÎT'.ù-iTi  Ti  (id  ,  ibid.). 
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crut  pas  juste  d'accorder,  il  la  refusa,  et,  toute  l'assistance  se  récriant^ 
il  commanda  par  le  héraut  qu'on  fît  silence  et  que  les  jeux  conti- 
nuassent. Une  autre  fois  le  peuple  le  pressait  avec  grand  bruit  de 
donner  la  liberté  à  un  conducteur  de  char.  Il  écrivit  sur  ses  tablettes  : 
€  La  dignité  du  peuple  romain  ne  lui  permet  pas  de  demander  que 
j'affranchisse  l'esclave  d'un  autre,  ni  de  contraindre  son  maître  à  Taf- 
franchir  lui-même;  »  et  il  jeta  ces  tablettes  à  la  foule.  D'autres  fois  i\ 
se  tirait  d'une  importunité  par  un  bon  mot.  Un  solliciteur  dont  la  tête 
commençait  à  blanchir  et  qui  n'avait  pu  obtenir  une  grâce  reparut 
quelque  temps  après,  les  cheveux  teints  et  demandant  la  même  place: 
€  Mais  je  l'ai  déjà  refusée  à  votre  père,  »  dit  le  prince. 

Il  aimait,  avons-nous  dit,  à  rendre  la  justice,  et  surtout  à  la  faire; 
quand  il  siégeait  sur  son  tribunal,  c'était  entouré  c  non  de  ses  amis  ou 
de  ses  familiers,  mais  des  plus  savants  jurisconsultes,  tels  que  le  sénat 
lui-même  n'aurait  pu  mieux  choisir,  Julius  Celsus,  Salvius  Julianus, 
Neratius  Priscus*  ».  Dion,  qui  ne  lui  est  pas  favorable,  remarque  ce- 
pendant que  jamais  il  ne  dépouilla  personne  injustement  de  ses  biens; 
et  l'historien  ajoute  avec  une  naïveté  qui  est  malheureusement  une 
vue  nette  de  certains  caractères  :  c  II  n'avait  point  de  colère,  même 
pour  les  gens  de  peu  qui  lui  rendaient  service  en  agissant  contre  son 
sentiment.  »  Mais  il  n'entendait  pas  que  les  juges  violassent  la  loi;  et 
sa  vigilance,  celle  qu'il  imposait  à  l'administration,  rendirent  les  pré- 
varications bien  difficiles  \  Il  voulait  que  l'intention,  et  non  le  fait, 
fit  le  coupable,  et  si,  en  lui,  l'homme  a  eu  des  mœurs  mauvaises,  le 
priuco  a  su  récompenser  les  bonnes  en  refusant  de  punir  le  meur- 
trier d'un  individu  qui  avait  commis  de  honteuses  violences  sur  l'ac- 
cusé ou  sur  les  siens". 

Il  est  malheureux  que  le  grammairien  Dosithée,qui  nous  a  conservé 
des  lettres  cl  sentences  dlhdrien y  ne  soit  qu'un  maître  d'école  prenant 
au  hasard  les  exemples  qu'il  propose  à  ses  élèves.  Mieux  choisis  et  plus 
nombreux,  ces  fragments  auraient  permis  de  lever  un  coin  du  voile 
qui  cache  la  vie  habituelle  du  prince.  Tels  qu'ils  sont,  ils  le  montrent 
rendant  justice  ou  donnant  conseil  à  tout  venant,  sous  le  vestibule  de 
son  palais  \  comme  les  rois  et  les  cheiks  de  l'Orient  aux  portes  de  leur 

*  Spartieii,  Hadr.,.  18 

*  Dejudicibus  omnibus  scmper  cuncla  scrulando  tamdiu  requisivit  quamdtu  verum  ïnvenvrei 
(Spartioii,  ibid.,  2J; 

5  Eum  qui  êtuprum  stbi  vel  suis  per  vim  Infcrenlem  occidU,dimiUendum  (Dig.,  XLVHL  8,1,  §  5). 

*  Quelques-unes  des  deinancles  adressées  au  prince  lui  sont  faites  par  écrit,  per  libelloê; 
d*autres  de  vive  voix. 
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ville;  et,  malgré  leur  insignifiance,  ils  aident  à  saisir  le  véritable  carac- 
tère de  cette  magistrature  impériale,  faite  des  prérogatives  bien  déter- 
minées des  anciennes  charges  républicaines  et  des  pouvoirs  indéfinis 
de  l'autorité  patriarcale. 

Un  individu  veut  s'enrôler  :  c  Où  désires-tu  servir?  —  Au  prétoire, 
—  Mais  quelle  taille  as-tu?  — Cinq  pieds  et  demi.  —  Entre  dans  les 
cohortes  urbaines,  et  si  tu  es  bon  soldat,  la  troisième  année,  tu  pourras 
passer  aux  prétoriens.  »  (§2.) 

Un  vieux  soldat  vient  au  palais:  c  Mes  fils,  seigneur,  ont  été  pris  pour 
la  milice.  —  C'est  fort  bien.  —  Mais  ils  sont  très-ignorants  :  aussi  j'ai 
peur  qu'ils  n'agissent  pas  selon  les  règlements  et  qu'ils  ne  me  laissent 
dans  la  misère.  — Pourquoi  craindre?  Ne  sommes-nous  pas  en  paix? 
Leur  temps  de  milice  se  passera  tranquillement.  —  Permettez,  seigneur, 
que  je  les  suive,  fût-ce  comme  leur  serviteur.  —  Par  les  dieux!  n'en 
fais  rien;  il  ne  convient  pas  que  tu  deviennes  le  valet  de  tes  fils;  mais 
prends  ce  ceps  de  vigne,  je  te  fais  centurion  *.  >  (§  15.) 

Un  autre  jour,  il  condamne  un  fils  à  nourrir  son  père  vieux  et  infirme, 
un  tuteur  à  fournir  des  aliments  à  son  pupille.  Un  homme  et  une  femme 
qui  n'avaient  pas  contracté  dejmtes  noces^  c'est-à-dire  un  mariage  légi- 
time, se  disputent  un  enfant  pour  avoir  sa  part  dans  les  distributions 
publiques.  L'empereur  fait  venir  l'enfant  :  c  Auprès  de  qui  demeures- 
tu?  —  Chez  ma  mère.  >  Alors  le  prince  se  tournant  vers  l'homme  : 
€  Méchant!  laisse  ce  congiaire  qui  ne  t'appartient  pas.  >  (§  11.) 

Comme  il  assistait  à  la  distribution  de  ce  que  nous  appellerions  les 
bons  de  pain,  une  femme  s'écrie  :  c  Je  te  supplie,  seigneur,  d'ordonner 
qu'on  me  donne  une  portion  du  congiaire  de  mon  fils  qui  m'aban- 
donne 9  Le  fils  était  présent,  c  Moi,  seigneur,  je  ne  la  reconnais  pas 
pour  ma  mère.  —  Eh  bien,  moi,  si  tu  persistes,  je  ne  te  reconnaîtrai 
plus  pour  citoyen.  »  (§  14.) 

Un  citoyen  expose  qu'il  a  le  cens  équestre  et  qu'il  avait  sollicité  la 
concession  du  cheval  d'honneur  {equum  publicumy ,  mais  n'a  pu  l'obte- 
nir à  cause  d'une  accusation  portée  contre  lui  :  c  Celui  qui  demande 
le  cheval  d'honneur  doit  être  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  prouve  que  ta 
vie  est  sans  tache.  >  (§  6.) 


*  II  y  avait,  dans  chaque  légion,  soixante  grades  de  centurions,  tous  de  rang  différent. 

»  Expression  ancienne  qui  ne  signifiait  plus  que  Tinscription  sur  la  liste  officielle  des  che- 
Taliers  ayant  le  droit  dans  la  solennité  de  prendre  part  à  la  transvcclio.  Le  chevalier  equo 
publico  avait  d'abord  le  cens  équestre  que  donnait  la  fortune  et  le  rang,  que  lui  décernait 
l'autorité  publique.  Or  ce  rang  était  nécessaire  pour  arriver  aux  grandes  charges. 
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Il  ne  se  trouve  en  tout  cela  rien  de  bien  important  pour  le  dix)it  ou 
pour  riiistoire.  Cependant,  si  Tacite  avait  lu  les  fragments  de  Dosithée, 
il  n*aurait  pas  reproché  à  Tibère  sa  présence  dans  les  tribunaux. 
l/cinpereur  était  un  chef  militaire,  imperator,  mais  il  était  aussi  de 
cet  ;igc  où  la  société  voit  surtout  dans  le  prince  un  justicier  à  la  façon 
de  Salomon  ou  de  saint  Louis.  Aux  mains  d'un  sage,  cette  faculté  de 
«  faire  le  droit  »,  cornière  jura  y  à  tout  propos  et  sur  toute  question, 
rsl  sans  inconvénients;  aux  mains  d'un  débauché,  d'un  violent  ou 
d'un  fou,  elle  a  été  déjà  et  elle  redeviendra  terrible.  Hadrien,  heureu- 
sement, élait  de  la  catégorie  des  sages. 

\li\  tel  prince  niérîlait  d'èlre  bien  servi,  et  il  le  fut,  parce  qu^il  avait 
la  qualité  qui,  chez  le  prince,  peut  remplacer  toutes  les  autres  :  il 
savait  découvrir  les  hommes  utiles  et  les  mettre  à  la  fonction  qu'ils 
étaient  en  état  de  remplir  le  mieux.  Mais  les  écrivains,  qui  nous  ont 
gardé  si  peu  de  choses  de  l'empereur,  ne  nous  disent  rien  de  ses  lieu- 
fcnanls.  11  en  avait  cependant  qui  étaient  dignes  des  anciens  temps. 
Ainsi  Marcius  Turbo,  son  meilleur  général,  devenu  préfet  du  prétoire, 
élonnail  la  mollesse  des  grands  de  Rome  par  son  activité  et  sa  vie 
austère.  11  passait  tout  le  jour  à  travailler  au  palais,  et  souvent  re- 
tournait près  du  prince  au  milieu  de  la  nuit.  Jamais  on  ne  le  vit, 
môme  malade,  s'enfcîrmer  dans  sa  maison,  et  Hadrien  le  pressant 
de  prendre  quelque  repos,  il  répondit  par  le  mot  de  Vespasien  :  c  X^n 
])réfet  du  prétoire  doit  mourir  debout*.  » 

Sulpicius  Similis  élait  un  autre  gardien  sévère  de  la  discipline.  Un 
jour,  Trajan  l'ayant  ai)pelé  dans  sa  tente,  lui  simple  centurion,  avant 
les  Iribuns,  il  dit  au  prince  :  «  C'est  une  honte,  César,  que  tu  t'entre- 
tiennes avec  un  centurion,  tandis  que  les  tribuns  sont  debout  à  ta 
porte  et  attendent.  »  Il  prit  malgré  lui  la  préfecture  du  prétoire,  la 
«léposa  dès  qu'il  le  put,  passa  aux  champs  le  reste  de  sa  vie,  se|  t 
années,  et  lit  écrire  sur  son  tombeau  :  c  Ci-glt  Similis,  qui  exista 
soixante-seize  ans  et  en  vécut  sept*.  > 

Le  vainqueur  des  Juifs,  Julius  Severus,  homme  aussi  d'autorité,  mais 
en  même  temps  de  justice,  avait  gagné  si  bonne  renommée  dans  son 
gouvernement  de  Rithynie,  que,  plus  d'un  siècle  après,  son  nom  y 
était  enc«re  vénéré.  Arrien  est  inie  autre  preuve  de  la  sûreté  des 
choix  d'IIadrien.  Écrivain  distingué,  historien  exact,  bon  général,  chef 


«  Dion.  IAI\.  is. 
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liabilc  et  prévoyant  d'une  province  frontière,  il  mérita  l'eslime  de  son 
prince,  et  il  a  gagné  celle  de  la  postérité. 

Cependant  on  reproche  à  Hadrien  une  basse  jalousie  et  de  la  cruauté  ; 
mais  il  est  aisé  de  reconnailre  d'où  venaient  ces  reproches.  Durant  ses 
interminables  voyages,  il  promenait  avec  lui  le  gouvernement  sur  tous 
les  grands  chemins  de  l'empire. 
Auparavant,  la  réalité  du  pouvoir 
restait  au  moins  dans  la  capitale, 
et,  iJe  loin,  on  voyait  mal  la  dis- 
tance qu'il  y  avait  du  Palatin  à  la 
curie.  Avec  Hadrien,  l'illusion  n'é- 
tait plus  |)ossiblc.  Que  faisaient 
donc,  les  délaissés  de  Rome,  les 
vieux  politiques  sans  emploi,  la 
jeunesse  dorée  sans  guerre,  sans 
commandements  obtenus  <  avant 
la  première  barbe'  »?  Que  disail- 
on  sous  les  portiques  du  forum  de 
Trajan,  le  long  de  la  voie  Sacrée 
vl  dans  toutes  les  maisons  patri- 
ciennes? Que  le  petit  Grec  était 
encore  un  petit  esprit;  que  ce  pro- 
vincial se  plaisait  avec  les  gens 
de  son  espèce  '  ;  que  ce  grand 
ami  de  la  |>aix  avait  peur  de  la 
guerre.  On  ne  lui  reprochait  pas 
ses  vices,  qui  étaient  ceux  de  tout 
le  monde,  et  pas  encore  sa  cruau- 
té, puisque  pereonne  ne  voyait 
d'exécutions;  mais  on  insinuait 
qu'il  avait  bonne  envie  de  faire 
des    victimes    et    l'on    exagérait 

ses  travers;  on  élevait  à  la  hauteur  d'affaires  d'État  des  querelles 
de  ménage  entre  lui  et  les  sophistes  dont  il  s'entourait.  Enfin, 
comme  son  mariage  était  demeuré  stérile,  on  prétait  à  l'impératrice 


L'iinptH'alrkc  S.ibiiie  e 


'  Nec  Iribunuiii  nui  plena  barba  faceiel  (S|i.irlieii,  Hadr..  tOj. 

*  In  colloifiiiit  eliam  kHitùilimorHiii  cailiuimui  fuit  (S|inrljfji.  i7>iV/..  S0|. 

•  St^tHie  trouvée  à  VAu-jutUum  d'OIricoli.  (Vatkaii,  Hâte  Pio  CUm.,  t.  111,  p!.  8.) 
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Sabine  d'abominables  propos,  et,  sans  se  mettre  en  frais  d'imagina- 
tion, on  lui  faisait  répéter  le  mot  attribué  déjà  au  père  de  Néron  : 
€  D*elle  et  de  moi,  il  ne  peut  naître  qu*un  monstre  fatal  au  genre 
humain.  »  11  ne  faisait  pas  bon  conspirer  contre  un  prince  qui  avait 
pour  lui  le  dévouement  absolu  de  trente  légions.  Aussi  ne  le  fit-on 
qu'à  son  avènement,  quand  on  le  croyait  mal  affermi,  et  à  la  fin, 
lorsque,  la  mort  approchant,  on  pensa  que  son  esprit  et  sa  main  fai- 
blissaient'. Mais  on  se  dédommageait  par  des  médisances  :  petite  guerre 
dont  Antonin  s'était  tant  effrayé,  qu'il  n'avait  point  osé,  durant  tout 
son  régne,  sortir  de  Rome. 

Or,  ces  hiédisances,  les  badauds  les  écoutaient  avidement  et  les  ra- 
massaient pour  d'autres  qui  les  écrivirent.  Voilà  comment  nous  les 
retrouvons  dans  les  pauvres  historiens  de  ce  temps,  Spartien  et  Dion, 
surtout  le  Dion  du  moine  Xiphilin.  Avec  de  tels  écrivains,  on  est  forcé 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  accusations  vagues,  des  affirmations 
sans  preuves,  lorsqu'elles  sont  en  contradiction  avec  Iç  caractère  bien 
constaté  des  hommes,  ou  avec  les  événements  connus.  Ainsi  Dion, 
attribuant  à  la  jalousie  l'abandon  des  conquêtes  de  Trajan  et  la  des- 
truction du  pont  sur  le  Danube,  fait  preuve  d'autant  d'ineptie  que 
lorsqu'il  montre  Hadrien  envieux  des  morts,  même  d'Homère,  et 
se  guérissant  une  première  fois  de  son  hydropisie  c  en  épuisant,  à 
l'aide  de  la  magie  et  des  enchantements,  l'eau  qui  enflait  son  corps». 
Spartien  dit  sérieusement  que  l'empereur  c  avait  de  telles  connais- 
sances en  astrologie,  qu'il  écrivait  le  soir  des  calendes  de  janvier  tout 
ce  qui  devait  lui  arriver  dans  l'année  ».  Plus  loin,  il  accuse  c  la  vio- 
lence de  sa  cruauté  naturelle  »,  vim  criulelitatis  ingenitx^  et  il  ajoute  : 
iildrco  multa  pie  fecisse*.  Pour  admettre  celte  cruauté  naturelle,  qui 
aurait  eu  le  singulier  effet  d'être  le  mobile  de  ses  bonnes  actions,  il 
faudrait  autre  chose  que  ces  phrases  d'où  rien  ne  sort  quand  on  les 
presse.  Nous  avons  eu  trop  d'exemples  de  cette  manie  malheureuse 
avec  un  écrivain  de  génie  comme  Tacite,  pour  accepter  sans  preuves 
les  affirmations  d'auteurs  de  décadence,  à  qui  manquent  complète- 
ment le  sens  critique,  le  goût  de  Tordre  et  de  la  précision,  mais  qui, 
en  échange,  sont  déjà  doués  de  la  plus  niaise  crédulité. 

On  lit  dans  Dion  :  «  Sa  jalousie  contre  les  talents  supérieurs  ruina 
un  grand  nombre  de  gens  et  causa  la  perte  de  quelques-uns.  C'est 

•  ....  Quum  antmo  pamm  valerei,  idctrcoque  despectui  habcirtur  (Aur.  Victor,  de  Cmi,,  !4). 

*  Hadr.,  M),  35.  Voyoz,  au  commeiireiiient  du  chapitre  buvvant,  le  conte  ridicule  fait  par 
\ur.  Victor  [de  Cws.,  li)  au  sujet  de  Tadoption  dWntonin. 
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ainsi  qu'il  chercha  à  se  déraire  de  Favorinus  te  Gaulois  el  de  Denys  lu 
Milésien  '.  »  Oti  pourrait  croire,  d'après  ces  paroles,  qu'il  arriva  à  ces 
deux  hommes  quelque  fâcheux  accident.  Or  Uenys  fut  fait  chevalier 
romain  et  Favorinus  mourut  plein  de  jours  dans  les  dernières  années 
d'Antonin.  Repris  une  fois  par  le  prince  au  sujet  d'une  ospression,  il 
s'était  aussitôt  rendu,  et,  ses  amis  le  raillant  d'avoir  cédé  si  vite,  il 
avait  répondu  :  «  Vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  l'homme  le  plus 


savant  de  l'univers  ne  soit  pas  celui  qui  commande  à  trente  légions.  » 
Il  serait  juste  de  laisser  ce  mol  au  compte  de  la  lâcheté  du  sophiste; 
on  le  met  à  la  charge  du  prince,  qui  apparaît  alors  comme  incapable 
de  supporter  la  plus  légère  contradiction.  On  rapporte  du  même  ]ier- 
sonnage  qu'il  s'étonnait  de  trois  choses  :  <  Gaulois,  il  parlait  grec;  eu- 
nuque, il  avait  été  accusé  d'adultère;  enfin,  haï  de  l'empereur,  il  vivait 


'  LXIX,  3.  Sparlieii  dil,  au  eoiilraire  (16).  queFnTOrinus  remporla 

n  .tmitié,  et  ne  marque  point  (|ue  ceUe  Taveur  ait  cessé. 

»  Buste  (lu  Cipilgle,  salle  des  Bmpereiirs,  ii*  55.  Le  vêlement  est  en  alUAIii 


tous  les  autres  Uaiis 
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encore.  >  L'eunuque  n'était  point  modeste,  en  se  vantant  d'avoir  été 
Tobjet  de  la  haine  d'un  empereur;  et  s'il  conserva,  comme  il  semble*, 
la  faveur  d'Anlonin,  c'est  qu'Hadrien  ne  l'avait  pas  même  chassé  de 
sa  cour.  Tout  le  mal  peut-être  qu'il  en  avait  reçu  avait  été  de  se  voir 
préférer  d'autres  sophistes.  Denys  de  Milet  et  le  philosophe  Héliodore 
perdirent  aussi  de  leur  crédit;  maisÉpictète  garda  le  sien,  et  Arrien, 
son  disciple,  t  fut  tiré  des  livres  >  pour  être  fait  consul. 

Nous  savons  qu'Hadrien  aimait  à  s'entourer  de  lettrés  et  d'artistes, 
race  autrefois  dispuleuse  et   république  pleine  d'orages,   parce   que 
la  vanité  y  était  toujours  surexcitée,  t  Le  prince  peut  te  donner  des 
richesses  et  des  charges,  disait  Denys  à  Héliodore,  qu'Hadrien   venait 
de  prendre  pour  secrétaire,  mais  jamais  il  ne  fera  de  toi  un  orateur.  » 
Que  cette  humeur  difficile  l'ait,  à  certains  jours,  fatigué,  et  que,  dans 
ses  disputes  avec  eux,  sur  un  point  de  grammaire  ou  de  philosophie,  il 
leur  ait  rappelé,  par  une  réplique  impérieuse,  la  qualité  de  leur  contra- 
dicteur, on  ne  devrait  pas  s'en  étonner.  H  aimait  à  rire  et  excitait  des 
batailles  où  il  rendait  vers  pour  vers,  trait  pour  trait,  sans  toujours  en 
émousser  la  pointe*.  Un  de  ces  sophistes*  réclame  les  immunités  que  la 
loi  accorde  aux  philosophes:  c  Lui,  un  philosophe!  répond  Hadrien, 
quelle  erreur!  p  et  il  refuse.  Le  mot  était  dur  et  le  procédé  désobli- 
geant; mais  d'une  parole,  même  acérée,  à  un  coup  de  hache,  la  dis- 
tance est  grande,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  franchie  par  le  prince, 
qui  aimait  trop  les  lettres  pour  en  persécuter  les  représentants. 

c  11  honora  et  enrichit,  dit  son  biographe,  tous  ceux  qui  se  livraient 
à  l'enseignement,  et  en  éloigna,  mais  après  les  avoir  comblés  de  biens, 
ceux  qui  n'étaient  pas  capables  de  soutenir  la  renommée  de  leur  pro- 
fession *.  p  C'est  notre  mise  à  la  retraite  avec  tous  les  honneurs  de  la 
vétérance.  Remarquons,  sans  nous  arrêter  à  leur  histoire,  que  sous  ce 
règne  florissaient  :  Plutarque,  un  des  maîtres  d'Hadrien  ;  Suétone,  son 
secrétaire,  qu'il  disgracia  pour  une  offense  à  l'impératrice;  Phlégon, 
son  affranchi,  qui  écrivit,  sous  la  dictée  du  maître,  son  histoire; 
Arrien,  habile  et  savant  capitaine;  Ptolémée,  l'illustre  géographe; 
Pausanias,  Aulu-Gelle;  enfin  un  grammairien  fameux,  Apollonius 
Dyscole  ou  le  Bourru.  Juvénal  venait  de  mourir,  et  Lucien,  ApuléCt 


«  Aulu-Gelle,  Koct,  AUicit,  XX,  1. 

s  Acer  niniii  ad  lace$$endum  pariter  et  reipondendum  $011$^  joco,  malecUciu  :  referre  cormeu 
carmini,  didum  diclui  (Aur.  Victor,  EpH,,  44). 
5  Favorinus,  ap.  Thiloslrale,  Vie*  dei  Soph,,  ï, 
*  Sparlien,  Uadr,,  46 
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n'avaient  encore  rien  écrit.  Ainsi  l'érudition  domine  et  la  grande  litté- 
rature est  morte,  car  bien  que  tout  le  monde  fasse  des  vers  ou  dé- 
clame, on  ne  trouve  ni  un  orateur  ni  un  poëte. 

Nous  avons  pu  faire  bon  marché  des  querelles  d'Hadrien  avec  les 
sophistes,  mais  il  resterait  une  tache  odieuse  sur  son  nom,  s'il  était 
vrai  qu'Apollodore  eût  été  mis  à  mort  en  représailles  de  critiques 
contre  un  projet  de  temple  dessiné  par  l'empereur.  J'ai  peine  à  croire 
à  cette  méchante  action,  et  ce  qui  s'y  rapporte  est  fort  obscur.  On  dit 
que,  du  vivant  de  Trajan,  Apollodore  se  brouilla  avec  le  futur  empereur, 
en  le  renvoyant  à  ses  peintures  un  jour  qu'Hadrien  voulait  lui  parler  de 
constructions,  et  l'on  fait  de  cette  rudesse  le  motif  de  sa  disgrâce.  Ce- 
pendant il  resta  encore  en  faveur,  puisque  le  nouveau  prince  le  chargea 
de  faire  un  colosse  qu'il  voulait  consacrer  à  la  Lune,  pour  le  placer  à 
côté  de  celui  de  Néron  qu'il  avait  dédié  au  SoleiP.  Le  récit  de  Dion 
Cassius,  ou  plutôt  de  l'abréviateur  Xiphilin,  est  »''^mpli  d'invraisem- 
blances. Hadrien,  dit-il,  bannit  Apollodore,  mais  demeura  en  corres- 
pondance avec  lui;  il  lui  demanda  même  de  composer  sur  les  machines 
de  guerre  le  livre  dont  nous  avons  parlé  et  qui  commence  ainsi  :  «  Sei- 
gneur, j'ai  lu  ta  lettre  au  sujet  des  machines,  et  je  suis  heureux  que  lu 
m'aies  jugé  digne  d'exécuter  une  pareille  œuvre.  *  Plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Dans  des  jours  meilleurs  pour  moi,  quand  nous  étions  ensemble  à 
l'armée....  *  Ces  paroles  tristes,  mais  douces,  n'annoncent  point  beau- 
coup de  haine  dans  le  cœur  de  l'exilé  pour  le  persécuteur,  ni  cette 
demande  du  prince  une  bien  vive  irritation  contre  le  persécuté.  Il  y  a 
là  quelque  chose  qui  nous  échappe.  Si  l'empereur  ne  mettait  pas  un 
terme  à  cet  exil,  c'est  peut-être  que  le  sénat  l'avait  prononcé  à  la  suile 
d'une  faute  dont  le  souvenir  subsistait.  Dion  assure  qu'Hadrien  finit  par 
ordonner  sa  mort  pour  avoir  dit  d'une  statue  que  le  prince  voulait  mettre 
assise  dans  un  temple:  «  Elle  est  trop  grande  :  en  se  levant, elle  briserait 
la  vonte.  >  L'habile  artiste  n'a  pu  faire  à  un  connaisseur  expert  une 
objection  si  contraire  aux  idées  des  anciens  sur  la  statuaire  des  dieux, 
et  qui  eût  été  la  condamnation  de  Phidias  en  même  temps  que  celle 
d'Hadrien.  Il  est  tout  aussi  difficile  d'admettre  que  le  meurtre  du  grand 
architecte  soit  passé  inaperçu.  Or  Spartien,  qui  ne  ménage  pas  au  prince 
les  accusations  de  cruauté,  et  qui  parle  d'Apollodore,  ne  fait  aucune 
allusion  à  sa  mort  violente.  Eutrope  et  Aurélius  Victor  ne  la  connaissent 
pas  davantage,  ou  du  moins  n'en  disent  mot.  Si  le  fait  est  vrai,  il  faut 

t  Spartien,  Hadr.,  49. 
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r|ij*on  lai  troare  d'autres  motiC^  qwr  ceux  qo'oo  doone^  car  ce  meurtre, 
tel  qull  est  raconté,  aurait  été  un  acte  de  Mie  cruauté,  et  nous  arons 
le  droit  de  dire  quHadrieo  ne  commettait  pas  de  ces  actes-là  *. 

Il  e^l  une  question  que.  à  l'époque  où  nous  sommes  arrÎTés  de  This- 
foire  de  l'empire,  il  faut  se  faire  au  sujet  de  chaque  prince  :  Quelle 
conduite  a-t-il  tenue  à  l'égard  de  ceui  qu*on  appelait  les  c  désespérés  » 
et  qui  â  Tapothéose  de  l'empereur  opposaient  celle  c  du  cmcîfié  >? 

I^  croyance  qui  finit  se  rencontre  arec  celle  qui  commence,  et  elles  se 
mêlent  comme  deux  lleuires  arrivés  â  leur  confluent  :  des  sectes  chré- 
tiennes dirrémient  si  peu  des  païennes  que,à  regarder  de  loin  et  vite,  on 
ili*>lingijait  mal  h*s  dévots  des  deux  religions.  On  a  lu*  une  lettre  d'Ila- 
drien  dont  nous  avons  omis,  pour  le  reprendre  ici,  un  passage  qui  se 
rapfKirle  aux  chrétiens.  «  En  Egypte,  dit-il,  les  chrétiens  sont  des  ado- 
r;jteurs  de  Sérapis,  même  ceux  qui  se  disent  les  évéques  du  Christ.  Dans 
ce  pays,  il  n'y  a  ni  rabbin  juif,  ni  samaritain,  ni  prêtre  chrétien  qui 
ne  soit  astrologue,  devin  et  charlatan  *.  Le  |>atriarche  même,  lorsqu*il 
vient  en  Êg}pte,  est  forcé  par  les  uns  d*adorer  Sérapis,  par  les  autres 
U'  Christ,    p  Ces  paroles  attestent  une  certaine  préoccupation  de  la 
(pieslion  religieuse  dont  le  monde  était  alors  troublé.  Il  est  évident 
qiriladrieu  prit  quelque  souci  des  problèmes  qui  s'agitaient  au-des- 
sous de  lui;  mais,  comme  les  puissants  et  les  heureux  du  jour,  qui  re- 
gardent de  loin  et  dédaignent  les  idées  nouvelles,  il  a  vu,  sans  bien 
foniprendre,  et,  comme  beaucoup  d'autres  aussi,  il  confondit  avec  le 
Hieu  (les  chrétiens  celui  dont  les  Lagides  avaient  fait  le  Dieu  suprême 
(le  la  vi(N  (le  la  mort  et  de  la  résurrection. 

C(;|)cn<lcint  Tempereur  aurait  dû  être  mieux  au  courant  des  dogmes 
cliréti(îns,  car,  à  Athènes,  il  avait  admis  Aristide,  philosophe  converti, 
el  révèqu(;  Quadratus,  le  premier  apologiste,  à  lui  présenter  la  défense 
(le  leur  foi  (120).  I/Église,  avec  son  organisation  et  ses  rites,  alors  fort 
siui|des,  ne  pouvait  inspirer  d'inquiétude  à  un  prince  qui,  dans  ses 
vojag(»s,  avait  rencontré  tant  de  systèmes,  de  croyances  et  de  cultes  di- 
vers, que  le  vieil  (îs|)rit  romain,  étroit  et  dur,  avait  été  tué  en  lui  pour 
filin»  |»laee  à   Tesprit  de  tolérance.  Les  chrétiens,  qui  prétendaient 

'  Dion.  IAI\,  4.  Il  no  faut  pas  oithlior  qiio  nous  n*avons  point  le  texte  de  Dion  et  qu'il  se  peut 
que  U*n  clciix  niotn,  ^f^ltt«v  «ùtov,  soicnl  une  inter[H)lalion  de  Xipliilin,  car,  au  chapitre  2. 
Dioii  dit  du  ^iMivernfMifMil  de  rc  prince  :  çiXavd^uiiroTXTK  af^xç,  et  il  ne  lui  reproche  que  les 
ekiVulion^t  «le  lltl  et  di»  ITi?. 

'  Voy.,  ri-drsHUN,  p.  HH. 

*  Viipinru?*,  S'ituin.,  M.  L<»  mol  alipies,  frotteur  d'huile,  est  expliqué  par  le  mot  medici  du 
rliiipiire  pnWuMlent,  iHidennneut  pris  en  mauvaise  part 
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guérir  des  malades  et  ressusciter  des  morts  ',  lui  semblaient  avoir  au- 
tant de  droit  à  vivre  tranquilles  que  les  prêtres  de  Sérapis,qui  s'attri- 
liiiaicnt  le  même  pouvoir.  Il  n'avait  nulle  envie  de  les  accuser,  comme 
Domilicn,  de  judaïscr,  comme  Trajan,  de  former  des  sociétés  secrètes, 


et  il  rattachait  leur  dogme  de  la  Trinité  aux  doctrines  les  plus  pures 
de  Platon.  Les  chrétiens,  dont  les  apologistes  se  préseuluient  devant 
lui  avec  le  manteau  des  philosophes',  lui  semblaient  former  une  école 


■  Dans  le  seul  fragment  qui  nous  resie  de  Quadralus,  on  lil  :  Ol  fli^ smuSùyi;,  ci  àiasTim: 
ix  »x;û,  (Routh,  Reliq.  $ac..  I,  7t.  Oxf.,  1814). 

*  Tillemonl,  HUI.  det  Emp.,  Il,  328  :  •  Aiislide  estoil  philosophe  oe  proression,  el  il  en 
garda  l'habit  lorsqu'il  embrassa  la  Toy.  •  Beaucoup  de  chrétiens  portaient  aussi  le  inanicau 
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philosophique,  à  laquelle  il  devait  donner  la  liberté  qu'il  laissait  à 
toutes  les  autres.  S'ils  étaient  possédés  de  l'esprit  de  prosélytisme,  tout 
le  monde  alors  l'avait,  à  ce  point  que  nous  pouvons  considérer  Sénèque, 
Épictèle,  Dion  Chrysostome,  comme  des  directeurs  de  conscience  ;  que 
beaucoup  tenaient  Apollonius  de  Tyane  pour  un  messie;  et  que  les 
chemins,  les  rues,  étaient  encombrés  de  philosophes  prêcheurs  dont 
Lucien  nous  a  laissé  un  portrait  qui,  sauf  l'habit,  semble  fait  à  la  res- 
semblance de  certains  prédicants  de  carrefours  au  moyen  âge. 

Hadrien,  qui  avait  changé  les  anciennes  façons  de  régner,  changea 
donc  aussi  les  vieilles  maximes  de  gouvernement;  et,  puisqu'il  mettait 
le  salut  de  l'empire  dans  la  vigilance  et  la  fermeté  de  l'empereur,  in- 
cessamment portées  sur  tous  les  points  du  territoire,  c'est-à-dire  dans 
une  sagesse  toute  terrestre,  il  n'avait  plus  besoin  de  le  mettre  dans  la 
protection  de  la  religion  officielle.  Malgré  son  titre  de  souverain  pon- 
tife, il  laissa  les  dieux  d'Auguste  se  défendre  tout  seuls.  Néanmoins  il 
faut  toujours  faire  cette  réserve,  que  dans  cet  empire  immense  il  a  pu 
se  trouver  quelques  villes  où  des  chrétiens  aient  été  victimes  soit  des 
emportements  d'une  populace  ameutée,  soit  de  la  haine  religieuse  d'un 
magistrat  imbécile;  que  la  police  du  culte  appartenait  aux  décurions* 
et  qu'ils  croyaient  défendre  leurs  dieux  en  accusant  ceux  qui  les  atta- 
quaient. C'étaient  des  violences  locales  contre  lesquelles  les  prorinciaux 
étaient  sans  défense.  Ceux  qui,  en  très-grand  nombre  à  cette  époque, 
avaient  le  titre  de  citoyens,  étaient  seuls  à  l'abri  de  ces  jugements  pré- 
ri)»ités  qui  tourmentaient  la  conscience  de  certains  fonctionnaires. 
Plusieurs,  entre  autres  Licinius  Silvanus  Granianus*,  proconsul  d'Asie, 
écrivaient  à  l'empereur  qu'il  ne  leur  paraissait  pas  juste  de  mettre  un 
homme  à  mort  parce  que  la  populace  criait:  «  Le  chrétien  aux  bêtes' !  * 
Nous  avons    une    des   réponses  d'Hadrien,  celle  qui  fut  adressée  à 
Minucius  Fundanus,  successeur  de  ce  sage  personnage.  Saint  Justin  l'a 
insérée  en  entier  dans  sa  première  Apologie,  et  Eusèbe  en  a  mis  une 
traduction  grecque  dans  son  Histoire  ecclésiastiqtie.  Sans  retirer  les 
instructions  si  précises  deTrajan  à  Pline,  ce  qui  aurait  été  l'équivalent 
d'une  reconnaissance  officielle  du  christianisme,  Hadrien  semble  avoir 

dos  pliilosophos,  témoin  saint  Justin  (Oia/.  cum  Tnjph.,  init.)et  Tertullien  après  sa  conversion 
[de  PalUo). 

'  Lex  Gfnetiva,  ()i 

*  Voy.  WaddinKMon,  Faste*  des  provinces  asiat.,  I,  p.  197  et  suiv. 

»  Si  la  lettro  de  Tiberianus,  goïivornour  <\o  Palestine,  donnée  par  Malala  et  Suidas,  était 
authentique,  il  faudrait  admettre  aiissi  la  réponse  de  Trajan  ordonnant  à  Tiberianus  et  aux 
autres  gouverneurs  de  laisser  les  ohréliens  en  paix.  Mais  Tillemont  la  rejette  (t.  H,  p.  578). 
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cherché,  par  le  vague  de  sa  réponse,  à  fournir  aux  juges  un  prétexte 
de  ne  frapper  les  chrétiens  que  pour  des  délits  de  droit  commun.  «  Si 
quelqu'un,  dit-il,  accuse  les  chrétiens  et  prouve  qu'ils  font  quelque 
chose  contre  les  lois,  jugez-les  selon  la  faute  qu'ils  auront  commise; 
s'ils  sont  calomniés,  punissez  le  calomniateur*.  > 

On  dira  que  c'était  n'accorder  rien,  puisque  les  lois  de  l'empire 
condamnaient  les  chrétiens.  Sans  doute,  mais  d'abord,  par  son  res- 
crit,  Hadrien  interdisait  la  violence,  les  exécutions  tumultuaires,  et 
faisait  une  obligation  de  la  procédure  légale;  ensuite,  dans  un  gouver- 
nement absolu,  les  lois  valent  ce  que  vaut  l'esprit  qui  les  applique  ;  et 
il  faut  bien  que,  sous  les  termes  équivoques  dont  Hadrien  s'était  servi, 
l'administration  impériale  ait  mis  la  tolérance  qui  était  dans  la  pensée 
de  son  chef,  puisque  saint  Justin  trouvait  que  ce  rescrit  contenait  tout 
ce  que  les  chrétiens  pouvaient  demander  aux  empereurs*. 

Antoninne  songera  pas  plus  que  son  prédécesseur  à  donner  au  chris- 
tianisme une  existence  légale,  incompatible  avec  les  lois  et  la  consti- 
tution même  de  l'empire,  mais  il  leur  accordera  la  tolérance  de  fait, 
qui  devait  d'abord  lui  suffire. 

Que  serait-il  advenu  si  celte  politique  avait  été  continuée  par  les 
successeurs  de  ces  deux  princes  ;  si  les  uns  n'avaient  pas  cherché  à 
étouffer  le  christianisme  dans  le  sang;  si  les  autres  ne  lui  avaient  pas 
livré  le  gouvernement  en  le  faisant  asseoir  à  côté  d'eux  sur  le  trône? 
On  eût  évité  tous  les  crimes  commis  par  la  persécution,  qui  exalta 
l'héroïsme  des  martyrs,  mais  aussi  la  haine  contre  la  société  païenne, 
ses  arts,  sa  littérature  ;  et  le  christianisme,  s'infiltrant  peu  à  peu  dans 
les  esprits,  eût  paisiblement  transformé  le  monde,  sans  se  faire  d'abord 
pouvoir  public,  ensuite  puissance  territoriale,  ayant  la  force  et  en  usant, 

*  On  a  pensé  que  ce  rescrit  était  comme  une  sorte  d'amnistie  donnée,  en  127,  à  Poccasicn 
de  la  première  fête  des  decennalia  d*Hadrien. 

•  Voy.  Eusèbe,  Hist,  <cc/.,IV,  Set  9Ja  dernière  édition  de  saint  Justin,  par  Th.  Ollo,  S.  Jus* 
Uni  operatlensBr  1847,  t.I,  p.  162,  ad  finemApolog.  I*,  oOx  ....  p.«xXov  i^;i«a«u.«/,  et  l'ouvrage  de 
M.  Aube,  Saint  Justin, philosophe  et  martyr,  p.  xlvu-xlix.  Sulpicc  Sévère  et  saint  Jérôme  parlent 
d'une  persécution  violente  sous  Hadrien.  Le  janséniste  le  Nain  de  Tillemonl  voudrait  bien 
parler  comme  eux,  mais  son  impartialité  l'oblige  à  dire  :  «  Eusèbe  ni  la  plupart  des  autres  ne 
la  content  pas.  Et  elle  ne  vient  pas  en  effet  d'aucun  édit  de  ce  prince,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier  par  saint  Méliton  et  par  TertuUien.  »  (Hist,  des  Emp.,  II,  p.  519.}  Saint  Irénée  (III,  5) 
ne  cite  qu'un  martyre,  celui  de  Telesphorus.  L'évèque  de  Sardes,  Méliton,  sous  Marc  Aurèle, 
se  plaignait  de  ce  que  les  chrétiens  fussent  alors  persécutés  en  Asie  par  des  édits  de  magis- 
trats municipaux,  <  ce  qui,  dit-il,  ne  s'était  jamais  fait,  »  et  il  ignore  si  ces  édits  ont  été 
publiés  par  ordre  de  rempereur,  ou  à  son  insu.  (Eusèbe,  Hist.  eccL,  IV,  26.)  Cf.  Dion,  LXX,  3, 
qui  montre  Antonin  <  enchérissant  sur  les  marques  d'estime  dent  Hadrien  avait  honoré  les 
chrétiens. 
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faisant  des  martyrs  après  en  avoir  donné.  Alors  il  eût  été  pour  l'empire 
un  élément  de  régénération,  au  lieu  d'être  une  cause  de  dissolution. 
Mais  le  gouvernement  du  monde  appartient  à  la  passion  bien  plus  qu'à 
la  sagesse,  et  cette  idée  de  la  séparation  du  temple  et  du  forum,  ou, 
pour  l'appeler  par  son  nom  moderne,  la  séparation  de  TÉglise  et  de 
rÉlat,  qui  n'entra  jamais  dans  une  têle  grecque  ni  romaine,  est  un 
fruit  qui  aura  mis  des  milliers  d'années  à  mûrir. 

Pour  Hadrien,  il  lui  reste  l'honneur  d'avoir  agi  comme  s'il  avait  eu 
le  respect  réfléchi  de  la  conscience  religieuse.  Sous  lui,  nul,  par  ordre 
du  prince,  ne  souffrit  pour  ses  croyances,  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens.  Il  eut  cependant  une  guerre  atroce  de  religion.  Aux  premiers 
jours  de  son  règne,  ses  généraux  avaient  écrasé  l'insurrection  juive  qui 
avait  éclaté  sousTrajan,  à  Cyrène,  en  Égyple,  dans  l'Ile  de  Chypre,  où 
rexploilalion  des  mines  de  cuivre,  concédée  par  Auguste  à  Hérode,  à 
condition  d'en  partager  les  revenus  avec  le  fisc  impérial,  avait  attiré 
un  très-grand  nombre  de  Juifs.  Comme  dans  toutes  les  guerres  faites 
au  nom  du  ciel,  il  avait  été  commis  de  part  et  d'autre  d'abominables 
cruautés.  En  Chypre  seulement,  deux  cent  quarante  mille  personnes 
avaient  péri;  et  défense  avait  été  faite  aux  Juifs,  sous  peine  de  mori, 
de  mettre  le  pied  dans  Tile  :  celui  même  que  la  tempête  y  jetait  n'ob- 
tenait pas  merci  ^  Ailleurs,  pareilles  cruautés  :  on  parle  non-seule- 
ment de  tortures,  mais  d'immenses  égorgements,  de  cadavres  mangés. 
€  Dans  la  Cyrénaïque,  dit  Orose*,  presque  toute  la  population   avait 
péri,  et,  si  Hadrien   n'y  avait  envoyé  de  nombreux  colons,  la  terre  y 
serait  restée  vide  d'habitants  ot  inculte.  * 

Cette  fois,  c'étaient  les  colonies  qui  avaient  pris  les  armes.  Épuisée 
de  sang,  ot  d'ailleurs  contenue  par  de  puissantes  garnisons,  surveillée 
par  d'habiles  généraux,  la  mère  patrie  n'avait  pas  eu  la  force  de  re- 
commoncor  la  grande  guerre  par  les  armes  ;  mais  elle  continuait  la 
lutte  par  l'esprit,  et,  sur  les  ruines  de  la  patrie  matérielle,  quelques 
hommes  s'étaient  donné  la  tûchc  de  refaire  la  patrie  morale  du  peu- 
ple hébreu. 

Après  la  chute  de  Jérusalem,  les  docteurs  de  la  loi  qui  avaient  sur- 
vécu à  l'épouvantable  catastrophe  s'étaient  réfugiés  à  labné  (Jamnia), 
plus  tard  à  Tibériade,  et  y  avaient  ouvert  des  écoles  qui  entretenaient  le 

'  Dion,   LXIII.   7yi.  LMiistorion  Appion  fut  acteur  dans  cette  guerre  et  faillit  en  être  la 
victime;  voyei  le  curieux  tVagnieut  (h»  son  WIV'  livre,  retrouvé  et  commenté  par  M.  Miller, 

•  VIL  \i.  Cf.  saint  JérOme,  Chwn.,  ad  ann,  lil,  et  Cckliel,  Docir,  num,  te/.,  t.  VI,  p.  497- 
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zèle  pour  la  loi  parmi  ces  vaincus  que  rien  ne  pouvait  abattre,  parce 
qu'ils  se  sentaient  en  possession  d'une  doctrine  supérieure  à  la  force 
qui  les  avait  accables.  Ce  [)euple  était  comme  le  roseau  de  Pascal  : 
quand  le  monde  l'écrasait,  il  se  croyait  encore  plus  grand  que  le 
monde,  et  il  avait  raison  de  le  croire,  car  à  la  lin  il  l'a  vaincu,  en  lui 
imposant  son  dogme. 

C'est  par  les  écoles,  par  la  science  telle  qu'on  l'entendait  alors,  que 
le  mouvement  national  fut  préparé,  et  c'est  en  elles  que  les  Juifs  pla- 
cèrent leurs  espérances  de  salut.  La  légende  d'Akiba,  le  plus  célèbre 
(le  ces  docteurs  de  la  loi  S  en  est  un  touchant  témoignage.  Dans  sa 
jeunesse  le  nouveau  Moïse  gardait  les  troupeaux  de  Kalba  Schéboua. 
La  fille  du  maître,  frappée  de  la  vertu  du  jeune  berger,  lui  proposa 
de  l'épouser,  mais  à  la  condition  qu'il  irait  auparavant  s'instruire  et 
gagner  des  disciples.  Akiba  partit;  au  bout  de  douze  ans,  il  revenait 
suivi  de  douze  mille  disciples,  lorsqu'on  approchant  de  la  maison  de 
sa  fiancée  il  entendit  le  père  qui  disait  avec  colère  à  sa  fille:  «  insen- 
sée! jusques  à  quand  veux-tu  attendre,  dans  le  veuvage,  celui  qui  t'a 
(|uittée?  *  Etoile  répondait  :  «  Si  mon  époux  veut  faire  selon  mon  dé- 
sir, il  passera  douze  années  encore  à  étudier.  »  Akiba  aussitôt  retourne 
à  ses  livres,  et,  après  le  temps  prescrit,  revient  avec  vingt-quatre  mille 
disciples.  Sa  fiancée  court  à  la  rencontre  de  celui  qui  est  devenu  le 
plus  célèbre  des  docteurs  de  la  loi,  se  prosterne  à  ses  pieds  et  «mu- 
brasse  ses  genoux.  Les  disciples  veulent  écarter  cette  femme  en  hail- 
lons, dans  laquelle  ils  n'ont  pas  reconnu  la  |)atrie  en  deuil;  mais  le 
maître  s'écrie  :  «  Que  faites-vous?  c'est  à  elle  que  nous  devons  tous 
notre  science.  » 

Jusqu'alors,  parmi  les  Juifs,  l'enseignement  avait  été  oral,  tradition- 
nel; la  loi  seule  était  écrite.  L'école  de  Tibériade,  prévoyant  de  nou- 
veaux malheurs  et  une  nouvelle  dispersion,  résolut  de  rédiger,  après 
les  avoir  discutées  une  dernière  fois,  toutes  les  décisions  des  docteurs, 
toutes  les  prescriptions  que  l'usage  avait  intioduites,  toutes  les  règles 
de  conduite  que  la  sagesse  avait  trouvées.  C'était  le  code  des  lois  civiles 
et  religieuses,  la  Mischna  ou  loi  répétée,  que  l'école  rédigeait  ])our 
constituer,  à  travers  le  temps  et  l'espace,  le  lien  moral  de  la  nation. 

Quand  l'école  de  Tibériade  eut  préparé  cet  immense  travail,  une  der- 
nière tempête  pouvait  s'élever  et  les  Juifs  de  la  Palestine  périr  dans  le:^ 
combats  ou  dans  les  supplices  :  la  nationalité  juive  était  sauvée. 

«  «  Comme  Ezra,  il  esl  nommé  le  restaurateur  de  la  loi,  et  comparé  à  3k)îse.  >»  (Derenbour^, 
op.  cit.j  p.  396.) 

V.  —  17 
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Pour  prévenir  le  retour  de  ces  insurreciions  qui  mettaient  en  péril 
la  paix  rie  l'Orient,  Hadrien  n'arail  pas  recouru  à  la  persécution  reli- 
gieuse contre  les  individus.  Il  crut  qu'il  les  ferait  renoncer  à  leurs  in- 
destrucliblcs  espérances  dans  la  venue  d'un  messie,  s'il  leur  prouvai! 
l'inanilé  de  ces  promesses  en  elTaçant  jusqu'au  nom  de  Jérusalem.  Sur 


Iti's1f>  ili's  rortillculions  lie  Jûi-iisalt'm  dil!>  i  Tour  d*lli|<pjcus  • 


li's  ruines  chi  teuiple  ciiin])ail,  depuis  le  grand  siège,  une  partie  de 
la  lésion  A''  l'irli-nsis ' ;  llaihicn  l'occupa  à  déblayer  le  sol,  et,  en 
raiinéi-  I*J-_*  (".'),  une  nilontc  noinlnouse  vint  s'établir  au  pied  de  la 
uKuilagnc  di'  Sion.  La  cité  de  Havid  prit  le  nom  de  l'empereur  et  de 
Jupiter  Caiiitolin.  Âifiit  Ctifiitofina.  Aux  lieux  où  cbaque  année  les 
fulèles  vcnaitiil  ailoicr  .lélmvali.  \v  Dieu  unique,  ils  trouvèieut  les  au- 


.  Ciiii'i'li*  rtntiut  ilr  l  \aiil.  dn  intcr.,  I87i,  | 
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tels  de  toutes  les  divinités  de  l'Olympe.  Le  signe  même  de  leur  foi 
fut  proscrit  i  la  police  impériale  défendit  aux  Juifs  de  pratiquer  leur 
baptême  sanglant  sur  des  hommes  de  race  étrangère  '. 

Les  Juifs  paraissaient  résignés  à  la  perte  de  leur  indépendance  poli- 
tique ;  ils  se  soulevèrent  pour  venger  l'outrage  fait  à  leur  Dieu  (152). 
Des  insurrections  éclatèrent  sur  différents 
points;  puis  tout  le  peuple  s'arma  sous  la 
conduite  d'un  homme  qui  montra  tant 
de  courage  et  d'audace,  que  les  Juifs,  en- 
core une  fois  trompés  par  l'éternelle  il- 

...  I     -    1  -  Monnaie  de  Bar  Kokaba*. 

lusion,  virent  en  lui  le  sauveur  promis, 

«  l'étoile  qui  devait  sortir  de  Jacob  ».  Akiba,  reconnaissant  en  lui  le 
messie  promis  à  Israël,  lui  remit,  en  présence  des  chefs  de  la  nation, 
le  bàtou  de  commandement  et  lui  tint  l'étrier  lorsque  le  c  fils  de 
l'Étoile  »,  Itar  Kokaba,  monta  son  cheval  de  guerre'. 

Les  Romains  surpris  éprouvèrent  d'abord  des  échecs  qu'on  dissi- 
mula, et,  durant  trois  années,  le  chef  national  fut  muilre  dans  «  la 
montagne  royale  »,  chaîne  de  hauteurs  qui  s'étend  de  la  Samarie  à 
ridumée  :  nous  avons  encore  des  monnaies  qu'il  lit  frapper  et  qui 
sont  datées  par  les  années  €  de  la  délivrance  »  *.  Les  chrétiens,  comme 
au  temps  du  siège  de  Jérusalem,  se  tenaient  à  l'écart;  accusés  de  trahir 

'  Spartien,tfa(/r.,  13.  Hadrien  D'avait  pas  inlerdil  la  circoncision  des  Juifs  de  racp,  ce  qui  eût 
été  une  persécution  religieuse,  et  il  répugnait  à  pareille  mesure  [|u'aucun  empereur  n'oi^ 
donna;  il  avait  simplement  renouvelé  l'édil  de  Vespasien  pour  interdire  la  propagande  juive 
en  dehors  de  ta  nation.  [Hitt.  dei  Romaiiu,  t.  IV,  p.  731.)  Des  agents  Irnp  zélés  en  ayant  fait 
une  mesure  générale,  Antonin  expliqua  que  la  défense  ne  s'a[ipli<]uail  pas  aux  fils  de  Juifs. 
(Dig.,XLVIl),  8.  11.)  La  politique  impériale  eut,  en  ces  questions  comme  dans  les  autres,  une 
telle  conlinuilé.  que  les  mesures  de  Sévère  à  regard  des  Juifs  furent  les  mêmes  que  celles  de 
Vespasien  :  Judxot  fteri  peluH.  Un  des  principaux  arguments  de  saint  Justin  dans  son  Aiiolotjie 
pour  démontrer  la  vérité  du  christianisme  est  que  les  cliréliens  sont  persécutés  et  que  les 
Juifs  ne  le  sont  pas.  Lorsqu'il  énumère  {Diat.,  IG,  19,  46)  les  maux  qui  ont  frappé  les  Juifs 
après  leur  révolte,  il  ne  mentionne  pas  la  défense  de  In  circoncision.  Il  dit,  au  contraire  : 
•  Ce  signe  vous  a  été  donné,  nrin  que  vous  soyex  séparés  des  autres  nations  et  que  vous 
soulTriei  seuls  ce  que  vous  souffre»  maintenant  avec  justice.  »  Et  ces  maux,  ajoute-l-il,  ont 
été  la  désolalion  de  leur  pays  par  la  guerre,  leurs  villes  livrées  aux  flammes  et  l'inlerdiction 
pour  eux  de  monter  à  Jérusalem. 

'  Simon,  dans  une  couronne  de  laurier;  traces  de  la  légende  lalinc  TIAN.  AVC.  Au  revers, 
Dilivrance  de  Jéruâatem,  autour  d'une  lyre  à  trois  cordes.  Monnaie  juive  surfrappée  sur  un 
denier  de  Domitien. 

*  On  ignore  son  vrai  nom.  M.  Derenboui-g (6i6/iolA.  de  l'École  dei  Haute*  ÊUuUi,  fasc.  iii') 
et  M.  Renan  [r£gli$e  ckrilieHne,  p.  197)  rappellent  Bar  Miib&  et  Bar  eu  Den  Coiiba,  le  (ils  de 
Coiiba. 

*  Cf.  Hadden,  Hittoi-y  ofjewitit  eoinage,  p.  154  et  suiv.;  de  Saulcy,  Lelirei  utr  la  numUma- 
ligue  jadoique  {Rteue  numîtmalique,  IS6j):  Dereiibourg,  op.  cil.,  p.  i'ii  M.  Renan  {op.  cit., 
p.  5i7)  croit  i|ue  le  monnayage  de  Bar  Coziba  n'a  consisté  (ju'en  surfrappes. 
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la  cause  commune,  ils  furent  persécutés  et  mis  à  mort,  quand  ils  re- 
fusaient l'abjuration*.  Mais  des  auxiliaires  accoururent  de  tous  les  pays 
voisins,  et  ce  que  Tempereur  avait  d'abord  regardé  comme  un  de  ces 
désordres  locaux  dont  les  Romains  ne  se  troublaient  pas  apparut 
comme  un  péril  public  qui  exigeait  les  plus  énergiques  mesures.  Il  ap- 
pela du  fond  de  la  Bretagne  son  meilleur  capitaine,  Julius  Severus,  lui 
donna  d'habiles  lieutenants,  des  forces  suffisantes  et  Tordre  d'éviter 
les  actions  générales,  d'avancer  lenlement,  mais  sûrement,  en  ne  lais- 
sant debout  derrière  lui  ni  un  homme  ni  une  maison.  Plus  de  neuf 
cents  gros  villages  furent  détruits,  cinquante  places  fortes  prises  et 
rasées;  cent  quatre-vingt  mille  hommes  périrent  les  armes  à  la  main. 
«  Mais  qui  comptera,  dit  l'historien,  ceux  qui  succombèrent  à  la  faim, 
aux  misères  ou  dans  la  flamme  des  incendies?  p  La  Judée  ne  fut  plus 
qu'un  désert*.  Bar  Kokaba  eut  la  mort  du  soldat,  ii  tomba  en  combat- 
tant; les  docteurs  de  la  loi,  qui  s'étaient  enfermés  dans  la  dernière 
forteresse  de  l'insurrection,  Réther,  moururent  au  milieu  des  sup- 
plices; Akiba  fut  déchiré  avec  des  dents  de  fer  rougies  au  feu,  et  les 
bètcs  des  amphithéâtres  romains  furent  rassasiées  de  la  chair  des 
caplits.  \  ceux  qu'on  n'avait  pu  tuer  ou  vendre  on  interdit  Tapproche 
iVAilia  Capitolhm;  un  jour  seulement  chaque  année,  il  leur  fut  permis 
de  venir  ])leurer  sur  les  ruines  de  la  cité  sainte". 

Lorsque,  en  voyant  le  chef  de  l'insurrection,  Akiba  s'était  écrié  : 
«  Voilà  le  Messie!  »  un  docteur  lui  avait  répondu  :  «  Akiba,  Therbe 
aura  poussé  entre  tes  mâchoires  avant  que  le  Messie  paraisse*;  •  el 
il  semblait  que  celte  dure  parole  fut  vraie  pour  la  race  elle-même. 
L'œuvre  de  sang  avait  échoué,  et  l'on  pouvait  croire  ce  peuple  anéanti: 
mais  l'œuvre  de  l'esprit  triompha. 

On  eut  beau  les  disperser  sur  tous  les  continents  et  déchaîner  contre 
eux  toutes  les  colères,  comme  Éuée,  emportant  des  ruines  de  Troie  les 
dieux  pénates  et  \c,  feu  sacré  pris  au  foyer  national,  les  fugitifs  étaient 
partis  avec  une  nouvelle  arche  d'alliance.  L'école  de  Tibériade,  con- 
tinuée dans  l'ombre,  acheva  le  grand  travail  de  la  Mischna;  et  la  com- 
nmne  patrie  se  retrouva  partout  où  (ut  porté  le  livre  qui  la  représen- 
tait, (îrace  à  lui,  des  rives  du  Gange  aux  bords  du  Tage,  du  fond  de  h 

•  Saint  Justin,  Apol.  Ih,  cl  Oroso,  VU,  ÏT». 

•  Itiuer,  Hierosolym.,  p.  159,  Mil.  WVssoI. 

*  Dion,  L\l\,  12-11.  Iladrion  domanda,  dans  le  sénat,  les  ornoments  triomphaux  pour 
Jïilius  SeviTUs,  oh  res  in  Judsea  prospère  geslas  (C.  /.  L.,  III,  n*  2850).  et  lui-même  reçu!  alors 
sa  seconde  salutation  ini[>ériale. 

*  Dercubourg,  op,  cit.,  p.  425. 
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Pologne  au  pied  de  TAtlas,  les  Juifs  gardèrent  si  bien  leur  langue  et 
leur  loi,  qu'en  plein  moyen  âge  leurs  docteurs  allaient  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  en  trouvant  partout  des  concitoyens. 

Le  peuple  de  l'Unité,  qui  jamais  n'a  voulu  qu'un  seul  Dieu  et  un 
seul  temple,  n'a  eu  besoin  que  d'un  seul  livre  pour  ne  pas  périr. 
Quel  triomphe  de  la  pensée  sur  la  force  *! 

Cependant  Hadrien  avançait  en  âge  ;  les  années  sombres  étaient 
venues  avec  la  vieillesse  et  les  infirmités;  il  fallait  songer  au  futur 
empereur.  Se  souvint-il  des  paroles  de  Tacite  :  «  Naître  d'un  prince 
est  un  fait  du  hasard,  mais  l'adoption  va  au  plus  digne,  parce  que 
celui  qui  adopte  sait  ce  qu'il  fait  et  a  pour  guide  l'opinion  publique  *? 
ou  bien  de  celles  de  Pline  le  Jeune  disant  à  Trajan  ;  «  C'est  entre  tous 
qu'il  faut  choisir  celui  qui  doit  commander  à  tous*  »'l  Ce  système 
excellent,  mais  si  difficile  à  pratiquer,  fut  heureusement  imposé  à 
Hadrien  par  la  nature.  Comme  tous  les  princes  depuis  César,  à  l'excep- 
tion de  Claude  et  de  Vespasien,  Hadrien  n'avait  pas  eu  de  fils.  11  se  fit 
autoriser  par  le  sénat  à  nommer  son  successeur,  autorisation  qu'il  était 
habile  de  demander,  dangereux  d'obtenir,  car  si  elle  donnait  d'avance 
la  consécration  légale  à  l'élu  du  prince,  ce  qui  était  une  garantie 
d'ordre,  elle  mettait  en  mouvement  toutes  les  ambitions  et  suscitait 
des  espérances  que  la  déception  devait  changer  en  mécontentement. 
De  là  à  des  paroles  imprudentes,  à  des  intrigues  coupables,  la  pente 
était  facile,  et  au  bout  se  trouvait  le  prince  irrité,  avec  le  devoir  de 
défendre  son  successeur  et  lui-même,  c'est-à-dire  la  paix  publique. 

Il  hésita  longtemps,  et  comme  un  de  ses  amis  s'en  étonnait  :  «  Il 
vous  est  bien  aisé,  reprit-il,  de  parler  ainsi,  à  vous  qui  cherchez  un 
héritier  pour  vos  biens  et  non  pour  l'empire.  »  Enfin,  il  se  décida 


•  La  Mischna  comprend  six  livres,  qui  se  divisent  chacun  en  plusieurs  traités  partagés  en 
plus  de  cinq  cents  chapitres.  Les  nombreux  commentaires  fails,  dans  le  cours  des  siècles,  sur 
les  diverses  parties  de  la  Mischna,  ont  formé  les  deux  Talmuds.  La  Massora  ou  transmission 
fut  tout  un  système  de  ponctuation,  de  signes  et  d'écriture  imaginé  pour  rendre  inahérable  le 
texte  des  livres  sacrés,  dont  les  copies,  minutieusement  collationnées  avec  les  originaux, 
étaient  solennellement  livrées  après  une  bénédiction  pubh(jue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  éle. 
vérent,  suivant  leur  expression,  une  haie  vive  autour  de  leurs  croyances  nationales  pour  n'y 
laisser  pénétrer  aucun  élément  étranger,  et  cette  espèce  de  fortification  morale  a  mieux  pro- 
tégé la  nouvelle  Jérusalem  que  les  murs  cyclopéens  de  la  cité  de  David.  La  Kabbale  fut  une 
autre  arme  de  combat,  mais  pour  lu  guerre  offensive.  C'était  un  moyen  de  faire  circuler, 
malgré  la  vigilance  de  l'ennemi,  les  projets,  les  espérances,  les  doctrines  que  les  seuls  initiés 
pouvaient  comprendre  à  l'aide  d'une  combinaison  de  lettres,  de  chiffres  et  de  citations  bibli- 
ques dont  ils  avaient  la  clef.  Nos  correspondances  chiffrées  viennent  de  là. 

«  Tacite,  UuL,  I,  16;  Pline,  Panég.,  7. 
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i;ii  faveur  de  L.  Gcionius  Commodus  Verus,  gendre  de  ce  C.  Avidîus 
Nigriiiiis  qui  avait  conspiré  contre  lui  '.  Était-ce  une  réparation  ao- 
coniûi;  à  la  famille  d'un  homme  qu'il  avait  aimé  et  une  protestation 
contre  la  liàtc  du  sénat  û  le  faire  mourir?  Dans  tous  les  cas,  Hadrien, 
par  celte  résolution,  se  montrait  au- 
dessus  des  rancunes  d'une  ûme  vul- 
gaire. Un  don  de  500  millions  de 
sesterces  aux  soldats  et  de  100  mil- 
lions au  peuple  garantit  leur  as- 
sentiment. 

Verus,  d'une  vieille  famille  d'Étni- 
ric,  avait,  dit  son  biographe,  une 
beauté  royale,  et  celte  beauté  servit 
de  |n-étexte  aux  mauvaises  langues 
de  Home  pour  expliquer  son  adop- 
tion. L'homme  qui,  après  Verus,  as- 
sura l'empire  à  Antonin  et  à  Marc 
Aurèlo,  ne  peut  avoir  été  décidé  par 
les  ignobles  motifs  que  l'on  donne. 
D'ailleurs  Verus  avait  de  l'éloquence, 
des  talents,  quoiqu'il  menât  la  vie 
élégante  et  voluptueuse  des  riches 
patriciens.  Il  avait  déjà  trouvé  le 
mot  de  Ix)uis  XIV  sur  le  rôle  res- 
pectif dos  reines  et  des  maîtresses 
du  roi.  et  il  réptHidait  à  sa  femme 
(pli  lui  reproclinit  quelque  irifidé- 
lilé  :  •  l.e  nom  d'épouse  est  un  litre 
pour  la  dignité,  non  un  droit  pour 
!e  plaisir.  »  Envoyé,  après  son  adop- 
tion, iluns  la  Pannonio,  il  s'y  com- 
porta bien,  r.n  i'éloij;uant  de  Dôme,  Hadiieii  avait  voulu  le  mettre  à 
l'abri  des  eoniplots  ipii  allaient  s'y  former,   et  il  lui  avait  donné  le 
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commandement  dos  légions  pannoniennes  pour  avoir  en  main 
son  fis  d'adoption,  l'armée  la  plus  voisine  de  l'Italie. 

Le  clioix,  on  effet,  qu'Hadi'ion  venait  de  faire,  ot  la  santé  chancc- 
larilc  de  l'empereur,  sa  [irésence  à  Rome  ou  aux  portes  de  la  ville, 
dans  son  palais  de  Tilmr,  par  conséquent  la  facilité  de  frapper  un 
coup,  avaient  encouragé  l'arislocralie  romaine  à  reprendre  ses  vieilles 
et  clières  habitudes'  :  elle  conspira,  et  les  complots  firent  des  victimes. 
Ces  tragédies  sont  pour  nous  fort  obscures.  II  est  certain  que  des  têtes 
tombèrent  et  que  le  sénat  s'in-ita  ; 
mais  il  ne  l'est  point  que  le  plus 
modéré  des  empereui-s  ait  renoncé 
sans  cause  à  sa  modération.  Ces 
changements  à  vue  dans  le  carac- 
tère et  la.  conduite  d'hommes  mûris 
par  l'âge  et  l'expérience  ne  se  font 
que  dans  les  écoles  des  rhéteurs. 
I*  prince  qui,  durant  vingt  an- 
nées, n'avait  frappé  personne,  qui, 
offensé  par  de  certaines  gens,  au 
lieu  de  les  punir,  se  contentait 
d'écrire  en  leur  province  qu'il  leur 
retirait  son  amitié  *,  ne  devint  pas 
soudain  un  bourreau;  il  dut  rester 
ce  que  nous  savons  qu'il  était  :  un 
justicier. 

Dion  ne  lui  impute  que  deux  con* 
ilamnalions  :   au   commencement 
de  son  règne,  celle  des  quatre  con- 
sulaires mis  à  mort  par  le  sénat  à  l'insu  du  prince;  â  la  fin,  celle 
de  Scrvianus  et  de  son  petit-fils  Fuscus,  qui  avaient  désapprouvé, 


t.  VIII,  p.  457),  enirc  le  1U  juin  el  le  99  août,  qu'il  fui  adopté,  déclaré  César  ol  envoyé  dans 
les  deux  Pannonies  avec  les  pouvoirs  proconsulaires  (voy.  C.  /.  h.,  1, 111,  n*  iSGU).  On  ne  peut 
expliquer  le  passage  de  la  lettre  écrite  à  Servianus,  en  134,  el  dans  laquelle  Hadrien  l'ap- 
pelle son  lils,  filium  mtum  Verum  (voy,  plus  Iiaul,  p.  95),  qu'eu  supposani  que  ce  prince  le 
nommai!  ainsi  par  anticipation,  étant  dès  lors  décidé  à  T.idopter  el  ayant  déjà  fait  connaître 
son  inlenlion  à  sa  famille,  quoiqu'il  ne  voulût  accomplir  cette  adoption  qn'après  son  retour  â 
Rome,  devant  le  peuple  et  les  pontifes,  suivant  les  formules  solennelles  de  Vatlrogalio. 

*  Ils  conspirèrent  même  sous  Anionin,  le  prince  selon  le  cœur  du  sénat;  voy.  ci-dessous. 

•  Dion,  LXIX,  23.  •  S'il  était  3l)solument  forcé  de  punir  un  citoyen  ayant  ries  enfants,  il 
modérait  le  châtiment  en  proporlioii  du  nombre  des  enfants.  ■  (Id.,  ibid.) 

V.  —  18 
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(lit-il,  réIecUon  de  Yerus.  Servianus,  beau-frère  du  prince,  lui  avait 
joué  d'assez  mauvais   tours.  Quand,  à  la    mort   de  Nerva ,   Hadrien 
courut   annoncer   à   Trajan    qu'il   était    empereur,  Servianus   avait 
employé   tous  les  moyens  de  le  relarder,  pour  empêcher  qu'il  n'ar- 
rivât avant  le  courrier  que  lui-même  expédiait.   Une  autre    fois   il 
avait  réussi  à  indisposer  Trajan,  en  révélant  à  l'oncle  des  dettes  du 
neveu.  Hadrien  n'avait  pourtant  pas  gardé  souvenir  de   ces  mauvais 
procédés,  et  en  maintes  occasions  il  avait  honoré  Servianus  par  des 
marques  publiques  de  déférence;  Sparlien  prétend  même  qu'il  l'avait 
déclaré  digne  de  l'empire*.  A  quatre-vingt-dix  ans  Servianus  était  trop 
ilgé  |)Our  y  prétendre,  sans  être  assez  sage  pour  éviter  les  apparences 
d'une  ambition  dangereuse*.  11  se  bornait  sans  doute  à   désirer  que 
l'empcTCur  ado|)tât  son  petit-fils.  Mais  Fuscus,  âgé  de  dix-huit  ans 
en  1.17,  n'en  ayant  par  conséquent  que  quatorze  ou  quinze  quand 
s'agitait  la  question  de  la  succession  à  l'empire,  ne  pouvait  être  choisi 
|)ar  un  prince  qui  voyait  déjà  les  signes  avant-coureui*s  de  sa  fin.  La 
faveur  croissante  de  Venis  indisposa  Servianus,  qu'un  troisième  con- 
sulat (îu  134  ne  put  calmer.  Fuscus,  encore  moins  réservé,  se  laissait 
troubler  par  de  préteiulus  prodiges  qui  lui  promettaient  la  souveraine 
l)uis8ance.  Il  faut  qu'autour  d'eux  se  soit  formé  un  parti  capable  de 
crécîr  a  Vcîrus  des  embarras  et  dans  l'empire  des  désordres,  pour  que 
l(î  |)riuce  sensé  (puî  nous  connaissons  ait  fait  tuer  ce  jeune  fou  et 
n'ait  |)as  attendu  la  fin  ualurelle  d'un  vieillard  arrivé  à  l'extrême  li- 
mite (le  la  vi(».  (](»s  iUmix  exécnlions  n'en  font  pas  moins  tache  dans 
la  vie  (rila(lri<Mi. 

SparlicMi  mentionne  iraulres  personnages  tombés  ù  cette  occasion 
dans  la  disgrâce  du  prince,  deux  individus  qu'il  força  de  se  donner  la 
mori,  nu^me  d(\s  soldats  et  des  affrancbis  c  qu'il  persécuta*  ».  Mais 
étaiiMil-ce  des  acérés  de  colère  aveugle  ou  l'exécution  de  justes  sen- 
lenr(\s?  Fault»  dt»  rensiMgnenients,  Ton  ne  peut  répondre  à  cette  double 
i|U(»slion.  SenhMuenl,  C(»l  au  leur  écrit  que  l'adoption  d'Antonin  décon- 
ciMta  beaucoup  île  prétendants;  que  Catilius  SeveruSf  préfet  de  la 
Ville,  qui  cluMvIiait  à  se  frayer  le  cbemin  ilu  trône,  fut  privé  de  sa 
dignité;  et,  en  voyant  punir  jusqu'à  des  alTranchis  et  des  soldats,  il 

•  S|Kirtîoii.  fhhiv.,  4.'. 

*  $tnHimum  tfHtut  tui/WlaloiYm  im/xrii,  quoti  servis  rftpi*  csrnam  misistei^quod  m  tediU  regk 
fiiilti  Iftlttm  /MNii/o  snh$$fl,  qm^i  nrtlm  *ul  sUUioHes  tmiUum  senejr  nonogenarhu  procemùêH.,,. 
^Mjti'MiN.  qmhi  imfH'nmH  fnwnujiu  el  tultutis  ottitatus  s/i<t\Trf/ ^Sparlien.  ibid.y  S3;  cf.  Dion 
L\l\.  !7V 

^  . . . ,  iêhtrU^  tUninHf  f*l  noi«hn//(M  m^hles  instcutitt  cii  \SpArtiou.  i>Hi.,  15). 
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faut  bien  dire  que  nous  trouvons  réunis  les  éléments  habituels  d'une 
conspiration  véritable'. 

On  parle  aussi  de  la  mésintelligence  qui  existait  entre  Hadrien  et 
l'impératrice.  Ces  détails  de  ménage 
ne  regardent  pas  l'hisfoire  politique; 
cependant,  comme  Dion  rapporte  des 
mois  cruels  de  Sabine  et  qu'on  est 
allé  jusqu'à  supposer  que  son  époux 
l'empoisonna',  il  faut  bien  faire  re- 
marquer ici  encore  une  invraisem- 
blance. En  120,  du  fond  de  la  Breta- 
gne, Hadrien  lui  marque  son  affection 
ou  son  estime  en  destituant  un  des 
secrétaires  impériaux,  Suétone,  un 
préfet  du  prétoire,  Seplicius  Clarus, 
et  beaucoup  d'autres  personnages  qui 
avaient  manqué  d'égards  envers  l'im- 
pératrice. Rien  ne  nous  assure  qu'il  ne 
l'ait  pas  emmenée  dans  tous  ses  voya- 
ges; nous  savons  du  moins  qu'elle  fut  certainement  du  dernier,  le 
grand  voyage  d'Orient,  ce  qui  n'annonce  pas  une  union  où  la  vie  en 
commun  aurait  été  insupporlable.  Le  public  ne  croyait  pas  à  ces  que- 
relles de  famille  :  on  frappait  des  monnaies  à  la  double  effigie  du 
prince  et  de  l'impératrice;  on  gravait  des  inscriptions  où,  sous  leurs 
noms  réunis,  on  écrivait  :  «  Aux  bienfaiteurs  de  la  cité  '.  b  L'apothéose 


'  En  menant  à  pari  tes  seules  victimes  menlinnnées  par  Dion,  c'esl-à-tlire  les  cojispi- 
râleurs  de  110,  dont  Uadrien  regretta  l'exécution,  et  ceux  de  137,  qui  avaient  pour  cliors  un 
vieillard  et  un  enfant  que  le  prince  aurait  dû  épargner,  on  ne  Ironie  nommés  par  Spartien, 
pour  justifier  l'imputation  de  cruauté,  que  Plœtorius  ?{epos  et  Attianus.  pour  qui  l'expression 
hotUum  loco  hùhuil  (Spart.,  15]  ne  semble  signilier  (|u'iin«  t-uplure  framitié  {<■(.  id.,  S3;  voy.  sur 
Plaetorius  Nepos.  Borgliesi,  Œmm,  I.  Ht.  p.  132  et  suiv.);  Septicius  Clarus,  qu'il  detUtua 
pour  mauvais  procédés  envers  l'impératrice;  Tilianus,  quem,  ul  conscîum  lyrannidii,  et  arguî 
patitt*  eil  et  protaribi,  ce  qui  veut  dire  condamné  à  la  conlisralioii  dt'S  hieiis  ;  Umidius  Qun- 
dralus  et  Calilius  Severus,  quoi  graviter  initcului  e*t,  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'ils  aient  été 
frappés  d'aucune  peine.  D'ailleurs  Spartien  oublie  que,  dans  un  autre  chapitre  (31),  il  accuse 
Severus  de  conspiration.  Quant  à  PolyBenus  et  Narccllus,  qiiot  ad  moitem  voluiUariam  eoetiil 
(15),  nous  ne  les  connaissons  pas.  On  a  vu  plus  haut  ce  qui  coneeri 
phistos,  et  on  va  voir  ce  qui  regarde  Sabine. 

*  JVon  line  fabula  veneni  defuncla  (Spartien,  S3).  Si  l'impéralricf 
(id.,  il),  il  avait  la  loi  pour  s'en  débarrasser  par  un  divorce;  un  crir 

*  Pierre  gravée  (nicolo  de  82  millim,  sur  H)  du  cabinet  de  France, 
gravâes  sur  cette  belle  inlaille,  ont  été  ajoutées  par  un  moderne. 

*  Lufupletaloribtu  municifrii  (Gabies).  (Orelli,  n*  816.) 
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jlait  morota  et  aiptra 
n'élail  pas  niîcessaire. 
20'J3.  Us  lettres  A  V, 
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qii'Hadrien  lui  décerna  n'était  qu'une  cérémonie  ofTicielle;  mais  nous 
avons  (le  lui  des  lettres  intimes  qui  montrent  un  intérieuroù  régnaient 
les  bons  sentiments  et  non  pas  les  orages.  Un  jour  il  écrit  à  sa  mère  : 
«  Salul,  très-chère  et  excellente  mère,  tout  ce  que  tu  demandes  aux 
dieux  pour  moi,  je  le  demande  pour 
toi.  Par  Hercule,  je  me  réjouis  que 
mes  actes  te  paraissent  digues  d'é- 
loge. C'est  aujourd'hui  mon  jour  de 
naissance;  il  rautquenoussoupions 
ensemble.  Viens  donc,  bien  parée, 
avec  mes  sœurs.  Sabine,  qui  est  à 
notre  villa,  a  envoyé  sa  pari  pour 
notre  repas  de  famille'.  »  Une  autre  lettre,  fort  amicale,  écrite  à 
Servianus,  son  beau-frère,  en  l'année  134,  quand  il  venait  de  lui  donner 
un  troisième  consulat,  se  termine  ainsi  :  *  ....  Je  t'envoie  des  coupes  à 
couleui's  changeantes,  que  le  prêtre  du  temple  m'a  données  ;  je  les  ai 
réservées  tout  particulièrement  pour  toi  et  pour  ma  sœur,  et  je  désire 
que  vous  vous  en  serviez  dans  vos  réunions  aux  jours  de  fête.  Prends 
garde  cependant  que  notre  Africanus  (sans  doute  quelque  enfant  de  la 
famille)  n'en  use  avec  trop  de  complaisance'.  >  La  mort  de  Sabine, 
en  157,  est  donc  encore  un  crime  dont  il  faut  décharger  la  mémoire 
d'Hadrieu.  Cette  justice  n'aurait  pas  fait  le  compte  des  salons  de  Rome, 
où  avaient  couru  des  médisances  même  contre  Flotine;  où  il  en  courra 
bien  d'autres  contre  les  deux  f'austine,  et  il  est  tout  naturel  qu'ils 
aient  poursuivi  Hadrien  dans  sa  vie  privée,  avec  autant  de  vérité  sans 
doute  qu'ils  l'altaquaieiit  dans  sa  vie  [lublique. 

Vei'us  ne  vécut  que  peu  de  temps  après  son  adoption  *,  c  Je  me  suis 
appuyé  sur  un  mur  croulant,  »  dit  Hadrien,  et  il  chercha  un  autre 
successeur.  Dion  raconte  qu'il  convoqua  au  palais  les  plus  considérés 
des  sénateurs,  et  leur  parla  ainsi  :  <  Mes  amis,  la  nature  ne  m'a  pas 
accordé  de  (ils,  mais  vous  m'avez  permis  par  une  loi  d'en  adopter  un, 
sachant  bien  que  souvent  la  nature  donne  au  père  un  enfant  estropié 
ou  imbécile,  tandis  que,  cherchanl  avec  soin,  ou  peut  en  trouver  un 
qui  soit  aussi  bien  constitué  de  corps  que  d'esprit.  C'est  ainsi  que 


<  Dosilliûe.  §  \ti.  Corp.  jwriê  anlejutt..  éd.  Bûckint;.  t- 1,  p.  213. 

•  Vopiscus,So(«m.,8.  Sabine,  sans  lioulc  en  comomcnl  auprès  du  prince,  n'esl  pas  nommée 
i).-iiis  ccUc  k'Ure,  mais  les  paroles  d'Hadrien  soni  une  noutelle  preuve  de  l'intimilé  qui  régnait 
alors  dans  lu  ramille  impériale. 

>  Il  mourul  le  l"  jauTier  138.  (Oielli.  ii*  827.) 
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j'avais  d'abord  choisi  I.ucius,  qui  élail  tel  que  je  n'aurais  pu  espérer 
qu'il  naquit  de  moi  un  fils  pareil  à  lui.  Puisque  les  dieux  nous  l'ont 
enlevé,  j'ai  choisi  pour  le  remplacer  un  empereur  d'une  naissance, 
illustre,  doux  et  prudent,  de  commerce  facile,  que  son  âge  met  à  dis- 
tance égale  des  témé- 
rités de  la  jeunesse  et 
des  négligences  des 
vieillards  ;  soumis  aux 
lois  et  aux  coutumes  do 
nos  aïeux,  n'ignorant 
rien  de  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement 
et  résolu  à  user  hon- 
nôlenieut  du  pouvoir. 
Je  parle  d'Aurelius 
Aniuninus  que  voici. 
Bien  que  je  sache  sa 
profonde  aversion  jtour 
la  vie  publique,  j'es- 
père qu'il  ne  refusera 
ni  à  moi  ni  à  vous  de 
se  charger  d'un  pa- 
reil fardeau,  et  que, 
malgré  son  désir  con- 
traire, il  acceptera 
l'empire  '.  >  Ce  sont 
là  paroles  de  prince, 
et  le  choix  élail  dé- 
cidé par  des  raisons 
sérieuses.  En  cher- 
cliaut  cette  scène  dans 
Aurélius  Victor,  on  verra  ce  que  les  anecdoliers  font  de  l'histoire. 
Aiitonin  n'était  ni  le  parent  ni  l'ami  particulier  du  prince;  il  fallut 
même  lui  laisser  quelque  temps  pour  qu'il  se  décidât  à  prendre  ce 
qui  n'était  pour  lui  que  des  chaînes  dorées.  Comme  il  n'avait  plus  de 
fils,  Hadrien  usa  de  son  aulorilé  supérieure  pour  lui  consliluer  une 
famille  légale  ;  il  lui  fit  adopter  le  fils  du  César  qui  venait  de  mou- 

•  Dion.  LXI\,  20. 

'  Sinliic  Irouvêc  àCutncs.  Musée  Campana.  Uenry  d'Escamps.  op.  cit.,  n*  91. 
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rir,  et  M.  Annius  Veriis,  dont  l'espril  supérieur  et  le  grand  caractère 
l'avaienl  déjà  frappé  ;  aussi  se  plaisait-il  à  l'appeler,  en  jouant  sur  son 
nom,  le  très-véridjque,  Veriuimus. 

Ces  clioix  réfléchis  qui  ont  donné  aux  Romains  deux  de  leurs  meil- 
leurs princes  et  au  monde  un  grand  homme,  celte  double  adoption  qui 
garantit  l'empire,  durant  deux  générations,  contre  les  révolutions  de 
caserne,  ne  sont  pas  d'un  esprit  étroit  et  jaloux.  11  faut  admirer  la  pré- 
voyance d'Hadrien  et  lui  tenir  compte  d'une  vertu 
peu  commune  :  il  n'a  pas  craint  de  prendre  des 
successeurs  qui  pouvaient  l'éclipser. 

L'adoption  de  Vcrus  avait  fait  des  victimes,  celle 
d'Antonin  ne  fit  que  des  mécontents,  entre  lesquels 
se  trouva  le  préfet  de  la  Ville,  Gatilius  Severus, 
qni  s'était  préparé  les  voies  a  l'empire  '.Le  cas  était 
grave,  car  Severus  tenait  Rome  par  ses  cohortes,  le 
sénat  par  ses  relations,  et  sa  dignité  lui  assurait 
en  réalité  le  premier  rang  dans  l'empire  après  l'empereur.  I<es  récentes 
sévérités  lui  avaient  donné  de  la  prudence;  ses  menées  n'allèrent  pas 
bien  loin,  et  il  en  fut  quille  pour  abandonner  sa  place,  ce  qui  n'était 
pas  d'une  grande  rigueur'.  Mais  colle  indulgence  n'étonnera  que  ceux 
qui,  sur  de  vagues  accusations,  croiont  à  la  cruauté  d'Hadrien. 

Les  affaires  de  l'I-llat  réglées,  le  prince  voulut  terminer  les  siennes; 
il  souffrait  crncllenionl  et  demandait  avec  instance  du  poison  ou  une 
épée,  ef,  comme  on  les  lui  refusait,  il  se  plaignit  de  n'être  pas  libre  de 
s'ôter  la  vie.  quand  il  avait  encore  pour  les  autres  le  pouvoir  de  donner 
la  mort.  Il  mourut  (10  Jutllel  158)  en  se  moquant  des  médecins  dont 
on  ne  rit  d'ordinaire  qu'en  santé' ;  quelques  jours  auparavant  il  avait 
fait  ces  vers  très-dignes  d'avoir  Fonicnelle  pour  traducteur  : 

Mu  pclili^  Amo,  ma  migiioimt?. 
Tu  t'en  vas  dmie,  inn  fille,  et  Dieu  sache  où  lu  vas! 
Tu  p.-ii's  sciili'lte  ft  Uvmlilotanti',  liéliis! 
Que  ilevieiidra  ton  liumc^ur  Toliclionne? 
IJiie  ilcviemlicnt  lanl  do  jolis  ébals? 

■  Anlonini  adopliaiiem  pluiimi  lumfaclam  eue  doluerunl.ipectalim  Calilhu  Seeenu,  prmfeelw» 
uihi.  qui  iiihi  /irjr/Mii'M^iil  imptrium.  Qua  re  prodita,  nwfuore  acceplo,  dignilaU  privabu  ett 
(Sp;irti,'ii,  Ifiidr..  'H). 

'  On  pai'li'  c]':iutros  itulivliliis  dont  llnilrjen  ordoniin  IVxêcutian  ot  qu'Ântonin  huti. 
L'adoplion  est  du  !!3  rt-vrit-r,  lu  iiiori  d'Iliiilricn  du  lUjiitUi-I.  Or  il  garda  jusqu'au  dernier 
moment  touh-  la  nelleU;  di^  son  inli-lligciice,  el  il  est  liien  dilliciie  d'admettre  que  si,  daiu  ces 
quaire  mois  et  demi,  il  avait  pnminicé  une  tienlenie  de  mort,  elle  n'eût  pas  été  eièculée. 

1  '£tiXrJn;<ii,  i-i-jai  «ai  ^»>  to  èr,uxtiK,  in  •  IIcUh  utpM  ^iinXis  icûlja»  r.(DilHl,  LXIX,  H}. 
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Celle  boutade  ûliiit  bien  de  l'fiomine  qui,  en  adoplant  Veriis,  disail  : 

•  Je  vais  fyii-e  un  dieu!  >  el  qui  volontiers  aurait  dit  avec  Rabelais; 

«  Je  vais  chercher  un  grand  peul-ètre.  » 
Nous  croyons  avoir  mis  dans  son  vrai  jour  la  (igure  originale  de  ce 


prince,  cl  lui  avoir  restitué  la  physioiioiuic  que  ses  maladroits  biogra- 
phes n'ont  pas  su  tracer.  Ainsi  ce  pacifupie,  qui,  durant  un  règne  de 
vingt  et  un  ans,  ne  lit  pas  une  seule  guerre,  est  de  tous  Les  empereurs 
celui  qui  maintint  dans  les  légions  la  plus  rigoureuse  discipline,  cl 
dans  riitat  la  pais  la  plus  prolonde'.  Cet  Athénien  à  (pii  l'on  ne  passe 


'  lUieiiiliiiiiiii  cmlfiii 
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point 'cerlain  vice  du  Icmiis,  mais  à  qui  l'on  passerait  volontiers  un 
peu  lie  mollesse,  était  plus  siibre  que  Caton'.  Ce  voyageur  qui  ne 
semble  occupé  que  de  la  beauté  des  sites  et  des  monumenis,  ce  |»hilo- 
soplic  qui  se  plail  aux  discussions  d'école,  regarde  à  (oDt  :  administra- 
tion civile,  administration  mililaire,eteii  tout  il  met  un  ordre  excellent. 
Vaniteux,  assure-t-on,  il  dédaigna  les  titres  et  la  pompe  *  ;  envieux  de 
tous  les  talents,  il  leur  fournit  plus 
d'occasions  que  nul  aiitr^  de  se 
produire  ;  lettré  irascible  et  jaloux. 
il  honora  les  lettres  et  pensionna 
les  savants.  Enfin,  si  l'histoire  avait 
le  moyen  de  contrôler  certains  actes 
cruels  qu'on  lui  impute,  elle  n'au- 
rait probablement  à  montrer  en  lui 
qu'un  justicier.  i 

Par  le  monument  de  Lambése. 
par  Dion  Cassius  et  Sparticn,  nous 
savons  ce  qu'Hadrien  demandait  à 
ses  soldats;  par  le  Périple  d'Arrien, 
ce  qu'il  exigeait  de  ses  capitaines; 
par  la  Poliorcétique  d'Apollodore,  ce 
qu'il  attendait  de  ses  ingénieurs;  par 
les  inscriptions,  par  les  médailles, 
ce  qu'il  s'imposait  à  lui-même  de 
sollicitude  vigilante  pour  les  pro- 
vinces. Pausanias  nous  a  montré 
comment  il  ctnbi'llissait  les  cités,  et  le  rempart  Calédonien  de  quelle 
iriauiérc  il  déleuilait  les  frontières.  Les  sénatu^-consultes  conservés 
au  Digeste  nous  ont  donné  res|)rit  de  sa  législation,  et  le  rescrit  pour 
les  chrétiens,  un  exemple  de  sagesse  politique.  Enfin,  en  songeant 
qu'il  lit  en  outre  une  importante  réforme  de  gouvernement  et  une 
codification  des  lois  romaines,  il  faut  bien  reconnaître  en  lui  ractivitc 
féconde  d'une  intelligence  supérieure  et  non  l'agitation  stérile  d*un 
esprit  inquiet. 


t  ....r:iiT»i.«'J  -.r«t> (Dion.  [,M\.  7). 

*  Il  n'iiittiail  )>3S  ù  gr.ivor  son  nom  sur  lt<-:  «jdifices  qu'il  éIcTail  ;  si  p1u»eiirs  *illn  le  prirenl. 
si  Ix'aiiioiip  ili-  iiiominifiils  If  |Hirlèn.-nl  (Spaition.  Hadr..  l8-l9),cV-la:t  afTain-  muniripale:  ft 
celle  llallerie  fsl  de  Ions  l.'S  leinjis. 

»  CaJiiLf  (figale  onyx  à  ilciix coiiili.s,  de  03  inillim.  sur  iO).  Cabinet  de  France,  n*  Îi3. 


iiAnniEN  (in-i58). 


us 


Son  règne  niaifjiie,  entre  ceux  d'Auguste  et  de  Constanlin,  le  second 
i^gc  de  la  uiouurcliie  impériale,  celui  qui  fut  tout  à  la  fois  le  [ilus  bril- 
lant et  le  plus  heureux.  iNous  en  avons  la  preuve  dans  ces  construclioiis 
qui  se  voient  encore  au  désert  do  Svric  et  jus(|ue  dans  les  oasis  afri- 


Haiiunicnt  circulniiv,  à  Usalbeck. 


de  temples  gigantesques,  et  les  ruines  majestueuses  do  Palnijre,  île 
Daalljcck,  deCérasa.etc.,  qui  sont  de  l'âge  des  Antonins.oat  été  l'œuvre 
d'un  peuple  heureux  et  riche.  <  Après  la  grande  terreur  de  l'an  mil,  dit 
un  écrivain  du  moyen  âge,  la  confiance  et  la  sécurité  revenant,  on  se 
mit  partout  à  rebâtir  les  basiliques,  et  le  monde  revêtit  la  robe  blanche 
des  églises.  »  Il  en  avait  été  de  même  dans  l'empiic  et  par  des  causes 
analogues.  Cetic  floraison  de  l'art  qui  s'épanouit  en  monuments  splen- 
dides.  des  bords  du  nbôiic  à  ceux  de  rEiiplinile,  c'est  le  produit  de  la 
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pais  lomaine.  Depuis  tlcux  siècles,  point  de  guerres  cirangèrcs,  ou  du 
moins  point  d'inquiétudes  sérieuses  sur  les  frontières;  à  l'intérieur, 
salifies  (iésordres  qui  suivirent  la  mort  de  Néron,  point  de  guerres  ci- 
viles; dans  les  cités,  point  d'émeutes.  Docileiiiotit  rat- 
tacliéc  à  l'ordre  social  par  les  bénéfices  de  la  clientèle, 
à  ses  institutions  municipales  par  les  habitudes  de 
iiienfaisance  ou  les  libéralilés  vaniteuses  dos  riches, 
à  l'eni|iire  par  le  bicn-ètrc  qu'elle  devait  au  déve- 
loppcinent  de  l'industrie,  du  commerce,  des  travaui 
Un  des  iem|4ps  lie  dj'    publics  ct  de  la  colonisatton ',  la  populace  ne  son- 

allick  {imi.çolis).      '  Il        I       1       ui  ■   .  .■       . 

Kiir  une  nioiiiiaic    {,'eait  pas  a  troiiljlcr  lu  double  aristocratic  uc  naissaucc 
de  brwize.  ^y  d'argent  qui  remplissait  les  charges,  mais  payait 

en  largesses  la  rançon  de  son  pouvoir  cl  de  son  orgueil.  Le  règne 
d'IfadiiLMi  est  le  |ioiiil  culminant  de  cette  [irospérité  où,  grâce  à  lui. 
son  successeur  put  retenir  le  monde;  et,  contre  l'habilude.  les  con- 
temporains, sinon  à  Uonie  du  moins  dans  les  provinces,  en  eurent  le 
sentiment  et  en  conçurent  de  la  reconnaissance.  Parmi  les  douze  cenis 
médiiilles   que   l'on  conaail  d'IIadrien'  un  grand  nombre  furent  le 
produit  de  flatteries  officielles;  mais  peul- 
on  dire  que  quelques-unes  ne  renétaienl 
pas  l'opinion  vraie  des  populations,  celles, 
par  exeniide.  qui  portent  la  légende  :    Fe- 
licitati  Aug.   Sur  l'une  de  ces   monnaies, 
La  Foiidio=.       LAiiLsrt!.M;'.      Il;idrien  ct  la  Félicité  publique,  tous  deux 
debout,   se  donnent   la    main*;   sur  une 
autre,  l'Allégresse,  Hilaritas  P.  R.,  représentée  par  une  belle  jeune 
fenniie.  écarte  de  ses  deux  mains  le  voile  qui  lui  couvrait  le  visage, 
afin  de  laisser  voir  la  joie  du  peuple  romain  :  gracieux  symboles  où 
tout  it'élait  point  mensonge! 

Hadrien  aurait-îl  pu  faire  davantage?  Nous  avons  reproché  au  pre- 
mier empereur',  alors  qu'il  était   «  le  maître  du  jeu  du  monde,  »  de 


.  nui.  d.-t  Ri»n. 


■  IV. 


p.  755-0.  La  rolonisalion  de  la  Cyrénalque  fut,  dans  df 
p.ireillo  à  la  coionisaliou  <1p  la  Dacie  sous  Trajan,  «I  elle 
luvrcs  des  villes  grecques,  les  mêmes  conséquences  beu- 


moiniiri'S  proportions,  une  ii'U 
eul.  pour  iiti  };r:uiil  noiiilire  d 
ri'usi"s.  Voy.  ci-d.'ssiis,  p.  128. 

■  CVst,  du  moins,  ;i  pi'U  priH  le  cliifTn?  de  celles  qui  onl  élé  décrites  par  H.  Cblien. 

'  FELICITATI  AVC.  COS.  III.  1'.  P.  Vaisseau  avec  des  rameurs.  UlL.^Ritas  PoDlifex 
TER  COS.  Monnaies  •l'argent. 

*  Coli-'ii.  Iliidi:.  '230  el  2G8. 

•  Vov.  i.  JV,  cliap.  LUI.  p.  228-271. 
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n'avoir  pas  donné  à  son  empire  la  forme  d'une  pyramide  inébranlable, 
en  le  construisant  par  assises  superposées  :  à  la  base,  les  curies  de 
ville  avec  la  liberté  municipale;  au-dessus,  les  assemblées  de  province 
avec  des  pouvoirs  effectifs;  plus  haut,  le  sénat  en  rapport  étroit  avec 
l'arislocratie  provinciale  et  s'y  recrutant;  au  sommet,  Tempereur  cou- 
vert et  contenu  par  des  institutions  monarchiques. 

Hadrien  pouvait  encore  accomplir  ce  qu'Auguste  n'avait  osé  entre- 
prendre, et  avec  plus  de  facilité,  parce  qu'il  connaissait  mieux  les 
provinces,  qu'il  y  avait  une  popularité  meilleure  et  qu'elles-mêmes 
comptaient  alors  plus  de  citoyens  romains.  Mais  il  n'eut  que  le  vague 
sentiment  de  cette  nécessité,  et  ses  institutions  tendirent  seulement 
à  mettre  dans  le  gouvernement  plus  d'ordre  et  de  justice,  sans  rien 
ôter  au  pouvoir  absolu,  de  sorte  que,  après  comme  avant  lui,  la  for- 
tune de  l'empire  dépendra  des  qualités  ou  des  vices  de  l'empereur. 
Par  ce  coté,  Hadrien  se  confond  dans  la  foule  de  ses  prédécesseurs, 
dont  aucun  n'avait  su  voir  que  les  peuples  qui  ont  connu,  ne  fût-ce 
qu'un  jour,  la  liberté  peuvent  bien  consentir  à  abandonner  au  prince 
la  puissance  publique,  lorsqu'ils  reçoivent  Tordre  en  échange,  mais 
qu'ils  se  désaffectionnent,  lorsqu'il  faut  remettre  en  ses  mains  jusqu'à 
leurs  intérêts  de  cité  et  de  province.  Aussi  l'indifférence  des  popu- 
lations succédera  bientôt  à  leur  amour,  et,  quand  viendront  les  jours 
de  malheur,  elles  n'auront  pas  plus  de  dévouement  que  de  force  pour 
défendre  un  empire  qui,  après  avoir  pris  leur  liberté  politique,  finira 
par  prendre  leur  liberté  civile. 

Cependant  l'on  ne  peut  exiger  d'un  homme  qu'il  ait  été  un  puissant 
réformateur;  et  l'on  reste  juste,  en  se  bornant  à  examiner  comment 
il  a  vécu  dans  le  milieu  où  il  se  trouvait  placé,  quel  parti  il  a  su  tirer 
des  circonstances  que  l'histoire  avait  produites.  A  ce  compte,  malgré 
son  idéal  imparfait  de  gouvernement,  Hadrien  restera  un  grand  prince. 
Et  si  l'on  me  demandait  quel  empereur  a  fait  le  plus  de  bien,  quel 
méritait  le  plus  d'être  imité,  je  répondrais  :  «  Ce  prince  intelligent  et 
ferme,  sans  lâches  complaisances  envers  les  soldats  et  le  peuple  ',  qui 
avait  de  la  tolérance  pour  les  idées  et  n'en  avait  pas  pour  les  abus; 
qui  fit  régner  la  loi  et  non  l'arbitraire;  qui  constitua  une  armée  for- 
midable, non  pour  d'inutiles  conquêtes,  mais  afin  que,  derrière  cet 
inexpugnable  rempart,  le  génie  de  la  paix  fécondât  toutes  les  sources 
de  la  richesse  publique;  qui,  enfin,  aussi  prévoyant  à  la  dernière 

'  Voy.  Dion  Cassius,  LXIX,  6  et  llî. 
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licure  qu'il  avail  été  habile  durant  son  règne,  assura  au  monde  romain 
lieux  générations  d'exccllculs  chefs.  »  Quand  la  gloire  des  |)riiices  se 
mesurera  au  bonheur  qu'ils  on)  donné  à  leurs  peuples,  Hadrien  sera 
le  premier  des  empereurs  romains. 


Uoliipe  du  Parlliénon  (d'a|irès  LeLas  et  ^Vaddinglon,  Voyage  arek.  eu  Citée,  etc.). 
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CHAPITRE   LXXXI 


ÂNTONIN  ET  MARC  âUR£L£  (138-180). 


1.  —  ANTONIN   (138-lCl). 

«  J'aurais  souhaité,  dit  un  de  nos  vieux  chroniqueurs,  qu'il  me  fût 
échu  en  partage  une  éloquence  i)nreille  à  celle  des  anciens;  mais  on 
puise  difficilement  à  une  source  dont  les  eaux  tarissent.  Le  monde  se 
fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'émousse,  et  aucun  homme  de  cet 
âge  ne  saurait  ressembler  aux  orateurs  des  temps  passés.  »  Cette  tris- 
tesse conviendrait  aux  compilateurs  de  Y  Histoire  Auguste,  car  ils  n'ont 
ni  la  flamme  qui  échauffe  et  éclaire,  ni  le  patient  courage  de  ceux 
qui  savent  au  moins  amasser  des  matériaux  pour  de  plus  habiles.  La 
biographie  d'Antonin  le  Pieux  par  Julius  Capitolinus  est  encore  plus 
maigre  que  celle  d'IIadrien  par  Spartianus.  Elle  enferme  en  quelques 
pages  l'histoire  d'un  règne  de  vingt-trois  ans,  et  nous  réduit  à  dire  de 
cet  empereur  ces  seuls  mots,  qui  sont  assez  pour  sa  gloire,  mais  trop  peu 
pour  notre  curiosité:  transiit  benefaciendo,  il  a  i)assé  en  faisant  le  bien*. 

Dès  le  temps  de  Xiphilin,  le  chapitre  où  Dion  Cassins  racontait  Tliis- 
toire  de  ce  prince  élait  perdu,  et  si  Ton  veut  juger  de  ce  que  valent  les 
abréciateurs  qui  sont  à  présent  notre  principale  ressource,  qu'on  lise 
Aurélius  Victor  racontant  comment  se  fit  l'adoption  d'Antonin.  On 
comprendra  ensuite  que  de  pareils  écrivains  nous  aient  naturellement 
ramenés  au  souvenir  des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et  l'on  ne  s'éton- 
nera pas  que  nous  ayons  porté  hardiment  la  critique  au  milieu  de  ces 
puérils  récits  :  «  ....  Hadrien  convoqua  le  sénat  pour  créer  un  César. 
Comme  les  sénateurs  s'empressaient  d'accourir  à  l'assemblée,  Tempe- 
reur  aperçut  par  hasard  Antonin,  qui,  du  bras,  soutenait  les  pas  chan- 

*  Son  premier  nom  é(ait  Tilus  Aurélius  Fulvu%  Boionius  Arrius  Antoninus;  après  son  avè- 
nement il  s'appela  T.  jElius  Hadrianus  Antoninus  Pius;  il  était  ne  le  10  septembre  86,  dans 
la  villa  (le  Lanuvium.  Pour  les  fastes  consulaires  de  138-147,  voyez  Lacour-Gayet,  au  premier 
volume  des  Mélanges  de  rÉcole  française  de  Rome. 
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cclaiits  d'un  vieillard,  son  beau-itère  ou  son  père.  Pénétré  d'admiration 
à  celte  vue,  Hadrien  fait  accomplir  les  cérémonies  nécessaires  pour 
raclo|ilion  d'Antoniii  comme  César,  et  il  ordonne  le  massacre  des  sé- 
nateurs (]m  l'avaient  tourné  en  ridicule.  A|»rés  sa  mort,  le  sénat,  in- 
scnsiïile  aux  prières  du  nouveau  prince,  refusa  de  décerner  à  Hadrien 
les  honneurs  de  l'opothéose, 
tant  il  était  affligé  de  la  perle 
d'un  si  grand  nombre    de  ses 
membres!   Mais  lorsqu'il    vit 
reparaître  tout   à  coup    ceux 
dont  il  déplorait  le  trépas,  cha- 
cun, après  avoir  embrassé  ses 
amis,  finit    par   accorder    es 
qu'il   avait  refusé  d'abord.   » 
Voilà  les  contes  bleus  que  la 
malignité  avait  fait   circuler, 
(|ue  la  sottise  acceplail,  el  qui 
nous  donnent  la  mesure  du 
respecl  dû  à  de  pareils  esprits. 
Les  ancêtres d'iSntonin,  ori- 
ginaires de   Nîmes',    avaient 
■I  lie  la  première  <^'^e''cé  à  Romc  Ics  plus  haulcs 
charges  et  s'y  étaient  fait  re- 
marquer  par   la    dignité    de 
leur  vie.  Cinq  fois  les  faisceaux  consulaires  avaient  été  portés  dans 


'3  Empereurs,  n*  40.) 


'  D^s  le  li'iiips(lcTil)(TC  ccUp  ville  avail  lejui  /^(li,  ce  qui  donnait  le  droil  décile  romaine 
i  ceux  lifs  liabibnh  de  Sinies  qui  y  .iTairnt  evoreé  une  charge  municipale. 

>  TAIil,fiAiI  GIvNÉALOOIQUE  DE  L\  FAMILLE  D'.U(TONL\. 


Tifus  Aurelius  Kulviis. 
iul  en  85  et  R9,  cl  prcfi't  de  la  Ville. 


Aiin-lin^  Fidviis, 
consul,  non  menlintmé  clans  les  Fastes. 


is  Arrius  Anlotiious.  —  Boiania  Procilla. 


Tilus  Aurelius  Fulviis,  iJevienl apics son  adoption  :  T.  .Klins  llailrianus  Antoninus  Plus  Aug:ustiis. 
Il  épouse  Annia  Galcria  Faitstin». 


SI.  Aurelius  Fulvu 


Aurclia  Fadilla        Aniiia  FausUua, 

épouse  de  l'empereur 
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sa  maison,  et  l'on  disait  de  son  |)êi'e  qu'il  était  un  homme  intègre  et 
de  mœurs  pures',  de  son  aïeul  qu'on  n'aurait  pas  su  trouver  un  re- 
proclic  à  lui  faire,  homo  sanctus.  Ce  dernier,  Arrius  Anioniiius,  était 
cet  ami  de  Nerva  qui  plaignait  le  vieux  consulaire  d'échanger  une 
condition  paisible  contre 
celle  d'empereur.  Anto- 
nin  hérita  de  ces  vertus 
et  de  cette  modération.  Il 
fut  consul  (120),  procon- 
sul d'Asie  (128  ou  129), 
juge (/(«/ca")  d'une  desqua- 
Ire  pi'oviiices  italiennes  et 
membre  du  consistoire  im- 
périal, fondions  qui  prou- 
vent que  depuis  long- 
temps l'attention  d'Ha- 
drien s'était  aiTèlée  sur 
lui.  Sa  femme,  la  première 
Fausiine,  lui  avait  donné 
quatre  enfants,  dont  deux 
fils,  morts  avant  son  avè- 
nement. De  ses  deux  filles, 
il  perdit  l'une  durant  son 
proconsulat  d'Asie;  l'autre 
fut  la  seconde  Fausiine, 
qui  épousa  Marc  Aurèlc. 

Bon  ménager  de  son  patrimoine.  Antonin  augmenta  sa  fortune  par 
l'économie,  non  par  l'usure,  car  il  prêtait  an-<lessous  du  taux  légal  ; 
il  l'employa  à  aider  ses  amis,  bien  plus  qu'à  ses  plaisirs,  et,  une  l'ois 
prince,  il  en  consacra  les  revenus  aux  besoins  de  l'Étal.  A  son  avè- 
nement, il  refusa  Vaurtim  corouarium,  que  l'Ilalie  voulait  lui  donner, 
et  ne  prit  que  la  moitié  de  ce  que  les  provinces  lui  offrirent;  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  prélever  sur  son  propre  bien  une  ])arlie  des 
gratifications  dues,  dans  celle  circonstance,  aux  soldais  et  au  peuple. 
H  avait  du  goût,  de  l'éloquence,  et  gouvernail  son  esprit  comme  sa 
maison  en  maître  qui  voulait  que  tout  y  fûl  bien  rangé.   Il  écoutait 


{Uus 


<  Homo  cattut  et  integer  (dpilolin,  Anton.,  \).  Son  aïeul  patornel  avnjt  clê  préfet  de  la  Ville. 
Arr.  Anloniiius  élail  son  aïeul  malernel. 
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beaucoup,  délibérait  longtemps,  cl,  la  décision  prise,  y  persistait  avec 
fermeté;  on  n'administre  bien  qu'a  cotte  condition.  Il  estimait  la  po- 
pularité ce  qu'elle  vaut,  n'agissait  qu'en  vue  du  devoir,  et  s'inquiétait 
pou  du  reste  :  c'était  un  sage  '. 

11  avait  cependant  un  défaut  fàcheus  pour  un  prince,  il  s'arrê- 
tait aux  petites  clioses  :  il  aurait  voulu  couper  en  quatre  un  grain 
de  cumin',  et  on  prétendait  qu'il  était  avare;  mais  ce  sont  de  mau- 
vaises langues  qui  le  disent,  et  ces  propos  ne  furent  peut-être  que 
la  rançon  de  sa  bonne  renommée.  Au  comilium  il  opinait  toujours 
pour  les  résolutions  les  plus 
douces,  et,  durant  son  règne,  il 
garda  cette  disposition  à  faire 
grâce*  :  vertu  royale,  quand  il 
s'agit  de  pardonner  une  offense 
au  pi-ince,  mais  dangereuse  si 
cette  bonté  affaiblit  l'autorité  de 
la  loi .  Comme  tous  ceux  que 
nous  appelons  les  Anionins,  il 
vécut  moins  on  empereur  qu'en 
riche  particulier,  soufTrant  la 
liberté  de  parole  de  ses  amis, 
même  les  violences  du  peuple. 
Durant  une  disette  la  foule  lui 
jeta  des  pierres,  il  répondit  par 
un  discours.  Il  admirait,  chez 
un  de  ses  familiers,  certaines 
colonnes  et  demanda  d'où  elles 
venaient  :  ■  Quaiul  tu  entres  dans  la  maison  d'aulrui,  sois  muet  et 
sourd,  »  répondit  l'autre  brutalement,  et  l'empereur  ne  s'en  fâcha 
point. 

Arrivant  à  Smyrnc,  sous  le  rogne  d'Hadrien,  comme  proconsul,  il 
descendit  chez  le  rhéteur  Polémon,  alors  absent;  la  nuit  venue,  le 
sophiste  rentra  et  fit  un  tel  bruit  dos  ondiarras  qu'on  lui  causait. 


r.iusliiio,  fummi*  i\e  M;irc  Aitrèl?. 

(Biisic  trauvù  i  la  vUla  Hndriana.  Capîlole, 

!<nlle  (IcH  Kmppi'eiirs,  n"  ÔO.) 


'  Viiy.  Il'  [Kiiirail  i|iii(  Marc  AnrL-lc  a  Iracii  iii>  lui  dans  ses  Peni^a,  I,  IS.  pl  la  phrase  :  K« 
ri  ïïsiaii  îi  ni;i  rcù;  ffUTij  tin  (uifcuiion,  {\Mp  lii'  Irùs-savanls  liommes  iii(t>rprètciit  dilTëreni- 
mi'iil  :  Cl-  <|iij  [iVst  pas  doiitoiix,  cVsl  qu'olk  reiirtTiiii;  mi  éloge  poiir  Antonin. 

■  Kuiirtonpia;»;  (IlioH,  I.W.Ii);  Julien  \ln  Cètart,9)  :  •  Fi  le  véljllcia  !il  esl  homme  a  faucher 
!<■  eiiiiiiii.  1  ou.  roiiime  nous  dirions,  h  loiidre  un  œnf, 

>  \il  iniliilgfiitiat  pi-oniuiunit  fuit  (Oapiloliii,  .liilvii..  tO).  Proatratoribu*  quo*  Hadriamu 
ilamnareral  iii  temilu  inilultjciiliat  iielU  (ibiii.,  Ii). 
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qu'Aiitonin  déguerpit  sur  l'heure.  A  quelques  années  de  là,  un  acteur 
vint  se  plaindre  de  ce  que  Polénfion,  président  des  jeux  Olympiques, 
l'avait  chassé  du  théâtre  en  plein  jour.  •  El  moi,  dit  le  prince,  il 
m'a   bien  chassé    on    pleine  nuit.  »   Une  autre   fois,   les  courtisans 


Hai-c  Auiiïlc  Jeune.  (Buste  du  Capilolo,  Galerie,  n*  70.) 


s'indignaient  de  voir  Marc  Aurèle  pleurer  son  précepteur  mort;  il  les 
en  reprit  vivement  :  <  Permettez-lui  d'être  homme,  leur  dit-il,  caria 
philosophie  ni  l'empire  ne  doivent  dessécher  le  cœiir.  >  Plus  d  une  fois 
on  l'entendit  répéter  qu'il  voulait  se  conduire  avec  le  sénal  comme 
il  avait  désiré,  étant  sénateur,  qu'on  se  conduisit  avec  lui  :  pensée 
qui  semblait  rannoiice  du  grand  princi|)e  moral  qu'Alexandre  Sévère 
inscrira  sur  les  murs  de  son  larariiim  :  c  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  le  fit  à  toi-même.  » 

Nous  aurions  à  raconter  beaucoup  d'actes  de  sa  munificence,  beau- 
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coup  (le  libéralilés  faites  par  lui  à  des  particuliers,  au  peuple  de  Rome', 
aux  cités  (Ii'S  provinces,  <|u'il  secourul  ou  embellit;  nous  voyous  eu 
effet,  par  quantité  d'inscriptions,  qu'il  suivit  l'exemple  de  sou  prédé- 
cesseur '.  Tout  cela  est  d'un  excellent  naturel,  et  sur  ce  point  il  n'y  a 
pas  à  lui  niarchandei'  les  louanges;  mais  le  prince  fut-il  au  niveau  de 
l'homme?  La  ré|)ouse  est  difficile;  car,  si  les  éloges  unanimes  qu'il  a 
reçus  pour  ses  qualités  de  cœur  nous  pcnnettent  de  lui  donner,  au 
milieu  îles  piiïcns,  la  place  de  saint  Louis  parmi  nos  princes,  son  his- 
toire politique  est  si  obscure,  qu'il  se  présente  à  nous,  comme  chef 
d'empire,  avec  une  figure  à  demi  effacée,  dont  les  contours  se  perdent 
clans  l'ombre. 

Il  avait  ciriquanle-deux  ans,  l'âge  qui  donne  la  pleine  maturité, 
sans  ùter  encore  l'activité  et  la  force.  L'activité  d'Hadrien  avait  paru 
quelquefois  inquiète  et  bruyante;  celle  d'Antonin  fut  silencieuse  et 
discrète.  Son  prédécesseur  était  toujours 
en  course;  durant  près  d'un  quart  de 
siècle,  il  ne  quitta  pas  un  jour  Rome  ou 
ses  environs,  excepté  pour  un  rapide 
voyage  en  Asie.  Au  belliqueux  Trajan  avait 
succédé  un  pacifique  ;  l'empereur  nomade 
fut  remplacé  par  un  prince  sédentaire. 
C'est  la  loi  des  contrastes,  qui  |»lait  aux  peuples  comme  aux  artistes. 
Ouel(|iies  inconvénients  d'un  régime  en  masquent,  aux  yeux  de  la 
foule,  les  avantages,  et  on  se  jette  dans  un  autre  système  par  la  seule 
raison  qu'il  |)lait  de  cbanger. 
Hadrien  était  mort  fort  impopulaire  au  sénat;  on  a  vu  que  les  repro- 


■  .\otirrois.  (Iiiranl  son  rt>sni?,  \m  deux  ci'iit  mille  ciloyens  qui  prenaient  part  nux  dislri- 
liiilions  piililiiincs  n-çMi-ent  cliacnn  5  â  MO  seslcrces  (Eekiiel,  1.  VII.  p.  H.27),  et  de  ce  chef 
1.1  cléjHMise  intinln  a  (îiO  millions  de  seslerccs  {Cftronogr..  éd.  Momms.,  p.  647).  Halgré  ces 
dons  et  les  antivs  libéralilés,  malgré  les  dépenses  de  l'Ëlal,  qui,  pour  l'armée  seule,  s'éle- 
vaii'ut  peiil-éire  (-li.iquc  année  à  350  millions  de  francs,  Antonin  laissa  un  trésor  de  2700  mil- 
lions de  seslerees  ou  de  h  à  GOO  millions  de  francs  (Dion,  LWIII,  8)  ;  ce  qui  veut  dire  que  la 
siliialion  llnaneiérc  était  cxcellenle,  pui$(|ur.  durant  les  vingl-trots  années  de  son  règne,  le 
budget  impéri.tl  avait  ilù  se  solder  annuellement  par  un  excédant  de  recettes  de  35  millions  de 
francs,  l'ourla  question  des  dépenses  de  rarmée.  vovei  tome  IV.  page  254,  noie  2;  seulement 
il  fini  nii^nienter  ces  cliiFTres  pour  l'épnpte  Anionine  où  l'on  comptait  50  légions  au  lieu  de  25. 

■  Ainsi  il  acheva  l'aqueduc  eninineueé  par  ll.idrien  dans  la  nouvelle  Atliènes.  {C.  I.  L.,  t.  Ul, 
n-5l3.) 

I  >'■  I  :  UIII^ItALITAS  AVU.  II.  Anlonin  assis  sur  une  e>trade:  la  l.iliéralilé  debout  répaiv 
dniil  lie  sa  corne  il'nliondance  des  inonn;iies  dans  la  main  d'un  homme  debout  au  pied  de 
l'estrade.  N'  i  :  LIUËILVLITAS  VII.  COS.  IIII.  La  Libéralité  debout,  tenant  une  lessére  el  une 
b.igiietl<" 
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ches  qui  lui  sont  faits  viennent  de  la  sourde  irritation  des  Pères  contre 
un  prince  dont  la  cour  errante  portait  loin  d'eux  l'éclat  et  la  réalité  du 
gouvernement,  de  sorte  que  le  néant  de  leur  autorité  n'était  même  plus 
caché  derrière  des  apparences.  Ils  voulaient  lui  refuser  l'apothéose, 
c'est-à-dire  le  déclarer  tyran  et  annuler  ses  actes.  Antonin  refusa  de  se 
faire  le  complice  de  cette  iniquité,  qui  d'ailleurs  eût  infirmé  ses  droits. 
Ses  prières  n'auraient  peut-être  pas  triomphé  du  mauvais  vouloir  de 
ces  sénateurs  petitement  haineux  et  jaloux,  si,  derrière  le  prince  dé- 
bonnaire, ils  n'avaient  aperçu  un  orateur  bien  autrement  persuasif,  le 
soldat,  qui  n'entendait  pas  qu'on  fit  cet  outrage  à  la  mémoire  du  chef 
qu'il  avait  aimé.  SuivantDiou,  toute  opposition  tomba  devant  la  crainte 
de  l'armée.  Hadrien  fut  donc  mis  au  rang  des  dieux;  Antonin  lui  éleva 
un  temple  à  Pouzzoles,  lui  donna  des  flamines,  et  institua  en  son  hon- 
neur un  concours  quinquennal.  L'apothéose  et  le  temple  étaient  i)our 
le  prince  défunt  affaires  d'étiquette  impériale.  Ces  honneurs  rendus  à 
la  mémoire  d'Hadrien  ne  méritaient  donc  pas  au  nouvel  empereur  que 
les  sénateurs  lui  décernassent  le  surnom  de  Pim;  mais  comme  ils 
avaient  usé  avec  les  autres  toutes  les  épithètes  de  louange,  ils  ne  trou- 
vèrent que  celle-là  qui  fût  restée  disponible  ;  et  puis  le  prince  ne  s'étant 
pas  associé  à  leur  haine  contre  Hadrien,  ils  s'associaient,  en  lui  don- 
nant ce  titre,  à  son  respect  filial.  Ces  volte-face  bien  réussies,  cette 
habile  stratégie  d'antichambre,  étaient  tout  l'art  qui  restât  aux  descen- 
dants des  grands  généraux  de  Rome,  devenus  les  plus  intrépides  des 
courtisans. 

Durant  ce  règne  de  vingt-trois  ans,  l'empire  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde, et  les  sujets  reconnaissants  regardèrent  l'État  comme  une 
grande  famiHe  gouvernée  par  le  meilleur  des  pères*.  Un  contempo- 
rain, Pausanias,  voulait  que  l'empereur  fût  appelé  «  le  Père  du  genre 
humain*  ». 

Dans  son  désir  d'éviter  tout  bruit,  tout  mouvement  qui  dérangeât  le 
bel  ordre  mis  dans  l'empire  par  son  prédécesseur,  il  reprit  la  règle  de 
Tibère  pour  la  longue  durée  des  magistratures  %  mais  en  l'exagérant.  Il 
conserva  leurs  fonctions  à  ceux  qui  les  tenaient  d'Hadrien;  quand  il 
eut  de  nouveaux  choix  à  faire,  il  n'éleva  aux  charges  que  des  hommes 
expérimentés,  et  souvent,  dit  son  biographe,  il  les  laissa  mourir  dans 

*  Quœ  incredihili  diligentia  ad  speciem  oplimi  palrùfamilias  exsequebatur  (Aur.  Viclor, 
Epi  t.,  15). 

•  IlaTTip  àv6fw7ro>v  (liv.  VHI,  chap.  15). 
Voy.,  ci-dessus,  t.  IV,  p.  525. 
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leur  place*.  Ainsi,  son  ami  M.  Gavius  Maxinius  commanda  pendant 
vingt  années  les  cohortes  prétoriennes;  Orlîlus*  garda  la  préfecture 
(le  la  Ville  tant  qu'il  lui  plut  et  ne  fut  remplacé  que  sur  sa  demande; 
(les  gouverneurs  restèrent  sept  ans,  même  neuf  années  dans  leur  gou- 
vernement. P.  Pactumeius  Clemens,  légat  de  Cilicie  sous  Hadrien,  fut 
élevé  au  consulat,  et  maintenu  néanmoins  dans  son  commandement*. 
I/empereur  avait  changé  le  rang  officiel  de  la  province  plutôt  que  de 
ne  pas  y  laisser  le  magistral  qui  connaissait  le  mieux  ses  besoins* 
Cette  politique  était  excellente,  à  la  condition  pourtant  de  ne  pas  aller 
trop  loin  dans  cette  voie,  car  le  plus  actif  s'alanguit  dans  des  fonctions 
toujours  les  mêmes;  comme  la  vie  s'éteint  au  milieu  des  eaux  dor- 
mantes, l'administration  où  l'on  n'entretient  pas  une  certaine  action 
de  renouvellement  arrive  bien  vite  à  la  sénilité.  Le  règne  d'Antonin 
nous  en  fournira  peut-être  la  preuve. 

Le  droit  civil  lui  doit  beaucoup*,  et  les  Pandectes  renferment  plu- 
sieurs fragments  de  ses  constitutions  ou  rescrits.  Une  est  célèbre  sous 
le  nom  de  quarte  Antonine  ou  réserve  établie  en  faveur  de  l'adopté  sur 
les  biens  de  l'adoptant.  En  preuve  de  son  esprit  libéral,  on  mention- 
nera encore  la  décision  qui  permit  aux  enfants  d'un  nouveau  citoyen, 
lorsqu'ils  n'optaient  point  pour  la  nationalité  de  leur  père,  de  conser- 
ver leurs  droits  sur  son  héritage.  Auparavant,  le  Grec,  obtenant  le  juft 
civitatis  et  dont  les  enfants  restaient  provinciaux,  était  obligé  de  léguer 
sa  succession  à  des  citovens  ou  de  la  laisser  au  fisc,  comme  bien 
tombé  en  déshérence  *.  Des  publicains  avaient  exercé  le  droit  d'épaves, 
«  Je  suis  le  seigneur  du  monde,  répondit-il  aux  naufragés  qui  récla- 
maient contre  cette  cruauté;  mais  il  y  a  une  loi  de  la  mer,  celle  que 
les  niiodiens  ont  faite;  qu'on  décide  d'après  elle.  »  Et  le  fisc  eut  tort*. 
Par  un  rescrit  d'application  difficile,  mais  très-juste  dans  son  esprit,  il 
n'autorisa  le  mari  à  poursuivre  sa  femme  comme  adultère  qu'autant 
que  lui-même  avait  gardé  la  fidélité  conjugale.  La  condition  des  es- 
claves fut  encore  adoucie.  Antonin  déclara  que  le  maître  qui,  pour  un 
motif  frivole,  tuait  son  esclave  serait  puni  de  la  relégalion  ou  de  la 


*  Capitolin,  Xnion.^  5  et  8. 

*  Ser.  Scipio  Salvidioims  Orfilus  avait  élê  appelé  à  ce  poste  par  Hadrien  en  remplacement 
de  L.  Catilius  Severus. 

5  Voy.  Borghesi,  l.  VIII,  p.  505,  noie. 

^  Mnlia  (le  jure  sanxit  (Capitolin,  Anton.,  12).  Sur  la  législation  d'Antonin,  cf.  Ilsenel,  Corpus 
Leijum,  p.  iOl-lli.  Lips.,  4857. 
5  I\iusanias,  VIII,  45. 
^  Dig.,  XIY,  2,  9  :  Hoc  idem  divus  Augustus  judicavit. 
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mort;  que  celui  qui  l'auraii  inaltrailé  outre  mesure  serait  forcé  de  le 
vendre,  et  qu'il  ne  pourrait  ui  le  racheter  ni  (■criro  au  contrat  uuc 
clause  qui  lui  permit  de  le 
poursuivre  de  sa  colère  jusque 
dans  la  servitude  d'autrui,  telle 
que  celle-ci  :  «  Défense  de  l'af- 
franchir;»ou  cette  autre:  «II, 
ou  elle,  sera  livré  à  la  prosti- 
tution. B  Un  de  ses  rescrits 
porte  ;  a  II  est  de  l'intérêt  des 
maîtres  qu'un  appui  contre  la 
faim,  la  cruauté  el  une  intolé- 
rable injustice  ne  soit  pas  re- 
tiré aux  esclaves  qui  l'implo- 
rent justemenl'.  » 

DansTadminisIralion  finan- 
cière, il  retranclia  les  dépen- 
ses inutiles,  les  pensions  servies  à  des  gens  qui  «  rongeaient  l'Étal  i 
sans  lui  rendre  aucun  service*  il  vendit  des  villas  du  domaine  impé 
rial,  des  bijoux,  des  meubles 
précieux  ;  capital   mort,  dont 
il  fit  bénéficier  le  (résur  pu 
blic;   comme  Hadrien   il  ic 
corda  encore  la  remise  des  ir 
riérés  d'impôts,  el  Marc  Au 
rèle,  Aurclien,  feront  comme 
lui.  Son  économie  lui  donna 
les  moyens  de  développer  1  in 
stilutiun  alimentaire  el  de^e 
nir  au  secours  de  villes  deso 
lées  par  l'incendie  ou  ])ar  un 
tremblement  de  terre,  comme 
Rome,  Aniioche,  Narbonne  et  ( 
Rhodes.  Je  ne  parle  point  des 
constructions  faites  par  lui  ou  sous  son  règne  dans  la  Grèce  el  l'Ionic, 
dans  la  Syrie  el  à  Carlhage*,  à  Lambèsc,  dont  plusieurs  monuments 


Uùilailloii  de  hronic  il'Antontn  le  l'iciii. 
:  tsculapc  dcboiil.  .irec  t'initlcation  du  troisième 
corisulal  d'Aiitoiiiii  :  COS.  III.) 


>  IntIU..  I.  8,  g  2. 
*  Pausaiiias,  VIII,  43 
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datent  de  cette  époque,  à  Tarragone  pour  sou  port,  à  Gaële  pour  soal 
phare,  à  Nîmes  pour  les  Arènes  et  le  pont  du  Gard,  à  Baalbeck  pourf 
son  temple  du  Soleil'.  Tous  les  empereurs ctaienl de  grands  bàliss^'iirs.  ■ 
C'était  une  dette  qu'ils  payaient  dans  Home,  au  peuple  eiilier,  en  dé- 
corant la  cité  de  nmnuments  nouveaux;  aux  pauvres,  en  leur  donnant  | 
du  travail;  à  leur  prèdtîcessenr,  en  lui  élevant  le  temple  exigé  par  ' 
l'apothéose;  dans  les  provinces,  c'était  la  condition  de  leur  popula- 
rité. En  outre,  chaque  empereur,  comme  les  princes  d'Orie/il,  voulait 
avoir  sa  demeure  vierge  de  tout  souvenir.  Ainsi  Néron  avait  délaissé 


li>l<:rielli- tl<-s  AitnesileMmcs. 

le  palais  des  Césars;  Vespasien  détruisit  la  Maison  d'Or,  et  Antonin  ne 
voulut  point  habiter  la  villa  Tiburline.  L'âge  des  Antonins  fut  un  temps 
de  fête  pour  les  architectes,  car  on  démolissait  incessamment  pour 
reconstruire.  Mais  il  faut  répéter  que,  hors  de  Rome,  les  Iravaus  étaient 
surtout  l'œuvre  des  riches  cités,  où  ils  étaient  payés  avec  les  revenus 
municipaux,  les  dons  des  citoyens,  et  souvent  une  subvention  itnpé- 
riale.  Cette  observation  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  ce  régne, 
que  Marc  Auiélc  dit  de  son  père  adoptif  qu'il  n'aimait  point  à  bâtir. 


■  Une  inscription  du  règi»?  d'Anlonin,  enlre  Hl  et  101,  motilre  que  Gérasa  a  consacré  un 
prnpylon  el  un  portique  •  pour  le  sailli  d'Antonin  B(  de  Marc  Aurcle  t.  (Lelronno,  hitr. 
iTÊ'jyp''''  I.  SI"-) 
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Comme  Hadrien,  Antonin  créa  de  nouvelles  chaires  de  rhétori- 
que et  de  philosophie  dans  beaucoup  de  villes',  en  allouant  aux 
titulaires  un  traitement  qui  leur  fut  payé  par  l'État,  quand  les 
ressources  locales  se  trouvèrent  insuffisantes'.  A  l'argent  il  ajouta 
des  honneurs  :  dans 
les  petites  villes,  cinq 
médecins,  trois  so- 
pliistes  et  trois  gram-  ' 
mairiens  ;  dans  les 
grandes  ,  dix  méde- 
cins, cinq  sophistes  et 
cinq  grammairiens  fu- 
rentexeniplésdeschar- 
ges  municipales*; et  il 
couronna  la  <léclama- 
tion  même  en  don- 
nant,dansl'année  145, 
le  consulat  à  deux  rhé- 
teurs fameux,  le  Grec 
Hérode  Atticus  et  le 
Lalin  Cornélius  Fron- 
to.  Mais  les  poêles  ne 
lui  paraissaient  pas 
aussi  nécessaires;  du 
moins,  il  réduisit  la 
pension  qn'IIadricn  n- 
vait  faite  au  poëlc  ly- 
rique Mésoniêde. 

Il  se  trouva  pourtant 
desséiialeurs  pour  con- 
spirer contre  ce  prince 
qui  faisaitde  la  félicité 
publique  l'unique  uli- 

jet  de  son  gouvernement.  Cette  fois  on   no  doute  plus,  comme  sons 
Hadrien,  de  la  réalité  du  crime  ;  les  Pères,  qui,  par  eux-mêmes  ou  ]iar 


018  J 


<  Rhetoribut  el  phiiotophU  per  omnet  proeincic, 
Anton.,  H). 
■  Zuni|>t.  Ueber  den  Betland  det  philot,  Schulcn  il 
»  Dig.,  XXVIJ,  i,  6,  §§  1  et  2. 


1  cl  tnlaria  delulit  (Capiloliii 


160 


LES  ANTOMNS  (96-i80). 


La  Maurétanie.  (Grand  bronze 
d'Antonin;  Cohen,  686.) 


leurs  affranchis  transformés  en  historiens,  faisaient  dans  la  postérité 
la  réputation  des  princes,  admettent  pour  le  favori  du  sénat  un  péril 
dont  ils  avaient  nié  l'existence  pour  Tiimi  des  provinciaux.  II  n'y  eut 
pas  d'exécution  :  Atilius  Titianus  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses 
biens;  Priscianus  se  tua  lui-même  ;  Avidius  Cassius,  qui  se  révolta  sous 
Marc  Aurèle,  eut  au  moins  le  désir  de  renverser  Antonin;  Celsus  enfin, 
que  nous  ne  connaissons  pas,  fit  quelque  entreprise  sérieuse,  puisque, 

vingt  ou  trente  ans  après,  la  seconde  Faustine  en 
rappelait  le  souvenir  à  son  époux*.  Le  sénat  met- 
tait un  grand  zèle  à  rechercher  les  coupables, 
Antonin  l'arrêta.  <  Que  gagnerai-je,  répondit-il  à 
ceux  qui  le  pressaient  de  sévir,  que  gagnerai-je 
à  ce  qu'on  sache  qu'un  certain  nombre  de  mes 
concitoyens  me  haïssent?  » 

Antonin  n'aimait  pas  la  guerre.  «  Mieux  vaut, 
disait-il,  sauver  un  citoyen  que  tuer  mille  enne- 
mis. »  Il  n'entreprit  par  lui-même  aucune  expé- 
dition*, mais  ses  lieutenants  eurent  à  livrer  des  combats  défensifs  : 
en  Afrique,  contre  les  nomades',  sur  la  frontière  des  Carpathes  et  du 
Danube,  contre  des  Daces  réfugiés  dans  les  montagnes,  et  contre  des 
peuplades  germaines  établies  au  voisinage  de  la  Pannonie.  Capitolin 
dit  que  les  Juifs  firent  encore  quelque  émeute,  et  qu'il  y  eut  des  ré- 
bellions en  Egypte  et  en  Grèce.  Une  émeute  en  Grèce,  au  lendemain 
d'IIadrien,  se  comprend  mal,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  conspira- 
tion, celle  de  Celsus  par  exemple  *,  dont  nous  ne  savons  ni  le  lieu  ni  la 
date,  ou  de  quelque  tumulte  populaire  auquel  Lucien  semble  faire  allu- 
sion (157)*;  et  une  révolte  des  Juifs  aurait  été,  ce  semble,  bien  difficile, 
après  tout  le  sang  que  Trajan  et  Hadrien  avaient  tiré  à  ce  peuple*.  En 

^  Vulcacius  Gallicanus,  Avid,  Cass.,  10. 

-  ....  noXtuovp.àv  'Pwaaioi;  lôiXovnj;  inrr^d-^tro  cù^iva  (Pausanias,  VTIl,  43). 

5  U\.,ibi(l Maupo'j;....  vcuac^acri  ovtjxç.  D'après  les  médailles  (Cohen,  Ant.yïi^  686  et 687), 

on  peut  rapporter  cette  guerre  »i  Tannée  439.  On  a  pensé  qu'il  y  eut  deux  expéditions  en 
Libye  :  celle  dont  il  vient  d'être  question,  qui  semble  rappeler  par  la  présence  dans  cette 
contrée  des  vexillaires  de  la  légion  F*  Ferrala,  habituellement  cantonnée  en  Syrie,  et  qui 
en  145  sont  occupés  à  tracer  une  route  dans  l'Aurés  {Léon  Renier,  Inscr.  dAlg.,  n*  4569); 
Tautre,  vers  160,  qui  serait  attestée  par  une  médaille  représentant  Tempereur  velu  du  pahh 
damentum,  l'Afrique  prosternée  devant  lui  et,  derrière,  une  victoire  tenant  un  trophée;  mais 
cette  médaille  est  de  Commode.  Cf.  Eckliel,  t.  VII,  p.  20. 

^  Capitolin,  Avid.  Can.,  10. 

*  Percgr,^  19  :  àsTi  Sï  rcù;  "EW.r.vot;  iViiôiv  àv7«pao6xi  ÔicX*  *Pw|iaiGi;. 

^  Les  monnaies  d'Alexandrie  citées  en  preuve  par  Munter  (Die  Juden  unter  Hadrian,  p.  9^ 
ne  mènent  pas  à  une  conclusion  positive,  et  la  guerre  des  Parthes,  à  raide  de  laquelle  Gratx 
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Égj'pte,  l'affaire  fui  plus  sérieuse,  puisque  le  préfet  Dinarchos  fut  tué 
{147-8),  et  que,  au  dire  d'un  ancien,  l'empereur  se  crut  obligé  de 
faire  le  voyage  d'Orient  ;  ce  fut  la  seule  fois  qu'il  quitta  Rome  pour 
aller  plus  loin  que  la  Campanie'. 

Dans  la  Bretagne,  LoUius  Urbicus,  qui  s'était  distingué  en  Judée 
sous  Hadrien,  réprima  les  Briganles  (140),  et,  se 
trouvant  à  l'étroit  derrière  le  Valluin  Hadriani, 
reporta  la  ligne  des  défenses  de  la  province  plus 
au  nord,  jusqu'au  rempart  d'Agricola,  le  Grakam's 
dike,  levée  de  terre  gazonnée,  courant  entre  les 
deux  golfes  de  la  Clyde  et  du  Forlh'.  En  récom- 
pense, LoIIius  obtint  plus  tard  la  première  chargo 
de  l'Étal,  celle  de  préfet  de  la  Ville.  Les  Partlies  ,„,„  ;„  ^„  „  „,  , 

i^  Atiloiiin    donnunl    la    main 

pi"éparaienl    une    expédition    contre    l'Arménie,        a»  roi  des  Quades. 

"^      "^   ,  ,,  .    '  ,  ,  (Gi-and  bronie.  Cohen,  75B.) 

une  letlrc  cl  Antonm  les  arrêta.  Les  Lazes,  les 
Quades,  les  Arméniens,  acceptèrent  les  rois  qu'il  leur  donna';  sa 
protection  couvrit  les  Grecs  des  bords  de  l'Euxin 
contre  les  Scythes  du  voisinage  et  l'Arménie  contre 
les  brigandages  des  Alaiiis.  Âppicn  raconte  qu'il 
vit  à  Rome  les  députés  de  peuplades  barbares  qui 
demandaient  à  être  reçues  au  nombre  des  sujets 
de  l'empire;  Antonin  refusa  :  c'était  la  politique 
d'Auguste  et  d'Hadrien.  Il  y  vint  aussi  des  ambas- 
sades de  la  Baclriane  et  de  l'Inde  :  preuve  que  les  Antoni»  posaui  i»  tiam  sm- 

,    ,,  ,  •    ■  1    -    ■    ■  ta  teie  du  voi  (l"Ariiii>nie. 

relations  de  commerce  avec  ces  régions  lointaines  (Ciand  hrome.  coiicn,  75s.) 
continuaient. 

En  somme,  les  guerres  sous  Antonin  furent  sans  importance  et  les 
émeutes  sans  périls.  «  Alors,  dil  son  biographe,  toutes  les  provinces 


(iuditche  GeKh.,  IV,  n*  3fl)  essaye  de  se  lirei*  tl'embnrras,  n'eut  lieu  que  trois  ,ins  avant  Va 
morl  d'Anlomn. 

<  Lelronne  [Recheivkei  pour  inrir  à  rkùloire  de  CÉgypIe,  p.  S50|  met  celte  révolte  dans  les 
années  H»  et  149.  Cf.  Malnla.  Chronogi:,\\.p.  280,  éJ.  Niebulir,  et  Aristide,  I,  350,  éd.  Dind. 
La  mention  du  voyage  d'Anlonin  en  Orient,  dont  Capitolin  ne  parle  poiut,  se  trouve  dans 
Halala,  auteur  de  peu  d'autorité,  il  est  vrai,  et  qui  a  ramassé  bii.-n  des  fables,  mais  qui  a 
peut-être  pris    ce  fait  dans  la  Chronique  iTAnliocke.  Cf.  Waddington,   Chronol.  du  rhéteur 

•  Voy.  Hitl.  de*  Romaint,  I.  IV,  p.  705. 

»  Voy..  dans  Eckliel,  1.  VIT,  p.  3  et  IS;  dans  Colien,  Anlon.,  n"  758  et  759,  les  médailles 
avec  la  légende  :  Rex  Quailit  daltu  Ai-memit,  qui  se  placent  entre  159  et  145.  Le  dernier  de 
ces  deux  auteurs  dit  {Anton.,  p.  379)  que  la  décadence  de  Tart  commence  à  se  faire  sentir 
sous  Antonin,  dans  les  médailles,  surtout  dans  celles  d'argent. 

ï.  -  ÎI 
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étaient  (lorissaiites....  et  aucun  pi'ince  ne  fut  autant  respecté  des 
Barbares.  »  Un  contemporain,  le  rhéteur  Aristide,  montre  quelle  con- 
fiance inspirait  cette  longue  paix  :  •  Le  continent  tout  entier  est  eu 
repos,  et  l'on  ne  croit  plus  à  la  guerre,  même  loi'squVIle  sévit  sur 
quelque  point  écarté'.  » 
Plus  respectueux  qu'Hadrien  envers  les  vieux  usages  et  les  antiques 
légendes,  il  croyait  trouver  un  intérêt  de  conservation 
sociale  en  des  choses  où  son  prédécesseur  n'avait  ru 
(pi'un  intérêt  de  curiosité  sceptique.  Il  essayait  comme 
Auguste  de  ranimer  le  patriotisme  expirant,  en  remet- 
tant à  la  mode  les  origines  merveilleuses  du  peuple  ro- 
]« «crpoiit uiycon*.  lualu  ;  qncIqucs-uncs  de  ses  monnaies  représentent  ta 
moMaiedAnwnin.)  '""''**^  d'Énéc,  la  fondation  d'Albe,  Mars  et  Rhéa,  Romulus 
L't  les  premières  dépouilles  opimes,  Horatius  Codés  dé- 
fendant le  pont  du  Jpuicule,  on  Esculape  arrivant  dans  l'Ile  du  Tibre 
sous  la  forme  d'un  serpent  (Glycon).  Pour  raffermir  les  dieux  sur 
leurs  autels  chancelants,  il  remplissait  scrupuleusement  ses  fonctions  . 
pontificales,  ramenait  aux  temples  la  foule  avide  de  spectacles  et 
méritait  que  les  Pères,  abusés  par  ces  apparences  de  restauration  reli- 
gieuse, fissent  graver  une  inscription  avec  ces  mots  :  «  Le  sénat  et  le 
peuple  romain  au  très-bon,  très^rand  et  très-juste  prince  Antonin 
Auguste,  ob  insignem  erga  cxrimonias  jmbUcas  curam  ac  rellgionem'.  » 
En  même  temps,  il  essayait  d'arrêter  le  progrès  des  convci-sions  juives, 
par  le  renouvellement  des  peines  édictées  sous  Vespasicn  contre  ceux 
qui  pratiquaient  la  circoncision  sur  des  hommes  étrangers  à  la  race 
hébraïque*. 

En  lui  voyant  cette  disposition  d'esprit,  on  pourrait  craindre  qu'il 
n'eût  cruellement  traité  les  chrétiens,  il  n'en  fut  rien.  Il  suivit,  à  leur 
égard,  la  politique  de  son  père  adoptif  et  leur  accorda  une  tolérance  de 
fait,  qui  fut  pourtant  troublée,  de  loin  en  loin,  par  quelque  magistrat 
trop  zélé,  frap|»aiit  une  victime  impatiente  de  mourir.  Quant  au  rescrit 


'  Arislidp,  t. .",  éd.  Dind. 

'  Monnaie  de  bronze  it'Ionopolis.  (Mionnet,  DfKr.  Ht  mfd.  ani.,  I.  IV,  p.  550,  n*  5.)  Le  ser- 
pent à  lète  humaine  est  la  perso  tinifl  cal  ion  de  Glycon,  la  nouvelle  manifesta  lion  <l*£sculapf 
donl  le  cidle  pril,  au  temps  des  Anlonins.  une  grande  extension. 

*  On'lli.  n-  8i4.  Celte  itiKCriplion  est  de  Tan  115. 

*  Dig.,  XLVIII.  8,  Il  :  CirrumcMere  JuiLti*  plio»  utoi  Innium  reicripto  diti  Pu  permitlitur;  u 
non  fju$<lem  rrlifiioui*  qui  hoc  frceril.  eatiranl'u  pœna  irrogalur;  or,  celle  peine  était  la  nioil, 
Meilieo  i/Hi  exciderit,  capitale  eiil,  ilcin  ipti  qui  le  $ponU  excidendtm  prxbmt.  Voy.  Aûl.  de* 
Romaim.l.  IV.  p   731. 
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qu'Eusèbe  a  mis  sous  son  nom,  on  ne  peut  le  recevoir,  au  moins  dans  sa 
forme  actuelle,  comme  authentique.  Il  est  certain  que  ce  prince  et  son 
prédécesseur  n'ont  jamais  songé  à  donner  droit  de  cité  dans  l'empire 
à  la  religion  nouvelle  ;  mais  ils  n'auraient  pas  voulu  davantage  la  per- 
sécuter. L'un  par  indifférence  philosophique,  l'autre  par  bonté  de 
cœur,  répugnaient  à  verser  le  sang  pour  des  croyances.  <  Sous  le 
règne  d'Antonin,  dit  Orose,  la  paix  régna  dans  l'Église*.  » 

A  celte  époque,  la  foi  trouva  un  habile  et  hardi  défenseur.  Saint 
Justin  représente  dans  l'histoire  de  l'empire  le  moment  décisif  où  le 
christianisme,  qui,  avec  saint  Paul,  avait  professé  l'impuissance  de 
la  raison',  et  qui,  avec  les  premiers  successeurs  des  apôtres,  vivait 
dans  l'ombre  et  le  mystère,  sort  au  grand  jour  et  revendique  haute- 
ment ses  droits  comme  doctrine  rationnelle.  Alors  ce  qu'on  appelait 
dédaigneusement  «  la  religion  des  esclaves  et  des  femmes,  des  enfants 
et  des  vieillards  >,  s'affirme,  non-seulement  devant  le  bourreau,  mais 
(levant  la  science,  et  s'efforce  d'absorber  en  soi  la  sagesse  païenne 
pur  fiée  par  la  nouvelle  révélation. 

Saint  Justin  était  un  Grec  de  Palestine  qui  avait  traversé  tous  les 
systèmes  de  philosophie  avant  d'arriver  au  christianisme,  et  qui  a 
raconté  lui-même,  dans  un  dialogue  à  la  manière  de  Platon,  non  sans 
grâce,  les  diverses  étapes  de  son  esprit.  Il  ne  brûle  pas,  comme  tant 
d'autres,  ce  qu'il  avait  adoré.  Le  christianisme,  pour  lui,  est  une  phi- 
losophie nouvelle,  plus  sûre,  plus  utile  que  l'ancienne,  mais  il  ne  renie 
pas  celle  qui  l'a  précédée.  «  Socrate,  dit-il,  avait  été  une  incarnation 
du  Adyo;,  ou  raison  divine  répandue  dans  l'humanité,  lôyog  erTrep/zarixoç, 
car  toute  intelligence  en  contient  une  parcelle.  Le  Christ  en  fut  une 
autre  plus  complète,  puisqu'il  est  la  Vérité  absolue.  Lorsque  le  maître 
de  Platon  tenta,  avec  la  force  de  la  vérité,  d'enlever  les  hommes  aux 
Jémons,  ceux-ci  le  firent  tuer  comme  impie  et  athée.  Ils  font  de  même 
contre  nous.  Athées,  nous  le  sommes  contre  vos  dieux,  mais  non  contre 
le  Dieu  véritable,  le  Père  de  toute  vertu  que  nous  adorons,  avec  le 
Fils  qu'il  nous  a  envoyé  pour  nous  instruire,  avec  l'armée  des  bons 
anges,  ses  satellites,  et  l'Esprit  prophétique.  Vos  anciens  ont  enseigné 
certains  dogmes  que  nous  exposons  d'une  manière  plus  divine,  et 
dont  seuls  nous  prouvons  la  vérité.  Nous  disons,  comme  Platon,  que 


*  Orose,  Hisl.  sac.  II,  46:  Antonino  Pio  impei'ante,  pax  ecclesiis  fuit.  Cf.  Eusèbe,  Hist.  eccl.y 
IV,  13,  20:  Tertullien,  ApoL.h;  Dion,  LXX,  5. 
«  Cf.  Epwt.  ad  Rom.,  i,  21-24  ;  ad  Cor.,  I,  i,  19;  m,  18  ;  adCaL,  l,  ii,  8. 
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Dieu  a  tout  produit  et  tout  ordonné;  comme  tes  stoïciens,  que  le 
monde  périra  dans  les  flammes;  comme  vos  poètes  et  vos  philosophes, 
(]iie  les  bons  seront  récompensés  et  les  méchants  punis.  Quand  nous 
appelons  .lésiis-Chrisl  le  Aoyo;  divin,  la  Raison  de  Dieu,  nous  ne  fai- 
sons que  lui  appliquer  la  dénomination  donnée  à  Mercure Si  on 

dit  qu'il  a  été  crucifié,  en  cela  même  il  ressemble  ù  ceux  des  fils  de 
Jupiter  qui,  selon  vous,  ont  eu  des  tourments  à  souffrir;  qu'il  est  né 
d'une  Vierge,  il  a  cela  de  commun  avec  Persée;  qu'il  guérissait  les 

boiteux,  les  paralytiques, 
les  infirmes,  et  ressusci- 
tait les  morts,  c'est  ce 
que  vous  racontez  d'Es- 
culapc....  Tous  ceux  qui 
ont  ^Lcu  d'une  manière 
conforme  à  la  raison  sont 
threliens.  Tels  furent, 
(  hcz  les  Grecs,  Socrate, 
Heraclite etceuxqui  leur 
lessemblent,  comme  de 
notre  temps  Musonîus', 
it  cbez  les  Barbares, 
Abraham,  Ananias,  Mizael,  tlie  et  beaucoup  d'autres.  » 

Le  christianisme  était  donc  l'achèvement  et  non  la  contradiction  de 
la  révélation  naturelle. 

Saint  Justin  se  défend,  mais  aussi  il  attaque.  Aux  dieux  incestueux 
et  adultères  du  paganisme  il  oppose  celui  des  chrétiens,  et  aux  scan- 
<lalcuscs  leçons  de  leur  histoire  ses  saints  commandements.  En  face 
de  la  vieille  société  légalisant  ses  vices  par  l'impôt  qu'elle  en  tire  et 
dressant  des  autels  à  Antinous,  il  met  la  société  nouvelle  qui,  au  lieu 
de  fêles  impures  et  de  sacrifices  sanglants,  a  pour  culte  la  prière, 
l'aumône,  le  baiser  de  paix,  la  communion  fraternelle  avec  le  pain  et 
le  vin  ;  puis  il  s'écrie  :  «  Cessez  donc  d'imputer  à  des  hommes  purs  vos 
débauches  et  celles  de  vos  dieux!  » 

Comme  prédication  aux  pauvres,  aux  opprimés,  mieux  eût  valu 
l'Évangile;  comme  plaidoirie  devant  un  tribunal  païen,  la  défense  était 


>  CVsI  dans  X Apologie  11,  §  8,  (\\ie  se  trouve  le  nom  de  Musoiiius  ;  les  autres  sont  dans  la 
premicre,  §  SI. 

•  liilaille  sur  jaspe  rouRe  représentant  Esnilape  dehoul,  le  corbeau  Talidique  d'Apollon  der> 
rièrelui;  on  face  sa  nouvelle  manirestation,  Gljcon.  (Revue  archéol.,  1878,  p.  ITft.) 
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habile  sans  manquer  de  vérité  ni  de  grandeur.  On  trouve  même  dans 
les  premiers  mots  de  celte  supplique  la  mâle  intrépidité  d'un  homme 
qui  acceptait  le  combat  avec  les  maîtres  du  monde  : 

A  l'Empereur  Titcs  /Elius  Axtomn,  Pieux, 

Auguste,  César, 

A    SON    FILS    VÉRISSIME,    PHILOSOPHE, 

A  Lucius,  PHILOSOPHE, 
FILS  DE  César  par  l.v  naissance  et  d'Antonin  par  l'adoption, 

PRINCE    AMI    DES    LETTRES; 

AU  SACRÉ  Sénat  et  au  Peuple  Romain  tout  entier, 

AU    NOM  DE    CEUX    QUI,    PARMI  TOUS  LES    HOMMES, 
SONT    INJUSTEMENT    HAÏS    LT    PERSÉCUTÉS  ; 

BIOI,    l'un    d'eux, 

Justin....  j'ai  écrit  ce  discours*. 

Cette  façon  de  supplier,  ce  mot  emprunté  aux  stoïciens,  mais  qu'il 
retrouvait  dans  son  âme  virile  :  t  Vous  pouvez  nous  tuer  ;  vous  ne 
pouvez  nous  nuire  >,  étaient  d'un  croyant  résolu  à  donner  sa  vie  pour 
sa  foi  et  qui  la  donnera. 

Depuis  Trajan,  le  christianisme  avait  pris  assez  d'importance  pour  que 
la  première  Apologie  de  saint  Justin  ait  pu  parvenir  à  l'empereur,  sans 
le  déterminer  cependant  à  violer  les  lois  de  l'empire,  dont  il  avait  la 
garde,  par  la  publication  d'un  édit  de  tolérance.  Les  chrétiens  restèrent 
donc  exposés  aux  violences  de  la  populace  dans  les  villes  où  ils  mon- 
traient trop  de  lèle  contre  les  idoles,  trop  d'ardeur  pour  le  martyre, 
et,  sous  ce  prince  débonnaire,  des  chrétiens  périrent.  Une  lettre  des 
fidèles  de  Smyrne  aux  églises  d'Asie,  qu'Eusèbe  fi  conservée,  est  la 
vivante  peinture  d'une  de  ces  scènes  abominables  et  sublimes.  Un 
homme  de  Phrygie,  de  ce  pays  où  Cybèle  exigeait  des  dévotions  san- 
glantes, Quintus,  décida  quelques  Smyrniotes  et  Philadelphiens  à  pro- 
voquer leur  supplice  pour  jouir  plus  tôt  des  béatitudes  éternelles.  Us 
étaient  douze  et  montrèrent  un  courage  héroïque  au  milieu  de  tour- 
ments atroces  que  les  bourreaux  s'ingénièrent  à  varier.  Un  d'eux, 
Germanicus,  se  signala  entre  tous  par  son  mépris  des  tortures.  Le 
proconsul  répugnait  à  frapper  des  hommes  qui  ne  lui  paraissaient 
coupables  que  d'entêtement  religieux;  il  aurait  voulu  les  sauver:  «  Aie 


*  On  place  la  rédaction  de  la  première  Apologie  vers  150,  celle  de  la  seconde  n  la  fin  de 
160  ou  au  commencement  de  161. 
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pitié  de  ta  jeunesse,  >  disait-il  à  Germanicus;  et  lui,  avide  de  la 
mort,  irritait  les  bêtes  pour  être  plus  vite  mis  en  pièces.  Au  moment 
du  combat,  le  Phrygien  trembla  et  renia  sa  foi.  Il  manquait  une  vic- 
time à  la  joie  du  peuple,  on  cria  qu'il  fallait  remplacer  Quintus  par 
Polycarpe.  C'était  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  et  le  plus  illustre 
des  évêques  d'Asie.  Le  gouverneur  impérial  qui  le  connaissait  bien 
ne  l'avait  jamais  inquiété,  et  il  avait  pu,  sans  cacher  sa  foi,  atteindre 
•à  ce  grand  âge.  11  ne  croyait  pas  qu'on  dût  chercher  le  martyre;  au 
moment  où  avait  éclaté  la  fureur  populaire,  provoquée  par  les  té- 
mérités de  Quintus,  il  avait  quitté  la  ville  et  s'était  retiré  dans  une 
maison  écartée.  On  alla  l'y  prendre;  il  aurait  pu  fuir  encore,  mais  ne 
le  voulut  pas.  Le  proconsul  essaya  longtemps  d'arracher  un  mot  qui 
lui  permît  de  l'épargner  :  «  Jure,  lui  dit-il,  par  la  fortune  de  César; 
dis  :  «  Otez  du  monde  les  impies,  >  et  je  te  renverrai  absous,  »  et  lui, 
répondait  :  <r  Je  suis  chrétien,  si  tu  veux  connaître  ma  religion, 
donne-moi  un  jour  ;  je  t'en  informerai.  »  Le  proconsul  ayant  répliqué 
que  c'était  le  peuple  qu'il  fallait  convaincre,  Polycarpe  répondit  : 
€  Je  ne  refuse  pas  de  t'instruirc,  toi,  parce  que  j'ai  appris  à  rendre 
aux  hommes  en  dignité  l'honneur  qui  leur  est  dû,  mais  cette  tourbe 
ne  mérite  pas  que  je  me  défende  devant  elle.  » 

Comme  le  peuple  demandait  qu'on  jetât  aux  lions  cet  ennemi  des 
dieux  qui  voulait  abolir  leur  culte  et  leurs  sacrifices,  le  gouverneur 
objecta  que  cela  ne  lui  était  pas  permis,  parce  que  les  jeux  étaient  ter- 
minés. <r  Alors,  au  bûcher!  *  hurla  la  foule,  et  elle  courut  chercher  du 
bois  aux  bains,  aux  boutiques,  puis  elle  dressa  le  bûcher  pendant  que 
le  vieillard  se  déshabillait  tranquillement  pour  y  monter.  Quand  le  feu 
eut  été  mis,  le  vent  emporta  derrière  lui  la  flamme,  qui  s*arrondlt  en 
voûte  au-dessus  de  la  tête  du  martyr,  «  ainsi  qu'il  enfle  la  voile  d*un 
vaisseau  ;  et  il  nous  sembla  voir  comme  de  l'or  ou  de  l'argent  éprouvé 
dans  la  fournaise.  En  même  temps  nous  sentions  une  agréable  odeur 
de  parfum  précieux.  >  Le  bourreau  l'acheva  d'un  coup  d'épée*. 

La  procédure  établie  par  Trajan  :  «  S'ils  sont  accusés  et  convaincus, 
qu'ils  soient  punis,  »  avait  été  suivie.  Le  gouverneur  n'en  avait  point 
référé  à  Rome  et  n'avait  pas  eu  besoin  de  le  faire.  Le  peuple  avait  crié  : 

*  La  date  du  martyre  de  saint  Polycarpe  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  M.  Wad- 
dington  (Vie  (f  Aristide,  p.  255)  le  met  au  25  février  155.  M.  J.  Réville  (Revue  de  Vkiitoire  det 
religions,  t.  III,  p.  569)  le  reporte  à  l'année  166.  Pour  cette  question  de  date,  le  doute  sub- 
siste: mais  il  importe  peu  à  Thistoire  générale  que  Polycarpe  soit  mort  sous  Antonin  ou  sous 
Marc  Aurèle.  Les  empereurs  sans  doute  n'en  eurent  jamais  connaissance,  et  le  ugement  à 
porter  sur  eux  n'en  peut  être  modifié. 
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e  Les  chrétiens  aux  lions!  3  et  les  chrétiens  s'offrant  d'eux-niènips  ;\ 
salisl'jiirc  la  jificdo  la  i'oule,  leur  sang  avait  rougi  l'arène. 

Au  (lire  àii  Justin,  de  pareilles  sccuos  eurent  l'wu  en  divers  points  de 
reui|iire.  Son  J/w/oyiV  ferait  croire  à  plus  de  supplices  qu'il  n'y  en  eut. 
car  l'exagération  est  un  des  caractères  de  ec  genre  d'écrils  '.  Mais  il  esl 


\cilorii>]    [Uw^lf  du 


certain  que  la  haini;  contre  «  les  blasphémaleui'S  des  dieux  •  croissait 
dans  le  peuple,  avec  leur  nombre;  que  la  foi,  ]dus  l'onfiaiite,  devenait 
téméraire,  et  que  les  ofliciers  impériaux  doivent  avoir  eu  la  main  forcée, 
plus  que  ne  l'auraient  voulu  des  administrateurs  intelligents  et  scep- 
tiiiues,  peu  préoccupés  de  Jupiter  et  beaucoup  de  la  paix  publique. 


Apol.. 


,  50;  il.  12;  Oio^,  59.  110.151. 
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L*empereur  sut-il  quelque  chose  de  ces  lointaines  affaires?  On  peut 
en  douter;  il  n'est  pas  même  sûr  qu'il  ait  connu  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  l'exécution  du  Grec  Ptolémée  et  de  deux  autres 
chrétiens,  ordonnée  par  le  préfet  de  Rome.  C'étaient  de  petites  gens, 
qu'on  n'avait  point  recherchés  et  qui  s'étaient  encore  livrés  eux-mêmes. 
Leur  sort  n'intéressait  personne,  et,  dans  ce  monde  si  dur,  si  prodigue 
de  la  vie  humaine,  un  supplice  n'était  point  un  spectacle  assez  rare 
pour  qu'il  ait  fait  quelque  bruit  dans  la  ville. 

Aux  coups  qui  les  frappaient  les  chrétiens  répondaient  par  de  sourdes 
et  irritantes  menaces.  La  Sibylle  n'accordait  à  Antonin  que  trois  suc- 
cesseurs et  annonçait,  pour  l'année  195,  la  destruction  de  Rome,  de 
l'Italie  et  de  l'empire  :  t  Oh  !  comme  tu  pleureras  alors,  dépouillée  de 
ton  brillant  laticlave  et  revêtue  d'habits  de  deuil,  ô  Rome  orgueilleuse, 
fille  du  vieux  Latinus  !  Tu  tomberas  pour  ne  plus  te  relever.  La  gloire 
de  tes  légions  aux  aigles  superbes  disparaîtra.  Où  sera  ta  force?  Quel 
peuple  sera  ton  allié  parmi  ceux  que  tu  as  asservis  à  tes  folies*  »? 
A  voir  tant  de  haine  amassée  des  deux  parts,  on  comprend  qu'entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  société  il  s'était  creusé  un  abîme  où  des  vic- 
times devaient  tomber. 

Si  nous  savons  mal  ce  que  fit  Antonin  comme  empereur,  nous  savons 
bien  ce  que  firent  après  lui  les  ennemis  de  l'empire;  aloi^s  une  ques- 
tion se  pose  :  Antonin  ne  doit-il  pas  être  rendu  responsable  d'une  par- 
tie des  malheurs  de  Marc  Aurèle?  Son  père  adoptif  lui  avait  préparé, 
par  la  forte  discipline  mise  en  tout,  un  règne  paisible,  n*a-t-il  pas 
légué  à  son  successeur  beaucoup  de  périls  par  la  douceur  d'une  admi- 
nistration qui,  n'aimant  pas  à  punir,  fermait  les  yeux  et  laissa  tout  se 
relâcher?  En  trouvant  après  lui  les  légions  sans  discipline,  les  frontières 
sans  sécurité,  les  Parthes  redevenus  audacieux,  les  Barbares  franchis- 
sant à  la  fois  le  Rhin,  le  Danube,  les  Alpes,  et  arrivant  jusqu'à  Aquilée 
sur  la  route  de  Rome,  jusqu'à  Élatée,  au  cœur  de  la  Grèce,  on  a  le  droit 
de  penser  qu'Antonin  avait  été  trop  amoureux  de  son  repos,  trop  ap- 
pli(iué,  pour  complaire  au  sénat,  à  tenir  une  conduite  différente  de 
celle  qu'avait  eue  son  prédécesseur.  Jamais  les  Barbares  ne  le  virent 
longeant  lentement  les  frontières  pour  s'assurer  que,  du  côlé  de  Rome, 
elles  étaient  bien  gardées  et  que,  de  l'autre,  il  ne  se  formait  point 
parmi  eux  d'associations  menaçantes  qui  dussent  être  combattues  par 
la  politique  ou  les  armes.  Jamais  il  ne  vint  au  milieu  des  légions 

•  Carm,  5i^..  Vlll,  70  el  suiv.  Cf.  Renan,  rÈtjlise  chrHiemne.  p.  535. 
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examiner  d'un  œil  attentif  leurs  besoins  et  leur  discipline,  se  mêler  ii 
leurs  exercices,  entretenir  par  sa  présence  leur  vertu  guerrière.  Inac- 
tives derrière  les  remparts  de  leurs  camps,  elles  ne  savaient  plus 
manier  les  armes  ni  supporter  les  fatigues,  et  il  faudra  la  sévérité 
cruelle  d'Avidius  Cassius  pour  arracher  les  soldats  à  leur  mollesse,  jiour 
les  déshabituer  «  des  bains  et  des  voluptés  dangereuses  de  Daphné. 


Autel  au  obo  que     ou     sLon    u   laeol  nedeFourïiircf,  en  HW;  face  cl  parlie  latérale,  (loy.  p.  172.) 

pour  faire  tomber  de  leurs  têtes  les  fleurs  dont  ils  se  couronnaient 
dans  les  festins'.  » 

Antonin  arrivait  à  un  grand  âge  :  il  avait  dépassé  soixante-qua- 
torze ans,  et,  sans  être  pris  d'aucun  mal,  ses  forces  diminuaient.  Aussi 
faisait-on  dans  les  temples  des  prières  pour  sa  santé.  Lyon  conserve 


■  Voy.  Froiilo  {Epiil.,  II,  i,  p.  13tj,  et  Principia  liitl.,  p.  30G)  : ....  ledilioii,  eonltimacet.apud 

signa  ïnfrequtnUt pratidiit  vagi acpalantei,  de  mertdie tcnuilenti;  ne  aiinatu  quidem 

iuslinendo  adtueti, teil impaiienlia  laboriâ  armitùngillatim omitlenda  in  velitum  alque funditoiuin 
iiiwhm  leminudi....  ut  ad  primum  Parlkonim  contiieclum  Icrga  vericrenl.... 


k 
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lin  monument  destiné  à  rappeler  qu'on  y  avait  accompli,  frois  mois 
avant  la  mort  du  prince,  le  grand 
sacrifice  expiatoire  de  ce  loinps,  un 
taurobolc'.  En  mars  lUi,  une  lièvre 
de  trois  jours  l'emporta.  Au  monieiil 
d'expirer,  il  donna  pour  mot  tl'ui-drc 
au  tribun  des  gardes  :  «  Patience  et 
résignation,  Mquanimitat.  *  C'était 
i]uitter  la  vie  en  phiiosoplie,  mais  no 
se  peut-il  pasqu'Antonin  ait  toujuui's 
vécu  comme  il  est  mort? 

On  a  lait  de  lui  un  mari  complai- 
sant, et  même  chose  a  été  dite  de  son 
successeur  :,  les  deux  Faustine  ont 
l'nrt  mauvaise  réputation  *.  Ces  accu- 
sations sont  faciles  à  l'épandre,  <liF- 
ficiics  à  réfuter;  et  il  semble  que 
la  malignité,  ne  trouvant  pas  û 
s'exercer  sur  les  Antonins,  ait  voulu 
se  ilédomjnager,  en  se  donnant  car- 
rièi'c  à  l'égard  des  deux  impératrices. 
Je  ne  me  lendrai  pas  garant  de  leur 

vcrlu;  mais  les  accusations   dont  on    les  poursuit  depuis   dix-sept 


I<1JELL£ 
FAUSTIXUX*. 
ReypT!!  d'une  mon- 
iiaied'OTdeFiu5- 
line  mère.  Coton. 
Il*  IU7. 


siècles  sont  vagues  ou  absurdes,  »'t  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit 


'  <  VowT  |p  salul  He  {'■■mpcreur  et  «le  ses  lils,  el  pour  la  prospérilé  de  la  colonie  It-onnaise.  ■ 
(Ih'  ItuissiiHi,  Intcr.  ani.  île  Lijoh,  p.  31.) 

*  De  huju*  Hxoif  mulla  dicta  tuni  ob  nimian  liberlaUm  et  vivendi  facililatem  qam  ilie  cum 
iiiiimi  iliilort  iimpreuit  {CapilolJii,  Anton.,  Ô).  Se  ne  vois  pns  que  ces  pnroles  indiquent  l'adiil- 
ti'iv  ili-  Faustiiie  ;  ce  rcroulcincnl  douloureux  pouvait  n'avoir  pour  cause  qu'une  certaine  tenue, 
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(),nr  résigiialiou  |»iiil(>so|iliiinie  que  leurs  i.^|joiix  «ni  supportO  ce  qu'on 
a|)|»'llo  ia  honte  de  la  l'amillo  impériale.  Il  n'y  avait  pas  seuletiienl  île 
l'alleption  dans  cos  paroles  d'Anlonin  à  Fronton,  an  sujel  de  la  pie- 
niiére  Fanstine  :  «  Dans  le  discours  que  lu  as  cfuisacré  à  ma  Fausiïne, 
j'ai  trouve  plus  encore  de  vérité  que  d"élo(|ueiicc.  Car  il  en  est  ainsi; 


^imllivox'  d'.\iilonm  et  ilc  Fjti'iiini.'.  lUs^reliel'  du  (lioilebiul  ik  lu  rnlnnnc  Aiilattine.  —  Vulii'iiii  ) 

oui.  par  les  dieux!  j'aimerais  mieux  vivre  avec  elle  à  Gyaros  que 
sans  elle  au  palais',  o  Sons  l'amour,  je  sens  rcsiimc.  Lorsqu'il  per- 
dit, peu  de  temps  après  son  avènement  (iil),  la  mère  de  ses  qualre 
enlatits,  il  refusa  de  se  remarier'  et  il  lui  bàlit  un  Icmple  à  Rome. 
C'était  l'usage. 
Mais  quand  iui-inènie  fut  moit  et  passé  dieu,  le  sénat,  puor  con- 


■  Frotito,  Epiêt.  ail  Aiit.  Pium.  p.  Iil3.  N.ilipr.  Gy.iros  i-luil  une  ilc  déserte  cl  un  liou  de  dé- 
porta lion. 

'  Il  TbiiI  dii-e  n-|>«iidiinl  c|iic,  suitaiil  l'usnge  romnin,  il  prit  une  conculiiiic.  ^npitalin. 
AiilMt..  8;  «.irc  Auivlf,  P«fw<M,  I.  17.  el  Orelli,  n-  5466.)  Julien,  dans  les  Ciian,  9,  dit  de 

lui  :  <i  Homme  niod>-ri'',  siniiii  A  IViidroit  de  Yéiius.  • 
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sorvcr  le  souvenir  de  celle  rauluelle  affection,  ri^unil  les  deux  è^a 
en  consacrant  le  temple  ;  Au  dim  ÀHtmiin  et  à  la  tiéesse  Fatwtiue.  Il  ( 
snbsisic  de  magnifiques  débris  â  San  Loreiizi)  in  Miraitda,  église  i 
struilc  dans  le  temple  qui  olaît  l'obiet  de  l'admiration  des  nuiiiaiaS'9 


'^^S^^î^ 


I     l±ï^i 


nrsies  dii  teruplt^  d'Antojiin  cl  lui 


t-i*iili'  lie  San  Loiviiùi. 


Jl  lit  mieux  que  dr  donner  à  Faustine  des  jirt^ti'osses  el  des  statue^ 
d'or  :  il  consacra  son  nom  par  une  fondation  cliaritalile  on  favctn 
«  des  jeunes  Faustiniennes  ».  Une  médaille  à  l'pfligic  de  l'impéralrifi! 


'  Il  en  resie  la  cella,  dix  colonnes  en  marhri'  cipoHin.  Iiaiilps  He  16  mi-trcs,  aïfc  u 
blemeiil  el  mie  frise  en  marbre  de  Taros  sur  laquolle  émit  l;iilli'-e  rti  relji'f  rinsrriplioii  Jl 
FamtlnK.  Les  autres  mots.  Dipo  Anlonino,  oui  été  gravés  en  creuï  sur  l'nrrliilr 
morl  d'Aiiloiiin'  (Orrlli,  ii*  868.)  On  achève  de  dégager  ees  belles  mines.  —  L'flin&tiin 
<rAntonin  n'esl  ni  de  ec  priiire  ni  de  sou  temps.  Cel  ouvinne  fut  sans  douti*  l'oDuvre  anonin 
l'administration  romaine. une  sorte  dr'Inre  de  poslf  ollkiel. 


^^^  ANTO.NIN  ET  MAItC  ALIil'LE  (1."8-I80).  l'y 

iiinnli'(.'.aii  revers,  Atiloiiin  entouré  ilc  jeunes  cnfanls,  avec  ces  mois  à 
rex(T*i|ie  :  l'acllx  Famliiiianœ ;  et  jusqu'à  s.i  dernière  heure  il  sniilinl 
tft  acci'ut  riuslilutinn  îles  jiiivri  alimeiilarii  qui  sauvait  les  l'auiilloB 


Iciniili^  ilAiilonin  ol  Fausline  h  Home,  file  si  aurai  uni  jj.ir  .'l.-iia;;i'p  j 

liau\TOS  (lu  liésespoir,  en  les  cinpéf  hanl  de  recourir  à  l'antique  et  abr>- 
ininabie  coutume  de  l'abandon  des  nouveau-nés'. 

LfU'sque  Anionîn  s'était  aperçu  de  sa  fin  prochaine,  il  avait  fait 
porter  la  statue  d'or  de  la  Victoire,  qui  ne  quittait  jamais  le  chevet 
îles  empereurs,  dans  la  chambre  de  son  gendre  et  fils  adoptif,  Maicus 
Auirtim  ÀiUoninm,  surnommé  le  l'hilosophe. 

■  On  eu  a  l.i  premt  par  îles  insci'i|i(ioiiâ  de  1 19  (Cuprn  Uoiitana],  de  130  (Urbim),  l'I  piir  des 
inédnilks  des  anniies  loi.  lUO  el  liU. 
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-  HAHC   AL'Iltl 


Ouo  ce  titre  (Je  philosophe  ne  nous  trompe  pas.  Nous  allons  passer 
(l'un  règne  silencieux  ii  une  histoire  orngeuse.  Dans  rinlèrieur  ilu 
palais,  Marcus  n'aura  pas  besoin,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  la  patience 
(le  Socrate  ou  de  l'aveuglement  imbécile  de 
Claude;  mais  cet  ami  des  dieux  el  de  l'huina- 
nit(;  verra  se  déchaîner  sur  l'empire  tous  les 
ilûaux  :  les  inondations,  la  peste,  la  famine; 
ce  pacifi([ue  vivra  au  milieu  de  guerres  coh- 
tiuuelies  (jui  coûteront  aux  provinces  d'in- 
nombrables captifs  ravis  par  les  Barbares; 
enfin  ce  d(>bonnaire  aura  d'implacables  sévé- 
vit(;s,  ce  juste  vei-sera  le  sang  innocent.  Le 
contraste  enlie  les  sentiments  du  pliilosopht 
et  l'existence  du  prince  donne  à  la  vie  pu- 
bli(pie  de  Marc  Aiu'èle  un  inttJrèt  singulière- 
ment tragique. 
Sa  famille  était  originaire  du  municipe  de 

' Succubo'    en    l\spagne;  lui-même   naquit   à 

cia  jouiic.  fiiio  dAnioniii    Rome  Ic  '26  avril  121.  Son  aïeul,  fait  natricie» 

Il  tcmiiiedcJliiicAiii^li!'.  ,.  .  .       ,    .     ,  „. 

par  tespasien,  avait  ete  deux  fois  cunsul  et 
liéfot  de  la  Ville.  It  n'eut  point  d'enfance.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  prit  lo  manteau  des  philosophes  et  montra  l'austérité  du  plus  sé- 
\vvv  stoïcien,  travaillant  sans  relâche,  mangeant  peu  et  couchant  â 
leiic,  sur  la  dure;  sa  mère  Domitia  l.ucilla'  eut  besoin  de  beaucoup 
d'instances  pour  le  faire  consentir  à  user  d'un  lit  sur  lequel  ou  éten- 
dit des  peaux  de  mouton.  Après  son  adoption  par  Antonin.  à  dix- 
huit  ans,  il  continua  de  se  rendre  chez  ses  maîtres;  em|>ereur,  il 
leur  prodigua  les  honneurs,  les  réconi|)enses  ;  plusieurs  furent  con- 


'  La  Ronda  on  Siinibi  liaiis  In  province  i\e  Creiwiie,  prés  lii-  r^nioue.  Son  nom  élnil  Harea 
Aitm»»  YfiTiM  ;  apii's  son  ailoplioti.  il  s'appi'la  A^liiii  Ameliut  (>ra<  Csemr;  après  son  arfue- 
iiicnl.  Maimt  AureHiit  Aiitoniiiu»  Atigiulu». 

'  Sininelli-  <lp  lirouze  do  provenance  romaine,  trouvée  dans  Vile  stu-doisc  d'(Vland  (coromu- 
niiMlioii  de  M.  Lèouzou  Lo  Duc).  On  a  Ironvô  on  Finlande  une  iiioiniaie  de  Saliine  femme 
d'H:i(lripn.  U.Bull,  ilt  TAudc.  tricntif..  13jariv.  1879. 

=  Liicilla  descciidail  de  Doinilius  Aler.  Cf.  Ikirg1ie>i.  ŒuvTtt.  III.  35. 


e  frappt-c  h  Nicùe.) 
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suis';  à  d'autres,  il  éleva  des  statues.  Leui's  portraits  étaient  placés 
au  milieu  de  ses  dieux  lares,  et,  à  l'a  nui  versa  ire  de  leur  mort,  îl 
allait  sacrifier  sur  leurs  tombeaux,  qu'il  tint  toujoure  ornés  de  fleurs. 

Un  d'eus,  le  philosophe  Itustictis,  lui  avait  rendu 
le  service  de  combattre  le  goût  détestable  que  Fron- 
lou  avait  d'abord  inoculé  à  son  élève,  ces  mignar- 
tiises,  ces  mièvreries  qu'on  trouve  dans  les  lettres 
•  de  Marc  Aurêle  à  son  premier  maître.  «J'ai  beau- 
coup lu  ce  matin,  lui  écrivait-il  un  jour,  et  j'ai 
noté  dix  images  ou  sujets  de  comparaisons;  >  et 
une  autre  fois  :   <  Je  t'envoie  une   idée  que  j'ai     MnreAuifiie-oioiir 
développée  ce  matin  et  un  Heu  commun  d'avanl- 
bicr...;  aujourd'hui  il  me  sera  difficile  de  faire  autre  chose  que 
pensée  du  soir.  Envoie-moi  trois  pensées  et  dix  lieux  communs'. 
Quelle  éducation  de  prince  !  Plus  tard  il  di- 
sait :    <   Rusticus  m'a   détourné  des  fausses 
voies  où  entraient  les  sophistes  et  des  élé- 
gances affectées  de  la  rhétorique;  je  lui  dois 
■de  ne  jamais  donner  à  la  légère  mon  assen- 
timent aux  habiles  discoureurs;  et  c'est  lui 
qui  m'a  mis  dans  les  mains  les  commentaires 
d'Épictète'.  » 

Sa  complexiori  étant  faible,  il  régla  minu- 
tieusement sa  vie  pour  ne  pas  l'user  plus  vite 
■que  la  nature  ne  le  voulait,  et  il  suivit  les  prescriptions  de  ses  méde- 
cins, au  nombre  desquels  se  trouvait  Galien,  comme  une  obligation 
qui  lui  était  imposée  do  conserver  à  son  âme  renvelo]ipe  tem|)oraire 
dont  les  dieux  l'avaient  revêtue.  Chaste  et  sobre,  il  ne  connut  pas  ce 
qu'on  appelle  le  plaisir;  ou  mieux,  il  en  trouva  un,  supérieur  à  tous 
les  autres,  dans  l'accomplissement  du  devoir',  dans  cette  perpétuelle 
étude  qu'il  faisait  de  lui-même  pour  s'élever  à  un  haut  dcyré  de 
perfection.  Marc  Aurèle  est  le  héros  moral  de  l'antiquité  païenne. 

Il  avait  un  frère  d'adoption,  Lucius  Aurelius  Vcrus,  fils  de  cet  AAius 


Jlurc  Aiirèlc.  (Urniid  Jjrntiie.) 


<  Ainsi  le  philosophe  Juiiius  Ritslicus  Tut  deui  fois  consul  et  prérol  de  Rome;  Fronlon  av.iil 
«U  déjà  Ins  fnisccauT. 

•  Epia.  ailMarc..  H,  0,  et  V,  59. 
'  Pentéei,  I,  7. 

*  Il  écril  à  Fronlon  :  Yereatndùt  officii  ret  ett  imperiota  (Epitl.  ad  J/.  Aiit.,  de  fer.  Alt.). 
Cesl  d'ailleurs  la  pensée  constante  du  Ta  u;  ixtziy. 
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Verus  à  qui  la  succession  d'Hadrien  avait  été  d'abord  réservée.  Au  lieu 
de  le  retenir  dans  le  demi-jour  où  ce  jeune  homme  était  jusqu'alors 
resté,  il  en  ftt  son  collègue  et  son  gendre,  de  sorte  que  l'État  eut  pour 
la  première  fois  deux  maîtres,  «  quoique  le  sénat  n'eût  déféré  l'empire 

iju'àun  seul.  >  Du  res- 
te, Verus  prit  le  rôle 
d'un  lieutenant,  non 
d'un  égal.  Il  y  trouvait 
son  compte,  ayant  plus 
de  goût  pour  le  plaisir 
que  pour  le  pouvoir: 
On  dit  que  par  lui 
Rome  revit  quelques- 
unes  des  scènes  de  dé- 
bauche de  Néron  :  les 
orgies  dans  les  taver- 
nes de  bas  étage;  les 
rixes  nocturnes  dans 
les  rues;  les  profu- 
sions dans  les  specta- 
cles, le  jeu  et  les  fes- 
tins :  jusqu'à  (i  mil- 
lions de  sesterces  dé- 
pensés en  un  jour; 
heureusementpoint  de 
cruauté.  D'ailleurs  la 
gravité  de  Marc  Aurèle 
réparait  tout  et  cou- 
vrait l'honneur  de  la 
maison  impériale,  qui 
peu  l-ètre  coura  it  moi  us 
de  dangers  qu'on  ne  le 
prétend.  Fronton  et  Dion  Cassius  donnent,  en  effet,  une  tout  autre 
idée  de  Lucius';   et,  dans  une  de  ses  lettres,  ce  prince  se  félicite 


3  Harc  Aurèle  cl  fpmmc  àt  Lucius  Verus,  en  CorÉs. 
(Capitule,  Salon,  a'  10.) 


*  Fronton,  f)»!'.  ad  Ver.,  liv.  lel  II; Dion,  LX\I,  1  :  fpptiTo  Tixaliuànfc;  iE'.TcTt  n^anniiKOK  n 
t(^f  «iriUrjiJKpc;.  Eulrope  (VUI,  h),  Sexius  Rurus  (30).  ne  relèvent  .lucuti  reproche  contre 
lui.  el,  si  ses  lettres  ;'<  Fronloii  {ad  Verum  imp.,  tib.  11.  episl.  S,  p.  l'Jil,  édit.  de  Xaber)  sur  il 
giirrre  Parlliique  moiUretil  peu  de  modestie,  elles  prouvent  aussi  qu'il  ne  passa  point  tout  le 
temps  de  la  campagne  dans  les  plaisirs. 
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d'avoir  appris  de  son  niaitre  la  franchise  et  l'amour  du  vrai  plus 
encore  que  la  science  du  beau  langage. 

Les  deux  empereurs  avaient  accordé  aux  années,  en  don  de 
joyeux  avènement,  l'énorme  somme  de  20  000  sesterces  par  soldat'. 
Ce  rachat  de  l'empire  était  une  nécessité  à  laquelle  le  meilleur 
prince  ne  pouvait  plus  se  soustraire  et,  pour  le  moment,  un  acte  de 
prudence,  car  Antonio  avait  légué  à  son  successeur  la  guerre  sur 
tontes  les  frontières.  Ses  derniers  moments  avaient  été  troublés  par 
des  visions  menaçantes  :  •  Dans  le  délire  de  la  fièvre,  dit  son  bio- 
graphe, il  ne  parlait  que  de  la  république  et  des  rois  qui  voulaient 
l'assaillir.  >  X  peine,  en  effet,  s'était  éteint  le  bruit  des  l'êtes  célé- 
brées pour  l'avènement  des  deux  princes,  qu'ils  apprenaient  l'invasion 
des  Maures  dans  l'Espagne,  déjà  troublée  par  une  insurrection  des 
Lusitaniens.  En  Gaule,  des  séditions  agitaient  la  Séquanie;  en  Bre- 
tagne, les  Picles  couraient  le  pays,  et,  chose  plus  grave,  les  légions 
voulaient  contraindre  leiir  chef,  Statius  Priscus,  à  prendre  la  pourpre. 
Enfin,  de  l'Orient  arrivaient  des 
nouvelles  alarmantes.  Vologèse  y  fai- 
sait depuis  longtemps  des  prépara- 
tifs de  guerre;  en  162,  il  jeta  ses 
Parihes  sur  l'Arménie,  où  ils  détrui- 
sirent toute  une  armée  romaine,  et 
sur  la  Syrie,  dont  les  légions  furent 
vaincues;  celle  province  était  compromise,  la  Cappadoce  menacée, 
l'Asie  Mineure  ouverte,  sans  défense,  avec  toutes  ses  richesses,  aux 
rapides  cavaliers  du  grand  roi". 

Devant  ces  périls,  Marc  Aurèle  montra  de  la  résolution  et  de  l'ac- 
tivité. Statius  Priscus,  rappelé  de  Crelagnc,  afin  que  son  désintéres- 
sement n'y  restât  pas  exposé  à  de  trop  dangereuses  tentations,  fut 
remplacé  par  un  chef  dont  le  nom  était  de  bon  augure  pour  un  com- 
mandement dans  ce  pays,  Calpurnius  Agricola*.  Lui-même  fut  envoyé 


'  Probablement  20  OOO  seslerces  ou  50D0  francs  pour  chaque  prOlorien  ;  mais  benucoiip 
moins  pour  le^  ti'giinnaiies. 

•  Au  droil  :  l^te  de  Vologèse  III  ;  derrièrp,  B.  Au  revers  :  BAïtAEnï  BA£lAEfllf  ïpïAkot 
OAArAZOT  AIKAlor  £ni«A«OTS  «lAEAAHNOI.  Tel  rail  raclime  du  rai  des  rois,  Aitace  Vologète. 
lejutte,  nUutlre,  Fami  de»  Crect.  Vologèse  afsis  auquel  la  Ville  présente  un  sceptre.  Monnaie 
d'argent;  les  Partîtes  n'en  Trappaient  point  d'or. 

1  On  ne  peut  donner  la  date  de  tous  ces  mouvements. 

*  Le  nouveau  général  semble  pourtant  s'être  replié  du  rempart  d'Antonin  sur  le  vallum 
Badnani.aà  Ton  a  trouvé  une  inscription  à  son  nom  (Orelli,  n'  5861).  Plus   lard  Marc 
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en  Cappadoce,  tandis  qu'un  général  habile  formait,  avec  rélite  àes^ 
fégions  du  Danube  et  du  Rhin,  des  bataillons  de  guerre  {vexiUatianes)^ 
qu'il  se  liàla  d'y  conduire  *.  Un  autre  alla  refouler  les  Gattes,  el  le 
gouverneur  de  la  Belgique,  Didius  Julianus,  qui  fera  un  si  triste  em- 
pereur, chassa  les  Chances  de  sa  province.  A  Rome,  le  roi  fugitif  des 
Arméniens  avait  été  reçu  avec  honneur;  on  lui  avait  donné  le  lali- 
clave  sénatorial  et  le  consulat  :  c'était  une  promesse  de  secours.  De 
grandes  forces,  en  effet,  furent  dirigées  sur  l'Orient;  Marc  Aurèle 
voulut  même  que  son  collègue  s'y  rendît. 

Au  lieu  de  se  mettre  à  la  tcte  de  l'expédition  avec  la  juvénile  ar- 
deur et  l'inexpérience  qui  auraient  gêné  les  vieux  généraux,  Verus 
demeura,  par  ordre  de  son  frère,  à  Antioche,  pour  réunir  les  réserves 
et  les  munitions",  pour  surveiller  et  contenir  les  provinces  voisines, 
tandis  que  ses  lieutenants  poussaient  en  avant-  Le  principal  d'entre 
eux,  Avidius  Cassius,  était  un  Syrien,  homme  dur  et  ambitieux  qu'on 
disait  descendant  du  meurtrier  de  César';  il  ne  lui  déplaisait  pas 
de  s'entendre  appeler  Catilina,  et  il  aurait  voulu  qu'on  le  regardât 
au  moins  comme  un  nouveau  Marins.  Il  était  impitoyable  quand  il 
s'agissait  de  la  discipline.  En  expédition,  point  de  bagages;  il  punis- 
sait sévèrement  ceux  qui  avaient  emporté  autre  chose  que  du  lard, 
du  biscuit  et  du  vinaigre.  Pour  une  violence  commise  contre  les 
habitants  de  la  province,  les  coupables,  attachés  au-dessus  d'un  grand 
feu,  périssaient  à  la  fois  asphpiés  par  la  fumée  et  brûlés  par  les 
flammes.  Aux  déserteurs,  il  faisait  couper  les  jarrets  ou  les  cuisses. 
Un  jour  dos  auxiliaires  surprennent  un  corps  de  Barbares  et  le  dé- 
truisent. Ils  avaient  attaqué  sans  ordre;  Cassius  fait  mettre  les  cen- 
turions en  croix.  <  Qui  vous  assurait,  leur  dit-il,  que  ce  n'était  pas 
un  piège  et  que  riionneur  de  l'armée  romaine  ne  serait  pas  compro- 
mis? jo  On  s'indigne  de  cette  sévérité;  une  sédition  éclate,  et  l'armée 
entière  entoure,  menaçante,  le  prétoire  du  général.  Il  en  sort  sans 
armes  :  «  Frappez-moi,  dit-il,  et  ajoutez  ce  crime  à  celui  du  renver- 
sement de  la  discipline.  }>  Tout  rentra  dans  l'ordre.  L'écrivain  de  qui 
nous  tenons  ces  détails  termine  son  récit  par  ces  mots:  c  II  mérita 
d'être  craint,  parce  qu'il  ne  craignait  pas.  * 

Aurôle  fit  passer  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers  lazyges  dans  celte  province.  (Dion,  LXXÏ, 
14  et  16.) 

•  Cf.  L.  Renier,  MéL  (Tépigr.,  p.  125. 

■  Dion,  LXXI,  2  :  Ta;  toO  woXiaou  x^P^^T**^  àOpoî^ciiv. 

>  II  iHail  originaire  de  Gyrrhus,  et  son  père,  le  rhéteur  llëliodoros,  avait  été,  sous  fladrien 
etAnlonin,  prôfet  d'Ég^ypte.  Cf.  Letronne,  Instr.  d'Egypte,  I,  129. 
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Tel  était  rhomme  que  Marc  Aurèle  avait  donné  pour  lieutenant  à  son 
frère  et  tel  qu'il  en  faut  à  la  tête  des  troupes.  «  Je  lui  ai  confié,  écri- 
vait-il à  un  préfet,  ces  légions  de  Syrie  qui  vivent  dans  les  délices  de 
Daphné.  Vous  le  connaissez  ;  il  a  toute  la  sévérité  de  ceux  dont  il  porte 
le  nom,  et  il  rétablira  cette  ancienne  discipline  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  d'armée.  Vous  vous  rappelez  ce  vers  de  notre  vieux  poète  :  «  C'est 
€  par  les  mœurs  antiques  et  par  ceux  qui  les  suivent  que  la  république 
«.se  iîonserve.  >  Assurez  bien  les  approvisionnements  :  il  saura  les  uti- 
liser. »  Et  le  préfet  répond  :  «  Le  choix  est  excellent,  car  il  fallait  à  ces 
soldats  un  chef  sévère,  capable  de  leur  fermer  la  porte  des  thermes  et 
d'arracher  ces  fleurs  dont  ils  se  couvrent  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine.  > 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Cassius  fit  annoncer  à  son  de  trompe 
que  le  soldat  vu  à  Daphné  serait  ignominieusement  cassé,  et  il  chassa 
du  camp  tout  ce  qui  sentait  le  luxe  ou  la  mollesse.  Des  exercices  conti- 
nuels, des  revues  fréquentes,  non  d'apparat,  mais  d'inspection  sévère, 
la  menace  de  tenir  tout  l'hiver  l'armée  sous  la  tente,  eurent,  en  peu 
de  temps,  rendu  à  ses  troupes  efféminées  l'aspect  de  vieilles  légions, 
et  Cassius,  maître  d'elles,  prit  l'offensive.  Nous  ignorons  les  incidents 
de  cette  guerre,  qui  paraît  avoir  duré  quatre  ans  et  s'être  étendue  le 
long  de  la  frontière  orientale,  depuis  l'Euxin  jusqu'au  golfe  Persique. 
On  parle  de  nombreux  succès  remportés  par  les  Romains,  de  la  prise, 
par  l'habile  Priscus,  d'Artaxata,  principale  forteresse  de  l'Arménie,  dont 
le  roi  rentra  dans  ses  États  comme  vassal  de  Rome,  et  d'une  grande 
victoire  près  de  Zeugma  sur  l'Euphrate,  qui  ouvrit  aux  légions  l'em- 
pire parthe  jusqu'au  cœur*.  Ce  fut  comme  l'expédition  de  Trajan  re- 
nouvelée :  mêmes  triomphes,  mêmes  conquêtes  :  celle  du  nord  de 
la  Mésopotamie  avec  Édesse  et  Nisibc,  invasion  de  l'Assyrie  et  de  la 
Médie,  prise  de  Ctésiphon  et  incendie  du  palais  du  roi,  destruction 
de  Séleucie  après  un  immense  massacre  de  ses  habitants;  mais  aussi 
même  retour  attristé  par  la  faim,  la  soif  et  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  soldats.  Cassius  avait-il  pris  de  meilleures  mesures  que  Trajan, 
ou  la  guerre  d'extermination  faite  aux  Juifs  par  Hadrien  avait-elle 
supprimé  une  des  causes  les  plus  actives  de  révolte  dans  ces  régions? 
On  ne  sait,  mais  Vologèse  demanda  la  paix  (165),  qu'il  avait  dédai- 
gneusement refusée  avant  l'ouverture  des  hostilités  ;  et  il  céda  la 
partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie,  que  les  Romains  gardaient 
encore  à  la  fin  du  règne  de  Commode.  Par  cette  acquisition,  la  seule 

*  Lucien  (Sur  la  manière  (T écrire  llmloire.  10-21  et  28-9)  parle  de  plusieurs  batailles. 


Lucius  Vcrus  l'Armi-niaquc'. 
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qu'il  importât  de  faire  à  l'orient  do  l'Euphrale,  leur  influence  tn 
Arménie,  où  régnait  maintenant  leur  vassal,  était  consolidée.  On  a 
déjà  vu  comment  de  là  ils  tenaient  en  échec,  par  les  Arméniens 
leurs  alliés,  les  peuples  du  Caucase,  et  par  eux-mêmes  l'empire  des 
Partlies.  Les  deux  empereurs  célébrèrenl  un  triomphe  où  ils  prireni 
les  titres  de  Parlhique,  d'Arméniaquc  el  de 
Médiquc. 

Ces  succès  retentirent  au  loin  dans  l'Asie, 
et   le   commerce  romain    en    profita    pour 
étendre  ses  relations.  Les  annales  chinoises 
mentionnent  vers  ce  temps  une  ambassade 
envoyée  par  un  empereur  Anlonin   au  Fils 
du   Ciel.   Ces  ambassadeurs,   inconnus   des 
écrivains  de  Rome,  étaient,  selon  loule  ap- 
parence, des  marchands  qui,  dans  un  inlért-l 
de  négoce,   s'étaient   donné   un   rôle  poli- 
tique. En  échange  des  dents  d'élé|)hant,  des  cornes  de  rhinocéros, 
des  écailles  do  tortue,  offerts  à  IIouang-Ti,  ils  reçurent  beaucouj)  de 
celte  soie  qu'ils  vendaient  dans  l'empire  soii 
poids  d'or*. 

Durant  la  guerre  Parthique,  Marc  Aurèlc 
était  resté  au  centre  de  l'empire,  afin  de 
pourvoir  rapidement  à  tous  les  besoins.  Il  nvail 
uionlrc  beaucoup  de  déférence  aux  sénateurs, 
venant  d»  fond  de  la  Campanie  pour  ne  pas 
manquer  une  de  leurs  séances  et  ne  sortant 
do  la  curie  qu'après  que  le  consul  avait  pro- 
noncé ranliquc  formule  :  «  Pères  conscrifc:. 
nous  n'avons  plus  rien  à  vous  proposer.  » 
Comme  Ions  les  empereurs  qni  prirent  leur  fonction  au  sérieux,  il 
remplit  exactement  sa  charge  de  justicier;  il  écoulait  les  parties, 
décidait  selon  le  droit,  surtout  selon  l'équité,  sans  hâle,  mais  aussi 
sans  relard  ;  et,  pour  que  les  juges  fissent  comme  lui,  U  les  força  de 
siéger  deux  cent  tronic  jours  dans  l'année  '. 


'  L  AIMEL.  VEBtJS  Al'C.  ARHEMACUS  IMP.  ir.  TR.  P.  llll.  COS.  II.  Busie  de  Lucïus  Venit. 
sur  un  iM'.tii  médnilloti  do  bi-niizc,  n-ceiilc  ac<|iiJ3itioii  ilu  cabinet  de  France. 

•  Lt'Iroiiiie,  Méin.  de  l'Acad.  des  iiiêcr.,  1.  \,  p.  227.  Houang-Ti,  qui  r^a  de  147  à  168,  M 
donc  coiileniinrain  d'Aiiloniii  et  de  Marc  Aurèle. 

>  Cnpitolin,  M.  Ant.,  10. 
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La  société  ancienne  avait  de  la  haine  et  de  la  colère  conti'c  le  cou- 
pabli;;  elle  se  vengeait  en  le  torturant;  il  lui  fallait  ties  su|]iilices  et 
aussi  lies  douleurs, 
une  leiile  et  cruelle 
agouic.  Marc  Anrèle 
onlrevit,  )iar  instinc! 
(le  cléuieuce,  plutôt 
(|ue  par  principe  ar- 
rêté d'intérêt  social» 
la  doctrine  moderne 
du  cliàliment  appli- 
qué (le  manière  à 
amender  le  coupa- 
ble :  «  Nous  devons, 
disait-il,  chercher  par 
les  cliûlimentsàraire 
éclore  le  bien  qui  Su 
cache  souvent  au  fond 
du  cœur  des  coupa- 
bles. •  ]|  adoucit  les 
peines  sans  avoir  de 
faiblesse  pi.ur  le  cri- 
uie',  maisiivec  beau- 
coup de  sévérité  porir 
Icsdélateursciinv.LM- 
eus  de  calomnie  '.  Il 
recommande  l'hunia- 
nité  :  dans  les  cas 
douteux,  le  juge  ren- 
dra la  sentence  la  plus 
douce';   il  veut,  comme  Hadrien',  que  les  gouverneurs  saisis  d'une 


LS  VcTua  poflaiil  la  VicLuiro.  {Vatican,  bi'st 


"  i-250 


'  Omnia  erimina  tainore  $upplicio....  punirel  (Capiloliii,  .V.  Aiit.,  2t|;  egiegia  ratioiie  huma- 
ni(a(ij(DJg..\LVlll,  18,  I,  g  S7).  «Celn  ne  serait  pas  humai»,  <  dil-il  aill.-urs  (tiid.,\L,  5,  S7). 

«  Terlullien.  Apol.,  5;  Eiisêlx-,  Hiil.  eccL,  V.  5. 

>  ....  Humanior  lenlenlia  a  prxtore  eligenda  ett.  Hoc  ex  D.  Marci  reicriplo  cottiiji  poletl.  Ce 
devint  un  principt^  dos  jiiriscoiisuUes  qu'on  rolrouve  dans  les  fragmculs  de  P.iul.dTIpien,  d« 
Gains,  de  tlnrccllns.  etc.  Uig.,\\Vlll.  5,  84;\\XIY,  5,  10,  g  I  ;  L,  17,  W  : Semper  iiniahiit  be- 
ttitjniara  prmferenda  lunt,  elr. 

*  Divut  Hadr.anu*  hitc  retcriptit  :  ia  malefkiit  voluiilat  »pectatw,  non  exUiu  (Dig.,  XLVIll, 
8,  U.  Cf.  .W</.,  1,  g5;XLVm,  lit,  16,  §8;L,  17.  79,  et  Code,  IX,  16,1). 

ï.  —  24 
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accusation  recherchent  le  fait,  mais  aussi  Tintention,  parce  que  c'est 
la  volonté  de  nuire  qui  fait  le  criminel.  Un  fils  lue  sa  mère,  mais 
on  le  soupçonne  d'avoir  agi  sous  l'influence  d'un  accès  d'aliéna- 
tion mentale;  Marc  Aurèle  consulté  répond  :  «  11  sera  suffisamment 
puni  par  son  mal.  Cependant,  pour  sa  propre  sûreté^t  pour  celle  des 
autres,  qu'on  le  donne  en  garde  aux  siens,  dans  sa  propre  demeure. 
Les  gardiens  des  fous  doivent  veiller  à  ce  que  ces  malheureux  ne 
commettent  rien  contre  eux-mêmes  ni  contre  les  autres.  S'ils  le  fai- 
saient, ce  sont  les  gardiens  qu'il  faudrait  punir*.  >  Il  disait  encore  : 
€  On  ne  doit  point  se  fâcher  contre  les  méchants  ;  au  contraire,  il  faut 
prendre  soin  d'eux  et  les  supporter  avec  douceur.  Si  tu  le  peux,  cor- 
rige-les; dans  le  cas  contraire,  souviens-toi  que  c'est  pour  l'exercer 
envers  eux  que  l'a  été  donnée  la  bienveillance*.  » 

Hadrien  avait  partagé  l'administration  de  Tltalie  entre  quatre  con- 
sulaires, Marc  Aurèle  les  remplaça  par  des  juridici  dont  l'intervention 
restreignit  la  juridiction  municipale,  et  il  admit  les  préteui's  à  celte 
fonction,  afin  d'élargir  le  cercle  où  il  pourrait  choisir*.  Il  développa 
l'institution  des  curateurs,  qui  était  née  sous  Trajan  :  «  Beaucoup  de 
villes,  dit  son  biographe,  en  reçurent  de  lui;  >  et,  pour  en  relever 
l'éclat,  il  les  prit  souvent  dans  l'ordre  sénatorial.  Ces  curateurs  jouèrent 
dans  l'Italie  ancienne,  pour  l'administration  financière,  le  rôle  rem- 
pli par  les  podestats  dans  ritalie  du  moyen  âge  pour  la  justice.  Aux 
deux  époques,  les  villes  n'espéraient  échapper  au  désordre  que  par 
l'intervention  de  personnes  étrangères  à  la  cité;  mais  dans  Tune  les 
citoyens  sauvèrent  leur  autonomie,  parce  qu'ils  élurent  le  podestat; 
dans  l'autre  ils  la  perdirent,  parce  que  le  prince  nomma  le  cwra- 
teur\  Des  décurions  fléchissaient  déjà  sous  le  poids  des  honneurs 
municipaux;  il  interdit  de  confier  ces  charges  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
les  porter  sans  dommage  pour  eux-mêmes,  et  il  défendit  qu'on  forçât 
les  autres  de  vendre  à  leurs  concitoyens  du  blé  au-dessous  du  cours*. 


•  Dig.J,  18,/i-.  14. 

•  Pensées,  IX,  5  et  11. 

^  Dans  une  inscription  d'Ariminuni(OrcIIi,n'' 3177),  le^ur/^iciM  de  la  Flaminie  et  de  rOmbrie 
est  loué  ob  eximiam  moderationem  et  in  slerilitate  annonœ  laboriosam  fidem  et  ùubiMtriam  ui 
et  civibus  annona  superesset  et  vicinis  civitatibtu  subveniretur  ;  même  chose  à  Concordia,  Les 
juridici  n'étaient  donc  pas  seulement  des  juges,  mais  au  besoin  des  administrateurs,  comme 
nos  anciens  parlements.  Du  reste,  les  Romains  ne  comprenaient  pas  ce  que  nous  aTons 
appelé  la  séparation  des  pouvoirs. 

^  Après  Slarc  Aurèle,  la  plupart  des  curateurs  furent  pris  dans  l'ordre  équestre,  ce  qui 
prouve  que  leur  nombre  augmenta;  voy.,  ci-dessous,  au  chapitre  Lxxxni,  §  2. 

•  Dig.,  L,  1,  6. 
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Il  établit  autour  de  Borne  une  ligne  de  douane  qu'Aurélïen  transformera 
en  ligne  de  rempart'. 

Pour  assurer  l'état  des  citoyens,  Marc  Aurèlc  ordonna  que  tous  les 
enfants  nés  libres  fussent,  dans  les  trente  jours,  inscrits,  à  Rome,  chez 


Marc  Aurèle.  (Busle  du  Capitote,  salle  des  Empercars,  n°  58.) 

les  préfets  du  trésor  de  Saturne;  dans  les  provinces,  chez  les  greffiers 
publics  :  ce  sont  nos  registres  de  l'état  civil;  et,  afin  de  donner  plus 
de  garantie  aux  mineurs  pour  leurs  biens,  il  créa  le  préteur  des  tutelles, 
charge  que  nous  n'avons  pas  encore,  mais  que  le  Danemark,  la  Norvège, 
une  partie  de  la  Suisse  et  l'Angleterre  ont  empruntée  au  grand  Antonin. 
Les  tuteurs  rendaient  auparavant  leurs  comptes  aux  consuls,  qui 
changeaient  souvent  et  avaient  mille  autres  soins;  une  administration 

'  Cr.  (le  Rossi,  let  Plan»  de  Rome. 
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spéciale,  par  conséquent  éclairée  et  vigilante,  examina  désormais  leur 
gestion.  Cette  même  sollicitude  pour  l'intérêt  des  familles  lui  fit 
étendre  le  droit  de  donner  des  curateurs  aux  adultes  âgés  de  moins  de 
vingt-cinq- ans  qui  compromettaient  leur  fortune*,  et  il  commença  la 
reconstitution  de  la  famille  naturelle,  dont  les  facilités  reconnues  à 
Tadoplion  rompaient  si  souvent  les  liens,  en  édictant  que  les  enfants, 
filles  et  garçons,  seraient  admis  à  la  succession  de  leurs  mères  mortes 
sans  avoir  testé,  lors  môme  qu'ils  seraient  entrés  par  adoption  dans 
une  autre  famille'. 

L'institution  alimentaire  fut  encore  développée  et  devint  un  des  plus 
importants  services  de  l'ordre  civil.  Elle  avait  été  jusqu'alors  dirigée 
par  de  simples  chevaliers  ou  procurateurs.  Marc  Aurèle,  pour  mon- 
trer l'importance  qu'il  y  attachait,  en  confia  la  surveillance  à  des 
personnages  prétoriens  ou  consulaires  qui  prirent  le  titre  de  prxfecti 
alimentoi^m'' . 

Les  esclaves  avaient,  comme  les  fils  de  famille,  leur  part  dans  ses 
préoccupations  d'équité.  Afin  de  gagner  un  dernier  applaudissement 
du  peuple  en  pourvoyant  môme  après  leur  mort  à  ses  plaisirs,  des 
citoyens  inséraient  dans  leur  testament  la  clause  que  certains  de  leurs 
esclaves  seraient  vendus  pour  combattre  dans  l'amphithéâtre  contre 
les  bètcs;  Marc  Aurèle  frappa  de  nullité  ces  clauses  testamentaires*. 
D'autres,  aliénés  sous  condition  d'affranchissement  dans  un  certain 
délai,  étaient  retenus  par  leur  nouveau  maître;  il  déclara  la  liberté 
acquise  de  plein  droit  à  l'esclave  pour  l'époque  fixée,  même  sans 
manuuiission.  Peut-être  est-elle  encore  de  lui  la  décision  qui  donne 
à  Vannlla  la  liberté  acquise  sous  la  condition  ne  prostituatury  et  que 
son  maître  livre  à  l'impudicité  publique  *.  Enfin  il  mit  à  la  charge 
de  rÉlal  les  frais  des  funérailles  pour  les  citoyens  pauvres,  et 
comme  les  collèges  ou  sociétés  particulières  avaient  principalement 
pour  but  d'assurer  à  leurs  membres  les  derniers  honneurs  et  un 
tombeau,  il  les  autorisa  à  recevoir  des  legs*.  C'était  les  constituer 


*  Slatuit  ut  omnes  adulti  atralores  accipei'cnt,  non  reddtlu  cauêii  (Capifolin,  M.  Ant.,  10). 

•  C'est  le  senatus-coiistilte  Orpliilien  de  raiinée  178.  (Instil.,  III,  4.) 

'  De  alimcnlis  publias  multa  prudenler  t/fvr/}i7(Capitolin,i/.  i4ft(.,  11).  Il  promulgua,  au  sujet 
de  riiistitution  alimentaire,  un  édit  dont  Fronton  nous  a  conservé  les  premiers  mois:  Florere 
inlihaiam  jnventulcm,  {\\x\\  explique  par  le  désir  de  voiries  villes  dltalie  se  remplir  d*uiie 
jeunesse  nombreuse. 

*  Dig.,  Wlll.   1,  42  :  ....  ut  cum  beMiis  pugnarcnt. 

•  Ulpien,  au  Dig.,  II,  4,  10,  §  1. 
0  Dig.,  XXVIV,  5,  20. 
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en  personnes  civiles,  capables  Je  posséder  des  propriétés,  des  capitaux 
ou  des  esclaves.  Aussi  se  trouva-t-il  amené  à  leur  reconnaître  encore 
le  droit  d'affranchir,  manumittendi  polestatem^.  Ces  privilèges  étaient 
considérables  et  contraires  au  vieil  esprit  de  la  politique  romaine.  I! 
crut   parer  aux  périls  de  cette  décision  en  établissant  que  nul  ne 
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Harc  Auréle  dannuit  un  congiaire.  [Allai  du  OuH.  arch,,  lomc  IV.  |il.  4.] 

pourrait  être  membre  de  deux  collèges  à  la  fois',  ce  qui  devait  main- 
tenir l'isolement  des  corporations. 

\Ai  père  avait  le  droit  de  briser  les  plus  chères  affections  du  fils  en 
obligeant  celui-ci  à  répudier  sa  femme  :  Marc  Aurèlc  supprima  ce 


■  Dig..XL,  3,1. 

<  Ibid.,  XLVll,  33,  K . 
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pouvoir  tyrannique,  ou  du  moins  ne  permit  de  Texercer  que  pour 
des  motifs  très-graves  '. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  plusieurs  impôts  furent  diminués,  des 
misères  secourues,  des  désastres  réparés.  Il  aida  Smyrne,  Éphèse, 
Nicomédie,  Carthage,  détruites  par  des  incendies  ou  des  tremblements 
de  terre,  à  sortir  de  leurs  ruines,  et  fit  remise  aux  provinces,  aux  villes, 
aux  particuliers,  de  tout  l'arriéré  dû  au  fisc  ou  à  l'aerarium  depuis 
quarante-six -ans,  et  il  permit  aux  condamnés  d'échapper  par  une 
mort  volontaire  aux  tortures  d'un  supplice  cruel*. 

On  voit  donc,  par  l'ensemble  de  la  législation  des  Antonins,  qu'au 
deuxième  siècle  de  notre  ère  le  gouvernement  impérial,  qu'il  fût  dirigé 
par  un  soldat,  comme  Trajan,  par  un  artiste,  comme  Hadrien,  par  un 
sage,  comme  Marc  Aurèlc,  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  fait, 
pour  défendre  les  faibles  et  secourir  les  malheureux,  d'aussi  généreux 
efforts  qu'il  n'en  a  jamais  été  accompli  à  aucune  époque. 

Une  peste  du  caractère  le  plus  meurtrier  sévissait  en  Orient.  Venue 
d'Ethiopie  ou  de  l'Inde,  elle  envahit  l'Égjpte  et  le  pays  des  Parthes.  On 
raconta  que  les  Romains  l'avaient  prise  à  Séleucie,  dans  un  coffret  d'or 
ravi  au  temple  d'Apollon,  et  d'où  le  miasme  funeste  s'échappa,  lorsque 
des  mains  sacrilèges  eurent  violé  le  secret  du  dieu.  Verus,  revenant  en 
Italie  avec  une  partie  de  l'armée  de  Syrie,  répandit  le  mal  sur  son  pas- 
sage ;  môme  à  Rome,  où  beaucoup  de  monde  périt  :  on  y  enlevait  les 
morts  par  charretées,  et  quelques-uns  disaient  que  la  fin  du  monde 
était  proche.  Embarrassés  d'expliquer  l'audace  et  les  succès  des 
Barbares  dans  les  années  suivantes,  les  historiens  postérieurs  préten- 
dirent que  l'armée  romaine  avait  été  comme  détruite  par  ce  fléau*. 
Pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  Marc-Aurèle  recourut  à  toutes  les 
expiations  recommandées  par  les  rituels.  Il  en  est  une  que  la  passion 
j)opulaire  réclama  et  qu'il  eut  la  faiblesse  d'accorder  ou  de  laisser 
s'accomplir  :  les  chrétiens,  dont  Hadrien  et  son  successeur  avaient 
dédaigné  ou  respecté  les  croyances,  furent  de  nouveau  inquiétés. 
On  verra  que  quelques-uns,  à  Rome  et  dans  certaines  provinces,  pé- 
rirent ou  furent  envoyés  aux  carrières. 

Un  autre  culte  fut  persécuté,  celui  de  Sérapis  à  Péluse,  sans  doute 
à  raison  de  circonstances  locales  que  nous  ignorons.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  souverain  pontife  de  l'empire  qui  condamnait  des  reli- 

«  Ex  magna  etjusla  causa  (Paul.  V,  6,  §  15;  Dig.,  XXIV,  2,  4;  Cod.,  V,  17,  5). 

*  Di^ii,  LXXI,  32,  et  Dig.,  XLVIII,  19,  8,  §  1. 

'  (//....  maxima  hominum  pars^  mililwn  omnes  fere  copix  languore  defecerini  (Eutrope,  Vin,  12). 
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gions  étrangères  au  polythéisme  gréco-romaiii,  c'était  aussi  l'homme 
qui,  par  une  singulière  réunion  de  défauts  et  de  qualités  contraires, 
se  montrait,  sans  hypocrisie,  dans  ses  méditations,  le  philosophe  le 
plus  dégagé  des  liens  confessionnels  et,  dans  sa  vie  publique,  le  plus 
superstitieux  des  princes.  Nul  ne  fatiguait  les  dieux  par  de  plus  fré- 
quents sacrifices;  on  faisait  courir  une  supplique  des  victimes  :  €  A 
Marcus  César,  les  bœufs  blancs.  C'est  fait  de  nous  si  vous  revenez 
vainqueur.  > 

Il  ne  semble  pas  que  depuis  l'époque  oîi  Tacite  traçait  le  tableau  de 


l'ierre  cotnmênioralke  des  sacrîQces  ofTerts  par  Uarc  Auréle  pour  conjurer  la  peste'. 

la  Germanie,  de  grands  changements  se  soient  produits  ^u  milieu  de 
ses  peuples;  mais  cette  race  prolifique  s'était  accrue  dans  la  paix,  et 
ses  convoitises  avaient  augmenté  avec  sa  force.  Au  spectacle  des 
richesses  que  l'activité  industrieuse  des  Romains  entassait  de  l'autre 
côté  de  la  frontière,  leurs  yeux  s'enflammaient  d'une  féroce  cupidité; 
leurs  cœurs  s'emplissaient  de  haine  et  d'envie.  Ces  belles  villas  du 
Danube  et  du  Ilhin,  qu'ils  apercevaient  de  leur  rive  sauvage,  leur  sem- 
blaient une  insulte  pour  leurs   cabanes  de  chaume;   ces   arts,   un 

■  Pierre  gravée  (jnspe  sanguin)  publiée  dans  YHiitoire  de  tÀcad.  des  intcr.  et  beUet-ietWet. 
t.  I,  p.  279.  Marc  Aurèle  en  souverain  ponlife;  sur  sa  tèle  voilée,  un  globe,  signe  de  sa 
souveraine  puissance  ;  derrière  lui,  un  bâton  auguial  ;  en  face  de  l'empereur,  Rome  easquée  et 
Esculape  cornu  (voyez  à  noire  lome  III,  p.  103,  n,  1)  ;  sous  Harc  Aurèle,  llygie  ou  la  Santé, 
enfin  la  tète  de  Faustine.  Le  Sagittaire  qui  occupe  le  cenlre  marque  l'époque  de  ces  sacri- 
fices, faits  en  novembre  ou  en  déconbre. 
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reproche  pour  leur  grossièreté  ;  cette  politesse  des  mœurs,  une  corrup- 
tion; surtout  le  brillant  éclat  de  Tor  les  fascinait,  et,  en  volant  cet  or, 
ils  croyaient  emporter  sous  leur  ciel  froid  et  sombre  comme  un 
rayon  du  soleil  d'Italie  qu'ils  se  consolaient  de  ne  pas  avoir  en  couvant 
des  yeux  le  métal  fauve.  Dans  leur  poème  national,  dans  les  JSibelungen ^ 
l'objet  de  la  poursuite  ardente  des  héros,  la  conquête  au  nom  de  la- 
quelle les  peuples  s'égorgeât  et  les  rois  périssent,  n'est  pas  la  femme, 
fille  de  Jupiter  et  de  Léda,  comme  pour  les  Grecs  sous  les  murs  de 
Troie,  ni  un  tombeau,  comme  pour  les  hommes  de  France  devant 
Jérusalem  :  c'est  le  trésor  !  Au  milieu  de  ses  landes  stériles  et  de 
ses  forêts  sauvages,  cette  race  sensuelle,  avide  et  pauvre,  murmu- 
rait déjà  les  vers  de  Mignon,  sur  les  pays  où  les  pommes  d'or  mû- 
rissent, et  qui,  durant  dix-huit  siècles,  ont  excité  sa  convoitise.  Au 
temps  des  Césars,  ils  troublaient  par  de  continuelles  attaques  l'em- 
pire civilisé,  riche  et  paisible,  qui,  sous  les  Antonins,  donna  à 
rhumanité  la  fêle  d'une  paix  séculaire;  à  la  fin,  ils  réussirent  à 
jeter  bas  le  colosse,  et  ils  [)récipitèrent  le  monde  dans  l'abîme  de 
douleurs  et  de  larmes  du  moyen  âge. 

Si  jamais  la  guerre  a  été  une  impiété,  c'est  alors  que  régnait  le 
prince  qui  fut  par  excellence  l'honnête  homme  au  pouvoir;  qui  re- 
gardait son  peuple  comme  sa  famille  et  eût  volontiers  tenu  tous  ses 
voisins  pour  des  amis.  Habitué  à  soumettre  le  corps  à  l'àme,  ses  pas- 
sions à  la  raison,  Marc  Aurèle  faisait  de  la  vertu  l'unique  bien,  du 
mal  l'unique  peine;  le  reste  lui  était  indifférent.  Aussi  la  peste,  la 
famine,  les  tremblements  de  terre,  une  guerre  terrible  se  déchaî- 
nèrent contre  lui  sans  l'intimider,  et  Iljrace  l'aurait  pris  pour  le 
sage  qu'il  montrait  calme  et  sans  peur  au  bruit  du  monde  croulant. 
Au  milieu  des  plus  graves  périls,  à  deux  pas  des  Barbares,  Marc 
Aurèle  écrivait  tranquillement  l'Évangile  du  monde  païen. 

Le  philosophe  dut  se  fiîire  soldat,  mais  avec  quelle  répugnance  et 
quel  mépris  de  la  gloire  des  conquérants!  «  Une  araignée,  dit-il,  se 
glorifie  d'avoir  pris  une  mouche,  et  parmi  les  hommes,  l'un  est  fier 
de  prendre  un  lièvre,  l'aulre  un  })oisson,  celui-ci  des  sangliers  et  des 
ours,  celui-là  des  SarmatesM  Aux  yeux  du  sage,  ne  sont-ils  pas  dos 
brigands?  >  Il  n'en  fallut  pas  moins  endosser  la  cuirasse,  tout  aussi 
bien  qu'un  belliqueux.  Sous  Trajan,  les  Barbares  du  Nord  avaient 
entretenu  avec  ceux  de  l'Est  des  relations  qui  subsistaient  certaine- 

«  X.  iO. 
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ment,  el  Vologèse  comptait  sans  doute  sur  une  puissante  diversion 
lorsqu'il  franchit  l'Enphrate.  Mais  des  bonis  de  la  Saale  à  ceux  du 
Tigre,  la  route  était  difficile  el  longue;  les  Germains  laïssùreni  à  l'em- 
pire le  temps  d'accabler  les  Parihes.  Cependant  ils  achevaient  leurs 


préparatifs  :  de  nombreux  espions  les  renseignaient  sur  l'état  des 
forteresses  romaines,  et,  aux  marchés  communs,  ouverts  le  long  de  la 
frontière,  ils  achetaient  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir  à  la  guerre'.  Ils 

>  Ia  principale  préoccupation  de  Marc  Aurèlf  ilaus  les  Iratlùs  qu'il  conclut  atec  ces  peuples 
fut  d'établir  une  bonne  police  de  la  froulière.  en  inlerdisant  à  quelques-uns  d'cnire  eux  la 

rrtkjuejltation  des  mai'chf*  communs,  fva  [ir,....  ri  ^5>^  'Pojiia'm  xiTaoKiirrmm  ïii  TU  ImnSttifi 

s-tcpiïuoi.  (Dion.  LL\I.  11). 
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semblent  avoir  voulu,  cefic  fois,  s'cnlendrc  et  rt^unir  k*  plus  grand 
nombre  de  leurs  ti-ibus,  comme  au  temps  d'Hermann  ol  de  Marbod; 
mieux  mêuie  qu'en  ce  lemps-ià,  car  ces  deux  cliefs  étaient  rivaux  et 
leurs  peuples  divisés.  A  voir  avec  quel  ensemble  le  monde  barbare 
s'iibranla  le  long  des  rrontièrcs  romaines,  depuis  les  terres  décumales 
justpi'à  l'Ëuxin,  on  supposerait  que  quelque  grand  conseil  dirigea  le 
mouvement  national.  Cela  peut  être  vrai  pour  les  Irtbus  de  la  Germanie 


méiiilionale',  Marcomans,  Narisques,  llcrmundurcs,  Quades  el  lazyges: 
niais  les  nations  sarm.'ites  cl  scytbîques,  Victuvaies,  Huxolans,  Coslo- 
bocques,  Alains,  d'autres  encore,  agissaient  certainement  pour  leur 
compte  et  suivant  les  inspirations  de  leurs  chefs.  Quant  aux  jicuplcs 
du  .Nord,  ils  se  tinrent  à  l'écart  (165). 

l'ii  mot  de  Capitolin  semble  annoncer,  dans  l'intérieur  de  celle 
cohue  barbare,  des  oscillations  de  peuples  qui  jetaient  quelques  tri- 
bus sur  les  frontières  de  l'empire,  où  elles  demandaieut,  comme  les 


'  4II1S1  li-s  Oi-""!)».  It's  M.irconians  el  les  laiyges  s'i-taieiil  alliùs,  car.  dans  les  Irail^  WU 
lY  cul,  Iturc  Aiiri-lp  dûroudil  aux  Qii.idi^s.  plarôa  enlre  1rs  ilriii  oiilrca  peuples,  toii'r  rcU- 

i  atw  leurs  «oisiiis.  (Dion,  ibid.)  Sui\i»nl  Oiiilotiii  (ohap.  Sa).  tous  Ice  peuple*,  rtp  rill|TV 
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Cimbres  à  Marius,  que  Rome  leur  donnât  des  terres,  à  condition  de 
faire  pour  elle  toutes  les  guerres  qu'on  voudrait.  Marc  Aurèle  refusa 
une  assistance  qui  pouvait  devenir  fort  dangereuse  ;  alors  solliciteurs 
et  ennemis  se  ruèrent  ensemble  sur  l'empire,  où  ils  causèrent  des 
maux  infmis.  Des  armées  furent  détruites  ;  deux  préfets  du  prétoire 
tués  ;  nombre  de  villes  pillées  ;  des  provinces  mises  à  feu  et  à  sang. 
€  Ce  fut,  disent  les  écrivains  du  temps,  une  nouvelle  guerre  Punique.  » 
Marc  Aurèle  renonça  un  moment  à  sa  modération  habituelle  :  il  promit 
500  pièces  d'or  pour  la  tète  d'un  chef  barbare;  le  double,  il  est  vrai, 
à  qui  lui  livrerait  ce  chef  vivant. 

Les  garnisons  de  la  Dacie,  protégées  par  les  Carpathes  et  par  la  forte 
assiette  de  leurs  citadelles,  semblent  avoir  fait  bonne  contenance, 
quoique  des  Barbares  aient  traversé  la  province  et  brûlé  la  ville 
d'Alburnus  (Verespatak),  où  les  avait  attirés  la  richesse  de  ses  mines. 
La  Uhétie,  le  Norique,  que  défendaient  leurs  montagnes  et  l'habileté 
de  Pertinax*,  subirent  des  incursions,  mais  l'ennemi  ne  put  y  tenir. 
Ce  fut  par  les  plaines  de  la  Pannonie  que  le  gros  de  l'invasion  passa, 
afin  de  traverser  les  Alpes  Juliennes,  la  moins  haute  des  chaînes  de 
montagnes  que  la  nature  a  données  à  l'Italie  pour  remparts.  Les  Mar- 
comans  et  leurs  alliés  assiégèrent  Aquilée,  le  boulevard  de  Rome  de  ce 
côté;  ils  allèrent  même  plus  loin,  jusqu'à  la  Piave,  où  ils  saccagèrent 
Opitergium  (Oderzo). 

La  péninsule  hellénique  était  menacée  comme  la  péninsule  italienne, 
et  la  barbarie  essayait  de  mettre  la  main  sur  Athènes  et  sur  Rome, 
pour  y  saisir  les  richesses  entassées  par  les  siècles  dans  ces  deux 
sanctuaires  de  la  civilisation  du  monde.  Les  Costobocques  arrivèrent, 
sans  qu'on  puisse  suivre  leur  route,  au  centre  de  la  Grèce,  à  Élatée, 
dans  la  Phocide,  où  Pausanias  retrouva  le  souvenir  de  leurs  ravages  et 
la  statue  d'un  vainqueur  aux  jeux  Olympiques,  tombé  en  combattant 
contre  eux*.  D'un  autre  côté,  des  émeutes  de  soldats  et  de  populace 
agitaient  l'Egypte,  et  les  Maures  continuaient  à  ravager  l'Espagne. 
Seules,  les  frontières  de  l'Euphrate  et  du  Rhin  restèrent  paisibles, 
celle-ci  gardée  par  les  légions,  que  les  Germains  du  Nord  n'inquié- 
tèrent pas,  l'autre  défendue  par  le  vigilant  et  habile  Avidius  Cassius. 

Le  péril  était  grand;  Marc  Aurèle  ne  s'en  émut  pas  et  franchit  avec 
Verus,  en  l'année  167,  le  Pô  et  l'Adige,  à  la  tête  de  ce  qu'il  avait  pu 


*  Capitolin,  Perlin.j  2. 

*  Pausanias,  X,  34. 
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ramasser  de  forces.  I.^es  Barbares,  que  ce  grand  nom  d*einpereur  inti- 
midait encore,  reculèrent  à  son  approche,  pour  mettre  en  sûreté  leurs 
captifs  et  leur  butin.  Les  Quades  mêmes,  dont  le  roi  arail  péri,  con- 
sentirent, selon  une  coutume  qui  pour  eux  datait  dWuguste,  à  ce  que 
leur  nouveau  chef  sollicitât  l'agrément  de  l'empereur  avant  d'exercer 
sa  charge. 

Les  deux  frères  semblent  être  revenus  passer  l'hiver  (167-108)  dans 
la  capitale  de  rem|)ire,  pour  y  préparer  un  armement  considérable. 
Mais,  comme  après  le  désastre  de  Varas,  les  hommes  libres  se  refu- 
sèrent à  renrôlemenl  *.  11  fallut  armer  jusqu'à  des  esclaves  et  des 
gladiateurs,  exemple  que  la  république  avait  d'ailleurs  donné;  attirer 
dans  les  rangs,  à  prix  d'or,  les  bandits  de  l'Apennin,  de  la  Dalmatîe  et 
de  la  Dardanie;  mettre  le  sayum  du  légionnaire  sur  l'épaule  des  soldats 
de  police  chargés  de  garantir  la  sûreté  des  routes  dans  les  provinces, 
et  soudoyer  partout  ceux  des  Barbares  qui  se  trouvèrent  disposés  à 
vendre  leur  courage.  On  voit  en  quel  état  étaient  les  forces  niilitaii*es 
de  l'empire  trente  ans  après  Hadrien.  L'organisation  donnée  par 
Auguste  à  son  armée  et  conservée  par  ses  successeui's  avait  son  iné- 
vitable conséquence  :  la  société  civile,  déshabituée  des  armes,  ne  four- 
nissait plus  un  soldat  et,  même  pour  se  sauver,  était  incapable  d*un 
généreux  effort.  Lorsque  Marc  Aurèle  emmena  de  Rome  à  Tarmée  les 
gladiateurs,  peu  s'en  fallut  qu'une  émeute  n'éclatât,  c  11  nous  enlève 
nos  amusements,  criait  la  foule,  pour  nous  contraindre  à  philoso- 
pher'. » 

1/argcut  avait  manqué  aussi  bien  que  les  hommes.  Plutôt  que 
d'augmenter  les  impôts,  Marc  Aurèle  épuisa  d'abord  toutes  les  i*es- 
sources  de  l'épargne  ;  puis,  durant  deux  mois,  il  fit  mettre  aux  enchèit^s, 
dans  le  forum  de  Trajan,  les  statues,  les  tableaux,  les  coupes  niur- 
rhiiies,  les  meubles  précieux,  les  mille  curiosités  du  palais  impérial, 
même  les  robes,  les  manteaux  tissés  de  soie  et  d'or  des  impératrices. 
L'armée  réunie  au  prix  de  si  durs  sacrifices  s'avança  au  delà  d*Aquilée, 
et  rendit  quelque  sécurité  à  l'illyrie,  mais  n'osa  ou  ne  put  frapper  sui 
le»  Barbares  un  coup  retentissant  et  décisif.  Au  retour  de  cette  cam- 
pagne sans  gloire,  Yerus  mourut  d'apoplexie  dans  le  char  même  qui  le 
ramenait  à  Rome  avec  Marc  Aurèle  (169)  \  11  n'avait  jamais  donné  à 

*  Capiloliii,  M.  AnL^  25.  11  y  eut  cependant  des  levées  faites  en  Italie.  (Wilmaiins»  6S6.) 
C*esl  le  seul  exemple  que  Ton  connaisse  pour  le  deuiième  siècle. 

*  Cnpitolin,  ibid.,  2\. 

"^  Dion  ou  Xiphilin  le  fait  périr  de  poison,  et,  à  les  lire  (LXXI,  2),  on  croirait  volontiers  que 
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son  frère  et  collègue  un  bien  utile  concours,  jamais  non  plus  un  sérieux 
embarras. 

Nous   manquons  de  détails  sur  cette  guerre  qui    retint   durant 
plusieurs  années  Marc  Aurèle   aux   bords  du   Danube,    habituelle- 


Lucius  Vci'us.  (Busic  du  Cii|)ili)lc.) 

ment  dans  la  forlo  place  de  Carnuntum'.  L'empereur  n'y  montra 
point  de  talent  inilitaii'o;  car  si  quelque  grande  opération  avait  été 
entreprise,  il  en   serait  resté  souvenir;  on  ne  parle  que  de  com- 


Xnrc  Aiiréle  sVHnil  Héhurrassé  de  son  collègue,  ce  {jiii  psi  nbsurdo.  Marc  Aiirèlr  lui  reprochn 
s«ulempnl  d'élrc  remUtior.  Hais  il  De  falhùl  pas  beaucoup  de  mollesse  pour  mériler  de  la  part 
du  sévûre  stoïcien  une  pareille  épîthcte.  (Capitoliii,  M.  AnI.,  30.) 
'  Ilainburg.  ou  PelroneM,  aux  environs  d'Hainburg. 
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bats  meurtriers,  quelquefois  sur  le  Danube  même  pris  par  les  gla- 
ces', qui  valurent  à  nombre  d'officiers,  tombés  devant  l'ennemi, 
l'honneur  d'une  statue  dans  le  forum  de  Trajan  '.  Un  jour  que  les 
Romains,  cernés  par  les  Quades,  manquaient  d'eau  et  allaient  périr, 
une  pluie  abondante  tomba  sur  le  camp,  tandis  que  la  foudre,  frap- 
pant à  coups  redoublés  l'armée  barbare,  y  jetait  le  désordre  et  l'ef- 
froi. Le  fait  est  vrai,  tout  s'est  bien  passé  ainsi,  el  se  passe  de  la 


Jupiter  faisant  lombcr  la  pli 


même  manière,  cbaque  jour  d'été,  dans  quelque  coin  du  monde.  Mais 
les  choses  naturelles  ne  font  pas  le  compte  des  supcrsiilieux,  qui  dans 
tous  les  temps  ont  voulu  mêler  la  divinité  aux  affaires  humaines, 
oubliant  qu'elle  nous  a  faits  libres  pour  n'être  point  responsable  de 
nos  sottises.  Les  Romains  avaient  aussi  un  Dieu  des  armées,  et  les 
païens  ne  doutaient  pas  que,  touché  par  les  prières  de  Marc  Aurèle, 
Jupiter,  qui  avait  déjà  rendu  le  même  service  à  Trajan,  n'eût  fait  le 
miracle.   TerluIHen  le  revendiqua  pour  la  légion  Fulminante,  qu'il 


'  Bellori,  la  C»lonne  Anlonine,  pi.  15.  JupUer  Pluv'uu  sous  la  figure  d'un  Tjeillard  ailé  étend 
ses  longs  bras  d'où  la  pluie  lombe  à  lorrcnts.  Les  soldais  la  recueillent  dans  leurs  casques  et 
leurs  boucliers,  el  des  Barbares  gisent  à  terre  frappés  de  la  foudre. 

•  Capitolin,  M.  Anl.,  22. 

'  Dion,  LWI,  7. 
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représente  comme  composée  de  chrétiens', 
et  les  deux  légendes  subsistent  ;  l'une  dans 
les  traditions  de  l'Ëglise,  l'autre  sculptée 
sur  la  colonne  Anlonîue,  où  l'on  voit  en- 
core le  maître  de  l'Olympe  lançant,  du  haut 
du  ciel  enlr'ouverl,  la  pluie  qui  sauve  les 
légions  et  le  tonnerre  qui  écrase  les  Bar- 
bares. Il  en  est  de  la  légende  comme  du 
grain  que  l'oiseau  laisse  tomber  sur  la  mon- 
tagne neigeuse  :  il  roule,  grossi  de  la  neige 
qu'il  emporte  à  mesure  qu'il  descend,  et 
arrive  dans  la  vallée  en  masse  bruyante  : 
à  l'origine,  fait  très  simple;  plus  lard,  pro- 
dige retentissant. 

Il  faut  cependant  que  Marc  Aurèle  ait 
imposé  quelque  réserve  aux  Germains, 
puisqu'ils  lui  laissèrent  le  temps  d'aller 
remettre  l'ordre  dans  l'Orient  troublé  par 
la  révolte  de  Cassius'. 

Dans  sa  jeunesse,  Cassius  av  ■  i  déjà  con- 
spiré contre  .\nlonin,  cl  il  excitait  les  soup- 
çons même  de  Veriis,  (jui,  dui'ant  la  guerre 
de  Syrie,  avait  écrit  à  son  frère  :  «  Surveil- 
lez-le ;  tout  ce  que  nous  faisons  lut  déplaît. 
11  se  ménage  des  amis,  des  ressources,  et 
cherche  à  nous  rendre  ridicules  aux  veux 


•  La  legio  Xlf  Fulmiuata,  eaiiloiiiiûe  en  Oiiciit,  n'a 
probablemeni  jamais  lilé  ilans  lit  pays  «lus  Qundes.  Cr. 
Letronne,  fatcr.  iFÉggple,  il,  n*  525,  et  Noèl  des  Ver- 
gers, Euai  nir  .Voir  Aui'éle,  p.  90-95.  Les  fraudes  pieu- 
ses commencèrent  de  hoiine  lienre  ;  ou  [it  courir  des 
lettres  de  Marc  Aurèle  aUriIjunnI  le  salul  de  snn  armée 
aux  prières  des  chrétiens  (Ensébe.  Ilht.  ceci.,  V,  5.) 
Pour  l'inlcrveiilion  de  Jupiter  dans  In  (;uorrc  Dacique, 
voy.  Hitt.  det  Romai»»,  I.  I\,  p.  7GI. 

*  Le  traité  menlionne  a  ta  page  190,  note  \,  el  page 
211,  fut  peut-être  conclu  en  ce  moment  (175).  Capitolin 

(Jf.  AiU..  22)  parie  de  Maicomans  transportés  en  llalm  | 

el  distribués  sans  donte  comme  colons  aux  propriétaires  ;       J^ 
Dion  (LWi,  %  de  Germams  repartis  dans  les  armées  et 
les  colonies  ;  ceux  (]u'on  établit  près  de  Ravenne  essayé-     C(,]o  „ 
rent  de  s'emparer  de  cette  Tille  pour  la  piller. 


-■"•^ 
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des  soldats,  en  nous  appelant,  vous  une  vieille  qui  philosophe,  et 
moi  un  écolier  qui  court  les  tripots.  *  Marc  Aurèle  répondit  :  c  Vos 
plaintes  ne  sont  dignes  ni  d'un  empereur  ni  de  notre  gouvernement. 
Si  les  dieux  destinent  l'empire  à  Cassius,  nous  ne  pourrons  nous  dé- 
faire de  lui;  car  vous  savez  le  mot  de  votre  bisaïeul*  :  c  Nul  n'a 
«  jamais  tué  son  successeur,  d  Que  le  ciel,  au  contraire,  l'abandonne, 
et  il  se  prendra  de  lui-même  dans  ses  pièges,  sans  que  nous  nous 
montrions  cruels  en  l'y  poussant.  D'ailleurs,  comment  faire  un  cou- 
pable d'un  homme  que  personne  n'accuse  et  qui  est  aiiné  de  ses  sol- 
dais? Vous  savez  que,  dans  les  causes  de  majesté,  celui  même  dont 
le  crime  est  prouvé  passe  toujours  pour  innocent.  Hadrien  avait 
coutume  de  répéter  :  «  Quelle  misérable  condition  que  celle  des 
<r  princes  !  On  ne  les  croit  sur  les  complots  de  leurs  ennemis  qu'a- 
«  près  qu'ils  en  ont  péri  victimes,  d  Le  mot  est  de  Domitien  ;  mais 
j'ai  mieux  aimé  l'emprunter  à  votre  aïeul,  parce  que  les  meilleures 
maximes  perdent  leur  autorité  en  passant  par  la  bouche  des  tyrans. 
Quant  à  ce  que  vous  me  dites  de  pourvoir  par  la  mort  de  Cassius  à  la 
sûreté  de  mes  fils,  j'aime  mieux  qu'ils  périssent,  si  le  bien  de  l'État 
exige  que  Cassius  vive  plutôt  que  les  enfants  de  Marc  Aurèle.  » 

Voilà  une  noble  lettre;  cependant  Verus  avait  raison,  et  l'avis  qu'il 
avait  donné  exigeait  autre  chose  que  cette  résignation  commode  aux 
volontés  du  ciel. 

Marc  Aurèle  avait  investi  Cassius  du  commandement  supérieur  des 
provinces  orientales  qui  faisaient  face  à  l'empire  parlhique,  depuis  le 
mont  Amanus  jusqu'à  Péluse,  et  une  révolte  ayant  éclaté  en  Egypte,  il 
l'autorisa  à  entrer  avec  ses  trouj)es  dans  ce  pays,  où  l'habile  général 
eut  vite  raison  des  insurgés  (170).  Ainsi,  tandis  que  les  empereurs 
défendaient  péniblement  la  frontière  du  Danube  et  que  l'un  d'eux, 
comme  éi)uisé  par  l'effort  imposé  à  sa  mollesse,  tombait  mort  sur  la 
route  de  Kome,  leur  lieutenant  en  Orient  humiliait  le  grand  roi, 
conquérait  des  provinces  et  domptait  les  rebelles.  Il  semblait  que  toute 
la  virililé  de  l'empire  se  fût  comme  retirée  dans  les  camps  de  Cassius. 
Ces  succès  lui  porlèrenl  à  la  tète.  11  croyait  être  sûr  de  son  armée,  du 
peuple  d'Antioche,  de  rÉgy|)te,  que  son  père  avait  gouvernée  longtemps 
et  dont  le  préfet  lui  était  dévoué;  il  se  disait  qu'il  allait  recommencer 
l'histoire  de  Vespasien.  Sur  un  bruit  qu'il  fit  courir  de  la  mort  de 
Marc  Aurèle,  quelques  soldats  le  proclamèrent  empereur. 

*  lladrien. 


ANTOMN  KT  MARC  AlilKLE  (158-180). 
Nous  avons  une  lellrL-  de  Cassiiis  adressée  par  lui  à  son  goiiciro  et  qui 
ppiitiHrc  regaidcc  comme  son  inanitesle.  i  Marcus.  di(-il,  est  sans 
doute  un  homme  de  bien;  mais,  |iour  faiie  louer  sa  clémence,  il  laisse 
vivre  cIls  gens  dont  il  condamne  I;t  conduite.  Où  est  ce  Cassius  dont  je 
porte  inulilemeiil  le  nom?  Uii  est  IJaliin  lu  Censeur?  Où  sont  les  nmnii-s 


antiques?  Marcus  fail  de  la  pliilosopliir;  il  disserio  siu'  la  clémence  et 
sur  l'âme,  sur  le  jusie  el  l'injusle.  et  il  ne  pense  pas  à  la  république. 
Ne  vois-lu  pas  ce  qu'il  faudrait  d'édils,  de  sentences,  de  glaives,  ]ioui' 
rendre  à  l'État  son  ancienne  force?  Ali!  nialbeur  à  tous  ces  hommes 
qui  se  croient  les  proconsuls  du  peuple  romain,  parce  que  le  sénat  et 


'  Bas-relief  de  t'arc  de  IrJomjtlic  qui  fui  i 
tôle,  palais  des  Conserva  leurs.) 


ieniie.  (Capi- 
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Marcus  ont  livré  les  provinces  à  leur  luxure  et  à  leur  avidité  !  Tu 
connais  le  préfet  du  prétoire  de  notre  philosophe;  la  veille,  il  men- 
diait ;  le  lendemain,  il  était  riche.  Comment  cela  s'est-il  fait,  si  ce 
n'est  en  rongeant  les  entrailles  de  la  république  et  des  provinces? 
Ils  sont  riches!  Eh  bien,  le  trésor  va  se  remplir;  et,  si  les  dieux 
favorisent  la  bonne  cause,  les  Cassius  rendront  à  la  république  sa 
grandeur*.  » 

Quelques-uns  de  ces  reproches  sont  justes  :  Marc  Aurèle  philosophait 
troj),  et  ces  rhéteurs,  ces  philosophes  auxquels  il  donnait  les  faisceaux 
consulaires,  devaient  être  de  singuliers  hommes  d'État,  si  nous  en 
jugeons  i)ar  ce  qui  nous  reste  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  Cornélius 
Fronto*.  On  dit  qu'au  moment  de  partir  pour  sa  dernière  campagne, 
l'empereur  lit,  à  Rome,  durant  trois  jours,  de  longues  conférences  sur 
les  doctrines  des  diverses  écoles.  Beaucoup  de  philosophie  dans  la  vie 
intérieure  et  à  la  veille  de  la  mort,  c'est  excellent;  mais  d'autres  soins 
devaient  occuper  un  prince  à  l'ouverture  d'une  grande  guerre. 

La  lettre  de  Cassius  accuse  aussi  un  relâchement  d'autorité  que  j'ai 
signalé  sous  Anionin  et  qui  continuait  probablement  sous  Marc  Aurèle; 
mais  elle  montre  en  même  temps  quel  gouvernement  implacable  et 
dur  le  descendant  «  du  tyrannicide  »  rêvait  d'établir.  Les  soldats 
n'avaient  pas  besoin  de  lire  ce  manifeste  pour  se  douter  des  sévérités 
qui  les  attendaient.  Leur  attitude  et  celle  des  provinces  obligea  Cassius 
à  décréter  d'avance  l'apothéose  de  celui  qu'il  voulait  tuer.  C'était  de 
mauvais  augure  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Mais  à  violer  le  droit, 
après  l'avoir  si  bien  défendu,  on  perd  la  moitié  de  sa  force,  lorsqu'on 
ne  la  perd  pas  tout  entière.  Cassius,  obéi,  malgré  sa  sévérité,  tant  qu'il 
était  resté  dans  le  devoir,  cessa  de  l'être  dès  qu'il  en  fut  sorti.  Tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  la  discipline  tourna  contre  lui,  et  les  soldats  qui 
avaient  si  longtemps  tremblé  devant  le  lieutenant  légitime  du  prince, 
massacrèrent  le  général  usurpateur,  trois  mois  et  six  jours  après  que 
son  préfet  du  ])rétoire  l'eut  revêtu  des  ornements  impériaux*. 

'  Dion  lui  re])roche,  roinnie  Cassius,  d'avoir  toléré  des  malversations,  probablement  par 
défaut  de  vigilance. 

^  Vu  de  ses  éditeurs,  Nirhulir,  dit  de  ses  lettres  :  Pravum  et  puiidum  genm!  et  le  dernier, 
NaluT  :  Verha  vemUtat  et  voces,  et  prxierea  nihil,,,, 

'*  M.  Waddnigton  a  trouvé  dans  le  Ilaouran  cinq  inscriptions  avec  le  nom  d*Àv.  Cassius,  et 
datées  dt  ll)8,  169,  170  et  171.  Or  la  durée  des  fonctions  d'un  légat  dans  les  provinces  con- 
sulaires étant  de  cinq  ans,  Cassius  était,  en  172,  dans  la  dernière  année  de  son  commande- 
ment: de  là  sa  révolte.  (Imcr.  de  Syrie,  n'  2221.  Voy.  Dorgliesi,  V,  i37,  n*H.)  Cependant, 
d'après  une  inscription  du  C.  I.  L.,  III,  n*  13,  Marc  Aurèle  ne  serait  arrivé  à  Alexandrie 
qu'en  176. 


V 
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A  la  première  nouvelle  de  cette  révolte,  les  sénateurs  avaient  proclamé 
Cassius  ennemi  public  et  confisqué  ses  biens.  Cet  effort  épuisa  leur 
courage,  et  plusieurs  croyaient  déjà  entondro  les  légions  de  Syrie 
franchissant  les  Alpes,  comme  un  siècle  auparavant  l'armée  fla- 
vienne,  lorsqu'on  apprit  que 
la  tête  du  coupable  avait  été 
apportée  à  l'empereur.  En  la 
voyant,  Marc  Aurèlc  s'affligea 
que  la  république  eût  perdu 
un  bon  général  et  lui  l'occa- 
sion d'un  généreux  pardon, 
c  Mais,  lui  disaît-on,  Cassius 
vainqueur  vous  eùt-il  épar- 
gné? »  Et  il  répondait  ;  «  Notre 
piété  envers  les  dieux  et  notrt 
conduite  à  l'égard  des  hom- 
mes nous  assuraient  la  vic- 
toire. >  Puis  il  ])assa  en  revue 
tous  les  empcreui-s  qui  avaient 
été  tués,  et  prouva  qu'il  n'en 
était  pas  un  qui,  par  sa  faute, 
n'eût  mérité  ce  destin;  tandis 
qu'Auguste,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin,  n'avaient  pu  êlrovaiii- 
cus  par  les  rebelles,  et  que 
plusieurs  mêmes  de  ceux-ci 
avaient  péri,  comme  Cassius, 
à  rinsu  et  contre  le  gré  de 
ces  princes. 

Ainsi,    par   une    étrange     et      Uarc  Aurèle  poilam  la  mirasse.  (Snmc  iln  Cnpiloli-) 

heureuse    inconséquence  qui 

se  produit  souvent,  Mai'c  Auièle,  tout  en  acceptant  la  fatalité  stoï- 
cienne, entendait  qu'à  force  de  sagesse  on  pouvait  contraindre  la 
destinée  et  se  la  rendre  favorable.  C'est  que  le  caractère,  (jui  es!  la 
substance  même  de  l'àme,  fait  l'honnne,  bien  jdus  que  les  croyances, 
qui  ne  sont  qu'une  des  applications  de  l'esprit;  et  comme  on  leçoit 
l'un  de  la  nature,  les  autres  des  cireonslances,  le  successeur  d'An- 
tonin,  quelque  doctrine  qu'il  eût  embrassée,  aurait  toujoui-s  élé  Marc 
Aurèle. 
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Faustiuc,  les  amis  du  prince,  le  sénat,  demantlaicnl  des  sévérités"; 

il  les  rt'fiisa  :  quelques  eeulurions  seulement  furent  sacrifiés  à  la 
disci|»liue.  Quant  aux  enfants  de  Cas- 
sius,  ils  gardèrent  la  moitié  des  biens 
de  leur  père  et  ne  perdirent  pas  la 
faculté  d'aspirer  aux  charges  publi- 
qu  Mais  Marc  Aurèle  décida  que 
n  ]1  l'avenir,  ne  gouvernerait  une  - 
piov  ce  où  il  aurait  ]>ris  naissance, 
et  cette  interdiction  est  restée  une  des 
rcgles  de  notre  ancien  droit  adminis- 
tratif 

1  iiijieieur  crut  nécessaire  d'af- 
f  iniir  par  sa  présence  l'ordre  dans  les 
1 10  uices  orientales.  Il  visita  Antiochc, 
|u  il  punit  de  sa  lidélitc  à  Cassius,  en 
1  11  interdisant,  pour  un  temps,  tout 
SI  ectaclc  et  toute  fêle  ;  Alexandrie,  uui 

fau    n     fnm    d    M      A  '  ,  ' 

le  vit  sans  cour,  sans  gardes,  cou- 
vert du  manteau  îles  philosophes  et  vivant  comme  eux;  Athènes  sur- 
tout, où  il  admira 
^^'ïÂ^^■7^0^  y^rrill«t&l''i> X       '""'"s    les    monu- 

L<>f:'tPit^     -îVV  //?>■  /m^  -ï'A     ments  de    l'art  que 

ceux  de  la  pensée, 
et  où  il  chercha  les 
traces  de  Platon  et 
de  Socrate  plutôt  que 
celles  de  Phidias  et 
de  Périclès.  Il  y  in- 
stitua des  cours  en. 
diverses  langues  pour  l'enseignement  de  toutes  les  sciences'  et  se  Gt 

'  VulrntiiiK  Oiillirnnus  donno.  dans  la  Xie  {l'Avicliiis  Cassius.  une  lellre  de  Fiiusdiie,  b  ré- 
ponse dL'  Marc  Ainvle  et  un  rxlrail  du  mcssafte  de  celui-ci  au  si'iiat  jioMr  arrêter  les  poursiiilM 
contre  la  ramillc  et  les  roinpiiccs  de  Cassius  ;  il  ajouti'  que  Commoile.  après  la  morL  de  son 
piTi'.  m  hrûliT  virs  U-s  ciiranls  cl  les  proches  diirebelle.  Tillenionl  (11,  Gil)  croit  que  les  leUres 
di-  )l:irc  Auri'lc  cl  de  Faustino  sur  Cassius  snni  fausses. 

■  l'ierre  gravée  (cornaline  de  19  mill.  sur  10)  du  cabinet  de  France,  n'  3095. 

*  CUHHULIIIS  UES.  GËIUI.  ANTOMM  AVG.  GEItM.  Fil..,  autour  du  buste  de  Commode  cnranl. 
Au  revers,  M.  ANTUMNVS  AVG.  TR.  P.  XWll,  et  Marc  Auj-èle  cuirassé.  MédaUlon  de  broiue 
de  la  plus  grande  rareté.  Cabinet  de  France. 

*  nia»  àvt^ùjKi;....  iVi  rivh;  U-\vt  scuJiio;  (Dion,  LXXI,  3t). 
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iiiilior  ;nix  inj-stères  trÉIciisis,  seule  institiilion  du  paganisme  qui 
su[iposàl  uti  exameu  du  conscience,  repoussiU  le  coupable  et  n'admit, 
que  l'houime  sans  tache'. 

De  retour  à  Uonie,  il  y  cèlélira  un  triomphe  pour  les  succès  rempor- 
lès  sur  les  Germains,  donna  à  son  lils  le  cunsniat,  la  puissance  Iribii- 


Triompiie  ilo  Htrc  Aurèle-  {Bas-relierde  Vtre  de  Msrc  Aurile.  Cajiitole,  (wlais  des  Coii!ieniHei;rï.l 

iiitienne  et  partagea  avec  lui  le  litre  d'imperator.  Huit  l'ois  di'jà  les 
légions,  avec  un  zèle  intéressé,  lui  avaient  décerné  cet  honneur,  qui 
s'explique  mieux  par  les  gratilicalions  dont  il  était  suivi  que  par 
des  victoii'es  décisives  qui  l'auiaierit  précédé.  Des  médailles  tout 
aussi  véridiques  promettaient  à  l'empire  une  paix  perpétuelle.  Kiles 
étaienl  à  peine  frappées,  que  Marc  Aurèle  dut  repartir  (o  août  178) 


iiiocenlem  piobarel  (Cu|iiloliii,  .V.  .liif.    37|. 
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pour  la  frontière  de  Pannonic,  où  les  Barbares,  contenus  et  mut 
iloni|itLS.  remuaient  toujours.  II  avait  exigé,  par  un  iniilc  qui  iwirail 
(•Ire  de  175',  que  les  Marcoinans  se  retirassent  jï  5  milles  du  Danube 
dont    ils   n'approcheraient  qu'aux  joui-s   de  niarcliê  ;    des  lazygra. 


lluiiii^  de  laillc  mi-liiii>iiiiiii>. 


Itf  t'icl>°<'u  ■iion'l''  à  Mai'c  Aui'^lv.  tBas-retioT:  ibût.) 


qu'ils  ne  uielIraioiiL  pas  un  bateau  sur  le  fleuve;  des  Quades.  qu'ils 
rcldehcraicnt  lem-s  eaplifs.  Kl  l'iiii  peut  mesurer  rètomiiie  des  ravages 
(ails  par  ces  peuples  dans  renipire  au  eliiffre  de  leui-s  prisonniers 
romains  ;  les  Quades  avaitrul  procuis  d'en  diïlivrer  50000,  et  les  lazrges 
eu  rendirent  le  double'.   Autre  danger:   la  grande  nation  des  (îollis 

'  Il  aiail  pris,  Aés  rauinlv  172,  [•■  lilrp  de  Cermatiicus.  (EckM.  l.  ïll.  p.  75.) 
■  Dion,  LVVI,  lô-lO.  Les  hn^ges  obliiiri^nl  nlom  de  corr:4nf>rcer  atcc  les  noioUiis,  i  irairo 
la  Dacie,  i  condition  de  ilfinandcr  chaque  fois  l'autorisation  du  ^iivcmeur  de  crrti'  provinn*. 
Vov.  l'i-dessus.  |>.  19C.  Ca|iitolin  Uil  t[»'h  mison  de  ces  nomlircust-s  guerres,  Uarc  Aurrir  doniiii 
à  des  consubires,  magislrala  supposés  plus  capaliles,  dtu  j^uvernt-niculs  confiés  jiisi{u*nk)n> 
A  dt'g  préloriens.  Vu  préteur  remplaça  aussi  le  procurateur  de  la  Uliélic^  et  du  Koriiinr. 
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s'était  mise  en  mouvement  du  nord  vere  le  sud,  c(,  depuis  qu'elle  se 
rapprochait  de  l'empire,  les  peuplades  qui  bordaient  la  frontière  ro- 
maine pesaient  sur  cette  barrière  jusqu'à  menacer  de  la  rompre  '. 
Rome  aurait  eu  besoin  d'un  Trajan  qui,  par  des  coups  vigoureusement 
frappés,  eût  fait  rebrousser  chemi»  à  ce  monde  barbare,  et  elle  n'avait 
4{u'un  bonnèle  homme  sa< 
chant  supporter  la  fortune 
ennemie,  mais  ne  sachant 
pas  la  contraindre  à  chan- 
ger. Après  vingt  mois  pas- 
sés au  milieu  des  travaux, 
des  inquiétudes  et  des  fs- 
ligucs,  qu'il  oubliait  pour 
s'entretenir  avec  lui-môme, 
£i;  éotuTév,  il  mourut  à  IVh- 
dobona  (\'ienne)  le  17  mars 
180,  à  l'âge  de  cinquanfe- 
neuf  ans. 

Tous  les  historiens  repro- 
chent àMarc  Aurcle  ime  fai- 
blesse, honteuse  à  l'égard 
de  sa  femme,  coupable  nu 
sujet  de  son  fils.  Mais  les 
misérables  anccdoticrs  qui 
ont  écrit,  au  troisième  siè- 
cle, l'histoire  des  Césars  se 

plaisaient  au  scandale  et  ne  reculaient  pas  devant  l'absurde'.  1*5 
infortunes  conjugales  ont  malhcurensemenl  fourni,  dans  tous  les 
temps,  un  inépuisable  sujet  de  gaieté;  colles  des  princes  ont  même 
un  attrait  particulier,  parce  qu'elles  senibl(.'ul  une  rançon  de  leur 
grandeur  el  qu'elles  les  rapprochent  des  misères  humaines.  Malgré 


Cûinuiotle  enfaiil.  Jlustc  du  ii 


'  A  en  croire  rausaiiiaï.  (jui  (icrivait  sous  Marc  Aurcle,  co  iiriiice  aurait  dotnpié  Germains 
«t  Sannales.  C'osi  ce  qu'on  lit  aussi  dans  riiiscriptioii  n'  801  du  recueil  d'Orclii.  llérodien, 
plus  eiacl,  se  coniciile  du  dire  :  •  Il  avait  vaincu  une  partie  de  ces  peuples  el  trnîlé  avec 
les  antres;  le  reste  s'?Iait  réfugié  dans  ses  fort-ls.  Sa  présence  les  y  retenait  el  les  empèeliail 
de  rien  entreprendre.  > 

'  L.  Vulcalius  Gallicanus  {Acid.  Cau.,  9)  nous  apprejjd  que  réerivain  qui  a  l'té  la  source 
principale  pour  les  Seriplurei  Uitl.  Aug.,  Marius  Haxiiuus,  nvnit  cliercité  à  dilTainei'  Fnusiiite, 
infamari  eam  cupieiu.  Capitolin  dit  seulement  (Jtf.  AnI..  25)  :  De  aiiialii  panloiiùmîi  ab  uxore 
fut  termoi  *ed  hxc  omnia  per  epklolat  tuât  puigavit. 
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la  longanimité  de  quelques  anciens  à  cel  endroit,  je  ne  crois  pas  au 
mol  prête  à  Marc  Aurèle  qu'on  pressait  de  répudier  sa  femme  et  qui 
aurait  répondu  :  «  Alors  il  faut  que  je  rende  aussi  la  dol;  >  il  vou- 
lait parler  de  l'empire.  Mais  l'empire  n'avait  point  été  la  dot  de 
Faustine,  puisque  Marc  Aurèle  était  César  avant  de  l'épouser.  La  foule 
rêve  plus  qu'elle  ne  pense;  or,  dans  le  rôve,  il  suffit  d'un  bruit  pour 
donner  une  direction  nouvelle  aux  pensées  que  la  rolonlé  ne  gouverne 
pas.  Ainsi  l'imagination  de  ta  foule  et  celle  des  écrivains  qui  la  sui- 
vent n'ont  besoin  que  d'un 
mot  pour  faire  sortir  de  ce 
mot  tout  une  histoire.  Le 
(ils  de  Faustine,  Commode, 
ayant  été  moins  un  prince 
qu'un  gladiateur,  on  le 
supposa  fils  d'un  liéros  de 
l'arène;  de  là  le  récit  de 
sa  naissance,  qui  ne  peut 
se  faire  qu'en  latin,  et  que  les  bustes  et  les  médailles  démentent  par 
la  ressemblance  qu'ils  établissent  entre  Marc  Aurèle  et  lui'.  Avec 
toutes  ses  vertus,  l'empereur  avait  un  dangereux  défaut  :  il  était  en- 
nuyeux. L'ennui  causa-t-il  des  fautes?  Cela  se  voit,  mais  n'arrive  pas 
toujours.  La  belle  impératrice  trouvait  sans  doute  que  les  austères 
personnages  dont  son  époux  vivait  entouré  n'étaient  que'des  pédants, 
et  la  grande  dame  manpiait  son  dédain  aux  petites  gens  qu'il  favori- 
sait. Ceux-ci  se  vengèrent  par  de  sourdes  méiiisanccs  qui,  après  sa 
mort,  éclalèient  eu  calomnies  que  les  l'olies,  les  cruautés  de  Commode, 
parurent  légitimer  :  la  mère  paya  pour  le  lils.  Dion,  presque  un 
contemporain,  est  muet,  du  moins  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui,  au 
sujet  de  ces  liisloîi'es.  Ce  n'est  qu'en  [lassant,  et  par  un  mol,  «pie 
kii-mèmc  ou  son  abréviateur  fait  allusion  <  à  des  fautes  >;  et  les 
lettres  de  Faustine  à  Marc  Aurèle,  conservées  par  Vulcalius  Calli- 


Kuusliite.  mèi-c  des  camps'. 


i.le  MATItl  CASTflORUM  et  Faiisliiie 
et  del'autie  un  sceptre;  devant. 


■  Au  driiit.  h  lî'ti?  de  Fausiini!  jeune  ;  nu  ri'vers.  I.i  léj<( 
Assise  lenanl  irune  mniii  un  glolx:  surmon1t>  d'un  pliùnix 
trois  iviseigncs.  Granit  lironze.  Colien.  n*  1!M. 

*  Celte  rcssrnilihnce  est  alleslée  |im'  Fronlnn.  •  J'ai  vu  les  llls.  êcril-il  n  l'empereur  ....tam 
siniiti  fade  tibi  iil  niliil  *il  hoc  timîli  limiliut  >  {ad  M.  Aal..  i,  3).  Capilolin  lui-même  traite 
ck  Tnlile  popiilaii'e  l'Iiistoire  ili>  la  tiaissniice  de  Commode  {lalem  fabellam  vulgarî  ifrmone  cOR> 
tesiiial)  c\  relie  des  rrlnlioiis  de  Fnustiue  avec  Vcriis,  qu'ensuite  elle  aurait  empoisonné. 
Fniiïliiie  atait  eti  deit\  fils  nés  avant  Commoilt-,  qui  moururent  jeunes,  et  quatre  ou  rinq 
lillcs.  ilonl  t'ninée,  Annia  Lucilla.  èpous.-i  d'nbord  Verus.  puis  Pompeinnus.  Trois  sœurs  de 
Commode  lui  survi-cureiil .  {Limpride,  Comm.,  18;  llérodien,  I,  IS.) 


:  Auni^LG  (isft'fso).  sis" 

caiius,  sonl  bien  (i'uii(!  iniiiéralrice,  d'une  (épouse  cl  d'une  mère.  Elle 
avait  suivi  son  époux  dans  la  plupart  des  expcdilions,  ce  qui  lui  avait 
valu  des  soldats  le  lïlre  de  <  mère  des  camps  »,  et  elle,  l'accompagnait 
encore  eu  Orient,  lorsqu'une  maladie  l'emporta  au  pied  du  Taurus. 
Ceux  qui  avaient  calomnié  sa  vie  calomuièreul  sa  luurt,  en  répandant 


Apolliéwe  Je  ïnu^liDe,  remmo  de  Hure  \tirtle    (ilui*  du  Cnpilde  ) 

le  conte  absurde  qu'elle  avait  pousse  Cassius  à  la  riivolte  por  l'offre 
de  sa  main,  et  qu'elle  s'était  tuée,  dans  la  crainte  que  son  époux  ne 
découvrit  cette  complieité'.  Marc  Aiiréie  lui  fit  liàtir  un  temple  au 
lieu  où  elle  était  morte;  à  Home,  il  vdulut  (|uc  sur  un  bas-reliel'  on 
représcutill  l'iuqiéralrice  enlevée  au  ciel  par  un  génie,  et  lui-même 
suivant  d'uu  regard  affectueux  l'apothéose  de  •  sa  chère  Faustine  », 


'  Le  biographie  d'Aviitins  Cas» 
Idlre  qu'it  dte  Hc  FRiisliiie.  Rei 
Inmle  qui  coniiitt^tjcc. 


IIS  nie  celle  complicili^,  que  le  bon  sens  repousse  Voyez  In 
iiirquci  (i.Tiis  le  bas-relii'f  itoniiiS  ci-di'ssus  la  diicailence  sciilp- 
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Dans  le  lemplc  de  VùniiR  et  de  Rome,  il  dressa  un  autel  où,  le  jour  de 
leurs  noces,  les  jeunes  filles  et  leurs  fiancés  offraient  un  sacrifiée  ;  au 
Ihéiltro,  sa  statue  d'or  fut  mise  à  la  place  qu'elle  avait  l'Iiabitudc 
d'occuper,  cl  les  [iliis  grandes  dames  de  l'empire  venaient,  au  moment 
des  jeux,  s'asseoir  à  l'entour'.  Marc  Aurèle  aurait-il  fait  cette  injure 
à  la  pudeur  publique  s'il  avait  eu  des  doutes  sur  la  mère  de  ses  sept 

(nfanis,  et  aurait -il 
écrit  sur  elle  ce  (ju'nn 
lit  dans  les  Pensées  ? 
Il  dissimulait,  assure- 
t-on.CequcIe  Vérithifue 
a  écrit,  il  le  croyait. 
Quant  à  soutenir  qu'il 
n'a  rien  su  de  pareils 
déportcmcnis,  c'est 
faire  de  lui  un  sot  de 
comédie,  et  les  eiiiie- 
niis  qu'avaient  donnés 
àl'impératriccsa  beau- 
té, sa  grâce,  peut-être 
son  orgueil,  an  milieu 
d'une  cour  de  parve- 
nus, auraient  bien 
trouvé  un  movcn  d'a- 
vertirlemari  tnimpé*. 
Quant  à  son  fils,  on 
accuse  Marc  Aurèle  d'avoir  reconnu,  sans  oser  les  combattre,  les 
mauvais  instincls  de  cette  nature  perverse.  A  la  mort  de  son  père. 


c  de  Uui'c  Aji-OIc.  (Busie  du 


de  Sapics 


'  Il  ikrivail  n  Fronton  {Y.  S-'i)  :  •  Tous  li's  malins,  j*>  prir  les  dieux  pour  Fausiiiie.  »  Pour 
honorer  sn  iiiéiiinin-.  noia»  pudiat  Fumliniana»  imliluit.  (Capitoliti.  M.  AbI.,  3/6.)  Voy. 
I.  IV,  ]i.  787,  II..  S.  Vil  bns-relier  de  la  villa  Albaiii  rejiréseiile  Faustiiie  au  milieu  de  jeuaet 
lillfs  ul  leur  donnant  du  blé  que  eelles-ci  reçoivenl  •laiis  un  |iti  de  leur  robe. 

•  Sur  celle  queslion.  voyez  un  mémoire  de  M.  Renan,  aux  Commet  ratdia  de  FAatd.  tkt 
inter.,  18C7,  p.  905-215.  Wieland  a  soutenu  la  m(''ine  tliése  avec  une  moins  grande  abondance 
de  preuves,  dans  ses  Sâmmlliche  Weike,  t.  XXIV,  p.  378.  Sjhmi  avait  déjà  invenlê,  il  y  a  prés 
de  iteiix  siècles,  le  genre  faux,  liriiyammeni  relrnuvé  de  nos  jours,  de  faire  l'histoire  d'uitc 
personne  d'après  les  Irnils  de  son  visage,  dniis  sa  dissertation  sur  VVIililé  de»  méiiaiUet  pomr 
titmlt  de  la  i^stiommie  {Rfchenhct  airiauet  fantiipiitit,  XXIY'  dittrrl.,  p.  380;  1085).  Il  dil 
di'  Fnusliiie  la  jeune  :  •  Abusant  de  la  bonté  de  son  mari,  elle  s'abandonna  i  une  wif  liber- 
tine. Sa  physionomie  fait  assez  connaître  son  |ii>iichanl.  Elle  était  joMo,  avait  ripil  fripon  el 
la  mine  d'une  élonrdie  dont  la  ti^le  allait  plus  vile  ipie  les  pieds.  Elle  a  même  l'air  d'un  oi- 
seau, et  particulièrement  de  ces  oiseaux  chanieurs  (jui  ne  s'occupent  qu'à  voler,  cbanler 
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fîominoae  n'avait  que  dix-neuf  ans,  et,  malgré  les  récits  qu'on  fait  de 
sa  jeunesse  licencieuse  et  féroce,  il  n'avait  sans  doute  pas  encore 
montré  les  vices  qui  lui  onl  fail  une  place  à  part  parmi  les  lyrans. 
Tous  les  Antoniiis  étaient 
arrivés  lardù  rcmpire.dans 
la  pleine  inaturilc  delà  vie; 
Commode  en  prit  possession 
presque  à  l'âge  de  Néi-on. 
Pourexpliqiicrqu'il  ait  vécu 
comme  lui,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'accuser  Marc  Au- 
rèlc;  la  jouissance  du  pou- 
voir absolu,  à  l'âge  des  pas- 
sions, suflit  à  loul.  faire 
comprendre. 

Mais  si  l'on  ne  peut  lui 
demander  compte  des  cru- 
aulés  de  son  fils,  on  a  le 
droit  de  lui  reprocher  d'a- 
Toir  rend»  ces  cruautés  pos- 
sibles, en  renonçant  au  sys- 
tème qui,  depuis  qiialre- 
TÏngt-Irois  ans,  prévalait 
pour  la  succession  au  prin- 
cipal. 

Pendant  loule  sa  durée, 
l'empire  a  oscillé  entre  deux 
principes  contraires  :  Ylié- 
fdrfiM l'ovale,  quiesl  loujoui-s 
dans  le  cœiuMlu  prince,  sou- 
vent dans  la  complaisance  des  sujets,  et  Véhitlon  po|uiiaire,  qui  était 
dans  tons  les  souvenirs,  dans  res[iril  de  la  constitution,  dans  la  né- 
cessité, reparaissant  sans  cosse,  de  clioisir  un  clief,  puis(|uc  les  fa- 


Mlrl,. 


0  Mnrc  Auvèlc  et  de  Fau^lin 


cl  iKidiniT;  cnr  ceUe  pdilc  IiîIp,  ces  polils  ycui,  ce  petit  risn^'o  avuncO.  ce  cou  loiijir.  oui  nisn 
de  rapport  avec  une  liuolle.  »  le  ne  serais  \ias  élouué  ipie  de  là  vint  relie  phra-se  il'Anipéi'e  : 
(  Ses  biisles  onl  loujoiirs  Pair  de  vouloir  eiilrer  eu  conversalîon  itvec  le  pivinier  venu....  et 
&1  li^l<!  un  peu  peneliée  semble  écouler  une  conversnliou.  •  Avec  ces  proeédi?:,  on  fait  peut- 
Mre  de  fesprit,  mais  on  ne  Tait  pas  de  l'Iiistoire. 

'  Sfalne  trouvée  aux  environs  de  Lauuviutn  {Civila  Lavhiîa).  ituséc  Cauipnna.  II.  d'ICscamps, 
op.  eil..  n'M. 
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milles  impériales  avaicnl  été  impuissantes  à  se  reproduire  et  à  durer. 
Mais  la  loi  et  les  mœurs  romaines  donnaient  un  moyen  de  concilier 
ces  deux  systèmes  opposés  par  les  facilités  laissées  à  l'adoption.  Aucun 
peuple  n'a  pralifjué  ce  régime  dans  la  proportion  que  Rome  lui  donna  : 
ses  grandes  maisons  ne  s'étaient  continuées  qu'en  appelant  à  elles 
des  étrangers  qui,  dans  cette  filiation  légale,  avaient  trouvé  tous  les 
droits  attachés  à  la  liliation  naturelle.  D'autre  pari,  l'empereur  re- 
présentait le  peuple,  demeuré  théoriquement  le  souverain  véritable; 
de  plus,  en  vertu  de  la  prétendue  délégation  originaire  qui  lui  avait 
été  faite  et  qu'à  l'avènement  de  chaque  prince  la  lex  Regia  semblait 
renouveler,  le  tribun  perpétuel  exerçait  légalement  tous  les  pouvoii-s 
de  l'assemblée  publique.  Il  en  résultait  que  le  choix  du  futur  empe- 
reur, tout  en  étant  décidé  par  un  seul  homme,  paraissait  une  élection 
indirecte  du  peuple.  La  confirmation  donnée  ensuite  par  le  sénat  cl 
les  armées  était  l'assentiment  de  la  noblesse  et  de  ceux  que  Ton 
considérait,  bien  mieux  que  la  populace  de  Rome,  comme  le  vrai 
peuple  romain.  Tel  était  le  droit  constitutionnel  de  l'empire,  et,  grâce 
au  respect  religieux  que  les  Romains  accordaient  aux  formules  et  aux 
apparences,  il  suffisait  de  quelques  paroles,  prononcées  selon  le  rituel 
et  les  vieux  usages,  pour  donner  la  force  du  droit  à  ce  qui  n'était, 
au  fond,  que  le  droit  de  la  force. 

Avec  ces  mœurs  privées  et  publiques  toutes  particulières  à  la  Rome 
impériale,  avec  cette  facilité  pour  le  prince,  de  choisir,  comme  et 
quand  il  voulait,  le  fils  et  l'héritier  qu'il  lui  plaisait  de  prendre,  les 
empereurs  avaient  le  moyen  d'assurer  toujours  de  bons  chefs  à  l'eni- 
pirc.  Ainsi  firent,  pour  le  bonheur  du  monde,  Nerva,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin.  Deux  princes.  Galba  et  Hadrien,  avaient  même  donné  la 
raison  de  ce  système^  qui  venait  de  faire  ses  preuves;  il  avait  assez 
longtemps  duré  pour  qu'on  fût  prêt  à  accepter  comme  loi  de  l'Étal 
ce  qui  n'était  ])as  seulement  la  loi  des  familles,  mais  avait  été,  de 
fait,  durant  deux  siècles,  la  loi  de  l'empire.  Sur  dix-sept  empereurs, 
on  n'en  trouve  que  deux,  Titus  et  Domitien,  qui  fussent  les  héritiei*s 
naturels  de  lem'  prédécesseur.  Si  donc  Marc  Aurèle  avait  eu  un 
ferme  esprit  politique,  il  aurait  t  sacrifié,  comme  disait  Auguste,  ses 
affections  paternelles  au  bien  public',  »  et  laissé  son  pouvoir  à  quel- 

•  Voy.  Tacite,  HUl,,  î,  16,  et  ci-dessus,  p.  140. 

*  Auguste,  qui  lui- même  était  fils  adoplifde  César,  avait  préparé  ravénement  de  son  gendre, 
le  grand  Agrippa,  aux  dépens  de  ses  petits-fils,  et,  eu  adoptant  Tibère  au  détriment  de  son 
héritier  légal,  Agrippa  Posthume,  il  avait  forcé  le  fils  de  Livie  d*adopter  Germankiis,  bien  que 
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que  consulaire  éprouvé.  Tout  près  de  lui  se  trouvait  un  sénateur 
qui  avait  été  deux  fois  consul  et  cotninandant  d'année,  son  gendre 
Claudius  l'ompeiaiius;  dans  les  Cémn,  Julien  lui  repi'oclie  de  n'avoir 
pas  désigné  pour  l'empire  cet  lioniine  d'action  et  de  bon  conseil  : 
<  Pompeianus,  dit-il,  aurait  bien  gunverné.  »  Le  système  de  l'adop- 
tion eût  été  alîermi  par  co  nouvel  cxenij)le  d'un  libre  chois;  cl 
reni|>ire  aurait  )ieut- 
ôlre  légué  à  l'Knrope 
moderne  un  principe 
de  gouvernement  su- 
périeur à  celui  de 
l'hérédité.  Mais,  par  la 
plus  étrange  inconsé- 
quence, le  pliilosoplie 
qui,  pour  se  gouverner 
lui-même,  regardait  le 
monde  de  si  haut,  ue 
voulut  pas,  puur  le 
gouvernement  de  qua- 
tre-vingts millions 
d'hommes,  regarder 
hors  de  sa  maison  ;  et 
le  sage  aux  yeux  de 
qui  s'elTaçaient  tons  les 
privilèges  crui  que 
son  (ils,  en  naissant 
dans    de.;    langes    de 

pourpre,  y  avait  trouvé  le  sceptre  de  l'univers.  Celte  faute  rejeta  au 
milieu  de  tous  les  hasards  des  naissances  royales  et  des  émeutes  de 
caserne  une  société  qui,  Ji'ayant  pas,  pour  se  défendre  contre  les 
témérités  d'un  maître  absolu,  ces  institutions  prévoyantes  dont  les 
liens  élastiques  et  souples  contiennent  sans  blesser,  recommença  à 
vivre  au  jour  le  jour,  selon  qne  la  fortune  mit  à  sa  tète  un  sage  ou 
un  fou.  Sévère  fera  pour  Caracalla  ce  que  Marc  Aurèle  fait  pour 

Tibère  eût  lui-mém«  un  fils  en  ilge  d'hommo.  A  son  tonr,  Tilièm  liiîssa  Ir  pniivoii',  non  pas  h 
Bon  propre  sang,  mais  à  Calignla.  Claudo,  par  Taiinplion  <le  Wtoii,  di-shmtu  son  tils  Itrilan- 
nicus.  EiiAii  l'adnplioit  de  Clodhis  (Cicéron.  pto  Domo,  l^)  prouve  que,  dos  ii  ti?nips  de  Ci- 
céron,  les  anciennes  conditions  de  l'adoption  étaiciil,  suitaiil  les  circonstances,  oliservées  ou 
biisées  A  l'écart, 
'  Xuïéc  Campaiia.  11.  d'Ëseamps,  op.  vit.,  ii*  lOII. 


Commoito  jeune.  (Biiste  IrouTc  à  Olricnli '.) 
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Commode;  les  Antonins  seront  remplacés  par  les  Trente  Tyrans,  et 
une  mauvaise  coutume  de  succession  augmentera  les  causes  de  ruine 
qui  vont  se  développer  au  sein  de  cette  monarchie  naguère  si  forte 
et  si  heureuse. 


in.  -  stoïciens  et  chrétiens. 

Une  autre  faule  pèse  sur  sa  mémoire,  la  persécution  des  chrétiens. 
Alors  eut  lieu  le  premier  grand  choc  du  christianisme  et  de  l'empire. 
Nous  ne  pouvons  omettre  cette  page  sanglante  de  son  règne,  car  il  s'y 
trouve  un  problème  historique  qui  s'est  présenté  souvent,  qui  reviendra 
toujours,  et  qui  fait,  bien  plus  que  les  batailles,  la  grandeur  drama- 
tique de  l'histoire  :  pourquoi  le  passé  qui  s'en  va  ne  veut-il  jomais 
comprendre  l'avenir  qui  approche,  et  qui  demain  sera  le  présent? 

La  guerre  qui  avait  brisé  l'étroite  enceinte  de  la  cité  romaine  avait 
aussi  brisé  l'enveloppe  étroite  des  systèmes;  les  idées  s'étaient  agran- 
dies comme  l'État.  La  métaphysique  y  avait  peu  gagné.  Détournés  par 
les  tendances  pratiques  de  leur  génie  des  arguties  où  s'égarait  l'esprit 
subtil  des  Grecs,  race  disputeuse  à  qui  suffisait  maintenant  le  cliquetis 
des  mots,  les  Romains  avaient  laissé  de  côté  les  discussions  théoriques 
pour  aller  droit  aux  conséquences  individuelles  et  sociales.  Leurs  phi- 
losophes n'avaient  été  que  des  moralistes;  et  ils  l'avaient  été  avec  un 
caraclèic  particulier.  Une  paix  deux  fois  séculaire,  telle  que  le  monde 
n'en  avait  jamais  connu,  avait  détendu  les  ressorts  violents  de  la  na- 
ture hiuTiaine,  adouci  les  passions  farouches  que  surexcitait  la  perpé- 
tuité (les  guerres,  et  ouvert  la  source,  jusqu'alors  fermée,  des  sen- 
timents affectueux  de  chacun  pour  tous.  La  morale  de  Zenon  et  de 
Cléanlhc,  qui  se  proposait  moins  de  régler  la  nature  humaine  que  de 
la  dompter  par  l'orgueil  de  l'àme  et  par  l'insensibilité  du  corps,  perdit 
peu  à  peu  sa  rudesse.  L'esprit  de  charité  l'assouplit;  elle  s'échauffa 
d'une  tendresse  expansive,  et  sa  fierté  dédaigneuse  se  changea  en 
sympathique  douceur.  L'idée  de  l'humanité  entrevue  dans  la  Grèce  se 
précisa,  et  ce  fut  un  empereur  qui  écrivit  :  t  L'Athénien  disait  :  0  cité 
bien-aimée  de  Cécrops  !  Et  toi,  ne  pe!jii^^\i  dire  du  monde  :  0  cité  bien- 
aimée  de  Jupiter  *  !  »  La  pensée  de  Marp  Aurèle  va  même  plus  loin  que 
l'humanité,  elfe  embrasse  la  nature  entière  et  Dieu.  Le  monde  est  pour 

*  Marc  Aiiiêlc,  IV,  23. 
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lui  un  co$mo$  divin  :  t  0  monde,  tout  ce  qui  te  convient  m*accommode  ! 

0  nature,  tout  ce  que  tes  saisons  m'apportent  est  un  fruit  toujours  ]; 

mûr  !  »  etc.  Une  nouvelle  conception  morale  s'ajoutait  donc  au  Iré-  v 

sor  des  idées  généreuses  dont  l'homme  était  en  possession.  L'ancien 

stoïcisme  n'avait  que  les  deux  principes  négatifs,  smtinc  et  abstinej  sup-  1* 

porte  et  abstiens-toi;  le  nouveau  en  avait  trouvé  un  troisième,  le  prin-  1 

cipe  d'action  nécessaire  pour  féconder  les  deux  autres:  adjuva,  aime 

les  hommes  et  assiste-les.  Par  ce  mot,  les  stoïciens  rentraient  dans  la 

société  d'où  leur  orgueilleuse  vertu  les  avait  fait  sortir. 

Mais  si  l'humanité  devenait  une  grande  famille,  il  fallait,  dans 
Tordre  naturel,  regarder  les  hommes  comme  des  frères  et  des  égaux 
qui,  ayant  le  même  sang,  avaient  droit  aux  mêmes  égards.  Dès  le  temps 
de  Néron,  Sénèque  écrivait  :  c  Tous  les  hommes  sont  nobles,  même 
l'esclave  ;  tous  sont  frères,  car  ils  sont  tous  fils  de  Dieu  \  d 

En  même  temps  désabusés  de  leurs  dieux  de  bois  et  de  pierre,  re- 
présentants inertes  des  forces  aveugles  de  la  nature,  les  sages  du  pa- 
ganisme, stoïciens  adoucis  ou  sectateurs  du  platonisme  renouvelé, 
s'efforçaient  de  pénétrer  les  secrets  du  monde  invisible.  D'aucuns 
s'arrêtaient  à  la  conception  de  Tàme  universelle  de  la  nature,  cause 
première  par  laquelle  tout  vivait*;  plusieurs  cherchaient,  par  delà  le 
monde  physique,  cette  cause  universelle  qu'il  ne  renferme  pas;  mais 
les  uns  et  les  autres  trouvaient  un  reflet  de  la  pensée  divine  dans  la 
conscience  individuelle  par  laquelle  tout  devait  se  régler. 

Ainsi,  d'Aristote  à  Marc  Aurèle,  la  philosophie  n'avait  cessé  de  dé- 
velopper les  idées  d'humanité,  de  bienveillance  mutuelle,  d'égalité 
morale;  elle  finissait  par  arriver  à  la  Providence  divine,  qui  était,  pour 
le  philosophe  impérial,  ce  qu'elle  doit  être  pour  tous,  la  concordance 
nécessaire  des  causes  et  des  effets  :  «  Va  droit,  dit-il,  selon  la  loi  et 
suis  Dieu,  qui  est  le  guide  et  le  terme  de  ta  route,  i»  Cléanlhe  avait 
déjà  chanté,  dans  un  hymne  magnifique,  la  loi  commiuie  de  Umn  Ich 
élr€$*.  La  philosophie,  qui  avait  d'abord  été  un  cri  de  révolte,  était 
donc  devenue  le  sentiment  du  devoir,  car  ce  qui  en  faisait  alors 
ridée  dominante,  c'était  la  soumission  à  la  loi  que  chacun  peut  décou- 
vrir par  l'étude  persévérante  de  soi-même. 

Si  les  apologistes  du  second  siècle  et  tant  de  docteurs  trouvaient  des 

'  Omnes....uiUiêiunt  (Ep,,  44) Jure nalurali omne$  liheri  naicuniur[\!\^,,  au  Dig.^  K  1,4). 

•  Marc  Aurèle  disait  de  la  Nature  :  'Ex  ooî  nâvTa,  îv  a&l  iravra,  lî;  aà  wavra  ;   tout  vient  de 
toi,  tout  est  pai»  toi,  tout  rentre  en  toi  (IV,  25). 
^  Voy.  W$t.  (les  Romaiiu,  t.  II,  p.  215. 
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chrétiens  avant  le  Christ*,  nul  ne  le  fut,  dans  son  cœur,  autant  que 
Marc  Aurclo,  puisque  jamais  homme  n'a  porté  plus  loin  le  désir  du 
perfectionnement  intérieur  et  l'amour  de  l'humanité.  Aussi  esl-il 
resté  la  plus  haute  expression  de  ce  stoïcisme  épuré  qui  confinait  au 
christianisme  sans  y  entrer  et  sans  lui  rien  prendre.  Après  sa  mort,  on 
découvrit  dans  une  cassette  dix  fascicules  de  tablettes,  écrites  pour 
lui  seul,  sans  plan,  sans  ordre,  selon  la  pensée  du  jour;  que  nul  œil 
n'avait  vues,  que  nul  peut-être  ne  devait  voir;  et  ce  dialogue  avec  son 
Ame,  ces  méditations  solitaires,  ont  fait  un  livre  de  morale  sublime. 
Pour  lui,  l'être  vertueux  est  t  un  prêtre  i>  du  Dieu  intérieur,  c'est-à- 
dire  de  la  conscience.  «  Que  le  Dieu  qui  est  en  toi,  dit-il  en  s'adressant 
à  lui-même,  gouverne  un  homme  vraiment  homme,  un  citoyen,  un 
Romain,  un  empereur.  »  Mais  ce  Romain,  cet  empereur,  il  le  veut 
doux,  compatissant,  ami  des  hommes,  t  Pense  que  les  hommes  sont  tes 
frères,  et  tu  les  aimeras.  »  —  «  Peux-tu  dire  :  Jamais  je  n'ai  fait  tort 
à  personne,  ni  en  actions  ni  en  paroles?  Si  tu  le  peux,  tu  as  rempli 
la  lâche.  —  Dans  un  instant  tu  ne  seras  que  cendre  et  poussière;  en 
attendant  que  ce  moment  arrive,  que  te  faut-il?  Honorer  les  dieux  et 
faire  du  bien  aux  hommes.  3  Mais  en  quoi  consiste  le  bien?  A  agir 
selon  la  droite  raison,  opOoç  lôyoç,  qui  est  une  émanation  de  la  raison 
universelle,  et  conformément  à  la  volonté  divine,  qui  est  la  souveraine 
justice.  — Ainsi  l'humanité  nous  commande  d'aimer  comme  nos  frères 
ceux  mêmes  qui  nous  ont  offensés  ;  et  une  seule  vengeance  est  permise, 
ne  pas  imiter  ceux  dont  nous  avons  à  nous  plaindre.  —  Ce  n'est  pas 
assez  de  faire  le  bien,  il  faut  le  faire  pour  lui-même,  sans  aucune 
pensée  de  retour.  «  Tu  te  plains  d'avoir  obligé  un  ingrat  et  tu  aurais 
voulu  être  récompensé  de  ta  peine,  comme  si  l'œil  demandait  son  sa- 
laire parce  qu'il  voit,  ou  les  pieds  parce  qu'ils  marchent.  Le  cheval  qui 
a  couru,  le  chien  qui  a  chassé,  l'abeille  qui  a  fait  son  miel,  l'homme 
qui  a  fait  du  bien,  ne  le  crient  pas  par  le  monde,  mais  passent  à  un 
autre  acte  de  même  nature,  comme  fait  la  vigne  qui  donne  d'autres 
raisins  lorsque  revient  la  saison  nouvelle.  1»  S'abstenir  ménoie  de  la 
pensée  du  mal,  en  façonnant  son  âme  à  l'image  de  la  divinité;  sup- 
porter avec  résignation  les  injures;  aimer  des  hommes;  sacrifier  jus- 
<iu'à  ce  qu'on  a  de  plus  cher  à  l'accomplissement  du  devoir,  voilà  tout 
Marc  Aurèle.  Et  il  croyait  que  cette  virile  religion  du  devoir  pouvait 
suffire  à  l'humanité.  Erreur  d'un  noble  esprit,  dans  laquelle  il  est 

•  Voy.,  ci-dessus,  p.  165. 


ANTONIN  ET  MARC  AlRfiLE  (158-180).  221 

beau  d'élro  lombc  et  qui.  Dieu  merci,  dure  encoi'e  jiour  quelques 
iîiues  héroïques!  Mais  quaud  deviendra-t-t'He  la  foi  et  la  règle  de  ia 
niullitude? 

Cette  philosophie  simpliliait  la  vie,  en  ne  parlant  p.is  de  la  mort; 
ou  du  inoins,  on  ne  s'inquiétanl  pas  de  ce  (|ui  peut  se  Irouvcr  pardelii 
le  lonibeau,  elle  se  désintéressait  des  questions  qui  ont  le  plus  troublé 


Usrc  Aurèlc  liiatit  le^  tuppEiqucs  di 
(Bis-relief  provenant  de  rare  à 


peuple  :  I  l'cHtt  fuf  /et  liùnimcM  tant  lei  frire»,  i 
llarc  Aurile.  Capilole,  palais  des  Consci'ialeurs.) 


l'âme  humaine.  D'abord  elle  avait  célébré  la  sortie  raisonnable,  lO^oyo^ 
ii,»ya-fi,  par  laquelle  rhonime  rend  de  lui-même  à  la  nature  les  élé- 
ments qu'elle  lui  avait  un  instant  prêtés;  et  l'on  a  vu,  de  Tibère  à 
Vespasien,  une  véritable  épidémie  de  suicide.  Marc  Auréle,  l'homme 
de  la  loi,  condamne  la  mort  volontaire  comme  une  défaillance  :  «  Celui, 
dit-il,  qui  arracbe  son  ànie  de  la  société  des  êtres  raisonnables,  Irans- 
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gresse  la  loi;  le  sei*vileur  qui  s'enfuit  est  un  déserteur.  »  Aussi  réprouve- 
t-il  ce  qu'il  appelle  t  l'opiniâtreté  des  chrétiens  cherchant  la  raort 
avec  un  faste  tragique  ».  Mais  il  accepte  l'arrêt  de  la  nature,  c  sans 
emportement,  fierté,  ni  dédain,  i»  puisque  la  mort  est  une  conséquence 
nécessaire  des  lois  du  monde,  c  Plusieurs  grains  d'encens,  dit-il,  sont 
destinés  à  brûler  sur  le  même  autel;  q'ue  l'un  tombe  dans  le  feu  plus 
tut,  l'autre  plus  tard,  où  est  la  différence?  j>  Et  encore:  t  II  faut  quitter 
la  vie  comme  l'olive  mûre  tombe  en  bénissant  la  terre,  sa  nourrice,  et 
en  rendant  grâce  à  l'arbre  qui  l'a  portée.  »  Sa  vertu  n'était  pas  un 
marché  fait  avec  le  ciel,  il  avait  trouvé  en  elle  sa  récompense  et  il 
n'attendait  rien  des  dieux;  t  le  silence  éternel  des  espaces  infinis  »  ne 
l'effrayait  pas. 

Cependant  cette  pensée  l'obsède  plus  qu'il  ne  l'avoue,  i  Qu'importe, 
dit-il,  l'être  ou  le  néant  au  sortir  de  ce  monde?  Ou  je  ne  serai  plus  rien 
ou  je  serai  mieux.  »  Et  il  ne  sera  mieux  qu'à  la  condition  d'avoir  obéi 
à  la  raison,  au  devoir,  c'est-à-dire  à  la  loi  divine.  Le  philosophe  pra- 
tique échappait  ainsi  aux  contradictions  de  son  système  qui  renferme 
la  destinée  de  l'homme  en  ce  monde,  et  il  sauvait  la  morale  qui,  après 
tout,  est  la  grande  affaire,  puisque  la  morale  n'est  que  la  loi  de  Dieu 
découverte  par  la  raison  pure  et  fidèlement  observée. 

Dans  le  livre  des  Pensées^  la  méthode,  c'est-à-dire  l'étude  persévé- 
rante de  soi-même,  et  l'exquise  pureté  des  sentiments  sont  de  Marc 
Aurèle,  mais  le  fond  des  idées  appartient  à  son  temps.  II  suffirait, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  premiers  chapitres  où  il  rend  à  chacun 
de  ses  maîtres,  de  ses  proches  et  de  ses  amis  ce  qu'il  en  a  reçu.  Par  la 
doctrine  du  loyoç  qui  réunit  l'homme  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eux, 
les  nouveaux  stoïciens  avaient  dégagé  ce  principe,  fondement  de  la 
société  humaine  et  de  la  cité  divine,  qu'il  faut  honorer  le  génie  divin 
qui  est  en  nous,  par  la  pureté  morale,  et  celui  qui  est  dans  nos  sem- 
blables parla  charité.  Or  l'histoire  nous  a  montré  ces  idées  sortant  de 
l'école  pour  pénétrer  dans  la  loi  civile,  qu'elles  changent,  et  jusque 
dans  l'administration,  qu'elles  modifient.  Des  jurisconsultes,  tels  que 
le  monde  n'en  a  pas  revu,  se  succédant  durant  deux  siècles  sans  inter- 
ruption, avaient  fait  du  vieux  droit  quirilairey  d'abord  adouci  par  le 
droit  des  gens,  puis  parle  droit  naturel,  cette  législation  qu'on  a  appelée 
la  raison  écrite  ou,  comme  dit  Ulpien,  t  la  très-sainte  sagesse  civile  ». 
Celsus,  un  ami  d'Hadrien,  définissait  le  droit  t  la  science  du  bien  et 
du  juste  »  ;  et  Justinien  faisait  placer  en  tête  de  ses  Pandectetces  trois 
sentences  d'Ulpien  :  t  Les  préceptes  du  droit  sont  :  vivre  honnêtement. 
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ne  léser  personne,  accorder  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  *.  *  Le  droit 
devenait  une  religion,  celle  de  la  justice,  et  les  prudents  s'en  disaient 
avec  fierté  les  pontifes*.  L'esprit  d'équité,  que  les  jurisconsultes  fai- 
saient entrer  dans  la  loi,  entrait  aussi  dans  le  gouvernement  :  Home  im- 
périale communiqua  ses  droits  civils  et  politiques  à  ceux  que  Rome 
républicaine  avait  appelés  Vétrangery  Yennemiy  et  on  a  vu  les  Antonins 
adoucir  la  condition  de  la  femme,  du  fils,  de  Tesclave;  donner  Tas- 
sistance  à  l'enfant  pauvre,  un  médecin  au  malade,  des  funérailles  au 
malheureux  qui  n'avait  pu  se  payer  un  bûcher  ou  un  tombeau'. 

Tandis  que  Marc  Aurcle,  dans  ses  veillées  anxieuses  au  pays  des 
Quades,  écrivait  ce  livre  des  Pensées doul  un  cardinal  a  dit:  c  Mon  âme 
devient  plus  rouge  que  ma  pourpre  au  s[)eclacle  des  vertus  de  ce  gen- 
til, »  au  fond  des  grandes  cités,  des  hommes,  souvent  en  haillons,  se 
réunissaient  dans  l'ombre  pour  chercher  aussi  le  monde  invisible.  Or 
voici  les  paroles  qu'ils  entendaient*:  <r  Si  vous  aimez  ceux  qui  vous 
aiment,  que  faites-vous  de  nouveau?  Les  gens  de  mauvaise  vie  le  font 
aussi.  Mais  moi  je  vous  dis  :  Priez  pour  vos  ennemis,  aimez  ceux  qui 
vous  haïssent  et  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent.  —  Vous  savez  qu'il 
a  été  dit  :  Tu  ne  tueras  [)oint;  mais  moi  je  vous  dis  que  celui  qui  se 
mettra  en  colère  contre  son  frère  méritera  d'être  condamné  par  le 
conseil.  Si  donc,  quand  vous  apportez  votre  offrande  à  l'autel,  vous 
vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez  là 
votre  don  et  courez  vous  réconcilier  avec  lui;  vous  viendrez  ensuite 
présenter  votre  offrande.  — Vous  savez  qu'il  a  été  dit  :  Œil  pour  œil, 
dent  pour  dent;  et  moi  je  vous  dis:  Si  quelqu'un  vous  frai)pe  sur  la 
joue  droite,  présentez-lui  la  joue  gauche.  Si  quelqu'un  veut  plaider  con- 
tre vous  pour  avoir  votre  robe,  abaudounez-lui  encore  votre  nianleau.  * 

Une  autre  fois,  Jésus  leur  disait  :  t  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra 
sur  les  nues,  accompagné  de  tous  ses  anges,  il  s'assiéra  sur  le  troue  de  sa 
gloire,  et  toutes  les  nations  étant  assemblées  devant  lui,  il  les  séparera 
les  unes  d'avec  les  autres,  comme  un  berger  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs.  Et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche.  Alors 
le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis 

*  Dig  ,  I,  10,  avec  cette  définition  de  la  justice  :  Justitia  est  constant  et  perpétua  voluntas 
jus  suum  aiique  trihuendi, 

*  Cujtu  merito  quis  nos  sacerdotes  appellel  :  jusliliam  namque  colimus  et  boni  et  œqui  notitiam 
firo/i(^Fitfr  (VIpien,  au  Dig.,  I,  i,  §  1). 

*  Ces  idées  sont  développées  aux  chapitres  lxxxu,  §  4,  et  lxxxvii,  §  2. 

*  Saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie  (15,  IC),  présentée  à  Antoain,  avait  cité  plusicurf 
de  ces  sentences. 
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par  mon  Père  ;  possédez  le  royaiime  du  ciel  ;  car  j'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  manger;  j'ai  (--ii  soif,  cl  vous  m'avez  donné  à  boire; 
j'étais  nu,  et  vous  m'avez  vôlu  ;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  soigné; 
j'étais  en  [irison,  et  vous  m'avez  visité.  —  Les  justes  diront  :  Onand 
est-ce,  Seigneur,  que  vous  avez  en  faim  et  que  nous  vous  avons  donné 
à  manger,  ou  soif  et  que  nous  vous  avons  donné  à  boire?  Et  le  roi  leur 
répondra  :  Autant  de  lois 
vous  avez  fait  cela  à  l'égard 
d'un  des  plus  petits  de  mes 
frères,  c'est  à  moi-même  que 
vous  l'avez  fal'.  » 

Ainsi  te  ciel  depuis  si 
longtemps  fermé  s'ouvrait; 
l'âme,  comme  dit  Platon, 
retrouvait  dcsailes.  Les  plus 
sages  parmi  les  païens  bor- 
naient fièrement  leurs  es- 
pérances à  £ette  vie,  l'Evan- 
gile étendait  les  siennes  à 
l'éternité.  Notre  séjour  ici- 
bas,  au  lieu  d'être  la  lin, 
n'était  qu'un  temps  d'épreu- 
ves, un  voyage  dans  un  lieu 
d'exil;  la  richesse  et  les  hon- 
neurs devenaient  un  dan- 
ger, la  pauvreté  et  la  souf- 
france une  promesse,  la 
mort  une  délivrance.  Jus- 
qu'alors la  religion  avait 
été  un  culte  de  terreur  ou 
de  plaisir  :  elle  se  présen- 
tait comme  le  culte  de  l'a- 
moiir.  Elle  avait  parlé  aux  sens  et  à  l'imagination,  elle  parla  au  cœur. 
Quand  l'apétrc  Jean,  n'ayant  qu'un  souffle  de  vie,  se  faisait  porter  au 
milieu  des  ndélcs,  il  leur  disait  ces  seuls  mots  :  <  Aimez-vous  les  uns 
les  autres,  c'est  toute  la  loi.  >  Comment  s'étonner  que  les  pauvres,  les 


■  St.ilue  en  martire  de  la  collection  Lansdowne.  (Clar 
n*  fiGt  L.) 


,   Uuêée  de  laUfÀ.,   pi.  SH  E. 
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infirmes,  les  esclaves,  tous  les  réprouvés  de  la  société  païenne,  tous 
ceux  qui,  souffrant  du  corps  ou  de  l'Ame,  avaient  besoin  d'amour  et 
d'espérance,  que  les  femmes  surtout,  soient  accourus  à  la  Bonne  nou- 
Telle,  et  que  tant  de  communautés  chrétiennes  se  soient  rapidement 
formées? 

Ainsi,  le  dogme  mis  à  pari,  l'humanité  murmurait  alors  les  mêmes 
paroles  sous  les  lambris  dorés  et  dans  la  hutte  des  misérables,  par 
la  bouche  du  prince  et  par  celle  de  l'esclave.  Ceux  donc  qui  pensaient 
comme  Marc  Aurèle  ou  qui  méditaient  le  Manuel  d'Épictète,  dont  un 
saint  fit  plus  tard  la  règle  de  ses  moines',  étaient  faits  pour  s'en- 
tendre avec  ceux  qui  lisaient  le  sermon  sur  la  montagne  ou  les  para- 
boles de  Jésus.  Et  pourtant  entre  eux  se  trouva  un  abîme,  ou  plutôt 
une  masse  encore  impénétrable  de  passions,  d'intérêts  et  de  supersti- 
tions, que  protégeaient  l'ancien  ordre 
social  et  ses  lois  meurtrières. 

Le  vieux  culte,  que  rien  ne  soutem 
croulait  de  toutes   parts.  Les    o  ncles 
s'étaient  tus,    accusés    par  les    pa  eus 
eux-mêmes  d'imposture.  Les  tcmplesres- 
taient  déserts,  et  Lucien,  qui   écr   a  t 
au  temps  de  Marc  Aurèle,  pours     a  t 
impunément  les  dieux  du  fouet  d    so 
impitoyable  satire.  Les  anciens  nn  très 
de  l'Olympe  ne  lui  inspiraient  pas  plus 
de   respect  qu'à  Sénèque,  et  les     ou 
veaux   venus  l'irritaient.    «  D'où    so  1 
tombés  au  milieu  de  nous,  fait-il   1 
à  Momus,  cet  Atys,  ce  Corybas,  ce  Sa 
bazios?  Quel  est  ce  Mêde  Mithra,  co  iïe    j  p      ^^^  ^  d  u      ». 

de  la  tiare?  Il  ne  comprend  pas  le  g  ec 

et  ne  sait  ce  qu'on  hii  veut  quand  on  lui  porte  une  santé.  Les  Scythes 
et  les  Gètes,  voyant  combien  il  est  facile  de  faire  des  immorlels,  se 
sont  cru  le  droit  d'ijiscrire  sur  nos  registres  leur  Zaniolxis,  un  esclave 
qui  se  trouve  ici,  je  ne  sais  pourquoi.  Encore  si  nous  n'avions  pas. 
l'Anubis  à  tête  de  cliien  et  le  taureau  de  Memphis!  Mais  ils  ont  des 


•  Saint  Nilot  liis  soUtaiics  du  Sinai.  Saint  Ni]  nvajl  sfiulement  siibstitiiéle  iionidi' saiiill'ifrr..- 
!t  celui  di;  Socrate,  supiiriuii'  uuf  prusw  sur  l'amour  et  inli-oituil  l'idiJe  dr  l'imniortiilik'  do  l'àiin', 
omise  dous  le  Jlmiiel.Oii  \r  lisait  encore  au  treizième  siècle.daiisdescouvi'nls  de  WiiOdictins. 

»  Pierre  gravée  (cornaline  de  15  niilliui.  sur  1 1)  du  cabinet  de  France,  n'  1 155. 
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prêtres  et  rendent  des  oracles.  Et  toi,  grand  Jupiter,  comment  trou- 
ves-tu ces  cornes  de  bélier  qu'on  Va  plantées  sur  le  front*?  > 

Voilà  les  sentiments  des  lettrés,  et  ce  mépris  pour  le  polythéisme  tra- 
ditionnel les  conduisait,  comme  Marc  Aurèle,  Apulée  et  tant  d'autres, 
à  la  conception  d'un  Dieu  unique*.  Mais,  dans  la  foule  ignorante,  on 
comblait  le  vide  que  laissait  au  fond  des  âmes  la  ruine  du  culte  offi- 
ciel par  des  dévotions  étranges  ;  l'Orient  débordait  sur  l'Occident  avec 
ses  mille  superstitions.  Après  une  longue  éclipse,  l'esprit  grec  s'était 
réveillé,  non  plus  limpide  comme  aux  beaux  jours  de  la  civilisation 
hellénique,  mais  mêlé  d'éléments  impurs,  confus,  inquiet,  courant 
après  l'impossible,  jusqu'aux  folies  des  mystiques.  Devant  lui  reculait 
le  simple  génie  de  Rome  et  des  nations  transalpines.  Les  prêtres  de 
la  Perse,  de  l'Égyple,  de  la  Syrie,  les  astrologues,  les  nécromanciens, 
les  sibylles,  les  prophètes,  ces  chercheurs  de  l'avenir  à  qui  l'avenir 
échappe  toujours,  mais  qui,  à  certaines  époques,  se  saisissent  du 
présent,  inondaient  les  cilés  et  attiraient  la  foule'.  Apulée,  un  con- 
temporain de  Marc  Aurèle,  nous  montre,  par  la  terreur  qu'inspirait 
la  magie,  l'importance  qu'avaient  alors  les  magiciens  :  ils  préten- 
daient posséder  quatre-vingts  moyens  assurés  de  contraindre  le  Destin 
à  leur  répondre  ^  Ainsi  en  arrive-t-il  chaque  fois  qu'une  forte  croyance 
s'alanguit  ou  chancelle  :  à  la  fin  du  moyen  âge,  les  sorciers  pul- 
lulèrent; à  la  fin  des  temps  modernes,  les  illuminés. 

Pour  ces  exploiteurs,  habiles  ou  convaincus,  de  la  crédulité  popu- 
laire, pour  les  philosophes  qui  voulaient,  comme  avaient  dit  Épicure 
et  Lucrèce,  «  délivrer  le  monde  des  chaînes  de  la  superstition  »,  les 
chrétiens  étaient  des  ennemis  naturels.  D'autres  leur  prêtaient  tous 
les  crimes  :  ils  mangeaient  des  enfants,  accusation  que  les  chrétiens 
répéteront  contre  les  juifs,  au  moyen  âge;  ils  célébraient  tour  a  tour 


'  Lucien  y  TAuenihlée  des  dieux. 

*  Sur  cette  idée  qui  perçait  partout,  voyez  Macrobe,  Satum.f  I,  xvii,  19;  saint  Augustin, 
Epist,  46,  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  etc. 

'  Cf.  Juvénal,  Sat.,  X,  Oi-5;  VI,  510-555,  et  Suétone,  Tacite,  passim,  Marquardt,  BoHdbmch 
der  Rôm.  AUertli.,  t.  IV,  p.  UO-130.  Artémidore,  sous  Antonin,  avait  écrit  un  traité  des  songes, 
fincirocrilicon,  et  Marc  Aurèle  (I,  17)  croyait  avoir  reçu  durant  son  sommeil  des  révëlatioos 
au  sujet  de  remèdes  qu*il  avait  ensuite  employés. 

^  Apulée  fut  lui-même  accusé  de  magie.  Saint  Justin  nous  apprend,  en  sa  seconde  il/NWo^îe, 
que  les  livres  prophétiques  d'ilistaspe  et  des  sibylles  étaient  défendus,  et  qu'on  punissait  de  mort 
ceux  i\\\\  en  faisaient  lecture.  Les  misères  sur  lesquelles  s'appuyait  l'accusation  portée  contre 
Apulée  prouvent  combien  ces  dangereux  procès  étaient  facilement  intentés.  Ils  ont  dû  faire 
beaucoup  de  victimes,  pas  autant  toutefois  que  nos  procès  de  sorcellerie.  En  deux  ans  (i537-S8), 
dans  la  seule  ville  de  Wurtzbourg,  Tévèque  fit  brûler  cent  cinquante-huit  prétendus  soràert. 
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«  riinion  incestueuse  d'Œdipe  et  le  fesfiu  abominable  de  Thyeste  *. 
Ou  bien  l'on  transformait  leurs  espérances  du  ciel  en  appétits  tout 
terrestres,  et  Ton  voyait  dans  leurs  doctrines  un  péril  social  qui  cer- 
tainement s'y  trouvait,  puisque  l'Eglise  ne  pouvait  triompher  que  par 
la  ruine  de  l'ordre  établi.  Et  nous  ne  parlons  pas  des  hérésiec  qui 
voilaient  aux  yeux  des  païens  la  figure  du  Christ  sous  des  additions 
étranges  et  parfois  monstrueuses.  Aussi,  pour  ceux  qui,  regardant  de 
loin  et  mal,  confondaient  tout,  le  christianisme  paraissait  une  révolte 
non-seulement  contre  l'empire,  mais  contre  toutes  les  lois  humaines. 

Lisez  ce  que  raconte  l'auteur  d'un  dialogue  mis  dans  les  œuvres  de 
Lucien.  Ne  dirait-on  pas  un  conservateur  effaré  tombant  au  milieu 
d'un  club  démagogique? 

€  Je  m'en  allais  par  la  grande  rue,  quand  j'aperçus  une  multitude 
de  gens  qui  se  parlaient  tout  bas.  Je  m'approche  et  je  vois  un  petit 
vieillard  tout  cassé,  qui,  après  avoir  bien  toussé  et  craché,  se  mit  à  dire 
d'une  voix  grêle  :  «  Oui,  il  abolira  les  arrérages  des  tributs;  il  payera 
«  les  dettes  publiques  ou  privées  et  recevra  tout  le  monde  sans  s'in- 
€  quiéter  de  la  profession,  j>  et  mille  sottises  pareilles  que  la  foule 
écoutait  avidement.  Survient  un  autre  frère,  sans  chapeau  ni  souliers, 
et  couvert  d'un  manteau  en  loques  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  un  homme  mal 
€  vêtu,  les  cheveux  rasés,  qui  arrivait  dfis  montagnes.  Il  m'a  montré 
€  le  nom  du  libérateur  écrit  en  signes  :  il  couvrira  d'or  la  grande  rue. 
€ —  Ah!  m'écriai-je  enfin,  vous  me  faites  l'effet  d'avoir  beaucoup 
€  dormi  et  longtemps  rêvé;  vos  dettes  s'augmenteront  au  lieu  de  dimi- 
€  nuer,  et  tel  qui  compte  sur  beaucoup  d'or  perdra  jusqu'à  sa  dernière 
€  obole.  »  Cependant  un  des  assistants  me  persuade  de  me  trouver  au 
rendez-vous  de  ces  fourbes.  Je  monte  au  haut  d'un  escalier  tortueux  et 
j'entre,  non  dans  la  salle  de  Ménélas,  toute  brillante  d'or,  d'ivoire  et 
de  la  beauté  d'Hélène,  mais  dans  un  méchant  galetas,  où  je  vois  des 
gens  pales,  défaits,  courbés  contre  terre.  Dès  qu'ils  m'aperçoivent,  ils 
me  demandent  tout  joyeux  quelles  mauvaises  nouvelles  ja  leur  apporte! 
€  Mais  tout  va  bien  dans  la  ville,  leur  répondis-je,  et  l'on  s'y  réjouit 
€  fort.  »  Eux,  fronçant  le  sourcil  et  secouant  la  tête  :  «  Non  pas,  disent- 
«  ils,  la  ville  est  grosse  de  malheurs.  j>  Alors,  comme  des  gens  sûrs  de 
leur  fait,  ils  commencent  à  débiter  mille  folies  :  que  le  monde  va 
changer  de  face;  que  la  ville  sera  en  proie  aux  dissensions;  que  nos 
armées  seront  vaincues.  Ne  pouvant  plus  me  contenir,  je  m'écrie  : 
«  Misérables!  cessez  vos  indignes  propos,  et  que  les  malheurs  où  vous 
«  voulez  voir  votre  patrie  plongée  retombent  sur  vos  têtes!  » 
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Et  Critias  s'en  va,  maugréant  contre  ces  hommes  qui  «  marchent 
dans  les  airs  »  et  qui  lui  semblent  haïr  le  beau,  se  réjouir  du  mal, 
parce  qu'il  n'a  rien  compris  à  leurs  espérances.  Eux  et  lui  parlent,  avec 
le  même  idiome,  deux  langues  étrangères,  et  ils  habitent  dans  la  même 
cité  deux  patries  différentes.  Ainsi  en  est-il  souvent  des  idées  qui 
germent  dans  l'ombre  et  qui,  longtemps  méconnues,  sont  bafouées  ou 
proscrites  avant  de  s'imposer. 

Marc  Aurèle  avait-il  lu  les  Apologies  présentées  à  ses  deux  prédéces- 
seurs et  à  lui-même?  On  ne  saurait  le  dire.  S'il  les  connaissait,  le  \6yo^ 
de  saint  Justin  avait  dû  lui  plaire.  Mais,  d'accord  avec  les  chrétiens  par 
le  senUment,  il  ne  l'était  plus  par  la  doctrine  théologiqiie,  qui,  si  souvent, 
a  empêché  des  âmes  sœurs  de  s'entendre.  Avec  ses  idées  stoïciennes 
sur  l'àme  du  monde,  dont  les  différents  dieux  étaient  la  manifestation 
extérieure,  il  ne  pouvait  comprendre  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité, 
ni  ce  Dieu  fait  homme  au  sein  d'une  vierge.  Et  comme  il  ne  comptait, 
pour  sa  récompense,  que  sur  la  satisfaction  trouvée  dans  Taccomplis- 
sement  du  devoir,  comme  il  ne  demandait  rien  aux  espérances  d'une 
vie  future,  il  estimait  misérable  qu'on  propageât  parmi  les  simples 
celte  croyance  à  la  résurrection  glorieuse  de  la  chair  et  de  Tesprit, 
que  les  sages  n'avaient  point  découverte  au  fond  de  leur  raison.  Ces 
deux  doctrines,  dont  l'une  sacrifiait  le  ciel  à  la  terre,  Tautre  la  terre 
au  ciel,  étaient  nécessairement  ennemies.  Dans  l'annonce  du  règne  de 
Dieu,  attendu  par  les  fidèles,  Marc  Aurèle  voyait,  en  outre,  une  menace 
pour  l'empire,  et  dans  la  prophétie  de  la  sibylle  sur  la  prochaine 
destruction  de  Rome,  une  impiété  sacrilège*.  Enfin,  s'il  rejetait  les 
scandaleuses  histoires  de  l'Olympe,  il  observait  religieusementles  rites 
en  l'honneur  de  ces  dieux  que  son  esprit  avait  épurés  et  doctrinalement 
rattachés  à  la  cause  première.  Il  n'était  donc  pas,  comme  Hadrien,  un 
sceptique,  par  conséquent  un  tolérant;  la  philosophie  avait  fait  de  lui 
un  païen  d'une  espèce  particulière,  un  païen  qui  restait  convaincu 
et  très-dévot*;  de  plus,  il  était  prince,  et  le  fond  de  sa  morale  étant 
la  soumission  absolue  de  l'individu  aux  lois  de  la  raison,  le  fond  de  sa 
politique  fut  la  soumission  absolue  du  citoyen  aux  lois  de  l'État.  Aussi, 
quand,  aux  premiers  jours  de  son  règne,  la  populace,  affolée  de  terreur 
par  la  famine  et  les  inondations,  s'ameuta  contre  les  fidèles  et  demanda 

*  Cette  propliétie  avait  couru  sous  Antonin.  Cf.  Alexandre,  Oiac.  SibylL,  liv.  VHI,  t.  73  el 
suiv.  Elle  menaçait  «  les  trois  empereurs  »  (Antonin,  Marc  Aurèle  et  Yerus)  da  retour  de 
Néron,  i  ç'j-jrà;  ixr.TpcxTo'vo;,  c'est-à-dire  de  l'Antéchrist. 

*  Cf.  Capitolin,  .V.  Ant.,  13,  et  Amm.  Marcellin,  XXV,  iv,  17. 
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leur  supplice  [wur  apaiser  ses  dieux,  il  laissa  le  prt^fet  tie  Rome. 
Junius  Ruslicus,  son  ancien  maître,  appliquei-  les  lois.  Parmi  les  con- 
damnés se  trouva  saint  Justin,  qui  semble  èlre  aile  an-devani  du  sup- 
plice par  la  généreuse  véhémence  de  sa  seconde  Âpotoylp^.  il  n'y  cul 
cependant  pas  de  rescrit  du  prince,  car  Tertuliicn,  qui  vivait  du  temps 
de  Marc  Aurèlc,  assure  qu'il  n'en  promulgua  point;  mais  des  viclimcs 


furent  frappées  par  lesédits  particuliers  de  quelques  gouverneurs,  ce 
qui,  au  témoignage  de  saint  Méliton,  ne  s'étail  jamais  vu  ^  :  ainsi  pérî- 

'  H.  Rpnan  {rÉglise  ehrélit 

talion.  ■  Oii  ignore,  iliUI,  si 

Harc  Aurèle.  > 

'  Bas-reliet  lie  rare  de  Marc  Aurèle.  (Capilole,  palais  des  Consi-rvateurs.) 
*  Il  se  liituïe  pourlanl  au  Digesie,  XLVIII,  10,  50,  un  re-cril  de  Marc  Aiir6!e  qui  cDiiilymiie 

il  la  reltig^iion  dans  nne  île  ceux  qui  agitent  les  esprits  par  des  pratiques  superstitieuses.  Ce 


e,  p.  401}  met  la  morl  de  Justin  sous  .^nlonin.  ninîs  avec  lii!si- 
Tut  dans  les  derniers  mois  d'Anloiiiii  ou  dans  le:;  premiers  de 


250  LES  AiNTONINS   (96-180). 

rent  deux  évoques  de  TAsie  proconsulairc,  à  Smyrne  et  dans  Laodicée. 
Vers  la  fin  de  ce  règne,  en  177,  il  y  eut,  à  Lyon,  une  grande  exécution 
causée  par  une  émeute  populaire.  Eusùbe  nous  a  conservé  une  lettre 
dans  laquelle  les  chrétiens  de  cette  ville  racontent  à  leurs  frères  d'Asie 
les  douleurs  de  la  naissante  Église.  C'est  donc  un  document  contempo- 
rain où  l'on  voit  en  action  les  violences  du  peuple,  la  crédulité  du 
juge  et  la  foi  ardente  que  donnait  l'espérance  de  l'immortalité. 

€  D'abord  on  nous  chassa  des  bains,  des  places  publiques  et  de  tous 
les  lieux  ouverts  aux  citoyens  ;  puis  nous  eûmes  à  souffrir  les  outrages, 
les  coups,  les  violences  d'une  multitude  en  fureur.  >  Voilà  le  premier 
acte  :  la  foule  s'irrite  contre  des  hommes  qui,  par  le  fait  seul  d'être 
chrétiens,  insultent  à  tout  ce  qu'elle  croit  et  à  tout  ce  qu'elle  aime, 
à  sa  religion  et  à  ses  plaisirs.  La  persécution  commence  par  une 
émeute. 

Le  second  acte  est  marqué  par  l'intervention  de  l'autorité.  Chargé 
de  maintenir  la  paix  dans  la  ville,  le  magistrat  rend  les  chrétiens 
responsables  du  désordre  dont  ils  ont  été  l'occasion.  Un  tribun  et  ses 
soldats  les  mènent  au  forum*;  sur  leur  aveu  qu'ils  sont  chrétiens,  les 
duumvirs  leur  appliquent  la  loi  de  Trajan  :  ils  sont  saisis  et  enfermés 
dans  une  prison,  jusqu'au  retour  du  gouverneur.  Celui-ci,  revenu,  les 
interroge  du  haut  de  son  tribunal,  près  duquel  est  accourue  une  foule 
que  les  soldats  contiennent  avec  peine.  Cependant  la  procédure  est 
lente  et  les  formes  sont  observées.  L'aveu  public  de  christianiser  suf- 
fisait pour  la  condamnation,  mais  le  juge  a  entendu  parler  d'autres 
crimes,  il  veut  les  connaître  et  ordonne  une  enquête. 

Dans  ce  drame  terrible  et  toujours  le  même  des  émeutes  produites 
par  la  surexcitation  populaire,  l'excès  de  la  crédulité  égale  l'audace  du 
mensonge  inconscient;  dans  tous  les  temps  et  en  tout  pays,  la  passion, 
la  peur,  fournissent  aux  imaginations  troublées  des  accusations  qu'elles 
acceptent  avec  avidité.  «  On  fit  venir  les  serviteurs  païens  des  athlètes 
du  Christ,  à  qui  la  crainte  des  tortures  et  les  sollicitations  des  soldats 
firent  avouer  que  nous  commettions  toutes  les  abominations.  Lorsque 
ces  calomnies  furent  répandues  dans  le  public,  on  conçut  une  telle 

rescrit  élait  certainement  applicable  aux  chrétiens.  Je  voudrais  y  voir  un  moyen  fourni  aux 
juges  de  prononcer  contre  eux  une  autre  peine  que  la  mort,  et  nous  savons  qu'un  certain 
nombre  de  chrétiens  furent  en  effet  relégués  en  Sardaigne.  Voyez,  au  tome  M,  le  régne  de 
Commode.  Quant  au  martyre  de  Polycarpe,  sous  Marc  Aurèle,  nous  avons  suivi  les  cakub 
de  M.  Waddiuf^ton.  (Voy.,  ci-dessus,  p.  1(>8.) 

»  Pour  la  topographie  de  Lyon,  voyez,  t.  IV,  p.  50  et  51,  avec  les  notes  correspondantes»  ol 
p.  575,  le  plan  de  Lyon  antique. 
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colère  contre  nous,  que  nos  proches  mêmes  partagèrent  la  fureur  du 
gouverneur,  des  soldats  et  du  peuple.  » 

Cependant  un  citoyen  romain,  riche  et  influent  dans  la  ville,  Vettius 
Epagathus,  sortit  de  la  foule  et  dit  au  gouverneur  :  «  Je  demande  à 
défendre  ces  hommes  et  je  m'engage  à  prouver  qu'ils  n'ont  commis 
aucun  des  crimes  qu'on  leur  reproche.  —  Tu  es  donc  chrétien  toi- 
même,  que  tu  veuilles  prendre  en  main  leur  cause? —  Je  le  suis.  » 
Aussitôt  on  le  saisit  et  on  le  plaça  parmi  les  accusés  sous  l'inculpation 
d'être  «  l'avocat  des  chrétiens  ». 

Plus  de  dix  d'entre  eux,  vaincus  par  les  menaces,  renièrent  leur  foi 
et  promirent  de  sacrifier  aux  dieux;  mais  les  autres  confondirent  les 
bourreaux  par  leur  sérénité.  Une  jeune  esclave,  Blandine,  faible  et 
maladive,  trouva  des  forces  dans  le  supplice.  Du  matin  au  soir,  on  la 
tortura;  son  corps  ne  formait  qu'une  plaie,  ses  os  étaient  comme 
brisés,  ses  articulations  disjointes;  mais  un  seul  cri  s'échappait  de  sa 
poitrine  :  «  Je  suis  chrétienne;  on  ne  fait  point  de  mal  parmi  nous!  > 
L'exaltation  de  la  foi  rendait  la  chair  insensible. 

Les  tourments  étant  inutiles,  on  chargea  «  les  victimes  de  chaînes, 
qui  leur  servaient  d'ornement,  connue  les  franges  d'or  à  la  robe  d'une 
jeune  mariée  j>,  et  on  les  jcla  dans  un  cachot  infect  où  beaucoup 
périrent.  Pothin  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans.  «  Son  àme,  dit  Eusèbe, 
n'habitait  plus  son  corps  que  pour  rendre  un  dernier  témoignage  au 
triomphe  du  Christ.  «  Quel  est  le  Dieu  des  chrétiens?  lui  demanda  le 
€  juge.  —  Tu  le  connaîtras  quand  tu  en  seras  digne,  »  répondit-il.  On 
le  mena  à  la  prison  an  milieu  des  insultes  de  la  foule;  il  y  mourut  le 
troisième  jour. 

Quatre  des  captifs  furent  d'abord  condamnés  :  Attale,  comme  citoyen, 
à  avoir  la  léte  tranchée  ;  Sanctus  et  Matnrus,  comme  provinciaux, 
filandine,  comme  esclave,  à  être  jetés  aux  bétes.  La  lettre  des  fidèles 
de  Lyon  exprime  avec  une  grâce  naïve  ce  mélange  de  toutes  les  condi- 
tions. «  Les  niartvrs  offraient  à  Dieu  une  couronne  nuancée  de  diverses 
couleurs,  où  toutes  sortes  de  fleurs  brillaient  assorties.  j>  On  avait 
décrété  tout  exprès  un  jour  de  fête  pour  leur  exécution.  La  veille,  les 
condamnés  firent  en  public  leur  dernier  souper,  et  le  lendemain  ceux 
qui  étaient  destinés  aux  bêtes  furent  amenés  dans  l'arène.  Attale,  qui 
ne  pouvait  être  exécuté  sans  un  ordre  de  l'empereur,  avait  été  retenu 
dans  la  prison.  Lorsque  la  foule  vit  qu'il  manquait  à  ses  plaisirs,  elle 
le  demanda  à  grands  cris.  On  l'amena,  et  il  fit  le  tour  de  l'amphithéâtre 
avec  cet  écriteau  sur  la  poitrine  :  «  Voici  Attale  le  chrétien.  j>  La  foule 
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rugissait  de  férocité;  elle  se  tiédommagea  sur  les  autres  martyrs.  Dos 
bètes  les  eussent  tués  d'un  coup  de  dent.  On  ne  fit  pas  venir  les  bétes, 
mais  ce  fut  à  (jui  imaginerait  une  torture  nouvelle,  un  supplice  oublié. 
Des  cris  partis  de  tous  les  bancs  de  l'amphithéâtre  excitaient  les  bour- 
reaux. «Maintenant  les  coins.les  tenailles,  les  lames  de  cuivre  ardentes; 
déchire,  mais  ne  tue  pas!  » 
Quand  il  n'y  eut  plus  sur  ces 
pauvres  corps  une  place  où 
la  torture  n'eût  passé,  on  les 
mit  sur  une  chaise  de  fer 
rougie  au  feu,  puis  un  coup 
d'épée  leur  ôta  le  dernier 
reste  de  vie.  Blandine  avait 
tout  vn,  attachée  nue  à  un 
poteau  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre; on  lâcha  les  bétes 
contre  elle,  mais  elles  ne  la 
touchèrent  pas,  et  le  peuple, 
lassé,  remit  sa  mort  à  une 
autre  fête.  Ce  jour-là  il  n'y 
eut  pas  de  gladiateurs,  les 
combattants  du  Christ  a- 
vaiçnt  assouvi  les  joies  fé- 
roces de  la  multitude. 

La  persécution  porta  aus- 
sitôt ses  fruits;  les  autres 
captifs  se  sentirent  affer- 
mis, et  les  apostats  revin- 
rent à  leur  foi,  appelant  les 
supplices  pour  prouver  la 
sincérité  de  leur  retour  : 
c  Les  membres  vivants  de 
l'Église  avaient  ressuscité  les  membres  morts.  »  Marc  Aurèle,  consulté 
nu  sujet  des  iiccusés  qui  ûlaicnt  citoyens,  avait  répondu  qu'il  fallait 
suivre  la  loi  :  décapiter  ceux  qui  persisteraient,  renvoyer  ceux  qui  nie- 
raient. Lyon  allait  célébrer,  le  1"  août,  la  fétc  de  toute  la  Gaule;  on 
reprit  le  procès  et  on  le  fit  marcher  rapidement;  il  fallait  être  prêt 
pour  les  jeux. 
C'est  l'honneur  de  la  nature  humaine  que  l'injustice  la  révolter 
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Texalte  et  fasse  naître  cette  contagion  du  dévouement  qui  a  donné  des 
martyrs  à  toutes  les  grandes  causes,  parfois  à  de  mauvaises.  Pendant 
les  nouveaux  interrogatoires,  un  homme  qui  se  trouvait  parmi  les  spec- 
tateui^s  fut  touché  du  courage  des  victimes  et  leur  montra  une  pitié 
dont  la  foule  s'irrita.  On  le  dénonce  aussitôt  au  gouverneur.  «  Oui 
es-tu?  lui  demande  celui-ci.  —  Chrétien,  *  répond-il,  et  il  va  s'asseoir 
au  milieu  des  martyrs.  Le  jour  des  fêtes  arriva.  Dix-huit  confesseurs 
avaient  déjà  succombé  à  leurs  souffrances  dans  la  prison;  deux 
avaient  péri  dans  l'amphithéâtre;  vingt-huit  restaient  réservés  à  la 
mort,  les  uns  par  le  fer  comme  étant  citoyens,  les  autres  par  les  bétes. 

Deux  Grecs,  venus  de  bien  loin  pour  trouver  la  commune  patrie, 
inaugurèrent  les  jeux  :  Attale  de  Pergamc  et  Alexandre  de  Phrygie.  Ils 
passèrent  par  toutes  les  tortures  accoutumées  :  Attale,  sur  la  chaise 
ardente,  montrant  la  fumée  de  sa  chair  brûlée,  qui  se  répandait  sur 
Tamphilhéatre,  dit  seulement  :  «  En  vérité,  c'est  manger  des  hommes 
que  de  faire  ce  que  vous  faites  ;  mais  nous,  nous  n'en  mangeons  pas.  b 
Manger  des  enfants!  Voilà  l'accusation  qui  avait  provoqué  l'émeute, 
par  suite  le  procès  et  les  supplices*. 

Blandine  et  Ponticus  avaient  assisté  dans  une  loge  au  sinistre  spec- 
tacle. On  les  réservait  pour  le  dernier  jour  des  fêtes.  Quand  on  les 
amena,  la  foule  eut  un  moment  de  pitié.  Ils  étaient  si  jeunes!  Ponticus 
avait  à  peine  quinze  ans.  «  Jurez  par  les  dieux,  *  leur  crièrent  mille 
voix.  Blandine  raffermit  le  courage  de  son  compagnon,  et  il  souffrit 
tous  les  tourments  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  l'esprit.  Pour  elle,  «  elle 
allaita  la  mort  comme  si  elle  fut  allée  à  un  festin  de  noces  *.  On  épuisa 
tout  contre  elle.  Après  les  coups  de  fouet,  les  morsures  des  bétes,  la 
chaise  ardente;  elle  fut  enveloppée  dans  un  filet,  et  on  lança  sur  elle 
un  taureau  furieux.  «  Ainsi,  dit  Eusèbe,  la  bienheureuse  Blandine 
paitiL  la  dernière,  pareille  à  une  mère  courageuse  qui,  après  avoir 
soutenu  ses  enfants  ))endant  le  combat,  les  envoie  en  avant  vers  le  roi, 
pour  lui  annoncer  la  victoire,  jd  Ouel  renversement  d'idées!  quelle 
révolution  dans  les  relations  sociales!  Lvon,  chrétien,  allait  vénérer  et 
mettre  à  la  place  d'honneur  la  pauvre  esclave  que  la  vieille  société 
méprisait  et  tenait  sous  ses  pieds. 


'  Fausse  pour  l<'s  chrétiens,  Taccusation  pouvait  être  vraio  pour  d'aulros.  Dans  tous  les 
temps,  les  lra(i(|uanls  de  sciences  occultes  prétendaient  obtenir  la  faveur  du  diable,  en  lui  sa- 
crifiant les  êtres  les  plus  purs,  c'est-à-dire  des  enfants  :  il  fallait  du  sang  d'enfant  pour  leurs 
opérations  magiques.  Cela  se  vit  jusque  sous  Louis  XIV  :  l'abbé  Cuibourg  et  la  Voisin  avouèrent 
en  avoir  égorgé  plusieurs.  (Archives  de  la  Bastille^  t.  VI.) 

V.  —  30 
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Les  autres  condamnés  élaîent  tous  Romains  :  douze  hommes  et 
autant  de  femmes.  Ce  dernier  chiffre  montre  avec  quel  succès  la  foi 
nouvelle  avait  parlé  au  cœur  de  celles  que  Dieu  a  faites  pour  aimer. 
On  les  avait  décapités  près  de  l'aulel  d'Auguste.  Leurs  corps  furent 
donnés  aux  chiens  ou  brûles  et  les  cendres  jetées  dans  le  Rhdne. 
On  voulait  qu'il  ne  restât  pas  d'eux  un  débris,  afin  de  ruiner*  par 
ce  complet  anéantissement  du  corps,  l'espérance  de  la  résurrection 
de  la  chair.  <  Voyons  maintenant,  disaient  les  païens,  s'ils  ressusci- 
teront '.  • 

Cette  exécution  retentissante  excita  le  zèle  païen  de  quelques  gouver- 
neurs, celui  surtout  du  proconsul  d'Afrique,  qui  envoya  au  supplice 
Namphamo  et  ses  compagnons,  les  premiers  martyrs  africains.  On 
peut  regarder  aussi  les  Scillitains  mis  à  mort  le  17  juillet  180  comme 
des  victimes  de  la  détestable  politique  inaugurée  par  Marc  Aurèle'. 

Quand  l'Église  triomphante  se  fut  attribué  la  décision  souveraine  de 
ce  qu'il  faut  croire  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  elle  envoya,  à  son  tour,  des 
victimes  au  supplice.  Trajan  et  Marc  Aurèle  frappaient  des  hommes  qui 
refusaient  d'obéir  à  certaines  lois  de  l'État;  les  inquisiteurs  brûlèrent 
des  gens  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  sur  les  choses  du  ciel.  I*s 
premiei-s  croyaient  défendre  la  société;  les  seconds  croyaient  défendre 
la  religion;  les  uns  et  les  autres  se  trompaient.  D'un  rude  soldat  comme 
Trajan  l'erreur  n'étonne  pas;  elle  surprend  de  la  part  de  Marc  Aurèle, 
qui  aurait  dû  comprendre  que  son  devoir 
de  philosophe  et  d'homme  était  de  regarder 
au  fond  de  ces  doctrines  pour  les  juger,  et 
son  devoir  de  prince  de  peser  ces  accusa- 
tions pour  les  confondre.  Mais  il  n'aimait 
,i«'ri«  de  Marc  Aurèle,  1'  l^s  livres,  ni  Ics  scîences,  ni  l'histoire, 

(Téle,lel,.,npereur.Ai.revm  nome   qui     J^j     aurgjt    ^^^^^^^    „„£     yç^ty     qu'elle 
casqiii-e  iciuint  ilans  sa  main  li  Vie-     '  ^ 

loiie.)  communique,  la  tolérance,  et  il  ne  se  plai- 

sait qu'à  la  spéculation  pure*,  qui,  comme 
un  vin  trop  généreux,  souvent  enivre  et  aveugle.  Toute  faute  politique 
traîne  après  elle  son  châtiment;  cette  société  qui  riait  aux  souffrances 
des  chrétiens  est  encore  sous  la  malédiction  de  l'Église,  qu'elle  ne 


'  Ln  communauté  chrétienne  de  Lyon  devait  être  cepondanl  peu  nombreuse.  Noos  itods 
beaucoup  d'inscriptions  de  celle  villi'.el  celles  qui  se  rnpportenl  à  des  chrètieni  n'apparaissent 
pas  avnut  le  quatrième  siècle.  Il  en  est  de  même  h  NlniCï. 

■  Cf.  uole  de  S.  L.  Renier  aux  Œuvres  de  Borgbcsi,  I.  VIII,  p.  G14. 

*  Cf.  Peatia.  [.  17. 
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mérite  pas  en  tout  ;  et  les  exécutions  ordonnées  ou  permises  par  Marc 
Aurèle  ont  laissé  une  tache  sur  le  nom  le  plus  pur  de  l'antiquité. 

Il  faut  dire  aussi  que,  séduite  par  cette  pureté,  l'histoire  fait  à  cet 
empereur  une  place  trop  grande.  Dans  ce  règne  de  dix-neuf  ans,  on 
ne  trouve  ni  institutions  nouvelles*,  ni  bonne  guerre,  ni  bonne  paix; 
seulement  un  grand  livre.  C'est  assez  pour  le  penseur,  c'est  trop  peu 
pour  le  chef  d'empire.  Mettons-le  donc  au  nombre  des  hommes  à  qui 
nous  devons  le  plus  de  respect  ;  mais  ne  le  mettons  pas  au  rang  des 
princes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  leur  pays.  Platon  disait,  et  Marc 
Aurèle  répète  avec  lui  :  «  Heureux  les  peuples,  si  les  philosophes 
étaient  rois  ou  si  les  rois  philosophaient!  *  A  chacun  son  œuvre  :  le 
philosophe  à  l'école,  et  le  prince  aux  affaires. 

Je  ne  voudrais  pas  finir  en  paraissant  jeter  une  ombre  trop  forte  sur 
cette  belle  figure.  Il  est  deux  sortes  de  politiques  :  ceux  qui  se  préoc- 
cupent surtout  de  l'utile  et  ceux  qui  songent  davantage  à  l'honnête. 
Les  uns  mènent  les  hommes  par  leurs  intérêts;  les  autres  essayent  de 
les  prendre  et  de  les  conduire  par  les  sentiments  élevés  de  leur  nature. 
Ces  derniers  échouent  souvent,  mais  ils  s'honorent  toujours.  Marc 
Aurèle  était  de  ce  nombre.  Aussi  lorsque,  sur  la  place  du  Capitole,  on 
contemple  sa  statue  équestre,  œuvre  magnifique  et  vivante  d'un  artiste 
inconnu,  on  trouve  juste  que  l'image  du  prince  qui  fut,  par  sa  haute 
moralité,  l'expression  la  plus  pure  de  l'autorité  impériale,  soit  restée 
seule  intacte  et  debout  au-dessus  des  ruines  de  la  cité  des  Césars. 

*  Ju$  aiUem  magis  velus  restiluil  quam  novitm  instituH  (Capitolin,  M.  Ani.y  11). 


Lucilla,  iille  de  Maix  Âurêle.  (Moimaie  de  bronze.) 
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CHAPITRE   LXXXII. 


LA  FAMILLE. 


1.    —    LE    PÈRE    ET   L'ENFANT. 


La  moitié  de  Thistoire  d'un  peuple,  et  la  plus  certaine,  est  écrite 
dans  ses  lois.  L'histoire  militaire,  plus  bruyante,  l'histoire  politique, 
plus  dramatique,  ne  montrent  que  les  dehors  de  l'existence,  et  les  ba- 
tailles, les  révolutions  de  palais  ou  de  carrefours  se  ressemblent,  malgré 
la  différence  des  temps,  des  armes,  des  costumes  et  des  motifs.  Mais  la 
vie  intime  d'une  nation,  celle  qui  est  sa  vie  de  tous  les  jours  et  des 
siècles,  se  reflète  dans  ses  lois,  où  elle  demeure  éternellement.  Or,  à 
l'époque  des  Anton ins,  les  Romains  avaient  à  peu  près  achevé  l'œuvre 
immense,  non  pas  de  leurs  Codes,  qui  parurent  plus  tard,  mais  de  leur 
législation  civile,  et  ils  avaient  conféré  le  droit  de  cité  au  plus  grand 
nombre  de  leurs  sujets.  Les  chiffres  connus  du  cens  permettent  de 
supposer  qu'à  la  mort  de  Marc  Aurèle  on  comptait  soixante-cinq  millions 
de  citoyens  dans  l'empire*.  Ce  qui  va  être  dit  de  la  famille  romaine  doit 


*  Le  Monument  (CAnajre  donne  près  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  ran  14  de  J.  G. 
(i  957  000).  Tacite  porte  ce  chiffre  à  près  de  sept  raillions  pour  Tannée  47  (Ann,,  XI,  25) 
(6  944  000),  soit  un  a.croissement  de  deux  millions  eu  trente-quatre  ans,  malgré  la  recom- 
mandation dWuguste  d*ètre  sévère  dans  la  concession  du  droit  de  cité,  ^ous  avons  trouvé, 
sous  Claude  (t.  IV,  p.  417),  trente  millions  de  citoyens,  avec  un  accroissement  annuel  de  deux 
cent  soixante  mille.  Sous  les  Flaviens,  qui  fondèrent  tant  de  colonies,  sous  les  Antonins, 
empereurs  provinciaux,  l'accroissement,  par  ûiverses  causes  qu'il  est  inutile  d^énumér^  id, 
dut  être  beaucoup  plus  rapide.  Cependant,  en  le  supposant  le  même  que  dans  U  première 
période,  les  cent  trente-trois  années  qui  séparent  le  recensement  de  Gaude  et  la  mort  de 
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^ônc  être  entendu  de  la  plupart  des  familles  provinciales.  Celles-ci 
avaient  le  même  droit  civil  que  les  Romains  d'origine,  le  même  culte 
et  à  peu  près  les  mêmes  costumes,  sauf  certains  usages  particuliers  et 
la  différence  qui  existe  partout  entre  la  vie  d'une  grande  capitale 
et  celle  d'obscures  cités. 

Il  n'est  pas  question  d'exposer  ici  tous  les  principes  du  droit  civil 
^t  administratif  de  l'empire  :  ce  serait  affaire  de  jurisconsulte.  Mais 
nous  avons  besoin  de  connaître  l'organisation  de  la  famille  et  de  la 
cité,  ces  deux  éléments  constitutifs  de  la  société,  qui  ne  sont  ])as  des 
créations  de  la  loi,  puisqu'elles  préexistent  à  l'Étal,  et  qui  communi- 
quent à  la  société  leur  foi'cc  ou  leur  faiblesse.  En  se  souveuant  des 
^circonstances  historiques  qui  avaient  déterminé,  chc^z  les  Romains, 
l'organisation  de  l'une  et  de  l'autre,  on  comprendra  que  l'État,  tenu, 
41U  milieu  des  tempêtes,  par  deux  ancres  si  bien  attachées  à  un  fond 
solide,  soit  demeuré,  durant  des  siècles,  fort  et  prospère,  malgré 
tant  de  commotions  politiques. 

Le  Romain  d'origine  était  libre,  citoyen  et  membre  d'une  famille*. 
De  cette  triple  condition,  constatée  par  les  livres  du  cens,  les  rôles 
(le  l'impôt,  les  registres  des  naissances,  doni  Marc  Aurèle  ordonna  la 
tenue,  et  au  besoin  j)ar  la  preuve  testimoniale,  dérivaient  des  droits 
privés  qui  constituaient  l'état  civil  ou,  comme  disait  la  loi,  le  capui 
de  chaque  citoyen. 

Ces  droits,  appelés,  ilans  la  langue  des  jurisconsultes,  des  puissances, 
étaient  au  nombre  de  quatre  :  la  potestan  dominicaj  droit  du  maître 
sur  l'esclave;  la  patria  jfotestm.  droit  du  père  sur  l'enfant  ;  la  mamiSy 
droit  de  l'époux  sur  la  femme  ;  le  maHcipiumj  droit  d'un  homme  libre 
sur  un  autre  homme  libre  que  la  loi  lui  avait  permis  de  saisir  (mami 
capere).  Le  domiuium  ou  droit  de  propriété  quirilaire  s'appliquait  aux 
choses. 

Disons  tout  de  sui(e  que  les  personnes  en  possession  de  ces  puis- 
sances pouvaient  subir  trois  sortes  de  changements  d'état  qu'on  appe- 


Marc  Aurèle  auraiont  porté  à  près  de  quinze  millions  le  nombre  des  ciloyens.  Or  15  x  4  l/l> 
-donne  une  population  totale  de  soixante-cinq  millions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 
D*où  l'on  peut  conclure  avec  b<'auc(>up  de  probabilité  qu'à  la  lin  du  deuxième  siècle  la  grande 
majorité  des  provinciaux  avait  le  droit  de  cité  romaine. 

*  Les  citoyens  romains  se  divisaient  en  imjénu»,  qui  étaient  nés  libres,  et  en  affranchiiy  qui 
«taient  sortis  de  servitude;  en  personnes  alieui  juris,  soumises  à  la  puissance  d'un  autre  ou 
tenues  dans  une  sorte  d'esclavage  qu'on  expliquera  plus  loin,  et  en  personnes  «mi  juris^  qui 
«talent  absobuuent  indépendantes  ou  ne  subissaient,  par  la  tutelle  ou  la  curatelle,  qu'une 
suspension  temporaire  de  leur  pleine  liberté. 
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lait  les  dimimUions^  :  la  Irés-grande,  par  la  perle  de  la  liberté;  la 
moyenne,  par  la  perte  de  la  cité;  la  très-petite,  par  le  changement  de 
famille.  Quant  au  dominium,  il  était  naturellement  éteint  par  la  perte 
ou  Taliénation  du  fonds. 

La  liberté  s'acquérait  par  la  naissance  ou  par  Taffranchissement  ; 
elle  se  perdait  par  certaines  condamnations  judiciaires  et  par  la  capti- 
vité en  pays  ennemi.  Dans  le  dernier  cas,  la  perte  n'était  pas  défini- 
tive. Si  le  captif  revenait,  il  était  censé  n'avoir  pas  cessé  d'être  citoyen; 
il  rentrait  dans  sa  condition  juridique  antérieure  et  recouvrait,  en 
vertu  du  jm  poslUminu,  tous  ses  droits,  excepté  ceux  dont  l'existence 
suppose  une  continuité  effective,  tels  que  la  possession  et  le  mariage*. 
La  liberté  était  protégée  par  un  interdit  prétorien  de  libero  honiineexhi- 
bendo  qui  empêchait,  comme  Yhabeas  corpm  des  Anglais,  les  détentions 
arbitraires. 

La  cité  romaine  s'acquérait  par  la  naissance,  la  naturalisation  etl'af- 
franchissement.  Pour  que  l'enfant  naquît  citoyen,  il  fallait  que  le  père 
fût  citoyen  au  moment  de  la  conception  et  que  le  mariage,  connubixim, 
eût  été  accompli  avec  toutes  les  formes  légales.  Sans  jmte^  noces^  les 
enfants  suivaient  la  condition  que  la  mère  avait  au  moment  de  leur 
naissance.  Il  résultait  de  ce  principe  qu'une  femme  réduite  en  servi- 
tude après  la  conception,  par  suite  d'une  condamnation  judiciaire, 
donnait  le  jour  à  un  esclave.  Hadrien  dérogea  à  ce  droit  rigoureux  en 
décidant  que  d'une  femme  libre  à  un  moment  quelconque  de  sa  gros- 
sesse naîtrait  toujours  un  enfant  libre.  La  naturalisation  s'accordait, 
par  une  loi,  plus  tard  par  une  constitution  impériale,  tantôt  à  des  par- 
ticuliers, tantôt  à  une  ville  ou  à  un  peuple.  Les  Latins  et  les  Latins 
juniens  pouvaient  l'obtenir  en  remplissant  certaines  conditions  ou  par 
faveur  impériale*. 

Du  droit  de  cité  dérivaient  des  droits  que  ne  possédaient  pas  les 
provinciaux: 

1*  Droits  politiques  :  le  jus  suffragiij  qui  se  perdit  sous  l'empire, 
Tibère  ayant  fermé  les  comices  du  peuple  romain,  dont  il  ne  subsista 


*  Capitis  deminuiio  maxima,  média,  minima, 

*  Cicéron,  TopicOy  8;  Gains, //is(.,  I,  129;  Dig.,  XLIX,  15.  Cf,  Jm postliminn,  par  Bechmtnn, 
Erlangen,  1875.  Une  vieille  loi  rappelée  par  Plante,  Stichus,  28-50,  déclarait  le  mariage  nul 
la  troisième  année  de  Tabsence  :  Neque  id  inmeriio  eveniel  :  nom  viri  noitri  domo  td  abienmt 
hic  tertius  annus.  Julianus  (an  Dig.,  XXIV,  2,  6)  exigea,  pour  la  femme  d'un  soldat  pris  par 
rennemi,  un  intervalle  de  cinq  ans  :  Sin  autem  in  incerto  eH  an  vivu$  apud  hoUa.,.,  vd  marte 
prseventui.,..  quinquennium, 

»  Ulpien,  Lib.  reg,,  til.  lU.  CS.  Pline,  Epis/.,  X,  4  et  6 
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plus  qu'une  apparence,  et  le  jus  honorum^  qui  souffrit  alors  certaines 
restrictions*.' 

2**  Droits  civils  :  le  jm  connubiij  qui  permettait  de  contracter  les 
justes  noces,  sans  lesquelles  n'exisiaienl  ni  la  pat ria  poteslas  ni  ]c  jus 
agnatianis  avec  ses  effets  utiles  pour  Thérédité  ;  le  jus  commercii  ou 
droit  d'acquérir  avec  la  faculté  de  disposer  de  son  bien  selon  les  règles 
du  droit  civil,  par  conséquent  avec  le  droit  de  tester. 

A  Rome,  la  propriété  était  marquée  d'un  caractère  à  la  fois  politique 
et  religieux.  L'État,  propriétaire  primitif,  avait  fondé  la  propriété  indi- 
viduelle, en  distribuant  aux  citoyens  des  terres  dont  les  augures  avaient 
tracé  les  limites  et  que  le  dieu  Terme  gardait.  Émanant  de  l'État  et 
consacrée  par  la  religion,  cette  propriété  quiritaire  n'est  accessible  qu'à 
ceux  qui  sont  membres  de  l'État  souverain  et  adorateurs  de  ses  dieux, 
c'est-à-dire  aux  seuls  citoyens.  De  leur  bien,  ils  font  ce  qu'ils  veulent: 
ils  usent. et  abusent.  Cependant  l'idée  des  droits  supérieurs  de  l'État, 
ou  plutôt  celle  de  l'utilité  commune,  imposait  certaines  restrictions. 
Quoique,  depuis  la  fin  de  la  guerre  Sociale  (loi/u//a,  89  av.  J.  C),  le  sol 
italien  fût  devenu  terre  quiritaire,  il  arriva  plusieurs  fois  que  des  dé- 
crets rendus  pour  la  fondation  de  colonies  obligèrent  les  habitants  à 
abandonner  aux  colons  une  partie  de  leurs  terres.  L'exécution,  par 
l'État  ou  par  une  cité,  de  travaux  nécessaires  à  la  communauté  en- 
traîna souvent  aussi  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  j)ublique.  Les 
propriétaires  expropriés  obtenaient-ils  une  indemnité?  Assurément 
non,  quand  il  s'agissait  de  colonies;  peut-être  oui,  lorsqu'ils  étaient 
dépossédés  pour  le  passage  d'une  route,  d'un  aqueduc  ou  d'un  fossé 
d'écoulement,  etc.  ;  du  moins,  l'usage  en  était  établi  sous  l'empire*. 

Le  droit  de  cité  se  perdait  et,  avec  lui,  tous  les  droits  civils,  pour 
celui  qui  devenait  esclave  Jarc»  c/i*///,  ou  qu'un  jugement  condamnait 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  à  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu, 
ou  à  la  déportation,  deux  peines,  anciennement  différentes,  devenues 
égales.  La  naturalisation  dans  un  État  étranger  faisait  perdre  aussi 
la  cité  romaine;  et,  par  étrangers,  peregriniy  les  Romains  entendaient 
les  individus  et  les  peuples  qui,   bien  que  compris  dans  l'empire, 

»  Sous  Claude,  il  fallut  uu  sênatus-consullo  pour  accorder  aux  Gaulois  déjà  citoyens  le  droit 
d'arriver  au  sénat  de  Uonie  et  aux  charges  d'Ktat. 

*  Frontin,  de  Aqnivd.y  6.  La  république  avail  appliqué  le  principe  du  droit  pour  l'État  de 

reprendre,  sans  indemnité,  les  terres  du  domaine  public  dont  elle  avait  concédé  la  jouissance. 

L'empire  répudia  celte  dure  loi  ;  les  empereurs  défendront  au  fisc  d'élever  des  prétentions 

sur  les  biens  dont  il  aura  reçu  le  prix.  Dn  rescrit  d'Alexandre  Sévère  porte  :  ne  fiscus  rem 

uam  vendidit  evincel  (Cod.,  X,  §  1). 
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n'avaient  pas  le  droit  de  cité  romaine.  Les  citoyens  mômes  qui  al- 
laient fonder  une  colonie  subissaient  la  média  deminutfo  capitis. 

Nous  connaissons  le  citoyen;  entrons  dans  la  famille. 

L'homme  libre,  fùl-il  magistrat,  n'arrive  à  toute  la  dignité  du  ci- 
toyen que  s'il  est  père  de  famille,  car  les  lois  et  les  mœurs  de  Rome 
lui  reconnaissent,  en  cette  qualité,  des  droits  qui  lui  donnent  un  ca- 
ractère sacré.  Alors,  chef  de  la  maison,  il  est  le  prêtre  des  dieux  lares 
et  il  a  le  pouvoir  absolu,  comme  époux,  sur  sa  femme  (manttx)  ;  comme 
père,  sur  ses  enfants  {palrîa  pote$tas)  ;  comme  maître,  sur  ses  esclaves 
{dominica  potestas)  '  ;  tandis  que  lui-même,  ne  relevant  que  de  son 
droit,  est  ^i  juris.  Les  Romains  avaient  voulu  qu'aucune  autorité 
ne  put  s'interposer  entre  le  père  et  Je  fils,  entre  le  mari  et  la  femme. 
Pour  eux,  le  foyer  domestique  était  un  asile  sacré  où  ne  pouvait  pé- 
nétrer même  le  représentant  de  la  loi*. 

L'bistoire  politique  nous  a  montré  que  le  sentiment  de  la  dignité 
pereonnelle,  énergiquement  développé  par  ce  pouvoir  sans  conti-ùle, 
avait  formé  dans  la  cité  une  aristocratie  fiëre  et  puissante  qui  con- 
fondit sa  grandeur  avec  celle  de  la  patrie,  mais  entendit  ne  jamais 
courber  la  tète  que  sous  la  loi  faite  par  elte-méme.  Toute  la  destinée 
de  Rome  jusqu'à  l'empire  était  contenue  dans  ce  droit  des  pères  de 
famille  dont  nous  avons  maintenant  à  montrer  les  effets  civils 

Nous  devrions,  pour  suivre  la  formation  de  la  famille,  parler  de  la 
mère  avant  de  nous  occuper  de  l'enfant,  et  étudier  les  droits  de  l'époux 
avant  ceux  du  père  ;  mais  ceux-ci  expliquent  ceux-là  et  nous  obligent  à 
renvei"ser  l'ordre  naturel. 

L'idée  que  les  jurisconsultes  romains  s'étaient  formée  du  mariage 
faisait  de  la  légitimité  des  enfants  nés  durant  l'union  une  certitude; 
de  là  l'axiome  fameux;  is pater  est  quem  nuplïx  demotutrant.  L'enfant 
né  hors  mariage  ou  d'une  union  défendue  peut  invoquer  sa  filiation 
materuelle,  mais  non  pas  l'autre,  car,  aux  yeux  de  la  loi,  il  n'a  pas 
de  père,  et  personne  n'exerce  sur  lui  les  droits  de  la  patria  potestas^ 
qui  était,  bien  plus  que  la  parente  naturelle,  le  vrai  lien  de  la 
famille. 

La  puissance  paternelle  est  un  fait  |)i'imordial  qui  sort  de  la  nature 
même  et  qui  a  régi  l'époque  dite  patriarcale.  Les  Romains  en  avaient  fait 
une  institution  politique.  De  là  sa  force  chez  ce  peuple  autoritaire, 

'  PaUrfiimiliat  appellaiur  qui  in  domo  dominium  habel  (lliiien,  au  Dig.,  I,  16,  11K>,  §  S). 
*  Donuit  tuliitimum  euiqae  rtfugium  alque  receplaculum ifiig.,H,i,  18).. ..  de  ^ohwmmmm» 
trfaafti  liebH  {ibid.,  21). 
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peuple  de  soldats,  toujours  menacé  ou  menaçant,  qui  fut  contraint  par 
les  circonstances  historiques  de  sa  vie  nationale  à  mettre  la  discipline 
en  tout,  dans  la  famille  comme  dans  l'État. 

Dans  les  unions  légitimes,  la  puissance  du  père  saisit  Tenfant  au 
sortir  du  sein  maternel  et  elle  va  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort.  Le 
nouveau-né  est  étendu  aux  pieds  de  son  juge.  S'il  est  relevé,  c'est-à-dire 
reconnu,  il  vivra;  s'il  est  laissé  à  terre,  c'est  que  le  père  le  rejette. 
Aloi^  on  l'emporte  et  on  le  dépose  à  quelque  carrefour  où  il  ne  tarde 
pas  à  mourir,  à  moins  qu'un  marchand  d'esclaves  ne  recueille  le 
pauvre  délaissé  pour  l'élever  et  le  vendre  un  jour.  Le  père  a  des  motifs 
lorsqu'il  fait  ainsi  violence  à  la  nature  :  d'abord  les  inquiétudes  d'une 
paternité  douteuse,  comme  celle  de  l'empereur  Claude  *,  qui  fit  jeter 
sa  fille  au  coin  d'une  borne;  parfois  aussi  la  gêne,  la  pauvreté,  une 
famille  déjà  nombreuse.  «  Pourquoi  laisser  vivre  des  êtres  qui  ne  con- 
naîtront que  le  malheur?  j>  disait  le  Chrêmes  de  V Heautontimorumenos* . 
La  faiblesse  de  constitution,  la  difformité,  entraînaient  aussi  la  con- 
damnation; Rome  ne  voulait  que  de  vigoureux  soldats,  de  robustes 
cultivateurs;  et  lorsqu'elle  n'en  demandait  plus,  l'usage  fatal  durait 
toujours  :  on  le  retrouve  au  second  siècle  de  notre  ère. 

En  l'absence  du  père  de  famille,  le  jugement  est  suspendu  jusqu'à 
son  retour  :  on  nourrit  provisoirement  le  nouveau-né.  Quelquefois  le 
père  a  donné  son  consentement  avant  de  quitter  ses  pénates.  «  Élève 
ce  qui  sera  né  en  mon  absence ^  j>  Sombre  formule  !  Ce  qui  sera  né! 
Comme  on  dirait  des  produits  d'un  troupeau.  C'est  qu'un  fils  était  une 
chose  utile:  un  travailleur  pour  la  famille,  un  soldat  pour  la  cité,  une 
garantie  pour  la  perpétuité  de  la  race,  un  gage  que  le  culte  des  aïeux 
ne  s'éteindrait  pas,  que  les  sacra  gentilitia  ne  manqueraient  point  de 
victimes.  De  là  l'expression  auctus  filio,  augmenté  d'un  fils. 


«  Voy.  t.  rv,  p.  141.  Au^ste  fit  luer  un  enfant  de  la  seconde  Julie.  (Suétone,  Ocf.,  C5.) 

•  C'est  du  moins  le  sens  général  des  vers  65i-64. 

*  Quod  erii  gnatum  me  absente  lollUo,C(.  Plaute,  Amph.,  501  ;  Ovide,  3/e^,IX,  078  ;  Juvénal, 
Soi.  IX,  84  ;  Stace,  Sylv.y  II,  1,  79  ;  Térence,  Andr,,  219.  Ce  droit  était  encore  exercé  à  la  fin  du 
second  siècle  :  Pater  peregre  proficiscens  mandavit  uxori  suœ,,..  ut  si  sexus  scquioris  edidisset 
fœlum...,  necaretur  (Apulée,  Métam.,  X).  Sénèque  dit  [de  Ira,  I,  15)  en  l'approuvant  :  Porten- 
tosos  fœtus  extinguimus,  liberos  quoquCy  si  débiles  monstrosique  editi  sunt,  mergimus.  C'est  la 
coutume  des  temps  barbares  qui  subsiste  encore  en  Chine  et  en  Afrique.  Le  journal  des  Mis- 
sions catholiques  racontait,  il  y  a  quelques  années,  d'après  une  lettre  du  préfet  apostolique  de 
Zanzibar,  que  les  Wazaramos,  tribu  voisine  d'un  des  établissements  de  la  mission,  jetaient 
aux  bètes  de  la  forêt  les  enfants  nés  un  vendredi  ou  pendant  la  pleine  lune  et  ceux  qui  étaient 
affligés  du  moindre  défaut  corporel.  Bloyennant  une  somme  de  2  à  5  francs,  ces  sauvages 
avaient  fini  par  livrer  leurs  enfants  {mbaya)  aux  missionnaires. 

V. -5i 


242  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMALNE. 

Depuis  la  loi  Papia  Poppaea  rendue  par  Auguste,  la  paternité  fut 
encore  un  titre  aux  honneurs  et  aux  profits,  t  Tu  as  les  droits  d'un 
père,  dit  Juvénal;  c'est-à-dire,  te  voilà  inscrit  sur  les  registres  du 
trésor  public;  désormais  tu  peux  hériter,  recueillir  toute  espèce  de 
legs,  jouir  même  de  la  part  réservée  au  fisc,  dulce  caducum;...  si  lu 
brigues  une  charge,  tu  seras  préféré  à  tes  compétiteurs;  magistrat, 
tu  auras  droit  de  préséance  sur  tes  collègues*.  » 

La  paternité,  outre  ses  joies  naturelles,  a  donc  dans  Rome  et  dans 
les  provinces,  partout  où  des  citoyens  se  trouvent,  des  récompenses  par- 
ticulières, le  jus  trinm  liberorum,  dont  jouissent  ceux  qui  ont  au  moins 
trois  enfants  ou  qui  obtiennent,  par  privilège  spécial  du  prince,  d'être 
considérés  comme  s'ils  les  avaient.  Trois  enfants,  même  nés  hors 
mariage*,  donnaient  à  la  femme  latine  la  cité  romaine  et  par  suite  le 
droit  aux  distributions.  C'était  encourager  la  prostitution;  mais  les 
anciens  n'avaient  pas  toujours  nos  délicatesses  de  sentiment,  et  les 
empereurs  voulaient  par  tous  les  moyens  recruter  cette  classe  des 
hommes  libres  qui  diminuait  tous  les  jours'. 

La  naissance  d'un  fils  est  une  bonne  fortune  qu'on  célèbre  joyeu- 
sement, un  jour  heureux  qu'il  faut  marquer  avec  la  craie.  Toute  la 
maison  prend  un  air  de  fête.  La  porte  se  couronne  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  feuillages,  t  Voici,  dit  Plante,  le  printemps  qui  arrive  *.  » 
La  famille  est-elle  en  deuil  :  elle  quitte  ses  noirs  vêtements;  la  joie 
présente  fait  oublier  la  douleur  passée.  Les  parents,  les  amis,  accourent, 
et  une  table  est  dressée  en  l'honneur  de  Junon  pour  qu'elle  rende 
promptement  à  la  santé  la  nouvelle  accouchée  dont  le  sein  est  couvert 
de  bandelettes  brodées  dans  les  temples. 

Le  huitième  jour  est  le  jour  des  purifications  pour  les  filles;  pour 
les  fils,  c'est  le  neuvième.  Cette  solennité  donne  lieu  à  une  réunion 
de  famille  suivie  de  repas.  La  plus  âgée  d'entre  les  parentes  fait  à 
haute  voix  des  vœux  pour  le  nouveau-né.  «  C'est,  dit  Perse*,  la  grand'- 
mère,  la  tante  maternelle,  ou  quelque  femme  craignant  les  dieux, 
qui  tire  l'enfant  de  son  berceau  :  d'abord  avec  le  doigt  du  milieu  elle 
frotte  de  salive  le  front  et  les  lèvres  humides  du  nouveau-né  pour  le 
purifier;  puis  elle  le  frappe  légèrement  des  deux  mains,  et  déjà,  dans 


«  Sot.  IX,  87.  Voy.  Hist,  des  Romains,  t.  III,  p.  778  el  suiv. 
'  ....  vulgo  concepti  (Ulpien,  Ub,  reg,y  lU,  6i). 
'  Voy.  Hist.  des  Romains,  t.  IV,  p.  785,  o.  1. 
*  Tmcul.,  345. 
»  Sat.  II,  3i-56. 


ses  vœux  suppliants,  elle  envoie  ce  débile  objet  de  ses  espérances  en 
possession  des  ricbes  domaines  de  Licinius.  »  Cette  cérémonie  termi- 
née, le  nom  du  purifié  est  inscrit  sur  le  registre  des  actes  publics*. 
Qu'il  aille  ou  non  dans  les  domaines  de  l'opulent  Licinius,  heureux  ou 


malheureux,  cet  enfant  conservera  un  respect  religieux  pour  le  jour 
de  sa  naissance,  eten  célébrera  pieusement  l'anniversaire  ^.  Il  invitera 
à  cette  fètc  périodique  tous  les  membres  de  sa  famille,  et,  entouré  de 


■  Le  Romain  avait  Irais  noms,  quelquefois  quatre.  Proprionim  nominum  quatuor  tanlëpeciei, 
disent  les  grammairiens  Diomède  et  Priscien  :  Prienomcn.  quod  nominibu*  genlilHHi  pnepo- 
tUlur,  ul  MarcM,  Publiui;  nomen,  quotl  oiiginem  geiili*  tel  famitix  déclarai,  ul  Porliiu,  Corne- 
lioâ;  cogiiomen  e*l  quod  uniutcujiuque  proprium  eil,  ul  Calo,  Scipio;  .ignomeii  e*l  quod  e.rlyiii- 
leciu  cognominibiu  adjici  tolel,  ex  aliqaa  ralione  vel  virtuU  qumiilum,  ut  eil  Africanut, 
HumanlittU*,  etc. 

'  Scène  de  purillcation  pnr  l'eau  lustrale.  Lucilla,  flUe  de  Marc  Aurèle,  rompt  une  brandie 
d'olivier  pour  asperger  de  jeunes  enfants  pendant  qu'une  prêtresse  puise  à  la  riTière  l'eau  qui 
servira  â  ta  puriflcalion.  Dessin  agrandi  d'une  monnaie  de  Marc  Aurèle. 

>  Voy.,  ci-dessus,  p. 136,  la  lettre  d'Hadrien  à  sa  raére. 
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cette  couronne  respectable,  il  présentera  des  offrandes  aux  dieux 
lares  et  à  son  génie.  €  N'attends  pas,  dit  douloureusement  Ovide  exilé, 
qu'à  mon  jour  natal  une  robe  blanche  couvre  mes  épaules,  que  l'au- 
tel soit  orné  de  guirlandes  de  (leurs,  que  l'encens  y  brûle  et  que  je 
fasse  retentir  les  vœux  et  les  prières'.  >  Ce  jour-là  point  de  victimes 
immolées  :  l'image  de  la  mort  ne  doit  pas  assombrir  le  pur  horizon 
du  jour  natal.  Ceux  à  qui  leur  fortune  ne  permet  pas  de  revdtir  une 
robe  blanche,  en  mettent  une  au  moins  qui  sort  de  chez  le  foulon, 
et  l'on  dit  d'un  homme  soigné  dans  sa  toilette  :  il  est  vêtu  comme 
au  jour  natal. 

C'est  aussi  le  jour  des  cadeaux.  Les  parents,  les  amis,  se  font  des  dons 
mutuels.  Une  négligence  en  cette  occasion  passe  pour  une  impolitesse 
et  peut  amener  une  rupture.  Demandez-le  à  Martial  :  le  voilà  brouillé 
avec  Sextus  pour  un  oubli  de 
ce  genre.  Il  n'a  rten  donné  à 
son  ami  :  celui-ci  ne  l'invite 
pas  au  festin.  L'empereur  fait 
comme  les  autres  citoyens  :  il 
reçoit  et  donne  ;  et  puisqu'il 
est  le  père  de  la  patrie,  l'anni- 
versaire de  sa  naissance  est  une 
fêle  publique  dans  tout  l'em- 

Dd*  Dourrice  (daprt»  un  b»s-reliet).  pire. 

Dans  les  grandes  maisons, 
on  livrait  le  nouveau-né  à  une  nourrice  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
devenait  une  personne  importante  dans  la  famille  et  gardait  jusqu'à 
sa  dernière  heure  l'alïection  de  celui  qu'elle  avait  bercé.  Pline,  Dasu- 
mius,  lèguent  à  leur  nourrice  une  maisonnette,  un  champ,  quelques 
esclaves  avec  le  troupeau,  les  outils  nécessaires  à  la  ferme  et  un  petit 
capital  pour  faire  tout  marcher  ;  Domitien  donne  à  la  sienne  une  villa 
sur  la  voie  Latine.  A  son  tour,  la  nourrice,  le  serviteur  par  excel- 
lence, est  fidèle  et  dévouée  jusque  dans  la  mort.  Quand  tout  s'écroule, 
quand  les  amis  de  la  veille  fuient  dans  l'épouvante,  elle  est  là  près 
du  cadavre  ensanglanté  ;  clic  sauve  des  gémonies  les  restes  de  Néron 
ou  du  dernier  Flavien,  et  elle  les  porte  furtivement  au  tombeau  des 
aïeux. 
Toutes  les  matrones  ne  remettaient  pas  à  une  esclave,  à  une  afTran- 

•  7ml.  tu.  13. 


chie,  le  soin  de  nourrir  leur  enfant.  Seize  siècles  avant  Rousseau, 
Favorinus  avait  plaidé  l'obligation  de  l'allaitement  par  la  mère,  et 
des  inscriptions  montrent  que  le  philosophe  ancien  avait,  comme  le 
philosophe  moderne,  gagné  au  moins  quelques  femmes  au  grand 
devoir  maternel  '. 

Cependant  l'enfant  grandit.  On  lui  donne  de  bons  maîtres,  et  l'on 
tâche  de  ne  pas  lui  donner  de  trop  mauvais  exemples.  C'est  un  sati- 
rique romain,  Juvénal,  qui  a  écrit  ces  mois,  règle  suprême  de  l'édu- 
cation :  Maxima  debelur  puero  recerentia.  Il  faut  respecter  l'enfant,  et 


Scinedécolc  (d après  une  penturedHerc  tsnum  Cr  Rdi  Del  dt»  Ant  rom  ttgr) 

que,  dans  les  lieux  qu'il  habite,  rien  de  honteux  ne  se  voie  ou  ne 
s'entende'.  Nous  pensons  qu'il  se  trouve  dans  un  berceau  d'enfant  une 
douce  et  bienfaisante  iniluence  pour  ramener  la  concorde  dans  un 
ménage  troublé  ou  pour  en  chasser  les  habitudes  mauvaises,  et  nous 
aimions  à  croire  que  cette  pensée  était  d'hier  :  elle  est  de  ce  censeur 
farouche,  et  elle  était  dans  le  cœur  de  beaucoup  de  ses  contemporains  : 


>  Aulu-Gelle,  XII.  1  ;  Oretli,  u*  3677  : 
Ituer.  regai  tieapoL,  n*  1093. 
*  Soi.  XIV,  47. 
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arrêtés  un  instant,  et  ils  ont  choisi.  Cette  transformation  a  laissé  en 


Jeu  de  la  tialauïoire  ' . 

eux  une  impression  durable,  et,  plus  tard,  beaucoup  font  vers  celle 
époque  de  joyeux  ou  de   mélancoli- 
ques retours. 

La  prise  de  la  toge  virile  a  lieu, 
chaque  année,  le  16  des  calendes  de 
mars,  au  moment  des  Llberalia,  ou 
fêtes  de  Cacclms,  «  le  dieu  toujours 
jeune,  et  dont  le  nom  est  Liber*  ». 
Au  prestige  de  la  religion  se  joint  la 
gravité  iniposaute  de  la  réunion  de 
tous  les  membres  de  la  famille.  Pour 
se  le  rendre  propice,  le  jeune  liomme 
a  passé  la  dernière  nuit  de  son  en- 
fance couvert,  comme  la  jeune  fiancée 
laveillcdes  noces, d'une  étoffe  blanche 
et  de  réseaux  couleur  de  safran.  Ne  )cuà 
sont-ce  pas  aussi  des  nançailles  qui 
vont  s'accomplir  :  l'indissoluble  union  du  nouveau  eitoyen  avec  la  cité? 


)   isp-i  \\n 


'  Tl'api-ès  Hillinpeu,  Ant.  ined.  n 
I  vase  du  musée  du  Louvre. 
'  ÛTide,  Fad..  111.  775  et  suiv. 


m.,  pi.  XXX.  Vae  peinture  presque  semblable  se  voil  si 
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Au  matin,  la  famille  entière  se  réunit;  le  père  ou  le  plus  proche 
parent  remet  à  Tadolescent  la  toge  qu*on  appelle  pure,  parce  qu'elle 
est  blanche  et  sans  la  bordure  de  pourpre  que  porte  la  prétexte;  libre, 
parce  qu'elle  soustrait  à  la  contrainte  de  l'éducation  première;  virile, 
parce  qu'elle  fait  homme  et  citoyen.  Cette  robe  est  revêtue  en  présence 
des  dieux  domestiques,  que  l'on  invoque  :  Ante  deos- libéra  mmpta 
toga,  dit  Properce*.  Puis  tous  montent  au  Gapitole  pour  y  sacrifier 
aux  dieux  de  Rome.  De  là  le  nouveau  citoyen,  rayonnant  de  bonheur, 
revient  avec  tout  son  cortège  à  la  place  publique,  comme  pour  y 
prendre  possession  de  ses  droits,  c  Tu  n'as  pas  oublié,  écrit  Sénèque 
à  Lucilius,  quelle  a  été  ta  joie  lorsque,  ayant  déposé  la  prétexte,  tu  as 
pris  la  toge  virile  et  que  tu  as  été  conduit  au  Forum*.  »  Ainsi  l'acte 
le  plus  solennel  dans  la  vie  d'un  jeune  Romain  n'est  pas,  comme  chez 
nous,  une  cérémonie  seulement  religieuse  :  c'est  une  fête  civique.  Les 
dieux  sont  au  second  plan,  la  cité  au  premier,  car  c'est  elle  dont 
l'idée  domine  toute  la  solennité.  Aussi  ne  faudra-t-il  pas  s'étonner 
tout  à  l'heure  de  trouver  cette  cité  si  forte. 

Cependant  un  des  traits  essentiels  de  la  fête  était  l'offrande  à  Bacchus 
d'un  gâteau  de  miel,  le  seul  présent  qu'il  reçoive.  A  Rome,  au  jour  des 
Liberalia,  les  rues  sont  pleines  de  vieilles  femmes  couronnées  de  lierre 
qui  vendent  ces  gâteaux  sacrés  qu'elles-mêmes,  prêtresses  agréables  à 
Bacchus,  ont  eu  soin  de  préparer,  c  Pourquoi  des  gâteaux  de  miel?  se 
demande  Ovide,  qui  méconnaît  le  sens  des  vieilles  cérémonies  sym- 
boliques. Parce  que  le  miel  a  été  trouvé  par  Bacchus.  Pourquoi  pré- 
parés par  des  femmes?  Parce  qu'il  conduit  avec  son  thyrse  les  chœurs 
des  nymphes.  Pourquoi  de  vieilles  femmes?  Parce  que  la  vieillesse  est 
amie  des  présents  de  la  grappe  pesante.  Pourquoi  couronnées  de  lierre? 
Parce  que  cette  plante  protégea  Bacchus  contre  les  recherches  d'une 
cruelle  marâtre \  »  Chaque  famille  achète  de  ces  gâteaux  sacrés,  et  le 
jeune  homme  en  porte  lui-même  plusieurs  sur  l'autel  du  dieu  qui  a 
donné  aux  hommes  le  miel  et  la  vigne.  Pour  l'honorer  mieux  encore, 
la  fête  se  termine  par  de  longs  festins  où  les  coupes  ne  demeurent 
pas  oisives.  Au  lendemain,  les  affaires  sérieuses.  Hier,  c'était  Tenfance 
et  les  jeux;  demain,  ce  sera  la  vie  active  et  responsable.  Demain,  en 
effet,  l'enfant  devenu  homme  va  commencer  sa  nouvelle  existence; 


«  Eleg.,  IV,  I,  150. 

*  Sénèque,  Epist,^  4,  initio. 

5  FasL,  III,  761  et  suiv. 
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» 

pauvre,  il  apprendra  un  métier;  riche,  il  s'attachera  à  un  juriscon- 
sulte ou  ira  auprès  d'un  gouverneur  de  province  faire  l'apprentissage 
des  armes  et  de  l'administration.  S'il  est  de  la  race  sénatoriale  ou 
équestre,  il  pourra  même,  à  Rome  et  dans  son  municipe,  assister  aux 
délibérations  de  la  curie  pour  s'initier  aux  affaires  de  l'État  et  de 
la  cité. 

Le  voilà  donc  citoyen  :  il  vote  aux  comices,  il  arrive  aux  charges;  il 
est  préteur,  consul,  pontife,  mais  il  reste  fils  :  rien  n'a  effacé  ce  que 
Tite  Live  nomme  <r  la  majesté  paternelle  ».  Libre  selon  le  droit  public, 
il  ne  Test  pas  selon  le  droit  privé.  Quels  que  soient  leur  âge  et  leurs^ 
dignités,  les  enfants  demeurent  sous  la  puissance  du  père,  qui,  maître 
d'eux  comme  il  Test  de  ses  esclaves  et  de  ses  autres  biens,  peut  briser 
même  leurs  plus  chères  affections  et  jusqu'à  la  nouvelle  famille  qu'ils 
ont  formée.  Si,  en  mariant  sa  fille,  le  père  ne  l'a  pas  émancipée  ou  fait 
passer  sous  l'autorité  de  l'époux,  il  peut  rompre  à  son  gré  l'union  qu'il 
avait  d'abord  consentie  *.  La  paternité  romaine  était  un  droit  de  pro- 
priété tout  autant  qu'une  magistrature  domestique. 

La  puissance  paternelle  durait  jusqu'à  la  |mort  de  celui  qui  en  était 
investi  et  s'étendait  à  tous  les  descendants  en  ligne  directe.  Le  droit 
de  vie  et  de  mort  que  le  père  avait  sur  ses  enfants  à  leur  naissance,  il 
le  gardait  sur  eux,  même  adultes,  même  magistrats.  En  cas  de  crime, 
il  pouvait  juger,  à  l'exclusion  des  tribunaux  publics,  et  la  sévérité  des 
mœurs  garantissait  la  punition  du  coupable,  en  même  temps  que  les 
sentiments  de  la  nature  empêchaient  l'abus.  Sous  Auguste,  un  père 
prononce  contre  son  fils  une  sentence  d'exil',  et  un  autre  condamne  le 
sien  à  périr  par  les  verges;  un  troisième,  au  temps  d'Hadrien,  se  fait 
lui-même  l'exécuteur.  Ainsi  l'ancien  droit  subsiste  jusque  sous  les 
Antonins  ;  mais  déjà  les  mœurs  y  répugnent,  et  la  législation  suit  les 
mœurs.  Le  peuple  avait  voulu  venger  le  premier  de  ces  meurtres  en 
tuant  le  meurtrier  :  ce  n'était  qu'une  émeute;  pour  le  second,  le  prince 
intervint  et  condamna  le  père  à  la  déportation.  D'après  un  fragment 
d'Ulpien,  le  père,  au  troisième  siècle,  n'avait  plus  que  le  droit  de 
traîner  son  fils  devant  le  juge  public ^  S'il  refusait  injustement  ou 


»  En  opposant  à  son  gendre  rinterdit  de  liberis  exhibendis.  Cf.  Cicéron,  adHer.j  U,  24;  le 
Stichus  de  Plante  et  les  termes  mêmes  de  la  loi,  conservés  par  Julianus  dans  son  livre  I,  ad 
Ediclum  praelom,  au  Digeste,  IIÏ,  2,  i. 

*  Sénèque,  de  Clem,,  I,  14. 

'  Dig.,  XLVIlï,  9,  5.  Inauditum  filium  paier  occidere  non  potest;  sed  accusare  eum  apud 
prœsid.  prov,  débet  (Ulpien,  au  Dig.,  XLVIU,  8,  2). 

V.  -  32 
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négligeait  de  le  marier,  une  loi  Julienne  autorisait  le  magistrat  à  l'y 
contraindre*,  et  un  rescrit  d'Antonin  l'empêcha  de  briser  la  famille 
nouvelle  en  lui  retirant  le  droit  de  forcer  le  fils  à  répudier  sa  femme'. 
Enfin  Trajan  obligea  celui  qui  maltraitait  son  enfant  à  l'émanciper \ 
Cependant  le  droit  de  correction  subsista  toujours,  et  l'enfant  soumis 
à  la  puissance  paternelle  n'obtint  jamais  l'action  d'injures  contre  son 
père. 

Si  le  père  avait  eu  le  droit  de  tuer,  à  plus  forte  raison  avait-il  eu 
celui  de  vendre;  pour  les  fils,  la  puissance  paternelle  n'était  épuisée 
que  par  trois  ventes  successives;  pour  les  filles,  une  seule  suffisait. 
Toutefois  le  père  qui  avait  consenti  au  mariage  de  son  fils  était  regardé 
comme  n'ayant  plus  ce  pouvoir  sur  lui.  Ce  droit,  sous  l'empire,  ne 
put  être  exercé  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  comme  un  moyen,  par 
exemple,  d'éviter  l'exposition  de  l'enfant. 

Mais  cette  nécessité  se  présentait  souvent.  Le  nombre  des  esclaves 
était  toujours  considérable,  et  leur  recrutement  n'avait  pas  lieu  seule- 
ment aux  dépens  des  Barbares,  par  la  traite  ou  par  les  prisonniers  de 
guerre  :  l'empire  en  fournissait  un  grand  nombre.  On  lit  dans  les 
auteurs  et  sur  les  monuments  les  noms  de  quantité  d'affranchis 
d'origine  grecque  ou  asiatique,  dont  la  plupart  devaient  avoir  été  des 
enfants  de  condition  libre  enlevés  dans  leur  jeunesse  par  les  pirates  et 
les  brigands,  ou  vendus  par  des  parents  dans  la  misère*.  Ce  marché 
n'était  pas  alors  si  odieux  qu'il  nous  semble.  Grâce  à  l'adoucissement 
des  mœurs,  beaucoup  d'esclaves  avaient  une  existence  qui  ne  différait 
guère  de  celle  de  nos  domestiques  ;  une  foule  d'entre  eux  retrouvaient 
la  liberté  et  beaucoup  y  joignaient  la  fortune  :  les  affranchis  encom- 
braient toutes  les  carrières*.  La  vente  d'un  enfant  pouvait  donc  être, 
pour  sa  famille  et  pour  lui,  un  calcul  heureux  qui,  ne  faisant  pas 
une  trop  grande  violence  aux  sentiments  de  la  nature,  devait  être 
fréquent  même  en  Italie.  La  grande  institution  alimentaire  des 
Antonins  en  fournit  la  preuve,  puisqu'elle  avait  pour  but  d'empêcher 
les  parents  pauvres  de  vendre  leurs  enfants. 

*  Dig.»  XXIII,  2, 19.  Sévère  obligea  le  père  à  donner  une  dot  (Ibid.).  De  même  pour  la  fiUeu 

^  Paul,  V,  6,  §  15  :  Bcne  concordant  matrimonium  scparari  a  paire  dimu  Pius  prohibuil. 

»  Dig.,  XXXvil,  12,  5 

^  Le  chifTre  des  enfants  exposés  ou  vendus  détail  être  trés-considérablé,  puisque,  en  pleine 
civilisation  moderne,  avec  de  grandes  facilités  pour  les  familles  pauvres  d'élever  leurs  enfants 
et  des  pénalités  sévères  pour  Tinfanticide  et  Tabandon  ou  l'exposition,  il  y  a  eu,  à  Paris  seu- 
lement, en  1879,  54i  condamnations  de  ce  chef,  et  que  le  service  des  enfants  assistés  du 
département  de  la  Seine  avait,  en  1880,  26 186  pensionnaires  de  1  jour  à  Si  ans. 

»  Voy.  Wallon,  Hist.  de  resclavage,  t.  IIF,  p.  441, 
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Comme  instrument  d'acquisition,  Tenfant  en  puissance  était  assi- 
milé à  Tesclave  :  il  acquérait  pour  son  père  et  ne  pouvait  rien  avoir  en 
propre.  Seulement,  lorsqu'il  vivait  à  part  et  exerçait  un  métier  diffé- 
rent, le  père  lui  abandonnait  ordinairement  un  pécule  dont  le  fils 
avait  la  libre  disposition  sans  en  avoir  la  propriété.  Aussi  ne  pouvait-il, 
ù  moins  d'autorisation  paternelle,  l'aliéner  à  titre  gratuit,  et  en  aucun 
cas  il  n'en  disposait  par  testament. 

Le  fils  arriva  cependant  à  la  propriété  réelle  au  moyen  du  pécule 
gagné  à  l'armée  (peculium  castrense),  dont  il  put  disposer  par  testa- 
ment, même  entre-vifs;  et  le  droit  du  père  ne  s'exerça,  à  la  mort  du 
fils,  qu'à  défaut  de  semblables  dispositions.  Plus  tard  on  appliqua  les 
mêmes  règles  au  pécule  gagné  dans  les  fonctions  publiques  {peciilium 
quasi  casti-ense).  Enfin,  par  une  dérogation  grave  au  droit  absolu  du 
père  sur  son  bien,  le  fils  put  faire  casser  le  testament  paternel  «  pour 
oubli  des  devoirs  d'affection  »,  ce  qui  donnait  ouverture  à  la  succes- 
sion ab  intestat,  où  le  fils  retrouvait  ses  droits  ^ 

Quant  aux  obligations,  les  dettes  du  fils  restaient  à  sa  charge; 
seulement  l'action  était  suspendue  de  fait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quelque 
bien  en  propre.  Cette  règle  ne  souffrait  d'exception  que  pour  le  prêt 
d'argent.  Sous  Claude,  une  loi  annula  les  prêts  faits  au  fils  de  famille 
sans  le  consentement  du  père.  Celui-ci  ne  pouvait  même  faire  une 
donation  à  son  fils;  cependant  elle  devenait  valable,  si,  à  sa  mort,  il 
ne  la  révoquait  pas. 

Les  délits  du  fils  de  famille  l'obligeaient  personnellement  envers  les 
tiers  qu'il  avait  lésés.  Ceux-ci  avaient  le  choix  d'agir  contre  lui,  lors- 
qu'il avait  un  pécule,  ou  d'exercer  contre  le  père  l'action  noxale,  qui 
le  forçait  à  livrer  le  coupable.  La  noxx  deditio  se  faisait  alors  sous  la 
forme  d'une  mancipation  ;  mais,  quand  la  personne  lésée  se  trouvait 
indemnisée  par  le  travail  du  noxx  dati,  ce  dernier  pouvait  demander 
au  préteur  sa  libération. 

Les  familles  romaines  conservaient  comme  lin  dépôt  sacré  leur  nom, 
leurs  sacrifices  domestiques  et  leurs  traditions  ;  chaque  génération 
transmettait  ce  legs  pieux  à  la  génération  suivante  :  aussi,  les  enfants 
venaient-ils  à  manquer,  la  loi  autorisait  le  chef  de  famille  à  prendre 
un  fils  d'adoption,  préférable,  selon  l'empereur  Hadrien,  au  fils  né  du 


*  Parla  qucrela  inofficmi  le$tamenti.(Inst,, lly  18,proœm., et  Dig.,  V,  2,  2.) La  lex  Falcidia,  de 
l*an  40  av.  J.  C,  n'autorisa  les  legs  que  jusqu'à  concurrence  des  trois  quarts  de  Ig  succession, 
l'autre  quart  devant  rester  aux  héritiers  institués.  (/««/.,  Il,  22  ;  Gaïus,  /««<.,  II,  §§  22.5-7.} 


252  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

mariage,   parce  que  l'un   est  librement  choisi,  tandis  que  c'est  le 
hasard  qui  donne  l'autre. 

Ce  pouvoir  dérivait  naturellement  de  la  patria  potestas,  qui  était  le 
principe  de  la  législation  civile.  Il  eût  été,  en  effet,  illogique  de  refuser 
au  père,  maître  de  la  fortune,  de  la  liberté,  de  la  vie  même  de  son  fils, 
le  droit  d'accorder  à  un  étranger  une  place,  à  côté  de  ses  enfants,  au 
foyer  domestique.  Mais,  sous  l'influence  d'idées  religieuses  qui,  dans 
les  premiers  siècles,  avaient  une  grande  force,  l'ancienne  société 
romaine  tenait  à  la  pureté  du  sang  et  n'aimait  pas  le  mélange  des 
races  :  aussi  la  loi  avait-elle  renfermé  d'abord  ce  droit  dans  les  limites 
étroites  que  Cicéron  nous  révèle  ^  Cependant  l'adoption  même  qu'il 
combat,  celle  de  Clodius,  patricien  et  sénateur,  adopté  par  un  plébéien 
qui  aurait  pu  être  son  fils,  prouve  que  les  antiques  prescriptions 
n'étaient  déjà  plus  observées,  et  il  en  reste  bien  peu  dans  le  nouveau 
droit.  Depuis  la  loi  Cannieia*  les  motifs  religieux,  qux  ratio  gcnerum 
ac  dignitatis,  qux  sacrorum,  avaient  peu  à  peu  fait  place  à  de  simples 
considérations  d'équité  et  de  convenance'.  IJlpien  reconnaît  même 
qu'un  citoyen  peut  adopter,  par  la  forme  solennelle  de  l'adrogation, 
plusieurs  personnes,  quand  il  a,  pour  le  faire,  de  justes  motifs  : 
expression  bien  large  qui  devait  laisser  à  l'adoptant  une  liberté  dont 
on  voit  des  empereurs  donner  l'exemple*. 

Le  fils  adoptif  succédait  au  nom,  aux  sacrifices  domestiques,  et  avait, 
relativement  à  l'hérédité  paternelle,  tous  les  droits  d'un  héritier  $ien. 
Il  ne  s'alliait  pas  à  la  famille  entière,  mais  au  chef  seul  et  à  ceux  qui 
lui  tenaient  par  le  lien  de  l'agnalion  :  la  fille  de  l'adoptant,  par  exemple, 
devient  la  sœur  du  nouveau  fils  et  ne  peut  se  marier  avec  lui. 

Il  y  avait  deux  sortes  d'adoptions  :  l'adoption  proprement  dite  et 
l'adrogation.  La  première  forme  était  employée  pour  les  enfants  tenus 
sous  la  puissance  paternelle,  alienijuris;  la  seconde,  pour  les  citoyens 
maîtres  d'eux-mêmes,  sui  juris.  Dans  le  premier  cas,  le  contrat, 
conclu  à  l'amiable  entre  le  père  naturel  et  le  père  adoptif,  devait  se 
réaliser  en  présence  de  l'enfant,  qui  pouvait  exprimer  un  sentiment 
contraire.  Le  père  seul  avait  le  droit  de  faire  passer  son  fils,  avec  le 
consentement  tacite  ou  verbal  de  celui-ci,  dans  une  famille  étrangère; 
mais  la  puissance  d'un  tuteur  ne  s'étendait  pas  jusque-là.  Du  reste, 

»  Pro  DomOf  15-1  i. 

*  Voy.  Hisl,  des  Romains^  t.  I,  p.  220. 

»  Cf.  au  Dig.,  I,  7,  17;  et  Aulu-Gelle,  V,  19. 

^  Voy.,  ci-dessus,  p.  215  et  suiv.  Le  spado  pouvait  lui-même  adopter.  (Galas,  I,  i03.) 
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Tadoption  n'était  pas  irrévocable  :  le  fils  dont  le  père  se  trouvait 
dans  la  suite  privé  d'héritier  pouvait  rentrer,  par  une  nouvelle  adop- 
tion, dans  sa  famille  naturelle. 

Lorsque  deux  chefs  de  famille  s'étaient  accordés  sur  les  conditions 
d'une  adoption,  ils  se  rendaient,  s'ils  étaient  à  Rome,  chez  le  préteur 
urbain  ;  en  province,  devant  les  duumvirs  ou  le  gouverneur.  On  faisait 
venir  le  libripem,  sorte  d'officier  public  chargé  de  présider  à  la  con- 
clusion de  tout  contrat  de  vente  :  il  arrivait,  portant  sa  balance,  escorté 
de  plusieurs  scribes.  Le  futur  père  adoptif  annonçait  son  intention  et 
le  nom  qu'il  voulait  donnera  l'adopté. Le  père  naturel  déclamity  con- 
sentir et  céder  ses  droits  sur  son  fils  à  la  partie  contractante.  L'enfant 
était  acheté  fictivement  par  son  nouveau  père,  qui  frappait  sur  la  ba- 
lance et  donnait  un  as  comme  prix  de  ce  qui  lui  était  vendu.  Aussitôt 
acheté,  le  fils  était  émancipé  et  tombait,  par  cela  même,  sous  la  puis- 
sance paternelle.  La  vente  recommençait  jusqu'à  trois  fois,  afin  que 
le  père  perdît  tous  ses  droits  sur  lui.  Alors  avait  lieu  Vin  jure  cesHiOy 
procès  fictif  servant  à  conclure  beaucoup  d'actes  civils  et  qui  était 
une  retendkalion  de  propriété.  Dans  l'espèce,  la  propriété  transmise 
était  la  patria  potestas.  L'acte,  dressé  par  les  scribes,  inscrit  sur  les 
registres  publics,  était  signé  par  cinq  témoins  parvenus  à  l'âge  de 
puberté.  Ces  formalités  remplies,  l'enfant  faisait  partie  d'une  nou- 
velle famille. 

La  cérémonie  de  l'adrogation  consistait  à  demander  le  consentement 
du  peuple  réuni  en  comices,  sous  la  présidence  d'un  membre  du  col- 
lège des  pontifes,  qui  devait  s'enquérir,  entre  autres  choses,  de  la 
moralité  de  l'adoption  *.  Les  femmes,  n'ayant  pas  le  droit  d'assister 
aux  comices,  ne  pouvaient  être  adoptées  dans  cette  forme.  Quant  au 
peuple,  il  était  représenté  par  quelques  oisifs  et  des  curieux  qui  se 
rendaient  à  cette  solennité,  dont  les  publications  avaient  été  affi- 
chées trois  nundines  à  l'avance,  c'est-à-dire  durant  au  moins  vingt- 
sept  jours. 

L'adrogé  a  quelquefois  des  enfants  en  sa  puissance  ;  eux  et  ses  biens 
passent  avec  lui  au  pouvoir  du  père  adoptif,  qui  se  trouve  du  même  coup 
père  et  grand-père.  On  s'assure  que  le  futur  adopté  est  plus  jeune  de 
dix-huit  ans  au  moins,  pour  que  la  fiction  de  la  paternité  soit  possible, 
et  les  deux  contractants  affirment  solennellement  qu'ils  veulent  :  l'un 
prendre  les  droits  du  père,  l'autre  accepter  les  devoirs  du  fils.  Alors  le 

*  Cicéron,  pro  DomOy  13-14  ;  Âulu-Gelle,  V,  19. 
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pontife  :  «  Consentez-vous,  Romains,  à  ce  que  le  contrat  soit  ratifié?  » 
Le  peuple  répond  par  la  bouche  de  ses  trente  licteurs,  et  l'adoption  est 
consommée.  Encore  une  famille  qui  ne  s'éteindra  pas  et  des  dieux 
pénates  qui  ne  manqueront  pas  de  sacrifices.  Auguste  adopta  les  deux 
fils  d'Agrippa  per  assem  et  libram  \  et  Tibère  par  une  loi  curiate*. 

Cette  loi  curiate,  anciennement  nécessaire  pour  constituer  la  nou- 
velle famille,  fut,  sous  l'empire,  remplacée  par  un  rescrit  impérial, 
de  sorte  que  l'adrogalion,  impraticable  pour  les  femmes  loi^squ'on  la 
prononçait  aux  comices,  devint  possible  dès  qu'il  suffit  d'une  lettre  du 
prince.  Il  leur  était  également  interdit  d'adopter  ou  d'adroger,  puis- 
qu'elles n'avaient  pas  la  puissance  paternelle  ;  mais,  par  un  adoucis- 
sement délicat  de  la  loi,  les  empereurs  leur  permirent  d'adopter  un 
enfant,  «  pour  les  consoler  de  ceux  qu'elles  avaient  perdus'  *. 

L'adrogation  faisant  passer  un  citoyen  en  pleine  possession  de  ses 
droits,  sui  juris,  avec  ses  biens  et  toutes  les  personnes  soumises  à 
sa  potestasy  sous  la  puissance  d'un  autre,  il  devenait  alieni  jurh.  Ce 
changement  d'état  constituait  la  minima  capitis  deminutio;  car  il  en- 
traînait la  perte  des  droits  d'agnation  et  de  succession  ah  intestat;  il 
faisait  cesser  le  patronat,  l'usufruit,  et  éteignait  les  dettes.  Pourquoi  ? 
Sans  doute  parce  que  les  jurisconsultes  romains,  avec  la  rigueur  impla- 
cable de  leur  logique,  regardaient  le  changement  de  famille  comme 
une  sorte  de  régénération  produisant  une  personne  nouvelle,  une  nou- 
velle existence.  Cependant,  à  la  longue,  l'équité  se  faisant  place  en 
cette  question  comme  dans  les  autres,  celui  qui  avait  subi  cette  dimi- 
nution d'état  recouvra  quelques-uns  des  droits  que  l'ancienne  législa- 
tion lui  refusait,  et  son  créancier  des  gages  qu'il  put  saisir*. 

La  puissance  paternelle  qui  résultait  des  justes  noces  et  des  deux 
modes  d'adoption  ci-dessus  indiqués  s'acquérait  aussi  sur  les  enfants 
naturels  par  la  légitimation  du  concubinat'.  Elle  subsistait  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  vie  du  père,  mais  se  perdait  quand  le  fils  passait  sous 
la  puissance  d'un  tiers,  lorsqu'il  était  émancipé  et  que  le  père  ou 


*  ....  empfos  a  pâtre  (Suétona,  Oct.f  64). 

*  Mais  Galba  et  Nerva  s'étaient  déjà  dispensés  de  quelques-unes  de  ces  formalités,  et  Sérère 
les  omettra  toutes. 

*  /;i  solatium  amissoi'um  (Cod.,  VIII,  48,  5). 

•*  La  fortune  de  l'adrogé  passait  d'abord  tout  entière  à  Tadrogeant;  pour  éviter  que  radrogé 
et  ses  agnats  ne  fussent  dépouillés  au  profit  de  Tancienne  famille  de  Tadrogeant,  Antonio 
décida  que  Tadrogé  déshérité  ou  émancipé  sans  motif  aurait  droit  à  un  quart  des  biens  de 
Fadrogeant.  Ce  fui  la  quarte  Antonine. 

^  Ainsi  pour  les  enfants  des  soldats  qui  avaient  obtenu  Xhonetta  miuio. 
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l'enfant  cessait  d'être  citoyen  :  car  la  puissance  paternelle,  dérivant 
d'un  droit  particulier  aux  Romains,  jm  citile,  ne  pouvait  les  suivre 
sous  un  droit  étranger,  jxis  genlium,  lors  même  qu'elle  existait  dans  la 
législation  nationale  de  certains  peuples,  comme  en  Gaule  et  chez  les 
Galates*.  Enfin,  en  droit  public  et  comme  citoyen,  le  fils  était  parfai- 
tement indépendant  du  père  :  il  votait,  servait  à  l'armée,  exerçait  une 
charge,  même  une  tutelle,  en  pleine  liberté,  et,  à  moins  d'exhérédation 
testamentaire,  il  avait  droit  à  la  succession  paternelle  '. 

On  voit  que  la  famille  romaine  faisait  tout  à  la  fois  la  part  de  la 
résistance  et  celle  du  mouvement.  Par  l'autorité  civile  du  père,  elle 
était  une  force  de  conservation;  mais  la  liberté  politique  du  fils  l'em- 
pêchait d'être  une  force  aveugle  de  résistance. 


II.    —    L'ÉPOUX,    L'ÉPOUSE    ET   LA    PARENTÉ. 

La  condition  du  fils  fera  maintenant  comprendre  celle  de  la  mère. 
«  Je  me  plains  de  ma  pauvreté,  s'écrie  tristement  l'avare  de  Plante;  me 
voilà  avec  une  grande  fille  sur  les  bras,  sans  dot,  et  je  ne  puis  la  placer 
à  personnel  »  Cette  lamentation,  on  l'entend  fréquemment  à  Rome  : 
l'argent  y  décide  beaucoup  d'unions,  tout  comme  dans  les  sociétés 
où  l'on  parle  le  plus  de  sentiment.  Horace  s'en  fâche;  il  se  plaint 
que  «  la  reine  Richesse*,  lorsqu'elle  donne  une  épouse  bien  dotée, 
paraisse  donner  du  même  coup  la  beauté,  la  noblesse,  des  amis  et 
la  foi  conjugale.  »  Saint  Jérôme  use  de  la  liberté  évangélique  pour 
peindre  avec  plus  d'énergie  ces  mariages  de  convention.  «  On  n'achète, 
dit-il,  un  cheval,  un  âiie,  un  bœuf,  qu'après  mûr  examen  de  leurs  qua- 
lités et  de  leurs  défauts  :  pour  une  femme,  on  la  prend  les  yeux  fermés. 
Est-elle  violente,  folle,  disgracieuse,  fétide,  qu'importe  tout  cela,  on  le 
saura  après  les  noces^  d  Par  contre,  et  c'est  encore  notre  histoire,  une 
fille  sans  fortune  peut  demeurer  longtemps  dans  la  maison  paternelle, 
à  moins  que  sa  beauté  ne  frappe  quelque  jeune  homme  désintéressé. 
Cela  est  rare,  mais  non  sans  exemple  :  aussi  Vénus  est  fort  honorée  par 
les  mères  anxieuses  •.  Du  plus  loin  qu'elles  aperçoivent  son  temple, 

«  César,  de  Bello  av. y  VI,  19;  Gaîus,  Inst.,  h  §  55. 

*  Gaïus,  ibid.,  II.  123. 

^  ....  Dote  cassant  atque  inlocabilem  (Aulul.y  189). 

*  Regina  Pecunia(Epist.,  I,  vi,  57). 

5  ....  Quodcumque  vitii  est  (ad  Jovinian.,  III,  p.  429,  édit.  Haase). 
«  ,...Anxia  ma/er  (Juvénal,  5a^  X,  289). 
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elles  lui  adressent  de  suppliantes  prières,  afin  qu'elle  envoie  à  leurs 
filles  les  charmes  qui  séduisent,  et  elles  s'ingénient  de  mille  manières 
pour  aider  la  déesse  à  embellir  leur  enfant.  «  Voyez  les  mères,  dit 
Cluerea,  elles  sont  tout  occupées  à  baisser  les  épaules  de  leui's  filles, 
à  leur  serrer  la  poitrine  pour  les  rendre  élancées.  En  est-il  une  qui 
tourne  à  l'embonpoint,  aussitôt  la  mère  de  s'écrier  :  C'est  un  athlète  î 

Et  elle  lui  retranche  les  vivres  jusqu'à 
ce  qu'elle  Tait  rendue,  en  dépit  de 
son  tempérament,  mince  comme  un 
fuseau  *.  *  Mais  toutes  ne  sont  pas, 
comme  celle-là,  des  mères  de  comé- 
die. Il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  qui  apprennent  à  leur  fille  à 
filer  la  laine  et  à  tisser  des  vêtements. 
La  jeune  fille  de  bonne  maison  étudie, 
à  l'école  publique  ou  sous  des  maî- 
tres particuliers,  les  deux  littératures 
grecque  et  latine,  surtout  par  la  lec- 
ture des  poètes,  exercice  dangereux 
qu'un  maître  trop  jeune  rend  parfois 
encore  plus  redoutable'.  On  lui  en- 
seigne aussi  la  musique,  le  chant,  la 
danse,  et  ces  talents,  dit  Stace,  font 
trouver  un  mari*. 

Cependant  l'époux  tardant  à  venir, 
tous  les  amis  de  la  maison  sont  mis 
en  campagne,  avec  cette  phrase  vieille 
comme  le  monde  et  qui  durera  autant 
que  lui  :  «  Trouvez-moi  donc  un  mari 
pour  ma  fille.  *  Et  pourtant  cette 
fille  touche  à  peine  à  sa  treizième 
année  ;  mais,  comme  les  institutions  ropiaines  autorisent  le  mariage 
à  douze  ans  révolus,  les  inquiétudes  maternelles  se  sont  éveillées 
dès  le  terme  légal.  Enfin  un  époux  se  présente,  qui  n'est  ni  parent 


Vénus.  (Stalue  trouvée  ù  Ostic. 
Allai  (le  l'Insl.  arch.,  IX,  pi.   8.) 


*  Térencc,  Eun.,  315. 

*  Voyez,  dans  Suétone,  de  Gramm.y  16,  un  exemple  de  ces  séductions. 

»  Silvci,  III,  3,  63.  Cf.  Ovide,  Ars  amat.,  III,  515,  et  Pline,  Epitt,,  V,  xn.  Aux  fôtes  reli- 
gieuses, il  y  avait  souvent  des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Voy.  UiU,  des 
Romaifu,  1. 111,  p.  780,  et  Suétone,  Od.,  100;  Ovide,  Trisl.,  U,  25;  Pline,  £pttl.,  IV,  xix. 
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au  degré  prohibé  ni  étranger,  deux  obstacles  péremptoires,  bien 
que  le  premier  n'ait  pas  empêché  l'union  de  Claude  avec  sa  nièce 
Agrippine'  :  le  sénat us-consulte  fait  pour  ce  prince  a  même  gardé 
force  de  loi. 

Du  reste,  que  l'étranger  se  fasse  donner  les  droits  de  cité  romaine,  il 
rentre  dans  tes  conditions 
comuiuncs  :  Jiistx  mnt 
nuplix  quas  ciies  Romani 
contrakuni  *.  Mais  notre 
futur  n'est  ni  trop  pro- 
che parent  ni  étranger, 
en  outre,  il  est  épris  de 
la  jeune  fille  ou  de  sa 
fortune.  «  Je  vous  accorde 
ma  chère  fille,  dit  le  père, 
cl  puisse  cela  être  heu- 
reux pour  moi,  pour  vous 
et  pour  elle.  »  Ces  mots 
n'ont  encore  que  la  valeur 
d'une  promesse  révocable  ; 
l'engagement  devient  légal 
seulement  après  la  céré- 
monie des  fiançailles. 

L'heure  l'egardée  comme 
la  plus  favorable  est  la 
première  ou  la  seconde 
heure  du  jour,  six  ou  sept 
heures  du  matin.  La  fa- 
mille, les  amis,  se  sont 
assemblés  dès  le  lever  de 
l'aurore  dans  la  maison 
paternelle,  et,  en  leur 
présence,  le  futur  renouvelle  sa  demande  au  père,  qui  accorde  son 


'  Les  cas  d'empêchement  au  mariage  élaient  nombreux.  On  les  lirai!  de  la  parenlû  cl  de  la 
condition  :  ainsi  un  sénateur  ne  pouvait  épouser  une  alTrancliie;  un  luleiir,  sa  pupille;  une 
femme  libre,  le  colon  d'un  tiers;  un  Komain,  une  femme  barl)are;  un  gouverneur,  une 
femme  de  sa  province. 

'  La  capacilé  de  contracler  les  jiisles  noces  s'nppelail  connubium,  et  leju*  connubii  appar- 
Vunit  aux  seuls  citoyens  romains,  mais  pouvait  être  concédé  aux  péivgiins  par  le  pouvoir 
législatif. 

ï.  -  33 
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consentement.  Donné  jiar-devant  de  nombreux  témoins,  ce  coiison- 
tement  a  foire  d'act<\  et  le  futur  qui  voudrait  se  dédire  ensuite  pour- 
rait être  poursuivi  jiar  les  parents  di»  la  jeune  lille*.  Toutefois  on 
dresse  le  plus  souvent  un  contrat,  que  si<!nent  les  assistants.  Dès  lors 
Tunion  est  assurée,  et  Ton  se  sert  déjà  des  noms  de  gendre  et  de 
beau-pére.  Vax  effet,  toutes  les  parties  intéressées  ont  consenti  :  on 
a  demandé  a  la  jeune  tille  si  elle  ne  mettait  point  empêchement  au 
contrat,  et  son  silenee  a  été  rejrardé  comme  un  assentiment*.  Les 
deux  futurs  époux  sont  fiancés.  Connue  gage  d*amour  et  de  tidclili*, 
le  jeune  Inunme  offre  à  la  jeune  iille  un  anneau  de  fer  sans  omemeiil 
iii  pierreries,  symbole  de  Taustérité  du  lien  conjugal.  La  (iancée  le 
passe  à  Tavant-dernier  doigt  de  la  main  gauche,  que  Ton  assure  cor- 
respondre directement  avec  le  c(eur\ 

Le  contrat  préalable  signé  et  les  conventions  provisoires  établies, 
on  fixe  le  jour  du  mariage.  I/intervalle  entre  les  fiançciilles  et  les 
noces  est  ordinairement  assez  long;  d'ailleurs  tous  les  temps  ne 
.sont  pas  propices.  Ainsi  le  mois  de  mai  est  fatal  à  cause  des  lému^ 
raies,  t  Ce  sont  des  jours,  dit  Ovide*,  où  ni  la  veuve  ni  la  vierge 
ne  peuvent  allumer  le  Hambeau  dliyménée;  celle  qui  alors  se  maria 
ne  survécut  jamais  longtemps.  *  Et  le  peujde  a  un  proverbe  à  ce 
sujet  :  Le$  mauralscs  femmes  seules  se  marient  au  mois  de  mai,  I^e  mois 
de  juin,  au  contraire,  est  heureux,  mais  seulement  à  partir  des  ides, 
c'est-ànlire  du  M;  les  douze  premiers  jours  sont  funestes.  Onde 
rassure':  il  le  tient  de  la  femme  même  du  flamen  diaVn  :  cil  faut 
attendre  que  le  Tibre  ait  emporté  dans  la  mer  toutes  les  immondices 
du  temple  de  Vesta.  »  (h-  il  paraît  (pie  le  Tibre  attend  lui-même  jus- 
qu'au lô  juiu  pour  accomplir  ee  travail.  Les  calendes  de  juillet,  jours 
fériés  où  il  n'est  |)ermis  de  faire  violence  à  personne,  ne  sont  pas 
moins  daugenMises  pour  les  unions.  Les  veuves  seules  peuvent  se 
marier  à  C(îtte  éjioque,  car  elles  sav(Mit  c<»  qu'elles  font  et  sont  censées 
ne  |)as  subir  de  violenee.  Les  lendemains  des  calendes,  des  nonesetdes 
ides  sont  eucon;  des  jours  de  mauvaise  cbance  :  txdis  aliéna  tempora*. 

*  I/action  cil  (loiiiina^'<^s-iiit('Mvis  acconU'c  au  |mtc  disparut  de  \tonno  heure,  maison  frappa 
dr  la  iM»tt'  d'ini'aniic  n>iui  ipii,  nialgn':  uuc  priMucsx'  suhsislanlo,  contractait  des  fiançailles 
nouvollt's. 

*  Dig..  \\l.  I.  Il  cl  1:2:  ripÛMi  {ibid.,  \i>,  §  I)  fait  hho  restriction  que  Paul,  au  Uire  i, 
fr.  i,  ne  conserve  pas.  (if.  (!od.,  V,  i,  12,  et  .Vccarias,  I,  p.  1 47. 

»  Pline.  ///«/.  liât.,  XXXIII,  li;  Juvcnal,  Sat.  VI,  ^2h,  et  Dig.,  XXXIV,  I,  36,  \. 

*  Fait.,  Y,  487  sqq. 
»  IbiiL,  VI,  WJ. 

*'  MaendM».  Sitlurn,,  I,   IT». 


Avant  les  noces,  on  a  soin  d'offrir  des  sacrifices  à  Junon,  à  Vénus 
e!  aux  Grâces.  Le  père  apporte  des  présents  à  sa  fille',  et  ses  amis 
l'aident  à  bien  faire  les  choses  :  Pline  envoya  ainsi  50000  sesterces 
à  Quintilien';  mais  la  libéralité  du  futur  époux  est  enchaînée  par 
une  toi  née  de  l'usage,  qui  ne  veut  pas  que  la  pureté  de  l'affection 


l'^^Ki'jifijL^ 


^  w^j'r 


Le«  Gricet.  (firoup:?  du  Vatican.) 


conjugale  soit  altérée  par  un  mélange  d'intérêt  :   une  femme  doit 
aimer  son  mari  pour  lui-même. 

La  veille  du  mariage  on  dresse  le  contrat  définitif  ^  ;  la  dot.  les 
échéances  de  payement,  y  sont  consignées.  Généralement,  dans  une 
bonne  maison,  la  fille  reçoit  un  million  de  sesterces,  dot  que  n'accep- 
terait pas  un  de  nos  quarts  d'agent  de  change.  C'est  la  somme  que 

'  Pline,  Epiil..  V,  ivi. 

»  ibid.,  IV,  iiiii. 

^  Il  II  ulait  pas  nécessaire,  comme  aujourd'hui,  que  le  contrat  précédât  le  mariage  ;  il  pou- 
vait ne  venir  qu'après. 
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donne  Auguste  à  Hortalus  pour  qu'il  prenne  femme,  Messaline  à  Silius 

pour  qu'il  l'i-pouse.  II  est  vrai  que  celle-ci  apportait  <  en  espérance  > 

l'empire  ou  lii  mort'. 
Dans  les  anciens  temps,  la  future  allait,  la  nuit  qui  précédait  les 

noces,  conduite  par  quelque  parente  âgée,  prendre  les  auspices  dans  le 
temple  voisin,  pour  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  des 
dieux  Pihtmnm  et  Picimmus. 
Par  la  suite  les  devins,  inté- 
ressés û  ne  pas  laisser  tom- 
ber cet  usage  profitable,  vin- 
rent eux-mêmes  au  malin 
apporlerlesauspices.I^a  jeune 
fille  couche  celte  dernière 
nuit  dans  son  lit  virginal, 
vêtue  d'une  tunique  blanche 
et  de  réseaux  couleur  de  sa- 
fran. 

Lorsque  le  conlrat  de  ma- 
riage ou  insti-ument  dotal  a  clé 
accepté,  que  le  consenicment 
des  époux  et  de  ceux  dont  ils 
dépendent  a  été  donné,  le 
mariage  est  légalemenl  con- 
clu; aucune  autorité  civile 
ou  religieuse  n'y  intervient, 
excepté  dans  le  mariage  pa- 
tricien, que  le  grand  ponlife 
et  le  (lamine  dial  consacrent 
par  un  sacrifice.  Les  pompes, 

Jc'Uiie  lilli'  romaine  '.  ' 

les  cérémonies  qui  1  acconi- 
pagneul,  ne  sont  point  nécessaires  à  sa  validité. 

De  par  la  loi,  la  femme  a  reconnu  dans  son  époux  un  maître;  elle 
est  eu  sa  puissaïu-e  et  elle  y  vient  de  trois  manières  :  par  l'uwflw,  la 
cvempliun  et  la  confairéatioii. 

L'usage  est  la  possession  prolongée  qui   conduit   à  l'acquisilioii 


'  Tacile,  Ann..  XI,  37  ;  Sénèque,  Coni. ad  Heh.,ii ;  Juvénal. Soi.  X.  533  :  Rilm  deciu eeiiUm 
'  Jolie  sCaluc.  en  marbre  penléUque,  des  premiers  temps  de  l'empire.  (Musée  du  Umïre.) 


d'un  droit,  mucapio.  Lorequ'une  femme  a  passé  une  année  entière 
dans  la  maison  d'un  homme,  elle  tombe  sous  la  puissance  de  cet 
homme;  son  père  même  ne  peut  la  faire  sortir  de  la  demeure  devenue 
conjugale  :  il  y  a  prescription.  Toutefois  la  (n'eseription  est  interrom- 
pue, si  dans  l'année  la  femme  a  passé  trois  nuits  hors  du  domicile 
commun.  A  l'époque  oii  le 
divorce  était  interdit  à  la 
femme,  tandis  que  le  droit 
de  répudiation  était  reconnu 
àl'homme,  la  femme,  en  évi- 
tant par  la  trinoctium  vsurpa- 
lio  de  tomber  sous  la  puis- 
sance du  mari,  se  donnail 
en  fait  la  liberté  que  le  droit 
attribuait  exclusivement  à 
i'époux,  car  elle  pouvait  alors 
se  faire  réclamer  par  son 
père  ou  par  son  tuteur.  Mais 
l'ïmMdisparutde  bon  ne  heure 
et  n'était  déjà  plus  qu'un 
souvenir  au  temps  de  Gaïus', 
c'est-à-dire  au  secoiul  siècle 
de  noire  ère. 

Tous  les  mariages  se  con- 
tractaient alors  par  la  coemp- 
tio,  vente  simulée  que  doux 
époux  se  faisaient  l'un  à  l'au- 
tre de  leur  personne,  et  celle 
vente  s'accomplissait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  de 
la  mancipation.  La  femme 
vient  au  Forum,  devant  le 
préteur  ou  le  duumvir.  Elle  a  trois  as  :  l'un,  qu'elle  remet  au  libri- 
pem;  le  second,  qu'elle  dépose  dans  un  simulacre  de  maison;  le 
troisième,  qui  est  placé  dans  sa  chaussure.  Avec  le  premier  elle 
achète  son  mari;  avec  le  second,  le  dioit  d'entrer  dans  sa  nouvelle 
demeure  ;  avec  le  dernier,  les  dieux  pénates  et  la  participation  au 
culte  religieux  de  la  famille  dont  elle  va  faire  partie. 

•  fiaius,  /»»(.,  I,  m. 


mme  romaine  ridicmenl  drapée. 
n  marbre  de  CaiTnre  :  musée  du  Louïi'e, 
IV  .'>M  du  calalogue.J 
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Le  dialogue  suivant  s'engage  :  «  Femme,  veux-tu  être  ma  mère  de 
famille?  —  Je  le  veux.  —  Homme,  veux-tu  être  mon  père  de  famille? 
—  Je  le  veux.  »  Ces  formules  prononcées,  la  cérémonie  est  terminée, 
et  l'effet  n'en  pourra  être  annulé  que  par  la  remancipatio. 

Le  mariage  par  la  confarreatio  exigeait  seul  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  mettait  la  femme  dans  l'absolue  puissance  du  mari,  in 
manu.  Il  s'accomplissait  en  présence  de  dix  témoins,  représentant 
sans  doute  les  dix  curies  d'une  ancienne  tribu,  par  les  mains  du 
souverain  pontife  ou  du  flamine  de  Jupiter,  avec  des  formules  et  des 
paroles  solennelles:  c'est  <r  l'hymen  selon  les  lois  sacrées*  ».  On  offrait 
un  sacrifice  où  l'on  présentait  un  gâteau  fait  de  l'espèce  de  blé  nommée 
farj  et,  si  cette  cérémonie  très-longue  était  interrompue  par  un  coup 
de  tonnerre,  force  était  de  la  recommencer,  comme  on  faisait  pour  les 
comices  du  peuple.  On  ne  devenait  flamine  de  Jupiter,  de  Mars  ou  de 
Quirinus,  qu'à  la  condition  d'être  né  ex  confarreati$  nupUis.  Les  prêtres 
eux-mêmes  devaient  se  marier  ainsi;  de  sorte  que  le  vieux  mariage 
patricien  subsista  autant  que  la  vieille  religion,  mais,  comme  elle, 
aussi  pauvrement.  Sous  Tibère,  on  trouva  à  grand'peine  trois  patri- 
ciens remplissant  la  condition  requise  pour  être  flamine  de  Jupiter  •. 
L'union  par  confarréation  ne  pouvait  être  détruite  que  par  le  sacrifice 
de  la  diffarréation. 

Le  jour  des  noces  est  un  jour  de  joie  pour  Pilumnus  et  Picumnus  : 
celui-ci,  le  roi  des  génies,  le  génie  xar  è^oy/tVj  le  Pluton  des  mânes, 
comme  on  l'appelle,  le  protecteur  des  unions  pieuses;  Pilumnus,  le 
défenseur  des  maris.  On  leur  envoie  des  vœux  et  on  leur  dresse  des  lits. 
Les  divinités  ennemies  du  mariage  sont  aussi  par  crainte  comblées 
d'honneurs  :  on  s'efforce  de  désarmer  leur  courroux.  Cérès,  Apollon  et 
Bacchus,  irrités  chacun  pour  des  motifs  différents  contre  le  dieu 
Hymen,  voient  leurs  autels  fumer  tout  le  jour.  On  leur  offre  le  vin  et 
le  miel  dans  des  vases  purifiés  dès  la  veille.  Le  génie  de  la  maison  prend 
part  à  la  fête  ;  même  le  sordide  Euclion,  lorsqu'il  marie  sa  fille,  se  ré- 
signe à  acheter  un  peu  d'encens  et  des  couronnes  de  fleurs  pour  le 
génie  domestique  '.  La  porte  de  la  demeure  nuptiale  est  parée  de  ten- 
tures blanches  sur  lesquelles  courent  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 


*  Depuis  que  rempereur  était  le  grand  pontife,  il  sVtait  déchargé  du  soin  de  faire  ces  ma- 
riages sur  un  prt^tre,  sacerdos  confarreationum  et  diffarreationum.  (Willmans,  iSSO.) 

*  Tacite,  Ann,,  IV,  16.  Gaïus.  sous  Marc  Aurèle,  dit  encore  :  quodjut  etiam  no$tri$  temponktu 
in  usu  eut  (I,  112).  Cf.  §  136,  qui  montre  que  ces  mariages  étaient  fort  rares. 

^  riaute,  Aulular.t  581. 


feuillage;  à  l'intiirieur,  on  découvTc  les  images  desaïeux  et  Ton  allume 
les  torches  pour  illuminer  la  maison.  Dans  les  ci^rémonies  tout  est 
symbolifiuc  :  ainsi  on  jette  le  fiel  de  la  victime  loin  de  l'autel,  pour 
montrer  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  douceur  dans  l'union  conjugale.  Le 
costume  de  la  mariée  est  une  véritable  allégorie.  Ce  voile  ronge-orangé, 
co  (lammeum  couleur  de  safran  '  qui  couvre  sa  tète  et  ne  laisse  voir  que 
sou  visage,  c'est  l'ornement  habituel  de  la  femme  du  flamine,  à  laquelle 
est  interdit  le  divorce;  la  tunique  blanche  représente  la  virginité  ;  la 


(Baï-relier  Ju  Loutre,  d'iiprès 


iijiie  de  la  villa  Albnni.) 


coiiïure,  élevée  en  forme  rïc  tour,  à  peu  près  semblable  à  celle  des  ves- 
tales, avec  un  javelot  qui  la  traverse,  indique  que  la  femme  se  soumet 
à  sou  mari  ;  la  couronne  de  verveine  est  le  symbole  de  la  fécoiulité,  et 
la  ceinture  de  laine  qui  entoure  sa  taille  témoigne  de  sa  chaste  pudeur. 
Aiusi  parée,  la  mariée  est  placée  sur  un  siège  que  recouvre  la  peau 


■  JuïOnal.  Sat.  Il,  129;  Apiilôe  il.krit  uiie  noce  (.Me/.,  Pi.  : 
et  L\ll),  ['Èpithalamc  de  Mtinliiti  et  le  Chaal  nuptial. 


.  Yoy»  aussi,  dans  Catulle  (LXI 
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(l'une  brebis  immolée  dans  un  sacrifice;  son  mari  s'assoit  à  côté 
d'elle  sur  un  siège  semblable  ;  tous  deux  ont  la  tête  voilée.  Après  avoir 
offert  le  lait  et  le  vin  miellé  aux  dieux,  le  grand  pontife  fait  manger 
aux  époux  le  gâteau  sacré  (/a?),  leur  unit  les  mains,  confiant  la  femme 
à  la  bonne  foi  de  son  mari,  qui  sera  pour  elle  un  ami,  un  tuteur,  un 
père. 

Le  moment  où  l'étoile  de  Vénus  apparaît  au  ciel  est  le  signal  du 
départ  pour  le  domicile  conjugal.  Avant  que  la  jeune  femme  quitte  la 
maison  qui  abrita  son  enfance,  le  père  prend  les  auspices,  puis  la  livre 
(traditio)  à  ceux  qui  vont  être  sa  nouvelle  famille,  car  lui  seul  peut 
rompre  le  lien  qui  attachait  sa  fille  au  foyer  des  aïeux,  sous  la  pro- 
tection des  pénates  domestiques.  Cependant  on  feint  de  Tarracher  du 
seuil  paternel,  en  commémoration  de  l'enlèvement  des  Sabînes.  Des 
enfants  d'origine  patricienne  et  qui  ont  encore  leurs  parents  rescortenl, 
deux  la  tenant  par  la  main,  le  troisième  marchant  devant  elle  et  chas- 
sant les  maléfices  avec  une  torche  d'épine  blanche.  Deux  autres  la  sui- 
vent, portant  une  quenouille,  un  fuseau  et,  dans  une  corbeille  d'osier, 
tous  les  instruments  du  travail  féminin.  Quatre  femmes  mariées,  une 
torche  en  bois  de  pin  à  la  main,  font  partie  du  cortège;  à  la  lueur  de 
ces  flambeaux,  la  mariée  gagne  sa  nouvelle  demeure.  Tant  que  dure 
la  marche,  les  jeunes  gens  s'efforcent  d'égayer  la  cérémonie  par  des 
plaisanteries  qui  font  parfois  monter  la  rougeur  au  front  et  les  larmes 
dans  les  yeux  de  la  jeune  mariée. 

Loi^qu'elle  arrive  à  la  maison  conjugale,  le  mari,  placé  sur  le  seuil, 
lui  demande  qui  elle  est,  et  elle  :  €  Où  tu  seras  Cdim^  là  je  serai  Caïa.  » 
On  lui  présente  l'eau  lustrale  et  une  torche  allumée  :  elle  jette  sur  elle- 
même  quelques  gouttes  de  celte  eau,  sorte  de  purification,  cl  elle 
touche  à  la  torche,  qu'on  se  hâte  de  mettre  en  lieu  sûr,  de  peur  que  de 
méchantes  gens  ne  s'en  servent  pour  des  maléfices.  Avant  d'entrer,  elle 
frotte  d'un  peu  de  graisse  de  porc  les  jambages  de  la  porte,  afin  d'écarter 
les  charmes  funestes*.  Ses  compagnes  la  soulèvent  alors  dans  leurs  bras, 
pour  qu'elle  ne  touche  pas  du  pied  le  seuil  consacré  à  Vesta,  la  déesse 
vierge,  et  le  mari  jette  aux  enfants  quelques  noix,  en  signe  qu'il  re- 
nonce à  leurs  jeux.  La  jeune  fille  avait  déjà  dit  adieu  à  ses  années  vir- 
ginales, en  consacrant  ses  poupées  et  ses  jouets  aux  divinités  qui  avaient 

*  Chez  les  Vainques  dWcarnanie,  au  moment  où  la  fiancée  va  franchir  le  $euil  de  sa  nou- 
velle demeure,  on  lui  présente  du  beurre  ou  du  miel  dont  elle  frotte  la  porte,  en  marquant 
aiasi  que  sa  venue  amènera  dans  la  maison  douceur  et  joie  :  Vxor  dicitur  ah  wfgendiê 
lihui.  (lleuzey,  le  Mont  Olympe  et  VAcarnanie,  p.  278.) 


protégé  son  enfance  '.  Autour  du  foyer  sont  les  images  des  aïeux  et  celles 
des  dieux  de  la  maison.  Les  époux  y  font  un  sacrilicc  et  rompent,  pour 
le  manger  ensemble,  le  gâteau  de  fleur  de  farine,  far.  Dès  lors  la 
femme  est  associée  au  culle  domestique  de  son  mari;  suivant  la  belle 
oxjiression  du  jurisconsulte  romain,  elle  entre  en  participation  avec 
lui  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines.  Les  dieux  et  les  morts  de 
l'époux  deviennent  les  dieux  et  les  ancêtres  vénérés  de  l'épouse. 
Assise  ensuite  sur  une  toison  de  laine,  qui  lui  rappelle  qu'elle  doit 


se  servir  de  la  quenouille  et  du  fuseau,  la  mariée  reçoit  une  clef, 
symbole  du  gouvernement  domestique,  qui  va  devenir  son  partage, 
et  l'époux,  payant  d'avance  le  Morgaigabe,  lui  remet  sur  un  plat  d'ar- 
gent quelques  pièces  d'or%  don  plus  délicat  que  la  brutale  offrande 
du  Germain  au  lendemain  des  noces.  La  famille  entière  assiste  au  sou- 
per, qui  se  termine  par  une  distribution  aux  convives  de  muslacese, 


'  Veneri  donaix  a  virgine  pupar  (Perse,  Sat.  H,  70). 

*  Camée  de  la  cnllection  Hariborough,  puliliê  pnr  Winckelmann,  dans  son  Hiiloire  de  tari, 
cl  par  Wiescler,  Mte  Dfnkmaler,  tome  U,  pi.  LIV,  n*  685.  Nous  donnons  hors  page  une  fresque 
li-Duvée  en  ICOC  près  de  Tare  de  Gallien  et  acquise  par  Pie  Vil  au  prii  de  10000  éeus  romains. 
M.  Woermann  [Die  Malerei  tUr  Alten,  p.  lU)  pense  que  les  IVocci  AldobraïuHnet  sont  une  re- 
pi-oduclion  d'un  original  plus  parfait.  Poussin  n  imîlé  celle  fresque  dans  uu  lableau  qui  se 
IrouTe  à  Rome  au  palais  Doria. 

î  luTénal,  Sal.  VI,  201. 
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gâteaux  pétris  au  vin  doux  et  cuits  avec  des  feuilles  de  laurier,  qu'ils 
emportent  chez  eux  comme  souvenir  de  la  noce. 

Quelques  femmes  âgées  conduisent  enfin  la  mariée  au  lit  nuptial, 
qu'entourent  six  statues  ou  images  de  dieux  et  de  déesses.  Le  lende- 
main est  encore  un  jour  de  fêle.  Un  repas  réunit  de  nouveau  toute 
la  familte,  après  quoi  l'on  abandonne  les  époux  aux  hasards  de  la 
vie  intérieure.  Seront-ils  heureux?  On  l'espère,  mais  le  croire  par 
avance  serait  s'aventurer  beaucoup  pour  qui  a  entrevu  l'intérieur  de 
certaines  familles,  à  Rome,  entre  le  temps  des  Gracques 
et  celui  de  Vespasien. 

Le  lendemain  des  noces,  la  nouvelle  épousée  saisit  le 
gouvernement  de  la  maison';  tous,  à  l'exemple  de  l'é- 
poux, la  nomment  déjà  domina,  la  maîtresse,  et  un  sa- 
crifice qu'elle  offre  aux  dieux  lares  consacre  cette  prise 
de  possession  du  pouvoir  domestique.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  distribue  le  travail  aux  esclaves  et  en  sur- 
veille l'exécution,  sans  faire  elle-même  œuvre  sen'ile, 
à  moins  que  la  famille  ne  soit  si  pauvre,  qu'elle  ne 
puisse  avoir  un  esclave;  plus  tard  elle  dirigera  l'édu- 
cation des  enfants.  Après  les  soins  donnés  au  ménage, 
elle  s'assoit  dans  Vatrium,  au  milieu  des  images   des 
aïeux,  file  !a  laine,  comme  la  royale  Lucrèce,  ou  y  re- 
çoit ses   parents  et  les  amis  de  son  époux.  Sort-elle  : 
Poupte  aniciiiée    ]qs  mœurs  publiques  protègent  la  jeune  fille  d'hier  de- 
de  Fouquières.    vcnue  la  matrone  romaine.  On  lui  cède  le   haut  du 
aLuH^p.îot    pa™;  le  consul  môme  se  range  pour  lui  faire  place.  Un 
propos,  un  geste  trop  libre  en  sa  présence,  est  une  of- 
fense que  la  loi  punit,  et  ces  coutumes  de  respect  sont  si  anciennes, 
qu'on  en  fait  remonter  l'origine  à  Romulus'. 

Cette  femme  si  respectée  est  cependant  tenue  par  la  loi  dans  une 
étroite  dépendance.  Si  elle  a  contracté  le  mariage  qui  donne  sur  elle  à 
l'époux  lajrtflHus,  elle  est  considérée  comme  la  fille  de  son  mari,  comme 
la  sœur  de  ses  enfants,  et  tous  les  liens  avec  son  ancienne  famille  sont 
rompus,  afin  que  la  discipline  de  la  famille  nouvelle  en  soit  mieux 
alfermie.  L'époux  a  sur  elle  le  droit  de  correction  le  plus  étendu. 


■  In  domo  viri  dominium  (SacTobe,  Saluni,  I,  tù;  Dig:.,  W\[\,  41,  et  Orelli,  n'9663]. 

•  Plularque.  Rom.,  20;  Tacile,  Oral.,  28. 

'  Garnicci,  Monumenti  del  mu*eo  Laleranente,  pi.  XVI. 
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Dans  les  circonstances  graves,  il  doit  prendre  l'avis  des  parents,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  flagrant  délit  d'adultère,  auquel  cas  il 
peut  la  tuer.  S'il  n'a  pas  la  mamis,  il  se  contente  de  la  répudier:  c'est 
alors  au  père  ou  aux  parents  de  la  punir*.  Ces  tribunaux  de  famille, 
qui  connaissaient  même  du  meurtre  commis  par  la  femme  sur  son 
mari,  étaient  encore  en  usage  sous  les  empereurs*.  On  a  vu  qu'Antoniu 
mettait  des  conditions  à  l'exercice  par  le  mari  du  droit  de  punir  l'adul- 
tère de  sa  femme  \ 

Pour  soutenir  les  charges  du  ménage,  la  femme  apportait  une  dot*: 
institution  d'une  extrême  importance,  car,  avec  la  dot,  la  monogamie 
et  la  nécessité  du  consentement  de  la  jeune  lille  au  mariage,  la  matrone 
romaine  posséda  la  somme  de  liberté  qui  convient  à  la  femme,  et  elle 
put  s'élever  à  la  dignité  que  comportent  les  titres  d'épouse  et  de  mère. 
Quant  aux  droits  successifs,  la  femme  était  traitée  comme  fille  de  fa- 
mille. Si  elle  survivait  à  son  époux,  elle  prenait  sa  dot  et  une  part 
d'enfant.  Si  elle  mourait  avant  lui,  sans  enfants,  elle  ne  laissait  pas  de 
succession,  puisqu'elle  était  regardée  comme  ne  possédant  rien.  Dans 
ce  cas,  le  retour  pouvait  se  faire  au  profit  du  tiers  constituant;  la  loi 
l'accordait  toujours  au  père,  pour  qu'il  ne  perdît  pas  son  argent  en 
même  temps  que  sa  fille.  La  femme  sui  juris  était  autorisée  à  faire 
aussi  des  réserves,  et  une  loi  Julia  défendit  au  mari  d'aliéner  le  fonds 
dotal  situé  en  Italie,  à  moins  qu'elle  n'y  consentît. 

Le  droit  du  mari  sur  la  dot  se  résolvait  à  la  dissolution  du  mariage, 
et,  eu  égard  à  cette  éventualité,  la  femme  pouvait  être  dite  propriétaire 
de  sa  dot;  elle  conservait  en  outre  l'administration  de  ses  biens  propres 
ou  paraphernaux  non  compris  dans  la  constitution  dotale.  Ainsi  la 
femme  d'Apulée,  qui  l'avait  épousé  en  secondes  noces  et  qui  possé- 
dait 4  millions  de  sesterces,  n'en  porta  que  500  000  au  contrat.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  on  abusait  du  caractère  insaisissable  de  ces 
biens,  et  le  mari  qui  méditait  une  banqueroute  frauduleuse  mettait 
au  nom  de  sa  femme  la  fortune  qui  aurait  dédommagé  ses  créanciers^ 

»  L'État  remettait  parfois  à  ce  tribunal  le  soin  de  punir  les  crimes  commis  par  la  fomme. 
Voy.,  pour  les  bacchanales,  Hisi,  des  Romains,  t.  II,  p.  215. 

-  Tacite,  Ann.,  XIII,  52. 

'  Hist.  des  Romains,  t.  IV,  p.  i2i.  La  femme  judiciairement  convaincue  d'adultère  ôtait 
reléguée  dans  une  ile  avec  perte  de  la  moitié  de  sa  dot  et  du  tiers  de  ses  biens.  (Paul,  Sent., 
II,  26.)  Après  Constantin,  elle  fut  punie  de  mort. 

*  Les  jurisconsultes  du  cinquième  siècle  imaginèrent  la  donatio  propter  îiupUas .  C'était  une 
somme  apportée  par  le  mari,  confondue  avec  la  dot  et  qui,  à  la  dissolution  du  mariage,  était 
assurée  à  la  femme  et  aux  enfants.  {Inst.,  II,  7,  §  3.) 

-  Dig.,  XLII,  au  titre  8  :  <iuœ  in  fraudent  a'editorum  facta  sunL 

V.  —  35 
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Si  pourtant  celle-ci  avait  elle-même  rompu  le  mariage  par  un  divorce 
demandé  sans  motif,  le  mari  retenait  un  sixième  de  la  dot  par  chaque 
enfant  jusqu'à  concurrence  de  trois  sixièmes.  Si  elle  avait  rendu  ce 
divorce  nécessaire  par  une  faute,  elle  perdait,  d'après  l'ancien  droit» 
toute  sa  dot;  plus  tard  on  ne  lui  en  prit  qu'un  sixième  ou  même  que 
la  huitième  partie. 

Il  était  interdit  à  la  veuve  de  se  remarier  avant  un  inten-alle  de  dix 
mois,  à  peine  d'infamie  pour  son  père  et  son  nouveau  mari,  pour  elle- 
même,  quand  l'infamie  s'appliqua  aux  femmes.  Malgré  les  encoura- 
gements donnés  aux  seconds  mariages  par  les  lois  Julia  et  Papia 
Poppxa,  les  veuves  qui  ne  se  remariaient  pas  étaient  entourées  d'une 
estime  particulière. 

Dernier  trait  de  mœurs  :  la  femme  devait  pleurer  son  mari,  elvgere 
virum,  et  certaines  interdictions  lui  étaient  imposées  pendant  la  durée 
de  ce  deuil;  mais  le  mari  n'était  pas  soumis  à  la  réciproque  *. 

Le  concubinat  existait  à  côté  du  mariage  comme  union  autorisée  par 
la  loi,  probablement  depuis  Auguste,  mais  ne  produisait  pas  d'enfants 
légitimes  capables  de  succéder.  Il  avait  lieu  d'ordinaire  entre  personnes 
auxquelles  la  loi  ne  permettait  pas  de  contracter  de  justes  noces  :  aussi 
la  concubine  était  ordinairement  une  personne  de  petite  condition, 
souvent  une  affranchie*. 

Les  jurisconsultes  avaient  défini  le  mariage  l'union  complète  et 
«  indistincte  *  de  rhonime  et  de  la  femme  ^  Cependant  les  divorces, 
très-rares  aux  premiers  siècles,  devinrent  fréquents  dans  les  derniers 
temps  de  la  république. 

Si  Ton  passe  des  jurisconsultes  aux  poètes,  on  retrouve  ces  coutumes 
en  action,  mais  décrites  avec  la  malice  spirituelle  d'écrivains  qui  ne 
veulent  montrer  qu'un  côté  des  choses,  celui  qui  prête  à  rire.  Plante 
met  en  scène  une  jeune  femme  qui  se  plaint  à  son  père  d'être  mé- 
prisée et  délaissée  pour  des  courtisanes;  et  le  père  de  répondre  :  c  Ne 
t'ai-je  pas  exborfée  à  te  montrer  soumise  à  ton  mari,  à  ne  pas  épier  ses 
démarches,  ce  qu'il  fait,  où  il  va? —  Mais  il  est  l'amant  d'une  cour- 
tisane qui  demeure  ici  i)rès.  —  Il  a  raison,  et  je  voudrais  que,  pour  te 
punir,  il  Taiiiiat  davantage*.  »  Ailleurs  ce  sont  deux  matrones  dont  Tune 

«  Uxorcs  viri  îugere  non  compellentur  (Dig.,  HF,  2,  9). 

«  Le  piTc  de  Pline  le  Jeune  avait  pris  pour  concubine  une  esclave,  contubernalU,  qu'il 
nomma  dans  son  testament.  Vespasien,  riant  empereur,  cul  une  concubine,  de  même  An- 
tonin,  Marc  Aurèle,  Constance  Chlore  et  Constantin. 

5  nig..  \XIU,  2.  1. 

*  Haute,  Mcnœchmi,  780  et  suiv. 
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se  plaint,  l'autre  console  et  exhorte  :  «  Écoute-moi,  dit  la  conseillère,  ne 
lulte  pas  avec  ton  mari,  laisse-le  aimer,  faire  ce  qui  lui  plaira,  puisque 
rien  ne  te  manque  chez  toi  ;  prends  garde  au  mot  redoutable  :  Dehors, 
femme  *  !  »  C'est  la  formule  terrible  qui  oblige  toute  femme  pauvre  à 
dévorer  ses  affronts  et  sa  douleur.  Elle  mettra  au  monde  un  fils,  source 
de  consolation  et  d'espérance  :  l'époux  refusera  peut-être  de  l'accepter 
et  fera  exposer  l'enfant.  Que  ce  mari  lui  soit  odieux  on  non,  il  faut 
qu'elle  aille  à  sa  rencontre  lorsqu'il  approche,  et,  aurait-elle  tous  les 
soupçons,  elle  n'ose  l'interroger.  Qu'elle  sorte  secrètement,  elle  sera 
répudiée  :  ainsi  Sempronius  Sophus  répudia  sa  femme,  dit  Valère 
Maxime*,  parce  qu'elle  avait  assisté  aux  jeux  du  cirque  sans  le  prévenir. 
Tandis  que  la  femme  vit  dans  celte  contrainte,  le  mari  lui  dérobe  son 
manteau  pour  en  parer  une  maîtresse.  Vous  vous  étonnez  :  le  poète  ré- 
pond: €  Il  a  fait  comme  les  autres  ',  *  —  comme  quelques  autres,  dit 
l'historien,  qui  ne  prend  pas,  pour  une  fidèle  image  de  la  société, 
le  théâtre  où  ne  se  montrent  que  les  vertus,  les  vices  et  les  travers  du 
petit  nombre. 

Voici  un  second  ménage;  les  rôles  sont  changés;  la  femme  règne 
et  gouverne.  Altière,  impérieuse,  elle  fait  tout  plier  sous  son  autorité; 
[)rodigue  et  somptueuse,  elle  se  promène  en  char,  remplit  sa  demeure 
de  marchands  et  de  créanciers.  Que  l'époux  paye  et  se  taise.  S'il  parle  : 
«  Kh  quoi!  n'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai  enrichi  ?  N'est-ce  pas  ma  dot  qui 
fait  votre  fortune  ?  N'est-il  pas  juste  que  j'aie  quelques  fantaisies?  » 
Encore,  si  elle  donnait  un  prétexte  à  soupçonner  sa  fidélité,  l'époux  la 
répudierait  et  garderait  une  partie  de  ce  qu'elle  a  apporté;  mais  elle 
est  sévère  dans  ses  mœurs;  que  faire  ?  Ira-t-il  demander  le  divorce  sous 
prétexte  d'incompatibilité  d'humeur?  Hélas!  il  le  voudrait,  mais  la  loi 
est  formelle  :  si  le  divorce  est  provoqué  par  le  mari,  la  femme,  quoique 
y  consentant,  retirera  sa  dot,  et  les  enfants  resteront  à  la  charge  du  père. 
Il  n'a  donc  qu'à  prendre  son  mal  en  patience:  c'est  ce  qu'il  fait  en 
cherchant  au  dehors  des  consolations.  Ainsi,  d'un  côté,  une  femme 
tyrannisée,  subissant  patiemment  tous  les  affronts  de  peur  d'entendre 
retentir  à  ses  oreilles  les  mots  :  I  foras,  mulier;  de  l'autre,  une  femme 
acariâtre,  grondeuse,  dépensière,  qui  tourmente  son  mari  en  toute 
sécurité,  à  l'abri  de  sa  fortune  *.  «  La  femme  sans  dot  est  à  la  dis- 


'  Piaule,  Casina,  178-195. 

*  VI,  III,  12. 

5  Piaule,  Asin.,  943 

*  Dole  freiœj  féroces  (Piaule,  J/en.,  7G7). 
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crolion  de  son  iiuiri  ;  les  femmes  dotées  sont  des  bourreaux  pour  leni^s 
époux*.  D  Or,  comme  il  en  est  qui  se  marient  bien  plus  pour  la  dot 
(|uo  pour  la  femme,  ceux-là  restent  mariés  pour  conserver  l'une  en 
maudissant  l'autre.  De  là  un  malheureux  dans  chacun  de  ces  ménages': 
sans  compter  (|ue  la  femme  riche  avait,  pour  administrer  ses  biens, 
\\\\  régisseur,  pi^ocuratar  apeciosus,  quelquefois  joli  garçon,  qui  se  mêlait 
de  tout  dans  hi  maison,  même  des  affaires  du  mari  ^  :  c'était  déjà  le 
sigisbée.  Le  j)oëte  dit  vrai  pour  Rome,  même  pour  tous  les  temps;  mais 
il  se  garde  bien  de  nous  montrer  les  bons  ménages  à  côté  des  mau- 
vais,  de  sorte  que  sa  vérité,  comme  celle  de  tous  les  satiriques,  est 
aussi  un  demi-mensonge. 

I/iucompatibilité  d'humeur  était  le  motif  habituellement  allégué.  Du 
reste,  point  d'échil.:  on  est  las  de  vivre  unis,  on  se  sépare;  quoi  de 
plus  simple?  Chacun  reprend  sa  fortune  et  va  vivre  à  sa  fantaisie. 
On  raconte  qu'aux  anciens  temps  un  petit  temple  dédié  à  Viriplaca, 
déesse  conciliatrice  des  mariages,  recevait  les  époux  qu'un  différend 
avait  divisés.  Là  ils  s'expliquaient  en  présence  de  la  bonne  déesse,  et 
le  [)lus  souvent  se  réconciliaient  *.  Viriplaca  fut  peu  à  peu  oubliée;  son 
teuiple  devint  désert,  taudis  que  bon  nombre  se  rendaient  auprès  du 
préteur  pour  faire  rompre  leur  union,  aussi  joyeux  qu'ils  l'avaient  été 
au  jour  des  liançailles.  Quelquefois  cependant,  au  moment  où  le  ma- 
gistrat va  i)rononccr  la  séparation,  le  mari,  par  un  retour  de  tendresse, 
laisse  échapper  de  ses  mains  les  tablettes  du  mariage  qu'il  allait  briser 
et  s'avoue  vaiucu:  ainsi  ce  jeune  homme,  nouvel  Alcibiade,  qui,  voyant 
sa  femme  se  rendre  chez  le  préteur,  où  il  l'a  fait  venir,  court  à  elle, 
l'embrasse  et  s'écrie  :  <r  Ta  beauté  l'emporte*!  »  Ainsi  Mécène,  qui 
chaque  joiu*  répudie  Terentia  et  la  reprend,  de  sorte  qu'on  disait  qu'il 
s'était  marié  mille  fois,  tout  en  n'ayant  jamais  eu  qu'une  seule  femme. 

Le  divorce  s'accomplit  en  présence  de  sept  témoins,  tous  citoyens 
romains  et  pubères,  devant  qui  l'on  brise  les  tablettes  du  contrat. 
La  ré[)udiati()n  est  un  acte  moins  solennel;  les  choses  se  passent  en 
famille  et  paisiblement.  Le  mari  assemble  ses  amis,  leur  expose  ses 
griefs,  (|u'ils  api)rouvent,  puis  annonce  son  intention  au  magistral  en 
aflirmant  [)ar  serment  que  les  motifs  sont  légitimes.  Aloi*s  il  appelle 


«  V\miU\  AulitL,  \.  b^{\-'. 

-  Horace,  Cann,,  III,  xxiv,  19;  Mnrlial,  Epi(ji\,  XII,  lxxv,  (î;  XIII.  12;  JuvénnI,  Sal,  YI,  400. 

'-*  l*r(H\  ailamistraluH,  dit  encore  Sénècjiie  (de  Malrim.),  Cf.  Martial,  Epig.,  V,  m. 

*  Val.  Maxime.  II,  i,  0. 

*  Ovide,  Rem,  amor.,  665  el  suiv. 
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sa  femme  devant  ses  amis,  lui  redemande  les  clefs  de  la  maison,  et 
lui  dit  :  «  Adieu,  emporte  fa  fortune;  rends-moi  la  mienne.  »  Est-elle 
absente,  il  lui  fait  signifier  le  libelle  de  répudiation.  Parfois  c'est  la 
femme  qui  répudie  son  mari  ;  la  formule  est  la  même  :  «  Reprends  ta  for- 
tune, rends-moi  la  mienne.  »  —  «  Pourquoi,  Proculeia,  abandonner 
ainsi  un  mari  au  mois  de  Janus?  écrit  Martial  conire  une  avare  qui  ne 
veut  pas  donner  en  étrennes  à  son  époux  un  manteau  neuf.  Ce  n'est 
[)as  un  divorce  pour  toi,  c'est  une  bonne  affaire,  d  Mais  nous  savons  où 
Martial  se  plaît  à  vivre  et  quelles  gens  il  aime  à  voir.  Du  reste,  ce  mal, 
comme  tant  d'autres,  dont  l'empire  hérita,  avait  commencé  sous  la 
république.  Cicéron  parle  déjà  de  femmes  «  aux  noces  nombreuses*  », 
et  les  premiers  empereurs  combattirent  ce  scandale  en  diminuant  les 
facilités  données  au  divorce.  Une  loi  de  César  n'autorisa  de  nouvelles 
noces  pour  les  époux  que  six  mois  après  leur  séparation;  Auguste 
tripla  l'intervalle  nécessaire.  Mais  les  lois  caducaires,  en  poussant  les 
citoyens  au  mariage,  à  cause  du  profit  qu'on  retirait  des  unions  fé- 
condes, provoquèrent  beaucoup  d'hymens  précipités,  qui  se  rompaient 
ensuite  soit  à  raison  de  la  stérilité  de  la  femme,  soit  parce  que  la  vie 
en  commun,  si  mal  préparée»  devenait  insupportable. 

Afin  d'échapper  aux  nouvelles  pénalités  édictées  par  Auguste  contre 
les  célibataires,  ceux-ci  prenaient  femme  pour  un  moment,  la  ren- 
voyaient ensuite  et  se  trouvaient,  durant  une  année,  à  l'abri  des  sévé- 
rités de  la  loi.  Mais,  quoique  Juvénal  estime  qu'une  bonne  épouse  est 
plus  rare  que  le  corbeau  blanc*,  et  que,  suivant  Pline,  le  célibat  mène 
à  la  fortune  et  à  la  puissance',  les  ennemis  résolus  du  mariage  n'ont 
jamais  été  que  le  très-petit  nombre.  A  ces  femmes  qui  comptaient  leurs 
maris  par  le  nombre  des  consulats  nous  opposerons  la  matrone  w/i/r/ra, 
toujours  si  honorée  parce  qu'elle  n'avait  allumé  qu'une  fois  le  flam- 
beau des  fiançailles. 

En  Orient,  la  femme,  enfermée  au  harem,  est  un  jouet  bien  vite  dé- 
daigné. En  Grèce,  elle  s'élève  à  la  dignité  d'épouse  et  de  mère,  mais 
demeure  dans  l'ombre  épaisse  du  gynécée  qui  l'enveloppe  et  la  cache*. 
A  Rome,  elle  devient  vraiment  la  compagne  de  son  époux.  La  loi  ro- 


'  ....  Mullai-um  nuptiarum  [ad  Allie, ^  XIII,  xxix). 

*  Sat.  VII,  202. 

'  Orbilas  in  aucloritale  summael  polenlia  esse  (Pline,  Hisl,  riatur..,  XIV,  in  proœm.). 

♦  Cornélius  Nepos  (in  prœf.)  marque  en  quelques  traits  la  différence  entre  la  condition  de 
la  femme  à  Athènes  et  à  Rome  :  Quem  Romanontm  pudel  uxorem  ducere  in  convivium  ^  Aul 
cvjîis  non  materfamiliat  primum  iocum  tenet  ssdium  alqne  in  cclebritaie  versatur? 
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maine  donnait  du  mariage  cette  belle  définition  :con«orh'um  omnis  rite\ 
mise  en  commun  de  toutes  choses  :  richesse  et  misère,  grandeur  et 
infortune,  plaisirs  et  douleurs.  La  femme  participe  même  à  la  con- 
dition officielle  de  son  mari;  elle  est,  comme  lui,  consulaire,  claris- 
sime,  s'il  a  obtenu  ces  titres,  et  elle  les  conserve  après  la  dissolution 
du  mariage  avec  lui,  elle  assiste  aux  fêles  et  elle  accomplit  au  foyer 
domestique  les  sacra  privata.  Sa  mo.t  a,  comme  sa  vie,  de  publics 
hommages.  On  lui  fait  de  solennelles  funérailles;  le  convoi  traverse^ 
le  Forum,  et  du  haut  de  la  tribune,  d'où  Caton  l'Ancien  avait  essayé  de 
contenir  «  ce  sexe  indomptable  S,  un  des  proches  parents  de  la  défunte 
célèbre  sa  naissance,  raconte  ses  vertus  et  souvent  rappelle  les  exem- 
ples fameux  des  héroïnes  nationales  :  le  dévouement  des  Sabines,  la 
chasteté  de  Lucrèce,  le  courage  de  Clélie,  le  patriotisme  de  Veturia  et 
celui  des  matrones  dont  les  offrandes  remplirent  le  trésor  vidé  par  la 
guerre  d'Annibal. 

Les  princes  donnaient  l'exemple  du  respect  pour  celles  que  la  vieille 
rhétorique  traitait  encore  si  mal  dans  les  livres  des  philosophes'.  César 
avait  prononcé  aux  Rostres  l'éloge  de  sa  tante  Julie;  la  femme,  la  sœur 
d'Auguste,  avaient  été  investies  de  l'inviolabilité  tribunitienne^; 
Agrippine  t  siégeait  devant  les  enseignes*  »,  et  Julia  Domna  fut  saluée 
du  nom  de  SIère  des  légions.  Des  soldats  élevaient  une  statue  à  la  femme 
de  leur  général;  tout  le  peuple  de  Lyon,  à  celle  de  leur  gouverneur*, 
et  un  censeur  farouche  s'écriait  en  plein  sénat  :  «  Elles  gouvernent 
nos  maisons,  les  tribunaux,  les  armées\  » 

Ces  derniers  mots  partent  d'un  esprit  morose  dont  Tacite  s'est  encore 
plu,  sans  doute,  à  exagérer  les  sévérités:  il  n'en  reste  pas  moins  que 
le  mariage  romain  donnait  à  la  matrone  cette  dignité  qui  lui  a  valu 
d'être  proposée  souvent  en  exemple.  Les  enfants,  la  famille,  le  bon 
ordre  de  la  maison,  y  gagnaient,  car  cette  association  t  pour  les  choses 
divines  et  humainesS  ne  souffrait  point  de  partage.  Le  mari  pourra 
avoir  au  dehors  des  mœurs  légères,  la  matrone  régnera  seule  au  fover 


«  Di-..  xxin,  2.  1. 

*  Yoy.,  t.  II,  p.  5i0. 

5  ....  Animal  imprudem,  fernm,  cupidUalum  impatiens  (Sénèque,  de  Con$l,y  14). 

*  Dion.  XLIX.  58. 

*  Taiilc,  .4/1/1.,  XII,  37. 

«  L.  |{«Mii<T,  Mêl.  d'épigr.,  p.  7.  Athènes  dressa  une  statue  à  la  femme  d'Uérode  Allicus. 
(C.  /.  C  im.) 
'  Tacik»,  .4/1/1.,  III,  55. 
^  Divini  hunianiquejuris  communicatio  (Dig,f  XXIII,  2). 
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domcslique;  la  polygamie,  autorisée  mâme  à  Athènes,  est  incompa- 
tible avec  l'idée  du  mariage  romain. 

Dans  le  droit  primitif,  la  femme  sui  juris,  quels  que  fussent  son  âge 
et  son  éial,  (ille,  mère,  veuve  ou  sans  famille,  restait  en  tutelle  per- 
pétuelle. L'esprit  de  liberté  qui  battait  ec  brèche  les  vieilles  institu- 
tions la  releva  peu  à  peu. 
Dès  le  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  l'orga- 
nisation du  régime  dotal 
fut  pour  elle  une  pre- 
mière émancipation.  De- 
venu comptable  des  biens 
qui  servaient  aux  dépen- 
ses de  la  communauté, 
tout  mari  put  dire  comme 
un  des  personnages  de 
Flaute  :  «  Pour  la  dot, 
j'ai  vendu  l'autorité  '.  > 
Puis  on  lui  laissa  l'admi- 
nistralion  de  ses  propres 
(para p lie rn aux),  et  le  tu- 
teur fut  obligé  de  donner 
toutes  les  autorisations 
de  contracter,  d'acquérir 
ou  d'aliéner,  que  la  pu- 
pille deman'lait,  ce  qui 
faisait  déjà  dire  à  Cicé- 
ron  :  Pfos  anciennes  lois 
avaient  vmilu  mettre  In 
femme  sous  la  puissance 
d'un  lulmr,  les  juriscon- 
sultes ont  mis  le  tuteur  som  la  puissance  de  la  femme*.  Par  les  lois 
caducaires  d'Auguste,  les  mères  de  trois  enfants  furent  affranchies  de 
toute  tutelle';  Claude  supprima  celle  des  agnats;  la  tutelle  du  père. 


c  mère  et  ses  enfants.  (Daf-relict  du  musËe  du  Louvre.) 


*  Argenlum  aceepi,  dote  imperiiim  reiidiili  {isin.,  7i)- 

•  Pro  Jfur.,  12.  Lorsque  Claude  eut  supiirimé  ia  lulelle  ries  agnals,  qui  étnîl  iin  rfi'oif  sévère 
exercé  pnr  itos  héritiers  éirntuels,  et  que  la  femrne  f>ul  recevoir  du  mn^islral  iiti  lule(ir(rfa- 
litut  l.)  mi  en  choisir  un  elle-même  (opiitut  t.).  la  lulelle  ne  fut  plus  qu'mie  chanje  onéreuse. 

=  tiaius,  1.  làO-làt- 
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(lu  patron,  subsista,  mais  il  est  probable  qu'au  troisième  siècle  la 
tutelle  des  femmes  mi  juris  ayant  atteint  l'âge  de  la  pleine  maturité, 
c'est-à-dire  vingt-cinq  ans,  avait  complètement  cessé. 

Au  fond,  la  famille  romaine,  malgré  la  sévérité  des  lois  qui  la 
constituaient,  était  plus  libre  que  la  nôtre  tout  en  conservant  sa  forte 
organisation  :  liberté  pour  les  biens,  car  le  père  avait  le  droit  absolu 
de  tester,  et  la  femme  était  maîtresse  de  sa  dot  et  de  ses  paraphernaux; 
liberté  pour  les  personnes,  car  les  deux  époux  n'étaient  pas  enchaînés 
pour  la  vie  l'un  à  l'autre  après  de  mortelles  injures  ou  d'insurmon- 
tables répugnances.  La  demi-liberté  qu'ils  acquièrent  chez  nous,  au 
prix  d'un  scandale  public,  par  un  procès  en  séparation  de  corps,  allonge 
la  chaîne,  mais  ne  la  rompt  pas,  et  mutile,  quelquefois  pervertit,  deux 
existences.  Le  divorce  et  la  répudiation  sans  éclat,  comme  ils  se  pro- 
duisaient à  Rome,  laissaient  aux  époux  séparés  la  faculté  de  fonder  de 
nouvelles  familles;  et,  si  les  unions  avaient  été  fécondes,  le  droit  de 
tester  permettait  de  faire  aux  enfants  une  part  proportionnelle  à  la 
tendresse  que  les  parents  avaient  pour  eux  et  à  lapsécurité  du  père 
touchant  sa  paternité. 

Cette  liberté  des  époux  était  même  trop  grande,  et  cette  facilité  à 
changer  de  famille  eut  parfois  des  conséquences  déplorables.   Si   le 
divorce,  rendu  difficile,  n'avait  été  que  la  ressource  suprême  dans  les 
situations  irrémédiables,  les  époux  auraient  souvent  remplacé  l'empor- 
tement par  la  patience,  retenu  les  paroles  imprudentes,  arrêté  les  actes 
coupables,  au  grand  profit  d'eux-mêmes  et  des  enfants.  Le  mariage, 
lui  aussi,  est  une  discipline  salutaire,  mais  le  divorce  contenu  et  bien 
réglé  fortifie  cette  institution  au  lieu  de  la  détruire,  et  il  est  une  néces- 
sité sociale,  parce  qu'il  est  une  nécessité  de  nature.  Aussi  Justinien, 
empereur  catholique,  même  théologien,  a-t-il  inséré  dans  son  Code  un 
titre  entier  sur  le  divorce.  Ce  n'est  que  bien  [dus  tard  et  pour  des 
motifs  étrangers  à  Tordre  civil  que  l'Église  a   répudié  la  doctrine 
romaine. 

Comme  il  ne  pouvait  y  avoir  mariage  entre  un  esclave  et  une  ingénue, 
l'enfant  né  de  ces  unions  était  libre  comme  sa  mère,  et  la  trace  de 
l'origine  paternelle  se  trouvait  si  bien  effacée,  que  les  plus  hautes 
charges  étaient  ouvertes  à  ce  fils  d'esclave*. 

On  pourrait  même  dire  que  la  matrone  romaine  avait  une  condition 
supérieure  à  celle  de  la  femme  moderne.  Aux  jours  d'élections,  elle 

*  I)ig. ,  L,  '2, 0  : yon  inteneniente  connubio,  [liuert)  malrit  condilioniaccedunt,  Ulpien,  A^., 5, § 8- 
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recomftîandait  publiquement  des  candidats*,  et  il  lui  était  permis 
d'aspirer  à  certains  honneurs  politiques  ou  sacerdotaux.  Les  décurions 
lui  donnaient  le  titre  envié  de  patron  avec  tous  les  droits  qui  s'y  ratta- 
chaient, et  la  flamine  augustale  *  accomplissait  des  sacrifices  aux  autels 
(le  la  cité,  en  implorant  les  dieux  pour  le  peuple  tout  entier,  comme 
les  vestales  les  imploraient  pour  runivers  romain.  Le  christianisme 
n'est  pas  allé  jusque-là;  il  n'a  point  fait  de  la  femme  un  prêtre,  mais 
il  a  fait  la  sœur  de  charité. 

La  parenté  civile  {agiuitio)  était  établie  par  la  descendance  dans  h 
ligne  masculine,  la  parenté  naturelle  (cocjnatio),  par  la  descendance 
d'un  auteur  commun,  quel  que  fut  le  sexe  de  cet  auteur  ou  des  per- 
sonnes intermédiaires  :  or  les  agnals  formaient  seuls  la  famille 
véritable,  fussent-ils  éloignés  du  chef  commun  au  vingtième  degré; 
seuls»  ils  avaient  les  droits  de  succession  et  de  tutelle,  tandis  que  le 
fils  ne  tenait  à  la  mère  et  aux  plus  proches  parents  de  la  n)ère  par 
aucun  lien  de  droit  civil. 

On  montrait  tout  à  l'heure  qu'à  certains  égards  la  matrone  avait  de 
grandes  libertés;  elle  avait  aussi  d'étroites  servitudes.  Fille,  la  femme 
était  sous  la  puissance  du  père;  éj)ouse,  sous  celle  du  mari;  veuve, 
elle  tombait  sous  la  tutelle  des  agnats,  ses  héritiers  nécessaires,  et 
elle  ne  pouvait  aliéner  librement  ses  biens.  Cette  doctrine  nous 
parait  étrangement  rigoureuse;  elle  résultait  de  l'idée  que  les  Ro- 
mains s'étaient  faite  de  la  famille.  Ils  ne  se  proposaient  point,  par 
cette  tutelle,  de  protéger  la  femme  contre  sa  faiblesse,  fragilitas  sexus  : 
ils  voulaient  garantir  au  tuteur  son  héritage  éventuel'  et  à  la  famille 
l'intégrité  du  domaine  patrimonial.  Dans  la  même  pensée,  la  loi  lui 
refusait  un  des  droits  essentiels  du  citoyen  :  la  femme  ne  pouvait  faire 
un  testament,  à  moins  qu'elle  n'eût  été  affranchie  ou,  depuis  Hadrien, 
qu'elle  n'eût  obtenu  l'autorisation  de  ses  tuteurs.  Par  là  s'explique 
que  la  matrone  ait  été,  tout  à  la  fois,  très-dépendante  et  très-honorée, 
car  celte  dépendance  n'était  point  une  précaution  outrageante  contre 
sa  «  fragilité  »,  mais  une  mesure  prise  dans  l'intérêt  supérieur  de  la 
perpétuité  de  la  famille. 

•  Itiscr.  de  Pompéi  (Orelli,n'5700).  Sénéque  reconnaît  que  c'est  à  sa  tante,  la  plus  modeste, 
la  pins  réservée  des  femmes,  qu'il  dut  la  qnesture....  Non  mores  ohslilenint  quo  minus  pro  me 
amhiliosa  fieiet  (Cons.  ad  Helv.^  17). 

*  Flaminica  Atig.  Quantité  d'inscriptions  portent  ce  titre.  Cf.  VIndex  d'Or.-IIenzen  et  de 
L.  Renier,  Inscr.  (tAlgà'ie. 

^  Gains,  I,  115<».  Le  tuteur  testamentaire,  c'est-à-dire  doinié  par  le  père  à  la  fille  dans  son 
testament,  pouvant  être  un  étranger  et  non  pas  un  agnat,  était  sans  droit  surriiéritage  delà 
fille,  qui  recouvrait  alors  la  libre  disposition  de  son  patrimoine. 

V   -  36 
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Ainsi,  pour  conserver  la  race,  même  lorsqu'elle  ne  se  continuait  que 
par  adoption;  pour  maintenir  dans  la  même  maison  le  nom  et  les 
biens;  pour  y  conserver  les  mœurs,  les  traditions  et  les  riles  des  aïeux, 
les  Romains  étaient  allés  jusqu'à  méconnaître  les  sentiments  de  la 
nature,  en  créant  une  famille  artificielle  d'où  ils  repoussaient  Télé- 
ment  variable.  Nous  retrouvons  donc,  dans  la  constitution  de  la  pa- 
renté légale  à  Rome,  cette  idée  d'une  concentration  énergique  des 
droits  du  père  et  de  sa  descendance  mâle  qui,  dans  tous  les  temps,  a 
fait  les  aristocraties  puissantes.  Sur  ce  point  encore  le  temps  amena 
une  réaction  de  l'esprit  de  justice  contre  l'esprit  étroit  des  anciennes 
(jentes  :  les  préteurs  tendirent  à  remplacer  dans  le  droit  successoral  la 
l'amille  civile  par  la  famille  naturelle.  Ils  y  réussirent,  mais  fort  tard  : 
Tagnation  ne  fut  définitivement  supprimée  qu'en  545  par  Justînien. 


m.  -  LES    FUNÉRAILLES    ET   LE    TESTAMENT. 

Nous  avons  mêlé  la  coutume  à  la  loi,  les  usages  de  la  famille  aux 
prescriptions  légales  qui  la  constituaient;  on  a  vu  la  naissance,  la  prise 
(le  la  toge  virile,  le  mariage  :  restent  les  funérailles  et  la  succession. 
A  Rome,  on  n'apportait  pas,  comme  en  Egypte,  les  momies  des  aïeux 
dans  les  festins  :  néanmoins  on  pensait  beaucoup  à  la  mort.  On  avait 
grand  soin  des  funérailles;  on  désignait  le  lieu  de  sa  sépulture;  souvent 
même  on  y  bâtissait  sa  demeure  dernière*.  Nous   verrons  que   les 
membres  des  plus  nombreuses  corporations  de  l'empire  auraient  pu 
s'appeler  «  les  confrères  de  la  mort  »,  puisque  le  but  de  la  fondation 
de  leurs  collèges  était  d'assurer  aux  associés  un  tombeau  et  au  mort 
«  un  service  perpétuel  »,  lorsque  celui-ci  avait  été  assez  riche  pour 
intéresser  les  survivants  à  célébrer  tous  les  ans  en  son  honneur  un 
sacrifice  ou  un  repas  funèbre.  C'est  que,  dans  la  croyance  des  Romains, 
les  âmes  de  ceux  dont  les  restes  n'avaient  jias  reçu  les  derniers  hon- 
neurs erraient  misérablement  durant  mille  années  sur  les  rivages  du 
Styx"  :  aussi  n'y  avait-il  point  de  genre  de  mort  plus  redouté  que  celui 
(ju'on  trouvait  au  milieu  des  flots.  Les  temples  d'Isis,  d'Esculape,  de 
Neptune,  étaient  remplis  iVex-roto  offerts  par  des  naufragés  que  ces 
divinités  avaient  sauvés.  «  Mais  où  donc  a-t-on  mis,  disait  un  indiscret, 
les  offrandes  d(»s  gens  qu'ils  ont  laissés  périr?  > 

*  Orelli,  II-"  5091),  4107. 

*  Horacp.  Garni. ^  I,  xxviii. 


Ceux  qui  n'avaient  plus  la  peur  du  Styx  souhailaientiiu  moins  qu'une 
main  amie  leur  fermât  les  yeux.  Les  proches  parents  se  réunissaient 
auprès  du  mourant,  comme  autour  d'un  homme  qui  part  pour  un  bien 
long  voyage;  et  c'était  pour  lui  un  dernier  sujet  d'orgueil  qu'une 
famille  nombreuse  l'assistât  à  l'heure  suprême.  On  mettait  sur  les 
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tombeaux  des  inscriptions  semblables  à  celle-ci  :  ■  J'ai  eu  cinq  lils  et 
cinq  filles;  tous  m'ont  fermé  les  yeux.  » 

Quand  le  plus  proche  parent  avait  mis  ses  lèvres  sur  colles  du  mou- 
lanl  pour  recueillir  son  dernier  soupir*  et  qu'il  lui  avait  abaissé  les 
paupières,  on  appelait  par  trois  fois  le  morl  à  haute  voix,  cl,  comme 
il  ne  répondait  pas,  on  allait  au  temple  de  I-ihitinc  animucerle  décès. 
Auprès  de  ce  temple  se  trouvait  tout  ce  qui  était  néccssaii'c  aux  funé- 
railles :  comme  l'Achéron,  il  s'accroît  des  pleurs;  l'aulomnc  surtout, 


■  Faces  latérales  d'un  autel  dédié  a  Isis  par  le  <  gdrdiun  du  Icmple  >,  le  Iragaliis;  sans  doule 
celui  qui  est  représenté  ici  tenant,  d'unu  main,  la  colombe,  et,  de  l'autre  main,  le  couteau 
du  sncrilice.  (Muséi  du  Louvre;  Frôhner,  op.  cil.,  n*  5€ô.) 

>  Cicéron,  in  Verr.,  V,  4J  ;  Suéloue,  Ocl..  9i>. 
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saison  )iprfi(Ic',  lui  fait  <lo  riclies  revenus:  Auclumnm...,  Lihiùnx 
quxstus  tiverbse,  dit  Horace.  I,cs  lihilinaircs  se  chai'gciit,  pour  un  prix 
conveiui,  tie  loule  la  cérémonie.  S'il  s'iigil  de  ce  que  nous  appellerions 
un  convoi  de  première  classe,  arrivent  d'abord  les  pollincleurs.  qui, 

apiTsqiic  les  femmes 
ont  lavé  le  corps  dans 
l'eauehnude.frultent 
le  visage  avec  du  pol- 
len, sorte  «le  (leur  de 
farine,  cinbauraent 
le  cadavre  avec  des 
aromates,  |>tiis  l'ha- 
billent de  son  vête- 
ment habituel,  met- 
tent sur  lui  les  insi- 
gnes d'honneur  qu'il 
a  g.ignés  el  l'expo- 
sent, sur  un  lit  de 
parade,  dans  le  vesli- 
bnle,  les  pieds  tour- 
nés vers  la  porte, 
pour  indiquer  le  dé- 
|iarl.  Si  la  famille 
fait  bien  tes  choses. 
Il-  mort  a  un  lit  d'i- 
voire recouvert  d'é- 
toffes pi-écieuses.  et 
la  maison  est  tendue 
de  noir.  Devant  la 
|K)rle,  on  plante  un 
ryprès,  arbre  cons»* 
cré  à  Pluton,  car,  une  fois  coupé,  il  ne  repousse  plus,  el,  à  ce  signe, 
les  prêtres,  les  lidèles,  allant  ;iii  leuiplc  offrir  lui  sacrifice,  s'éloignonl 
de  la  demeure  du  mort,  où  ils  ron tracteraient  une  souillure  qui  ne 
leur  permettrait  pas  de  s'apiirocher  des  autels. 


riulon.  (Mtisêc  de  Nnplof 


<  lVni.ip.<lii  moins  à  RoiiiP.  Cf.  llnrnc.-.Sn(..H,  ii.  19;  Ovide.  Met..  I.  117.  Atii.  peMUentim 
(César,  de  Bello  cit..  (Il,  K7). 

■  Slaliie  en  lanrbre,  trouiw  a  l'ouzioles  daii»  k->  ruines  du  Ietii|ile  de  S^-iapis.  illu*.  Sert, 
r.  I,  pl.US.) 
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L'exposition  dure  sept  jours;  le  huitième  uii  crieur  public  convoque 
le  peuple  pour  célébrer  les  funérailles  :  «  Que  ceux  à  qui  il  conviendra 
de  suivre  le  convoi  de  Chrêmes  arrivent;  il  est  temps*.  >  Et,  si  la 
solennité  promet  d'être  belle,  les  oisifs  accourent.  La  litière  qui  porte 
le  corps  est  enlevée  par  les  plus  proches  parents,  les  amis  ou  les 
esclaves  affranchis  par  le  testament  :  ceux-ci  ont  tous  sur  la  tète  un 
chapeau,  signe  de  leur  récente  liberté. 

Le  convoi  se  met  en  marche  à  la  lueur  des  torches,  bien  que  la 
cérémonie  s'accomplisse  en  plein  jour  :  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne 
coutume  de  faire  les  funérailles  pendant  la  nuit.  Le  désignateur  (à  peu 
près  notre  maître  des  cérémonies),  suivi  de  ses  licteurs,  met  en  ordre 
les  assistants*.  En  tète  marche  un  joueur  de  flûte  qui  joue  un  air 
lugubre;  derrière  lui,  les  pleureuses,  esclaves  du  libitinaire,  se  frap- 
pent la  poitrine,  poussent  des  cris  déchirants  et  ont  l'air  de  s'arracher 
les  cheveux.  Elles  entrecoupent  ces  cris,  ces  gestes  désespérés,  par  des 
chants,  et  parfois  déclament  des  vers  de  poètes  célèbres  ayant  quelque 
analogie  avec  la  circonstance.  Les  hommes  du  Midi,  qui  aiment  l'osten- 
tation de  la  douleur  comme  l'éclat  de  la  joie,  ne  reculaient  pas  devant 
l'idée  singulière  de  faire  louer  les  morts  pour  de  l'argent.  Du  reste, 
le  chant  funéraire  n'abusait  personne  :  «  Tu  récites  une  iienia,  >  disait- 
on  dans  le  sens  de  peine  perdue.  On  le  pense  encore  de  nos  oraisons 
funèbres,  mais  on  ne  le  dit  plus. 

On  portait  dans  le  convoi  les  dépouilles  que  le  mort  avait  prises  à 
l'ennemi,  les  ornements  des  charges  par  lui  remplies,  les  présents  qu'il 
avait  mérités  pour  son  courage  ;  mais  toutes  ces  marques  d'honneur 
étaient  tenues  renversées  en  signe  de  deuil.  Cependant  c'était  encore  un 
triomphe,  et,  comme  au  triomphe  véritable  des  voix  satiriques  rappe- 
laient à  celui  qui  montait  au  Capitole  ses  faiblesses  humaines,  derrière 
les  pleureuses,  portant  au  ciel  les  vertus  du  mort,  l'archimime, 
costumé  à  sa  ressemblance,  jouait  son  personnage,  parodiait  son 
langage,  ses  manières,  et  outrait  ses  ridicules'.  Ce  qu'on  dit  tout  bas 
et  discrètement  des  qualités  et  des  travers  de  l'ami  qui  s'en  va,  les 
Romains  le  disaient  tout  haut,  le  mettaient  en  action  :  le  rire  à  coté  des 
larmes,  pour  que  la  scène  funèbre  fut  la  représentation  complète  de 
la  vie.  Ces  grands  convois  étaient  un  spectacle  d'ostentation  aristo- 

*  Térence,  Phorm,,  1025. 

*  Horace,  Epist,,  I,  vu,  6. 

5  Les  empereurs  n'étaient  pas  même  exempts  de  celle  parodie.  Voyez,  dans  Suétone,  Vesp., 
19,  les  funérailles  de  Vespasien  :  ....  Archimimus  penonam  ejm  ferenSf  imitansque,  ul  mo$  est, 
acta  aut  dicta  v^vi. 
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cralique,  mais  aussi  crorgueil  national,  car  les  aïeux  semblaient  être 
sortis  de  leur  tombeau  pour  faire  escorte  à  celui  qui  allait  y  des- 
cendre. On  portait  leurs  images  en  cire  coloriée,  revêtues  des  insignes 
que  chacun  d'eux  avait  eus  dans  les  magistratures,  et  le  peuple  était 
affermi  dans  son  respect  pour  les  familles  nobles  de  l'empire  ou  de 
la  cité,  en  voyant,  à  chaque  convoi,  passer  sous  ses  yeux  leurs  glorieux 
représentants.  «  Le  deuil  privé,  dit  Polybe,  qui  avait  été  vivement 
louché  de  l'imposant  spectacle  de  ces  grandes  funérailles,  le  deuil 
privé  devenait  ainsi  un  deuil  public,  i» 

Derrière  la  Aunille  morte,  la  fimiille  vivante  :  les  fils,  la  tête  couverte, 
les  filles,  la  tête  nue  et  les  cheveux  épars;  la  femme,  la  mère,  habil- 
lées de  brun;  les  parents,  les  amis,  en  vêtements  sombres;  les  cheva- 
liers sans  leurs  anneaux  d'or  et  leurs  colliers.  Les  femmes  se  frappaient 
la  poitrine,  se  déeliiraient  le  visage  et  s'arrachaient  les  cheveux.  €  Toi, 
tu  me  suivras,  dit  Properce  à  Cynthie*,  tu  me  suivras  la  poitrine  nue 
et  meurtrie,  et  tu  ne  le  lasseras  pas  de  m'appeler  à  haute  voix.  »  Ces 
blessures,  croyait-on,  plaisaient  aux  mânes,  «  qui  aiment  le  lait  et 
le  sang  ». 

Les  convois  des  grands  s'arrêtaient  au  Forum,  où  quelque  proche 
parent  prononçait  l'oraison  funèbre;  de  là  on  se  rendait  au  bûclier, 
sorle  d'autel  de  bois  résineux  orné  de  rameaux  funèbres  et  toujours 
placé  hors  de  la  ville  ^  Le  corps,  enveloppé  d'un  linceul  d'amiante  et 
arrosé  de  parfums,  y  était  (léjmsé  au  son  lamentable  des  trompettes. 
Les  plus  proches  parents  y  mettaient  le  feu  avec  une  torche,  en  détour- 
nant les  yeux  et  la  tête  :  Acersi  tennere  facem,  dit  Virgile.  Mais  aupa- 
ravant on  avait  eu  soin  d'ouvrir  les  yeux  du  mort,  pour  qu'il  vît  une 
dernière  fois  la  lumière  et  l'éclat  de  sa  fête  funèbre;  on  lui  avait  remis 
son  anneau,  et  sa  mère,  sa  femme  ou  son  fils,  avait  déposé  un  dernier 
baiser  sur  ses  lèvres  glacé<^s  : 

Osculaqite  in  gelidis  pones  mprema  labellis, 

écrit  le  poète  à  son  amanl<'\ 
Tandis  que  le  bûcher  brûle,  chacun  y  jette  ses  présents  :  qui  de  Ten- 

»  Eleg.,  ir,  XIII,  27-28. 

*  La  défense  d'inhumer  dans  rintérieur  de  Ja  Ville  esl  aux  Douze  Tables,  et  on  la  retrouve 
dans  la  Loi  de  Gcnetiva  (chap.  lxiii)  qui  décrète  une  amende  de  5000  sesterces  contre  ceux 
qui  la  violeraient.  Cette  défense,  qui  fut  générale  dans  l'empire  romain,  était  une  mesure 
d'hygiène,  mais  bien  plus  encore  une  prohibition  religieuse  :  ne  funestentur  $acra  atitaiU 
(Paul,  Sent,,  f,  21,  2).  Si  elle  était  violée,  il  fallait  une  expiation  religieuse. 

'  Properce,  Eleg,y  II,  xiii,  29. 


cens,  qui  des  parfums,  qui  des  cheveux.  On  adresse  des  prières  aux 
vents  pour  qu'ils  animent  la  flamme  dévorante,  c  Pourquoi,  dit  l'ombre 
de  Cyiithie  à  son  amant  ingrat,  pour- 
quoi n'as-tu  pas  demandé  aux  vents 
de  souffler  sur  mon  bûcher?  Pour- 
quoi la  flamme  ne  s'est-elle  pas 
embaumée  de  parfums?  II  te  coulait 
donc  beaucoup  d'y  répandre  quel- 
ques jacinthes  ol  dos  libations  de 
vin'!  »  On  jetait  aussi  dans  les 
flammes  les  armes  et  les  haliils 
précieux  du  mort,  les  objets,  les 
animaux  mêmes  qu'il  avait  aimés, 
fl  Cet  enfant,  écrit  Pline'  en  par- 
lant de  la  mort  d'un  jeune  homme, 
avait  plusieurs  chevaux  de  main  et 
des  attelages,  des  chiens  de  toute 
laille ,  des  rossignols ,  des  perro- 
quets et  des  merles  ;  le  père  a 
tout  fait  sacrifier  sur  le  bûcher.  » 
Des  esclaves  se  précipitaient  parfois  dans  les  flammes,  pour  accom- 


Chien  de  Halte. 
(TciTe  cuite  du  musée  du  Louvre.] 


pagner  le  mort  dans  l'autre  vie.  Pendant  que  le  corps  brûlait,  on 


<  Properce,  Eleg.,  IV,  7. 
■  £;tMf.,lV,3. 
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faisait  des  libations  de  lait,  de  vin  et  de  sang,  te  sang  qui  avait  la 
réputation  d'apaiser  les  mânes  des  morts  était  celui  des  yiclimes 
immolées,  quelquefois  de  prisonniers  et  d'esclayes,  ou  bien  encore 
celui  des  gladialours  qui  s'égorgeaient  devant  le  bûcher.  Avant  d'être 
un  spectacle,  ces  combats  furent  un  acte  religieui,  tMo-da-fi. 

les  anciens  aimaient  trop  la  grâce  pour  représenter  la  Mort  par  le 
squelcllc  hideux  que  le  moyen  .Ige  se  plut  à  montrer.  Sur  la  pierre 
sépulcrale,  ils  plaçaient  souvent  une  charmante  statue  qui  rappelait 
la  croyance  populaire  en  celle  vie  d'outre-tombe,  incertaine  et  (lol- 
lanlc,  comme  est  la  pensée  dans  les  songes;  un  Génie  qui  sommeille 
et  qui  rôve  symbolisail  la  mort. 

.  L'usage  de  brûler  les  cadavres,  dit  l'iine,  n'est  pas  fort   ancien 


fii'jiie  lunètiii'.  Irouvt  ;'i  Florent*.  (SiiSiéc  du  Louvre.) 

dans  la  Yillo  :  il  doit  son  origine  aux  guerres  que  nous  avons  faites 
dans  les  contrées  cliiignécs.  Comme  on  y  déterrait  nos  morts,  nous 
lirlmes  le  parti  de  les  brûler'.  » 

Los  Romains,  croyant  que  l'àmc  est  de  l.t  nature  du  feu,  pensaieiil 
que,  ])ar  une  sorte  d'alliance  mystérieuse,  la  flamme  lui  faciliterait  la 
sortie  du  corps  :  aussi  n'uccordaient-ils  l'honneur  du  bûcher  qu'aux 
créatures  qui  avaient  eu  un  certain  degré  de  raison  ou  de  sentiment. 
(  Il  n'est  pas  d'usage,  dit  Vline,  de  brûler  les  enfants  à  qui  il  n'a  point 
encore  percé  de  dents';  »  et  il  ajoute  :  ■  C'est  une  impiété  qui  souille- 
rait une  maison.  On  les  inhume  la  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux.  > 


■  lliit.  liai..  VII,  55.  Du  lemps  de  Hncrotx?  (({uatrième  et  cinquième  siècles),  on  ne  luiUaU 
plus  les  cadavres  {Saturn.,  VII,  7),  usage  contraire  à  la  croyauce  cbrétieone  de  la  rëaurrecUoD 
di-  la  chair. 

•  Itid.,  VII.  15. 
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Le  corps  consumé,  on  éteignait  les  flammes  avec  du  vin.  Le  plus 
proche  parent  recueillait  les  os. encore  brûlants,  les  lavait  c  dans  un 
vin  vieux,  ou  dans  du  lait,  et  un  voile  de  lin  séchait  ces  restes 
humides'  >;  puis  on  les  déposait  dans  une  urne  avec  des  roses  et  des 
plantes  aromatiques.  Un  prêtre  jetait  par  trois  fois  de  l'eau  sur  l'assem- 
blée pour  la  purifier,  à  moins  qu'elle  ne  traversât  les  restes  du  bûcher, 
autre  genre  de  purification,  et  tout  le  cortège  adressait  un  dernier 
adieu  au  mort  :  <  Adieu  pour  loujours!  nous  te  suivrons  tous  dans 
l'ordre  que  la  nature  voudra  *.  »  Enfin  une  des  pleureuses,  ou  quelque 


Uiiics  cinËrtircs.  (Uuséc  dti  I, 


autre,  congédiait  la  foule  par  cette  formule  :  /,  licel;  on  peut  s'en  aller. 
L'urne  était  renfermée  dans  un  tombeau  sur  lequel  on  gravait  une 
inscription  qui  rappelait  le  nom  du  mort,  sa  naissance,  ses  services 
publics,  cursus  honorum,  quelquefois  une  sentence  philosophique  écrite 
pour  les  passants  :  «  Muet  pour  l'éternité,  je  ne  dirai  ni  mon  nom,  ni 
mon  père,  ni  mes  actions.  Je  suis  un  peu  de  cendres,  rien  de  plus,  et 
plusjamais  je  ne  serai  autre  chose,  mon  sort  vous  attend*;  »  et  cette 
autre  ;  «  Tant  que  j'ai  vécu,  j'ai  bien  vécu.  Ma  pièce  est  finie;  la  vôtre 
finira  bientôt.  Applaudissez';  »  cette  autre  encore  :  «  Eu  te  donnant 
le  jour,  les  dieux  t'ont  préparé  celle  demeure;  >  ou  mieux,  si  le  sens 

'  Tibulli-,  Eleg..  III.  2. 

'  Virgile.  £n.,  XI,  ÎIT,  et  Servius,  ad  .Eu.,  III,  08. 

^  Autoiw-,  Ep.  31t. 

*  Orelli,  qui  ai»  otlU  iDieriplim  autf  4U5,  U  lieat  pmr  suapeele. 
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habituel  des  mois  employés  par  l'inscriplion  doit  être  conservé  :  «  Bois, 
mange;  mais  la  seule  chose  que  tu  emporteras  avec  toi,  c'est  le  bien 
que  tu  auras  fait'.  *  On  y  inscrivait  des  menaces  et  des  malédictions 
contre  ceux  qui  violeraient  le  tombeau  :  <  Moi,  Aurelius  Severus,  négo- 
ciant, j'ai  fait  faire  cette  sépulture  pour  moi-même,  pour  ma  compagne 
Aurélia  Claudia  et  pour  mes  très-cliers  enfants;  si  quelqu'un   ose  y 


Inscription  funéraire. 


.  (Bibliolliique  natioule-) 


placer  un  autre  corps,  il  donnera  au  trésor  très-sacré  une  livre  d'or'. 

Ainsi  le  fisc  impérial  était  intéressé  à  la  protection  du  tombeau. 

Dans  un  autre,  c'est  la  ville  de  Philippcs  qui  percevra   l'amende  de 

1000  deniers'.  Un  pauvre  affranclii,  voulant  protéger  la  sépulture 


■  Orelli,  n'  60tS.  Malheureusement  M.  Le  BlanI  a  trés-probabicmcnl  raison  de  donner  le. 
scnsdebene  vivere  aui  mois  bene  facere.  {Complet  rendui  deVAcad.  dn  inier.,  1876,  p.  114.) 
CcpendaiK  on  verra  plus  loin  que  la  bienfaisance  était  aussi  une  vertu  païenne,  parce  qu'elle 
devient,  dans  l'état  dg  civilisa  lion,  une  verlu  de  nature. 

*  lleuiey,  Miuion  de  Madd.,  p.  Oi, 

*  lbiii.,p.  38;Perrol,  Galalie,  etc.,  p.  7  -.Bourguignal,  Jntcr.de  Venee,  p.  H  el  iuti.\  Butletim 
de  Coire$p.  hettin.,  VIll,  p.  514.  On  a  des  centaines  d'inscriptions  de  celte  sorte. 
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de  sa  femme,  disait  doucement  au  laboureur  du  champ  voisin  : 
«  Prends  bien  garde,  c'est  ici  qu'elle  dort*.  »  Tout  autour  on  plantait 
des  arbustes,  des  fleurs,  pour  que  l'âme  du  mort,  aux  instants  où 
elle  sortait  du  sépulcre,  se  plût  à  voir  sa  dernière  demeure  ornée 
par  l'affection  des  proches.  A  la  saison  «  des  violettes  et  des  roses  i», 
on  en  couvrait  le  tombeau,  et  le  mort  remerciait  ceux  qui  les  y  dé- 
posaient :  «  Ah!  mes  amis,  dit  une  inscription  de  Pompéi,  que  les 
dieux  vous  comblent  de  biens;  vous  aussi,  voyageurs,  qui  vous  êtes 
arrêtés  un  moment  devant  la  tombe  de  Fabianus,  que  les  dieux  pro- 
tègent votre  voyage  et  votre  retour;  et  vous  qui  m'apportez  des 
couronnes  et  des  fleurs,  puissiez-vous  le  faire  pendant  de  nombreuses 
années*!  d 

Le  lendemain  des  funérailles  les  parents  et  les  amis  étaient  invités  à 
un  repas  qu'on  appelait  festin  funèbre.  Quand  le  mort  était  un  homme 
riche,  on  donnait  des  jeux  scéniques  et  un  festin  au  peuple  {sihcer- 
nium)y  ou  bien  on  distribuait  de  la  viande  crue  {vmcralioy.  Le  neu- 
vième jour  un  festin  réunissait  encore  toute  la  famille;  le  dixième,  on 
purifiait  la  maison,  que  la  présence  du  mort  avait  souillée,  et  on  la 
balayait  avec  des  rameaux  de  verveine.  Durant  ces  dix  jours,  aucun 
des  parents  ne  pouvait  être  cité  en  justice*. 

La  purification  de  la  maison  terminait  les  cérémonies  des  funérailles, 
mais  <r  les  mânes  paternels  »  avaient  deux  fêtes  qui  réunissaient  encore 
les  familles  :  en  mars,  les  trois  nuits  des  Lénmries,  pour  apaiser  les 
mânes,  que  l'oubli  irriterait;  en  février,  les  Parentales,  «  le  jour  de  la 
chère  parenté,  »  qu'Ovide  appelle  aussi  la  fête  des  Carislies^,  et,  dans 
l'été,  celui  des  roses,  Rosalia,  qu'on  venait  répandre  autour  du  tom- 
beau •.  Ce  jour-là,  tous  les  parents  se  réunissaient  à  la  même  table, 

«  Orelli,  !!•  7405. 

*  Bulletin  de  rinst.  arch,  pour  4864,  p.  154. 

'  Tile  Livc,  VIII,  22  ;  XXXIX,  46  ;  XLÏ,  28.  Dans  sa  savante  étude  sur  les  monuments  funéraires 
des  Grecs,  M.  F.  Ravaisson  a  exprimé  Topinion  que,  pour  les  anciens,  les  morts  faisaient  aussi 
aux  enfers  des  repas  funèbres.  Selon  lui,  dans  la  composition  donnée  à  la  page  295,  Bacchus, 
qui  est  souvent  considéré  comme  le  souverain  de  Tempire  des  bienheureux,  vient  partager  le 
repas  de  deux  habitants  des  demeures  éternelles.  Il  est  suivi  de'  son  cortège  ordinaire,  formé 
de  Silène,  de  satyres  et  de  ménades;  un  jeune  satyre  dénoue  sa  chaussure,  et  le  dieu  va  prendre 
place  à  la  table  des  deux  époux. 

*  Novelles  de  Justinien,  115,  §  5. 

*  Orelli,  n"  2417  :  ....  dies  carœ  cognationis^  et  Ovide,  Fastes,  II,  617  et  suiv. 

6  Ces  coutumes  existent  encore  en  Thessalie  et  en  Macédoine.  Cf.  Ileuzey,  Mission,  p.  156; 
A.  Dumont,  le  Balkan,  p.  34.  La  croyance  à  une  sorte  de  vie  matérielle  dans  le  tombeau  est 
tellement  enracinée  chez  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  qu'elle  a  pénétré  chez  les  Osmanlis  de 
TAsie  Mineure,  où  Ton  ménage  un  trou  dans  les  fosses,  afin  que  le  mort  puisse  respirer  et 
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$oci(i$  dapeSf  pour  que  le  festin  portât  à  l*oubli  des  querelles  :  €  Cest  le 
moment,  dit  le  poète»  où  la  concorde  se  plait  à  descendre  parmi  nous.  » 

Pour  le  pauvre,  c  le  mangeur  de  pois  S  »  il  meurt  sans  tant  de  bruit, 
comme  il  a  vécu,  et  son  cadavre  n*attend  guère.  Quatre  nécrophones 
remportent,  a  la  tombée  de  la  nuit,  dans  un  coffre  de  louage  et  vont  le 
jeter,  hors  la  ville,  dans  un  des  puits,  puticuli^  qui  servaient  de  fosse 
commune  et  où  il  pourrissait  vite.  C  est  sur  un  ancien  cimetière  banal 
qu*est  placé  le  Priape  d*IIorace,  tronc  de  Qguier  devenu  dieu.  €  Là, 
dit-il,  était  le  tombeau  de  la  plèbe  misérable,  de  Pantolabus  le  boufTon 
et  de  Nomentanus  le  débauché  '.  »  Ceux  qui  ont  laissé  quelque  argent 
|K)ur  leui^s  funérailles  sont  au  moins  brûlés.  On  dresse  un  bûcher 
rempli  de  matières  promptes  a  s'enflammer  et  Ton  y  entasse  les  cada» 
vœs,  en  mettant  un  corps  de  femme  pour  dix  corps  d*hommes.  €  Cétail, 
dit  Macrobe,  une  coutume  fréquente,  comme  si,  grâce  à  ce  corps  plus 
chaud  par  nature  et  facilement  inflammable,  la  combustion  dût  s*ao» 
célérer*.  » 

On  conçoit  que  dans  de  si  misérables  funérailles  il  n*y  ait  ni  repas 
pour  les  parents  ni  festin  pour  le  peuple.  Personne  ne  se  déchire  la 
poitrine  au  convoi  du  pauvre,  mais  personne  aussi  n*y  trouve  uu  sujet 
de  joie. 

Le  riche,  lui,  a  laissé  un  testament,  et,  lorsquMI  s*est  senti  mourtrt 
il  a  passé  son  anneau  au  doigt  de  son  héritier  \  Uti  pater  /hmilMt 
Icgastii,  itajus  esta,  disait  la  loi  des  Douze  Tables.  Tout  citoyen  était  libre 
de  disposer  de  sa  succession  en  faveur  d'un  autre  citoyen,  et  sa  Tolonté 
était  absolument  inspectée,  si  elle  sVxprimait  sous  la  forme  d*un  tes» 
tameut.  L'ancien  di\>it  en  admettait  de  deux  sortes  :  Tun  se  faisait, 
comme  Tadrogation,  devant  les  comices  par  curies,  assemblés  i  cet 
effet  doux  fois  Tan  sous  la  présidence  d'un  (>ontife:  Tautre  se  faisait  ra 
piiKinciu^  au  moment  où  l'armée  était  rangée  en  bataille  et  eu  Ton 
pivnait  les  auspices.  Celui-ci  était  le  testament  militaire. 

L'usage  lit  prévaloir  une  forme  plus  simple  :  le  testament  par  man- 
ciption.  Le  testateur  vendait  en  quelque  sorte  son  bien  à  eelai  quHI 
fiiisait  Siui  héritier,  familix  emfiior.  Voici  le  libripens  avec  sa  balanee 


n^>ter  eti  coturaunicatioo  avec  le  iDOD<ie  des  lÎTants.  {C 

l*' jaoT.  tS$4>.-  >i^tière  en  I^uphinë.  oo  buvait,  le  jour  des  funénilin,  t  àli 

mort  ». 

*  M..  Km.  II. 
^  SMm..  Vil.  7. 
«  Sfloat.  roL.i3:  Cmi,.  13:  Val.  InÎM.  VIL  m.  5^  •;  VBL  r. 
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pour  peser  le  prix  de  la  vente,  et  les  cinq  témoins,  tous  pubères,  qui 
représentent  les  cinq  classes  actives  du  peuple  romain.  Le  testateur 
prononce  certaines  formules  et  accomplit  une  sorte  de  pantomime 
juridique  avec  le  concours  de  deux  citoyens,  en  présence  des  témoins, 
qui  écoutent  ensuite  la  lecture  du  testament,  signent  Tacte  et  mettent 
leur  cachet  sur  le  fil  de  lin  qui  doit  le  fermer*. 

Sous  l'empire  on  simplifia  encore.  Le  préteur  n'exigea,  pour  l'envoi 
en  possession,  que  la  présentation  du  testament  revêtu  des  sept  cachets, 
comme  si,  par  leur  signature,  les  témoins  attestaient  que  les  anciennes 
formalités  avaient  été  remplies.  Ce  magistrat  était  chargé  de  mettre  les 
héritiers  légitimes  en  possession  des  biens  héréditaires;  il  usa  de  cette 
faculté  pour  faire  revivre  les  droits  du  sang  que  la  loi  des  Douze 
Tables  avait  méconnus.  Celle-ci  ne  s'inquiétait  seulement  que  de  ce  qui 
pouvait  profiter  à  l'État  :  l'intérêt  politique  demandait,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome,  le  maintien  des  fiimilles  anciennement  consti- 
tuées; l'intérêt  religieux  voulait  la  cflonservation  des  sacrifices  hérédi- 
taires :  sacra  gentilitia.  Aussi,  en  cas  de  mort  «6  intestat^  les  Douze 
Tables  appelaient  à  la  succession  non  pas  la  fille  du  défunt  qui,  par 
mariage,  aurait  porté  son  héritage  dans  une  autre  maison  et  aurait 
abandonné  les  dieux  paternels,  mais  Vaguai  le  plus  proche,  et  à  son 
défaut  la  gens  entière.  L'équité  prétorienne  reconnut  les  droits  du 
sang,  jus  sanguinisy  et  fit  rentrer  les  fils  émancipés  çt  leurs  enfants, 
quant  aux  droits  successifs,  dans  la  famille  naturelle;  la  mère  put 
hériter  de  son  fils,  le  fils  de  sa  mère.  Si  les  héritiers  appelés  ab  intestat 
par  la  loi  formaient  opposition  sous  prétexte  d'irrégularité,  le  préteur 
fournissait  a  l'héritier  prétorien  une  exception  de  dol  qui  lui  permet- 
tait de  maintenir  son  droit.  Antérieurement  on  avait  préparé  au  fils 
de  famille  déshérité  un  moyen  de  Hure  casser  le  testament  de  son  père, 
en  lui  donnant  la  plainte  iVinofficiositéy  qui  supposait  que  l'exhéréda- 
tion  prononcée  sans  motif  légitime  n'était  pas  l'œuvre  d'une  volonté 
raisonnable.  Toute  la  législation  testamentaire  était  changée,  et  ce- 
pendant l'ancienne  loi  paraissait  respectée. 

L'acte  écrit  put  même  être  remplacé  par  une  déclaration  verbale 
de  dernière  volonté,  qui,  dans  le  Bas-Empire,  dut  se  faire  devant  le 
magistrat  ou  la  curie,  avec  inscription  sur  les  registres  de  la  cité. 
C'est  l'origine  de  notre  testament  authentique.  Le  testament  militaire 
fut  aussi  rendu  plus  facile.  Le  soldat  mourant  sur  le  champ  de  bataille 

»  Ihg.,  XXX,  5,  4-7 
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put  écrire^  fût-oe  avec  bfm  san^.  /ïi?râ  mhhmtUntt^  ses  deniières  to- 
Jojjtéib  î^ur  yjij  yjuf:Yi*iT  et  Je  fourreau  de  son  daire,  ou  sur  le  sable 
avec  la  poiule  de  *.f>ij  é|>ée,  et  c«  teslameot,  même  inacheTé,  était 
vaJaLJe,  à  la  i^eule  e/>Dditîon  qu'il  n'y  eût  jias  de  doate  sur  la  volonté 
du  tehUUiur\ 

Ixi  fonxjule  tz-slaioeDlaire  était  impératÎTe,  comme  pour  garder  le 
i'^rài'MttH  d'une  loi  ^hirduéf:  du  peuple  :  TiÛMS.  wûki  hem  ato^  c  Que 
Tiliu»»»  yjit  njon  héritier.  >  Suivaient  les  dispositions  en  faveur  des 
liérilier^  Mrconds  et  des  légataires.  L'usa^fe  de  laisser  par  son  tes- 
tament quelque  cho»':'  à  ses  amis,  même  au  prince,  devint  général 
s'ius  Tenipiie.  O.'  souvenir  du  mourant  était  une  marque  d'estime  ou 
de  ni/M>nnaissafice  qui  flattait  :  Cicéron  se  vantait  d'avoir  aiosi  reçu 
20  millions  de  .vrstiMces.  \j*  peuple  était  quelquefois  rhéritier  des 
iitamU  pery^nnages  :  Jules  César  lé^a  ses  jardins  de  Rome  au  public 
et  500  s^'stercs  à  chaque  citoyen. 

A  la  première  ligne  du  testament  on  écrivait  en  grosses  lettres  le 
nom  du  testateur,  à  la  seœnde  celui  de  l'héritier,  c  Lorsque  le  vieillard 
ouvrira  sr^n  testament  devant  toi,  dit  à  Ulysse  le  Tirésias  d'Horace, 
refuM;  de  le  lire,  mais  aie  soin  de  regarder  adroitement  la  seconde 
ligne  de  la  première  page.  » 

Cet  héritier  principal  avait  la  charge  de  continuer  le  culte  du  mou- 
rant, d'honorer  ses  dieux  domestiques  et  de  faire  les  mêmes  sacrifices  : 
heredilon  cwn  mrrix.  C'était  un  fardeau  souvent  lourd  et  coûteux.  Heu- 
reux rhomme  â  qui  est  échu  un  héritage  sans  sacrifices  ;  il  n*aura 
qu'à  vrîrser  des  larmes,  à  louer  le  mort  devant  les  Rostres  et  à  faire 
élever  le  séjiulcre.  De  là  les  inscriptions:  ex  testamento  potuit  ou  de  suo 
pffHuilf  que  Ton  retrouve  sur  heaucoup  de  tombeaux. 

filaient  incajiahles  de  tester  les  personnes  soumises  à  la  puissance 
d'un  autre,  les  im|)uhéres,  les  fous,  les  prodigues  interdits,  les  Latins 
jnniens,  hîs  déportés  et  les  relégués.  Le  testament  du  Romain  mort 
prisonnier  chez  l'ennemi  restait  valable,  le  testateur  étant  réputé 
n'(îxi.sl(*r  jilus  au  mom(»nt  où  avait  commencé  sa  captivité.  Enfin  Hadrien 
décida  qurî  h»s  r»sclaves  publics  pouvaient  tester  de  la  moitié  de  leur 
jiécuhs  <îl  les  lémnn»s  de  la  totalité  de  leur  fortune,  quand  elles  avaient 
obtenu  l'aulorisalion  d<;  leur  tuteur  :  on  a  vu  combien  cette  réserve 
élail  pour  elhîs  peu  gênante.  Le  droit  |)rélorien,  réduisant  encore  cette 

*  iM.,  Yl,  t{l,  Mu  (*t  !%•>  XXIX,  1,  .V).  Le  dernior  (oxtc  est  de  Paul,  par  conséquent  du 
(iMiiiiiiMirfMiHMit  cJii  (roiMièiiie  hiècle,  mais  les  /n«/i7ti/M  citent  (II.  i\,proœm.)  un  rescrit  de 
Triijiiii  mir  ci*  mijct. 
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formalité,  déclara  valable  le  testamenl  d'une  femme  même  non  auto- 
risée :  tous  les  héritiers  du  droit  civil  étaient  écartés,  à  l'exception 
du  patron. 

Les  fragments  qui  nous  restent  du  testament  de  Dasumius,  person- 
nage consulaire  du  temps  de  Trajan,  feront  connaître  cet  acte  suprême 
de  la  vie  des  Romains. 

Dasumius  institue  d'abord  héritier  pour  un  douzième,  et  à  la  con- 
dition qu'il  prendra  son  nom,  un  de  ses  amis,  amicus  raiissimus.  Cet 
ami  devra  dans  les  cent  jours  accepter  ou  refuser  Thérifage,  qui,  à 
son  défaut,  passera  à  la  tante  du  testateur,  femme  pientissima,  et,  à 
défaut  de  celle-ci,  à  la  jeune  fille  de  Servianus.  Ce  Scrvianus  était  l'un 
des  plus  grands  personnages  de  l'empire;  Dasumius  lui  donne  le  reste 
de  la  succession,  et,  pour  le  cas  où  il  n'accepterait  point,  lui  substitue 
concurremment  plusieurs  personnes  parmi  lesquelles  quatre  femmes, 
dont  Tune  est  sa  parente  et  l'autre  sa  nourrice.  Les  héritiers  institués, 
Dasumius  les  charge  de  remettre  une  livre  pesant  d'or  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  qui  sont  tous  au  premier  rang  de  la  société  romaine, 
entre  autres  à  Pline,  à  Tacite;  l'empereur  lui-même  est  marqué  pour 
un  legs.  Enfin  il  donne  une  grosse  somme  à  une  commission  d'ar- 
chitectes et  de  jurisconsultes  pour  Térection,  à  Cordoue,  sa  ville 
natale,  de  monuments  qui  porteront  son  nom. 

Apres  les  dons  à  la  famille,  à  l'amitié,  à  l'illustration  politique  ou 
littéraire  et  à  la  ville  natale,  Dasumius  songe  à  ses  esclaves  et  à  sa 
nourrice.  11  a  déjà  déclaré  celle-ci  son  héritière,  mais  à  défaut  d'héri- 
tiers nommés  avant  elle  et  dont  l'acceptation  rendra  probablement  son 
institution  caduque  :  aussi,  pour  être  certain  qu'elle  ne  manquera  de 
rien  dans  sa  vieillesse,  il  lui  laisse  une  métairie  à  mi-côte,  avec  les 
meubles  qui  garnissent  la  maison,  les  esclaves  qui  cultivent  la  terre  et 
deux  autres  qui  savent  pêcher  à  la  rivière  ou  au  lac  voisin. 

Vient  ensuite  une  liste  d'esclaves  qui  seront  affranchis  avec  leurs 
enfants,  a  condition  de  rendre  leurs  comptes,  rationibus  reddilis,  preuve 
qu'ils  avaient  une  certaine  gestion  de  deniers.  Pour  qu'en  sortant  de 
servitude  ils  n'entrent  pas  dans  la  misère,  le  testateur  leur  lègue  à 
chacun  1000  deniers  et  charge  sa  succession  de  payer  d'abord  les  droits 
d'affranchissement,  c'est-à-dire  l'impôt  du  vingtième,  puis  de  faire  un 
fonds  dont  le  revenu  assurera  des  vêtements  à  ses  affranchis  tant 
qu'ils  vivront*. 

*  Trimalcion  lègue  aussi  à  un  de  ses  esclaves  un  fonds  de  terre  avec  la  liberté  pour  sa  con- 
tubernalU,  à  un  autre  un  pâté  de  maisons,  insulay  et  un  lit  complet.  (Pétrone,  Sattjr,,  7i.) 
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Dasumius  possédait  près  de  Rome  une  terre  râlant  6  millions  de 
sesterces.  Il  décide  qu'on  y  mettra  son  tombeau  et  que  le  revenu  de  ce 
bien  sera  affecté  à  Talimentation  de  ses  affranchis  et  de  leur  postérité. 
Déjà  il  leur  a  donné  le  vêtement,  voici  qu'il  les  nourrit  eux  et  leurs 
enfants.  Il  leur  ouvre  même  son  tombeau  :  tous  ses  affranchis  vien- 
dront à  leur  tour  reposer  près  de  lui,  un  d'eux  excepté,  qui  s'est 
montré  ingrat  et  qui  est  exclu  de  tous  les  legs'.  Cette  sollicitude  pré- 
voyante j)our  la  nourrice,  les  affranchis  et  les  esclaves,  dont  nous 
aurons  d'autres  preuves,  montre  comme  il  faut  se  défier  des  décla- 
mations en  vers  et  en  prose  contre  cette  société  romaine,  où  TesclaTe 
faisait  partie  de  la  famille,  où  le  client  était  l'hôte  nécessaire  du 
patron. 

La  capacité  de  disposer,  absolue  dans  l'origine,  restreinte  dans  la 
suite,  lorsqu'il  y  avait  des  héritiei's  naturels,  aux  trois  quarts  des  biens\ 
était  très-grande  ;  la  caj)acité  de  recevoir  ne  l'était  pas.  Les  restrictions 
établies  par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppœa  et  l'iiabitude  d'instituer 
des  héritiers  seconds  favorisèrent,  pour  ceux  qui  remplissaient  les 
conditions  requises  par  les  lois  caducaires,  une  industrie  qui  a  juste- 
ment exercé  la  verve  des  poètes  satiriques  :  c  Apprends-moi,  Tirésias» 
demande  à  l'ombre  du  grand  devin  le  sage  Ulysse,  apprends-moi 
quel  est  le  moyen  de  réparer  ma  fortune,  car  je  suis  pauvre  et  je 
manque  de  tout.  —  Tu  veux  le  savoir?  Eh  bien,  dès  que  tu  auras  reçu 
un  faisan  ou  quelque  autre  cadeau,  qu'il  émigré  dans  la  maison  d*uo 
riche  vieillard;  de  même  les  meilleurs  fruits  de  ton  verger.  Quand  ce 
vieillard  serait  un  esclave  fugitif,  couvert  du  sang  de  son  frère»  son 
à  ses  cotés,  s'il  le  demande.  Le  plus  sûr  moyen  de  s'enrichir  est  de 
se  mettre  à  la  piste  des  testaments  ;  méprise  ceux  qui  ont  un  fils  #n>»t 
leur  demeure  ou  une  épouse  féconde  ^  »  Il  serait  long  d*énumérer 
toutes  les  bassesses  qu'imagine  Tirésias  ou  plutôt  qu'il  raconte;  car 
c'est  l'histoire  de  ce  qui  se  voyait  souvent  à  Rome,  où  la  captatioB 
des  testaments  était  devenue  un  art  ayant  ses  règles  éprouvées \ 
€  Chez  les  Crotoniates,  dit  Pétrone',  avec  l'exagération,  il  est  vrai,  àm 
poêle  qui  cherche  l'effet  plus  que  la  vérité,  chez  les  Crotoniates,  iln*j 
a  que  deux  classes  d'hommes  :  des  testateurs  et  des  coureurs  de 


*  NVilinanns,  514. 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  251,  n.  1. 

*  lloraci'.  Sut.,  Il,  v. 

*  Qui  capiandontm  letiamenlomm  artem  profeui  sunl  (Sénèque,  de  Ben.,  VI,  38,  5).  Cf.  Plîoe 
///«/.  uat.,  XIV.  5. 

»  Salyr.,  il 6. 
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sions.  Personne  ici  ne  veut  élever  d'enfants,  car  celui  qui  a  des  héritiers 
de  par  la  nature  et  la  loi  ne  reçoit  d'invitations  ni  pour  les  festins  ni 
pour  les  spectacles  ;  on  en  fait  fi  comme  de  la  canaille.  »  Martial,  à  son 
tour,  montre  le  vieillard  riche  et  sans  enfants  entouré  d'un  cortège  de 
courtisans  «  assidus,  vautours  qui  ont  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur 
leur  proie  ».  Cependant  les  vautours  ont  rentré  leurs  serres,  ils  se 
sont  faits  doux,  empressés,  pleins  d'une  touchante  sollicitude.  Ils 
s'arrachent,  a  force  de  caresses,  leur  vieillard  bien-aimé  ;  c'est  à  qui 
le  logera  gratis,  à  qui,  s'il  est  débauché,  lui  livrera  l'honneur  de  sa 
maison.  Le  capta teur  de  testaments  porte  sur  lui  la  liste  alphabé- 
tique des  vieillards  et  matrones  sans  famille.  Sont-ils  malades,  il 
couvre  les  portiques  des  temples  de  ses  vœux*;  ont-ils  une  affaire 
au  tribunal,  il  se  constitue  leur  défenseur  officieux  :  c'est  lui  qui  fera 
valoir  leurs  titres  ;  on  lui  arracherait  l'âme  avant  qu'ils  soient  frus- 
trés d'une  noix*.  Quelques-uns  poussent  même  le  courage  de  l'avi- 
dité jusqu'à  épouser  de  vieilles  matrones.  Ainsi  fait  Gemellus,  <r  qui 
va  se  marier  avec  Maronilla;  il  presse,  prie,  fait  des  largesses,  et 
pourtant  il  n'est  rien  de  plus  laid  au  monde.  —  Quel  attrait  le  sé- 
duit? —  Elle  a  une  mauvaise  toux  \  » 

Personne  donc  n'est  plus  entouré  de  soins,  mieux  choyé  que  ces 
célibataires  goutteux  ou  pulmoniques.  Il  en  est  qu'on  pensionne, 
comptant  bien  qu'un  jour  ils  rendront  tout,  intérêts  et  capital,  au 
denier  cinq,  avec  un  gros  legs  en  sus.  Martial  parle  d'un  de  ces  heu- 
reux célibataires  qui  touchait  une  rente  de  6000  sesterces  *.  Mais  à 
renard  renard  et  demi  :  des  gens  à  succession  savaient  exploiter  aussi 
leurs  héritiers  en  espérance*.  Ils  testaient  souvent  :  chaque  fois,  nou- 
veaux présents';  ils  feignaient  des  infirmités,  des  maladies  dange- 
reuses. «  Parce  que  Ncevia  respire  péniblement  et  qu'elle  a  une  toux 
aigre,  tu  crois  déjà,  Bithynicus,  que  l'affaire  est  faite  et  qu'il  en  va 
bien  pour  toi?  Erreur  :  Naevia  te  flatte,  elle  ne  meurt  pas\  j>  Tongilia- 
nus  a  soin  d'être  malade  dix  fois  par  année  :  autant  de  convalescences, 
autant  de  présents  qu'il  reçoit'.  Sa  maison  a  été  consumée  par  un 


«  Martial,  Epigr.,  XII,  90;  Juvénal,  Sat  XII,  98 
«  Horace,  Sot.,  Il,  v,  27-35. 
^  Martial,  ibid.,  I,  11. 

*  Id.,  ibid.,  L\,  10. 

»  Pline,  EpUL,  YUI,  18. 
6  Martial,  ibid,,  Y,  39. 
Md.,  ibid.,  II,  26. 

•  Pline,  EpitL,  VUI  18 
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incendie  :  on  lui  en  rebâtit  une  plus  belle,  et  les  méchantes  langues 
assurent  qu'il  ne  s'était  pas  empressé  d'éteindre  le  feu  *.  Six  mois  après, 
il  meurt  ;  on  court  chez  le  magistrat  avec  les  témoins,  on  fait  ouvrir 
le  testament.  Tongilianus  ne  laisse  à  son  avide  entourage  que  le  soin 
de  le  pleurer.  Torrentius  rapporte  qu'il  a  vu  sur  un  ancien  marbre 
une  inscription  testamentaire  par  laquelle  le  vieillard  léguait  à  ses 
adulateurs  une  corde  pour  se  i)endre.  Mécompte  et  désespoir  ;  mais  il 
faut  bien  un  échec  de  temps  à  autre,  autrement  le  métier  serait  tn>|» 
beau  *.  Néron  fut  pris  à  un  de  ces  tours  imaginés  contre  les  héritiers 
impatients.  Il  voulait  la  fortune  de  Vindex,  et,  sans  plus  de  façons*  il 
l'eût  prise  avec  la  tête  du  futur  vengeur  de  Rome,  si  Vindex  ne  lui 
avait  donné  le  change  à  l'aide  de  remèdes  qui  pâlirent  sa  ligure.  Le 
terrible  chasseur  d'héritages  ne  crut  pas,  cette  fois,  avoir  Iw^soin  de 
hâter  une  mort  qui  seuibhiit  venir  d'elle-même". 

Cette  chasse  aux  testaments  et  ces  ruses  pour  dépister  les  chasseurs 
n'eussent  été  qu'affaire  de  comédie,  si,  grâce  aux  soins  dont  on  l'en- 
tourait, \e  célibat,  cet  égoisme  social,  ne  s'était  paré  de  nouvelles  sé- 
ductions. «  Qu'ai-je  besoin  d'enfants?  dit  un  vieillard  de  Plaute.  Je  vi- 
bien,  heureux,  tranquille,  agissant  à  ma  guise.  Ma  fortune,  je  la  parUh 
gerai  entre  mes  amis  :  ils  sont  aux  petits  soins  pour  moi,  viennent  voir 
ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux.  Il  n'est  pas  jour,  qu'ils  sont  déjà  devant 
ma  porte,  (UMuandant  des  nouvelles  de  ma  nuit;  ce  sont  pour  moi  i]e< 
enfants,  et  des  enfants  qui  m'envoient  des  présents*.  >  Le  bonhomoK' 
ne  se  fait  pas  d'illusion.  C'est  à  son  bien  qu'on  en  veut,  bona  mw 
iuhianL  Qu'importe!  Après  lui,  la  fin  du  monde.  En  attendant,  celtf 
<lenii-i)aternilé  lucrative  lui  semble  préférable  à  la  paternité  véritable. 
avec  S(vs  joies  plus  pures,  mais  aussi  plus  dispendieuses.  Pour  certaines 
gens,  une  épouse  stérile  est  regardée  comme  un  don  du  ciel  ;  quelques 
pères  vont  jusqu'à  renier  leur  fils,  en  vue  de  se  procurer  les  avantages 
du  célibat*. 

Yoih'i  ce  qui  pousse  sur  le  fumier  de  Rome,  môme  républicaine \  et 
ce  qui  pousserait  partout  ailleurs  avec  des  lois  semblables,  parce  que 

»  Martial,  Ep'ujr.,  III.  52, 

*  Voyoz,  dans  IMiiK»,  Epi$i.y  II,  20,  les  mésaventures  de  Regulus. 
5»  Pline,  Hui.  nat.,  \\,  57. 

*  Milei  glor.y  707  et  sniv. 

*  Ces  mois  ne  sont  pas  une  exagêralion.  «  Nous  vivons,  dit  Pline  le  Jeune  (EpUi.^  IV,  12». 
en  un  temps  où  les  soins  (|ue  l'on  rend  à  ceux  qui  n*ont  point  dVnfants»  oririiaiis  prmwm. 
dégoûtent  même  d'un  lils  unique.  »  Cf.  Tacite,  Ann.,  XV,  19,  et  Sénèque,  Coiw.  ad  Mare.,  ff,  1. 

°  Plaute  était  né  avant  la  seconde  guerre  Puniaue. 
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la  chasse  aux  testaments  est  l'inévitable  contre-partie  du  droit  absolu 
de  tester,  quand  des  lois  prévoyantes  ne  défendent  pas  les  héritiers 
naturels  contre  les  industriels  de  toute  espèce  qui  vivent  de  cette  proie. 

Cependant,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  effets  habituels,  ce 
droit  qui  donne  au  père  le  moyen  de  réserver  sa  fortune  pour  le  plus 
digne  de  ses  enfants,  de  ses  amis  ou  de  ses  concitoyens,  apparaîtra 
comme  la  sanction  nécessaire  de  l'autorité  paternelle,  si  Ton  protège 
celle-ci  contre  la  captation.  Les  abus  ont  été  naturellement  mis  en 
relief,  et  nous  ne  voyons  qu'eux,  de  sorte  qu'ils  nous  masquent  le  bien 
fait  par  cette  législation  testamentaire  qui  maintenait  la  discipline 
dans  les  maisons  et  laissait  le  testateur  se  souvenir  qu'il  n'était  pas 
père  seulement,  mais  encore  citoyen.  On  verra  au  chapitre  suivant 
combien  de  donations  étaient  faites  aux  villes  ou  aux  hommes  qui 
honoraient  leur  pays.  Notre  loi  du  partage  égal  entre  les  enfants  a  tari 
la  source  des  nobles  et  patriotiques  libéralités.  Nous  avons  cru  faire 
ainsi  la  famille  forte,  et  nous  l'avons  affaiblie.  Par  un  svstème  contraire, 
Rome  l'avait  énergiquement  constiluée. 

Lorsqu'il  n'existait  point  de  testament,  la  succession  se  partageait 
d'après  un  ordre  d'hérédité  établi  par  la  loi.  Dans  l'ancien  droit,  au 
premier  rang  venaient  les  héritiers  siens  {mi  heredes),  c'est-à-dire  les 
enfants  légitimes  ou  adoptés  du  défunt,  la  femme  in  manu,  et  les 
descendants  des  enfants  prédécédés;  à  défaut  d'héritiers  si(»ns,  le  plus 
proche  agnat,  c'est-à-dire  le  frère  et  la  sœur;  à  son  délaut,  la  gens. 

Ainsi,  d'une  part,  la  loi  excluait  de  la  succession  paternelle  les  fils 
émancipés  et  ceux  qui,  ayant  obtenu  le  droit  de.  cité  en  même  temps 
qu6  leur  père,  n'étaient  pas  soumis  à  sa  puissance  ;  de  l'autre,  elle 
n'accordait  à  la  mère  et  aux  enfants  aucun  droit  sur  leur  succession 
réciproque.  A  coté  de  ce  système  rigoureux  du  droit  civil,  le  droit 
prétorien  créa  un  système  nouveau,  que  Trajan  précisa  \  D'abord 
vinrent  les  enfants,  même  émancipés;  puis  les  personnes  appelées  par 
la  loi;  en  troisième  Heu,  les  cognats  ou  parents  naturels  jusqu'au 
sixième  degré,  et,  en  certains  cas,  jusqu'au  septième.  Chaque  degré 
arrivait  à  son  tour,  à  défaut  des  précédents,  et  tous  les  cognats  du 
même  degré  partageaient  par  tète.  Après  les  cognats,  le  préteur  appe- 
lait l'époux  survivant.  Hadrien  et  Marc  Aurèle  adoucirent  encore  cette 
législation  dans  le  sens  de  l'hérédité  naturelle  :  le  droit  de  la  mère  ne 
fut  primé  que  par  celui  des  héritiers  siens  ;  elle  arriva  en  concours 


«  Plino,  Pan.,  37-59. 

V.  —  3t) 
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pour  peser  le  prix  de  la  Tente-  et  1«  rlnq  ràiiniii&  Uwb  pubèn'»,  iiid 
représentent  les  cinq  classes  actirés  in  y^ivak*^  .^main.  Le  lesliumr 
prononce  certaines  formules  et  a«fjflii|n[iar  nn*  «r^i»  .1,*  pantouiimo 
juridique  avec  le  concours  «le  deux  cito7rîii*-  *-i  ir^^t» mv  -les  témoins 
qui  écoutent  ensuite  la  lecture  du  te>tamrrir.  **a:u*'u  '  ur*».  ^^  metti^itt 
leur  cachet  sur  le  fil  de  lin  qui  doit  le  f^rm^? 

Sous  l'empire  on  simplifia  encore.  Le  pr^r^r-:'  -^  -*-:.'i:'.-î.  jaui"  '  »nnM 
en  possession,  que  la  présentation  du  testam^-nt  r=^--;  î,.-.   •.-^t  *;«i-;ipîw 
comme  si,  par  leur  signature,  les  témoins  atlesl^ir:.-  ru*  **<.  «ni-:i>nniK^ 
formalités  avaient  été  remplies.  Ce  magistrat  ét/ût  f±^r^*  v.  iii>ni-.  i^: 
héritiers  légitimes  en  j)OSsession  des  biens  hérédilairrr*;  ..  u^î  o»  vMi» 
faculté  pour  faire  revivre  les  droits  du  sang  que  la  îv.  u^^  Inii»- 
Tables  avait  méconnus.  Colle-ci  ne  s'inquiétait  seulement  q^*:  a»  »,»  iin 
pouvait  profiter  à  l'État  :  l'intérêt  politique  demandait,  dan^  ^^c  v'.*^ 
miers  siècles  de  Rome,  le  maintien  des  familles  anciennement  v.fi.s.^ 
tuées;  l'intérêt  religieux  voulait  la  conservation  des  sacrifices  h'':f*;C^> 
taires  :  sacra  gentilitia.  Aussi,  en  cas  de  mort  ab  intestat,  les  f^ioz^ 
Tables  appelaient  à  la  succession  non  pas  la  fille  du  défunt  qui,  par 
mariage,  aurait  porté  son  héritage  dans  une  autre  maison  et  ain-aîl 
abandonné  les  dieux  paternels,  mais  Vaquai  le  plus  proche,  et  à  sim 
défaut  la   gem  enliére.  L'équité  prétorienne  reconnut  les  droits  du 
sang,  jm  sanguinh,  et  fit  rentrer  les  fils  émancipés  çt  leurs  enfants, 
quant  aux  droits  successifs,  dans  la  famille  naturelle;  la  mère  put 
hériter  de  son  fils,  le  fils  de  sa  mère.  Si  les  héritiers  appelés  ah  intestat 
par  la  loi  formaient  opposition  sous  prétexte  d'irrégularité,  le  préteur 
fournissait  à  l'héritier  prétorien  une  exception  de  dol  qui  lui  permet- 
tait de  maintenir  son  droit.  Antérieurement  on  avait  préparé  au  fils 
de  famille  déshérité  un  moyen  de  faire  casser  le  testament  de  son  père, 
en  lui  donnant  la  plainte  A' inofficiosité y  qui  supposait  que  l'exhéréda- 
tion  prononcée  sans  motif  légitime  n'était  pas  l'œuvre  d'une  volonté 
raisonnable.  Toute  la  législation  testamentaire  était  changée,  et  ce- 
pendant l'ancienne  loi  paraissait  respectée. 

L'acte  écrit  put  même  être  remplacé  par  une  déclaration  verbale 
de  dernière  volonté,  qui,  dans  le  Bas-Empire,  dut  se  faire  devant  le 
magistrat  ou  la  curie,  avec  inscription  sur  les  registres  de  la  cité. 
C'est  l'origine  de  notre  testament  authentique.  Le  testament  militaire 
fut  aussi  rendu  plus  facile.  Le  soldat  mourant  sur  le  champ  de  bataille 


'  Dig.,  XXX,  3,  4-7 
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put  écrire,  fût-ce  avec  son  sang,  literù  rutilanlihm^  ses  dernières  vo- 
lontés sur  son  bouclier  et  le  fourreau  de  son  glaive,  ou  sur  le  sable 
avec  la  pointe  de  son  épée,  et  ce  testament,  môme  inachevé,  était 
valable,  à  la  seule  condition  qu'il  n'y  eût  pas  de  doute  sur  la  volonté 
du  testateur*. 

La  formule  testamentaire  était  impérative,  comme  pour  garder  le 
caractère  d'une  loi  émanée  du  peuple  :  Titius,  mihi  hères  esto^  t  Que 
Titius  soit  mon  héritier,  d  Suivaient  les  dispositions  en  faveur  des 
héritiers  seconds  et  des  légataires.  L'usage  de  laisser  par  son  tes- 
tament quelque  chose  à  ses  amis,  même  au  prince,  devint  général 
sous  l'empire.  Ce  souvenir  du  mourant  était  une  marque  d'estime  ou 
de  reconnaissance  qui  flattait  :  Cicéron  se  vantait  d'avoir  ainsi  reçu 
20  millions  de  sesterces.  Le  peuple  était  quelquefois  l'héritier  des 
grands  personnages  :  Jules  César  légua  ses  jardins  de  Rome  au  public 
et  500  sesterces  à  chaque  citoyen. 

A  la  première  ligne  du  testament  on  écrivait  en  grosses  lettres  le 
nom  du  testateur,  à  la  seconde  celui  de  l'héritier,  c  Lorsque  le  vieillard 
ouvrira  son  testament  devant  toi,  dit  à  Ulysse  le  Tirésias  d'Horace, 
refuse  de  le  lire,  mais  aie  soin  de  regarder  adroitement  la  seconde 
ligne  de  la  première  page,  d 

Cet  héritier  principal  avait  la  charge  de  continuer  le  culte  du  mou- 
rant, d'honorer  ses  dieux  domestiques  et  de  faire  les  mêmes  sacrifices  : 
hereditas  cum  sacris.  C'était  un  fardeau  souvent  lourd  et  coûteux.  Heu- 
reux l'homme  à  qui  est  échu  un  héritage  sans  sacrifices  :  il  n'aura 
qu'à  verser  des  larmes,  à  louer  le  mort  devant  les  Rostres  et  à  faire 
élever  le  sépulcre.  De  là  les  inscriptions  :  ex  testamenlo posuit  ou  démo 
posuitj  que  l'on  retrouve  sur  beaucoup  de  tombeaux. 

Étaient  incapables  de  tester  les  personnes  soumises  à  la  puissance 
d'un  autre,  les  impubères,  les  fous,  les  prodigues  interdits,  les  Latins 
juniens,  les  déportés  et  les  relégués.  Le  testament  du  Romain  mort 
prisonnier  chez  l'ennemi  restait  valable,  le  testateur  étant  réputé 
n'exister  plus  au  moment  où  avait  commencé  sa  captivité.  Enfin  Hadrien 
décida  que  les  esclaves  publics  pouvaient  tester  de  la  moitié  de  leur 
pécule,  et  les  femmes  de  la  totalité  de  leur  fortune,  quand  elles  avaient 
obtenu  l'autorisation  de  leur  tuteur  :  on  a  vu  combien  cette  réserve 
était  pour  elles  peu  gênante.  Le  droit  prétorien,  réduisant  encore  cette 

*  Cod.,  VI,  21,  15,  et  Dig.,  XXIX,  1,  55.  Le  dernier  texte  est  de  Paul,  par  conséquent  do 
commencement  du  troisième  siècle,  mais  les  Inslitulet  citent  (II.  li,  proœm.)  un  rescrit  de 
Trajan  sur  ce  sujet. 
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formalité,  déclara  valable  le  testament  d'une  femme  même  non  auto- 
risée :  tous  les  héritiers  du  droit  civil  étaient  écartés,  à  l'exception 
du  patron. 

Les  fragments  qui  nous  restent  du  testament  de  Dasumius,  person- 
nage consulaire  du  temps  de  Trajan,  feront  connaître  cet  acte  suprême 
de  la  vie  des  Romains. 

Dasumius  institue  d'abord  héritier  pour  un  douzième,  et  à  la  con- 
dition qu'il  prendra  son  nom,  un  de  ses  amis,  amicus  rarissimus.  Cet 
ami  devra  dans  les  cent  jours  accepter  ou  refuser  Théritage,  qui,  à 
son  défaut,  passera  à  la  tante  du  testateur,  femme  pientissima,  et,  à 
défaut  de  celle-ci,  a  la  jeune  fille  de  Servianus.  Ce  Servianus  était  l'un 
des  plus  grands  personnages  de  l'empire  ;  Dasumius  lui  donne  le  reste 
de  la  succession,  et,  pour  le  cas  où  il  n'accepterait  point,  lui  substitue 
concurremment  plusieurs  personnes  parmi  lesquelles  quatre  femmes, 
dont  l'une  est  sa  parente  et  l'autre  sa  nourrice.  Les  héritiers  institués, 
Dasumius  les  charge  de  remettre  une  livre  pesant  d'or  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  qui  sont  tous  au  premier  rang  de  la  société  romaine, 
entre  autres  à  Pline,  à  Tacite  ;  l'empereur  lui-même  est  marqué  pour 
un  legs.  Enfin  il  donne  une  grosse  somme  à  une  commission  d'ar- 
chitectes et  de  jurisconsultes  pour  Térection,  à  Cordoue,  sa  ville 
natale,  de  monuments  qui  porteront  son  nom. 

Après  les  dons  à  la  famille,  à  l'amitié,  à  l'illustration  politique  ou 
littéraire  et  à  la  ville  natale,  Dasumius  songe  à  ses  esclaves  et  à  sa 
nourrice.  Il  a  déjà  déclaré  celle-ci  son  héritière,  mais  à  défaut  d'héri- 
tiers nommés  avant  elle  et  dont  l'acceptation  rendra  probablement  son 
institution  caduque  :  aussi,  pour  être  certain  qu'elle  ne  manquera  de 
rien  dans  sa  vieillesse,  il  lui  laisse  une  métairie  à  mi-côte,  avec  les 
meubles  qui  garnissent  la  maison,  les  esclaves  qui  cultivent  la  terre  et 
deux  autres  qui  savent  pêcher  à  la  rivière  ou  au  lac  voisin. 

Vient  ensuite  une  liste  d'esclaves  qui  seront  affranchis  avec  leurs 
enfants,  à  condition  de  rendre  leurs  comptes,  rationibus  reddilisy  preuve 
qu'ils  avaient  une  certaine  gestion  de  deniers.  Pour  qu'en  sortant  de 
servitude  ils  n'entrent  pas  dans  la  misère,  le  testateur  leur  lègue  à 
chacun  1000  deniers  et  charge  sa  succession  de  payer  d'abord  les  droits 
d'affranchissement,  c'est-à-dire  l'impôt  du  vingtième,  puis  de  faire  un 
fonds  dont  le  revenu  assurera  des  vêtements  à  ses  affranchis  tant 
qu'ils  vivront*. 

*  Trinialcion  lègue  aussi  à  un  de  ses  esclaves  un  fonds  de  terre  avec  la  liberté  pour  sa  con- 
tubernaîis,  à  un  autre  un  pâté  de  maisons,  imula,  et  un  lit  complet.  (Pétrone,  Satyr,,  71.) 
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Dasumius  possédait  près  de  Rome  une  terre  valant  6  millions  de 
sesterces.  11  décide  qu'on  y  mettra  son  tombeau  et  que  le  revenu  de  ce 
bien  sera  affecté  à  Talimentalion  de  ses  affranchis  et  de  leur  postérité. 
Déjà  il  leur  a  donné  le  vêtement,  voici  qu'il  les  nourrit  eux  et  leurs 
enfants.  11  leur  ouvre  même  son  tombeau  :  tous  ses  affranchis  vien- 
dront à  leur  tour  reposer  près  de  lui,  un  d'eux  excepté,  qui  s'est 
montré  ingrat  et  qui  est  exclu  de  tous  les  legs*.  Cette  sollicitude  pré- 
voyante pour  la  nourrice,  les  affranchis  et  les  esclaves,  dont  nous 
aurons  d'autres  preuves,  montre  comme  il  faut  se  défier  des  décla- 
mations en  vers  et  en  prose  contre  celte  société  romaine,  où  Tesclave 
faisait  partie  de  la  famille,  où  le  client  était  l'hôte  nécessaire  du 
patron. 

La  capacité  de  disposer,  absolue  dans  l'origine,  restreinte  dans  la 
suite,  lorsqu'il  y  avait  des  héritiers  naturels,  aux  trois  quarts  des  biens', 
élait  très-grande  ;  la  capacité  de  recevoir  ne  l'était  pas.  Les  restrictions 
établies  par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppxa  et  l'habitude  d'instituer 
des  héritiers  seconds  favorisèrent,  pour  ceux  qui  remplissaient  les 
conditions  requises  par  les  lois  caducaires,  une  industrie  qui  a  juste- 
ment exercé  la  verve  des  poètes  satiriques  :  t  Apprends-moi,  Tirésias» 
demande  à  l'ombre  du  grand  devin  le  sage  Ulysse,  apprends-moi 
quel  est  le  moyen  de  réparer  ma  fortune,  car  je  suis  pauvre  et  je 
manque  de  tout.  —  Tu  veux  le  savoir?  Eh  bien,  dès  que  tu  auras  reçu 
un  faisan  ou  quelque  autre  cadeau,  qu'il  émigré  dans  la  maison  d*un 
riche  vieillard;  de  même  les  meilleurs  fruits  de  ton  verger.  Quand  ce 
vieillard  serait  un  esclave  fugitif,  couvert  du  sang  de  son  frère,  sofR 
à  ses  côtés,  s'il  le  demande.  Le  plus  sur  moyen  de  s'enrichir  est  de 
se  mettre  ù  la  piste  des  testaments  ;  méprise  ceux  qui  ont  un  fils  dans 
leur  demeure  ou  une  épouse  féconde  \  d  11  serait  long  d'énumérer 
toutes  les  bassesses  qu'imagine  Tirésias  ou  plutôt  qu'il  raconte;  car 
c'est  l'histoire  de  ce  qui  se  voyait  souvent  à  Rome,  où  la  captation 
des  testaments  élait  devenue  un  art  ayant  ses  règles  éprouvées  *♦ 
€  Chez  les  Crotoniates,  dit  Pétrone',  avec  l'exagération,  il  est  vrai,  du 
poète  qui  cherche  l'effet  plus  que  la  vérité,  chez  les  Crotoniates,  il  n*y 
a  que  deux  classes  d'hommes  :  des  testateurs  et  des  coureurs  de  succès» 

*  NVilmanns,  o\\, 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  251,  n.  1. 

*  Horace,  Sal,,  II,  v. 

«  Qui  captandorum  lestamenloi-um  ariem  profeui  sunl  (Séiiéque,  de  5en.,  YI,  58,  3).  Cf.  Pliiie,. 
!//«/.  nat„  XIV.  5. 
»  Satyr.,  il 6. 
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sions.  Personne  ici  ne  veut  élever  d'enfants,  car  celui  qui  a  des  héritiers 
de  par  la  nature  et  la  loi  ne  reçoit  d'invitations  ni  pour  les  festins  ni 
pour  les  spectacles  ;  on  en  fait  fi  comme  de  la  canaille.  »  Martial,  à  son 
tour,  montre  le  vieillard  riche  et  sans  enfants  entouré  d'un  cortège  de 
courtisans  «  assidus,  vautours  qui  ont  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur 
leur  proie  ».  Cependant  les  vautours  ont  rentré  leurs  serres,  ils  se 
sont  faits  doux,  empressés,  pleins  d'une  touchante  sollicitude.  Ils 
s'arrachent,  à  force  de  caresses,  leur  vieillard  bien-aimé  ;  c'est  à  qui 
le  logera  gratis,  à  qui,  s'il  est  débauché,  lui  livrera  l'honneur  de  sa 
maison.  Le  captateur  de  testaments  porte  sur  lui  la  liste  alphabé- 
tique des  vieillards  et  matrones  sans  famille.  Sont-ils  malades,  il 
couvre  les  portiques  des  temples  de  ses  vœux*;  ont-ils  une  affaire 
au  tribunal,  il  se  constitue  leur  défenseur  officieux  :  c'est  lui  qui  fera 
valoir  leurs  titres  ;  on  lui  arracherait  l'âme  avant  qu'ils  soient  frus- 
trés d'une  noix*.  Quelques-uns  poussent  même  le  courage  de  l'avi- 
dité jusqu'à  épouser  de  vieilles  matrones.  Ainsi  fait  Gcmellus,  «  qui 
va  se  marier  avec  Maronilla;  il  presse,  prie,  fait  des  largesses,  et 
pourtant  il  n'est  rien  de  plus  laid  au  monde.  —  Quel  attrait  le  sé- 
duit? —  Elle  a  une  mauvaise  toux'.  » 

Personne  donc  n'est  plus  entouré  de  soins,  mieux  choyé  que  ces 
célibataires  goutteux  ou  pulmoniques.  Il  en  est  qu'on  pensionne, 
comptant  bien  qu'un  jour  ils  rendront  tout,  intérêts  et  capital,  au 
denier  cinq,  avec  un  gros  legs  en  sus.  Martial  parle  d'un  de  ces  heu- 
reux célibataires  qui  touchait  une  rente  de  GOOO  sesterces*.  Mais  à 
renard  renard  et  demi  :  des  gens  à  succession  savaient  exploiter  aussi 
leurs  héritiers  en  espérance'.  Ils  testaient  souvent  :  chaque  fois,  nou- 
veaux présents';  ils  feignaient  des  infirmités,  des  maladies  dange- 
reuses. «  Parce  que  Noevia  respire  péniblement  et  qu'elle  a  une  toux 
aigre,  tu  crois  déjà,  Bithynicus,  que  l'affaire  est  faite  et  qu'il  en  va 
bien  pour  toi?  Erreur  :  Naevia  te  flatte,  elle  ne  meurt  pas\  »  Tongilia- 
nus  a  soin  d'être  malade  dix  fois  par  année  :  autant  de  convalescences, 
autant  de  présents  qu'il  reçoit®.  Sa  maison  a  été  consumée  par  un 


^  Martial,  Epigr,,  XII,  90  ;  Juvénal,  Sat.  XII,  98 
«  Horace,  Sat.,  II,  v,  27-35. 

*  Martial,  ibid.,  I,  11. 

*  Id.,  ibid.,  IX,  10. 

»  Pline,  EpisL,  VUI,  18. 
«  Martial,  ibid,,  V,  39. 
^  Id.,  ibid.,  Il,  26. 

*  Pline,  EpisLy  VUI  18 
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incendie  :  on  lui  en  rebâtit  une  plus  belle,  et  les  méchantes  langues 
assurent  qu'il  ne  s'était  pas  empressé  d'éteindre  le  feu  *.  Six  mois  après, 
il  meurt  ;  on  court  chez  le  magistrat  avec  les  témoins,  on  fait  ouvrir 
le  testament.  Tongilianus  ne  laisse  à  son  avide  entourage  que  le  soin 
de  le  pleurer.  Torrentius  rapporte  qu'il  a  vu  sur  un  ancien  marbre 
une  inscription  testamentaire  par  laquelle  le  vieillard  léguait  à  ses 
adulateurs  une  corde  pour  se  pendre.  Mécompte  et  désespoir;  mais  il 
faut  bi(Mi  un  échec  de  temps  à  autre,  autrement  le  métier  serait  trop 
beau  '.  Néron  fut  pris  à  un  de  ces  tours  imaginés  contre  les  héritiers 
impatients.  11  voulait  la  fortune  de  Vindex,  et,  sans  plus  de  façons,  il 
reiU  prise  avec  la  tête  du  futur  vengeur  de  Rome,  si  Vindex  ne  lui 
avait  donné  le  change  à  l'aide  de  remèdes  qui  pâlirent  sa  figure.  Le 
terrible  chasseur  d'héritages  ne  crut  pas,  cette  fois,  avoir  besoin  de 
hâter  une  mort  qui  semblait  venir  d'elle-même". 

Cette  chasse  aux  testaments  et  ces  ruses  pour  dépister  les  chasseurs 
n'eussent  été  qu'affaire  de  comédie,  si,  grâce  aux  soins  dont  on  l'en- 
tourait, le  célibat,  cet  égoïsme  social,  ne  s'était  paré  de  nouvelles  sé- 
ductions. €  Ou'ai-je  besoin  d'enfants?  dit  un  vieillard  de  Plaute.  Je  vis 
bien,  heureux,  tranquille,  agissant  à  ma  guise.  Ma  fortune,  je  la  parta- 
gerai entre  mes  amis  :  ils  sont  aux  petits  soins  pour  moi,  viennent  voir 
ce  que  je  fiiis,  ce  que  je  veux.  11  n'est  pas  jour,  qu'ils  sont  déjà  devant 
ma  porte,  demandant  des  nouvelles  de  ma  nuit;  ce  sont  pour  moi  des 
enfants,  et  des  enfants  qui  m'envoient  des  présents  ^  »  Le  bonhomme 
ne  se  fait  pas  d'illusion.  C'est  à  son  bien  qu'on  en  venl,  bona  mea 
inhiaiit.  Qu'importe!  Après  lui,  la  fin  du  monde.  En  attendant,  c^tle 
ilemi-paternité  lucrative  lui  semble  préférable  à  la  paternité  véritable, 
avec  ses  joies  plus  puivs,  mais  aussi  plus  dis|>endieuses.  Pour  certaines 
gens,  une  épouse  stérile  est  regardée  comme  un  don  du  ciel  ;  quelques 
jH^ivs  vont  jusqu'à  ivnier  leur  iîls,  en  vue  de  se  procurer  les  avantages 
du  céliluit*. 

Voilà  ce  qui  |H>usse  sur  le  fumier  de  Rome,  même  républicaine*,  et 
ce  qui  ^Huisserait  (Kirtout  ailleurs  avec  des  lois  semblables,  parce  que 

*  Vou'i,  djiiN  riiiK\  /.fMl..  11.  :Î0.  les  mêsJiTefitiire^  de  Régulas. 
»  Hùie.  Bui.  mM,.  W.  M. 

»  Jfi^  ^Ajt..  TOT  el  54in- 

*  C<*s  UH>I$  ue  s<Hit  ^vi>  uue  ewir^nttkni-  «  >cu5  iiîtoo*.  dit  Pttoe  5e  JevBf  [f^wt..  IV,  f5\ 
eu  uu  teiiipt<  iHi  les  $«mii5  que  Fou  ivod  à  ceu\  qui  u'oot  {Mtiit  d*e«£wtsSv  «HÎMv  mrmmÊm, 
dé^teut  tti^me  d'un  tib  luùqve.  •  Cf.  Tacite.  Jl«Jt..  VT,  li^^el  Sèttèifie.  C«m.  orf  Jbc,  if,  i. 

*  naMte  était  Mè  ava»l  b  streiNide  ipienv  huiàine. 
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la  chasse  aux  testaments  est  l'inévitable  contre-partie  du  droit  absolu 
de  tester,  quand  des  lois  prévoyantes  ne  défendent  pas  les  héritiers 
naturels  contre  les  industriels  de  toute  espèce  qui  vivent  de  cette  proie. 

Cependant,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  effets  habituels,  ce 
droit  qui  donne  au  père  le  moyen  de  réserver  sa  fortune  pour  le  plus 
digne  de  ses  enfants,  de  ses  amis  ou  de  ses  concitoyens,  apparaîtra 
comme  la  sanction  nécessaire  de  Tautorité  paternelle,  si  Ton  protège 
celle-ci  contre  la  captation.  Les  abus  ont  été  naturellement  mis  en 
relief,  et  nous  ne  voyons  qu'eux,  de  sorte  qu'ils  nous  masquent  le  bien 
fait  par  cette  législation  testamentaire  qui  maintenait  la  discipline 
dans  les  maisons  et  laissait  le  testateur  se  souvenir  qu'il  n'était  pas 
père  seulement,  mais  encore  citoyen.  On  verra  au  chapitre  suivant 
combien  de  donations  étaient  faites  aux  villes  ou  aux  hommes  qui 
honoraient  leur  pays.  Notre  loi  du  partage  égal  entre  les  enfants  a  tari 
la  source  des  nobles  et  patriotiques  libéralités.  Nous  avons  cru  faire 
ainsi  la  famille  forte,  et  nous  l'avons  affaiblie.  Par  un  système  contraire, 
Rome  l'avait  énergiquement  constiluée. 

Lorsqu'il  n'existait  point  de  testament,  la  succession  se  partageait 
d'après  un  ordre  d'hérédité  établi  par  la  loi.  Dans  l'ancien  droit,  au 
premier  rang  venaient  les  héritiers  siens  {sui  heredes),  c'est-à-dire  les 
enfants  légitimes  ou  adoptés  du  défunt,  la  femme  m  manuj  et  les 
descendants  des  enfants  prédécédés;  à  défaut  d'héritiers  siens,  le  plus 
proche  agnat,  c'est-à-dire  le  frère  et  la  sœur;  à  son  défaut,  la  gens. 

Ainsi,  d'une  part,  la  loi  excluait  de  la  succession  paternelle  les  fils 
émancipés  et  ceux  qui,  ayant  obtenu  le  droit  de.  cité  en  même  temps 
quG  leur  père,  n'étaient  pas  soumis  à  sa  puissance  ;  de  l'autre,  elle 
n'accordait  à  la  mère  et  aux  enfants  aucun  droit  sur  leur  succession 
réciproque.  A  côté  de  ce  système  rigoureux  du  droit  civil,  le  droit 
prétorien  créa  un  système  nouveau,  que  Trajan  précisa*.  D'abord 
vinrent  les  enfants,  même  émancipés;  puis  les  personnes  appelées  par 
la  loi;  en  troisième  lieu,  les  cognats  ou  parents  naturels  jusqu'au 
sixième  degré,  et,  en  certains  cas,  jusqu'au  septième.  Chaque  degré 
arrivait  à  son  tour,  à  défaut  des  précédents,  et  tous  les  cognats  du 
même  degré  partageaient  par  tête.  Après  les  cognats,  le  préteur  appe- 
lait l'époux  survivant.  Hadrien  et  Marc  Aurèle  adoucirent  encore  cette 
législation  dans  le  sens  de  l'hérédité  naturelle  :  le  droit  de  la  mère  ne 
fut  primé  que  par  celui  des  héritiers  siens  ;  elle  arriva  en  concours 


•  Pline,  Pan.,  57-59. 
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avec  les  sœurs  consanguines,  et  les  enfants  furent  appelés  à  la  succes- 
sion de  leur  mère  *. 

Lorsqu'il  ne  se  trouvait  ni  héritier  testamentaire  ni  héritier  légal, 
la  succession  était  déclarée  vacante  et  dévolue  au  trésor  public.  Le 
peuple  était  encore  héritier,  à  titre  de  t  père  commun*  »,  pour  les 
successions  que  les  lois  caducaires  enlevaient  aux  célibataires  et  aux 
orbij  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'avaient  point  la  qualité  de  père. 


IV.  -LE   MAITRE  ET   L'ESCLAVE;   LE  PATRON    ET    L'APFRANCHL 

Homère  montre,  dans  le  palais  d'Ulysse,  douze  femmes  occupées 
nuit  et  jour  à  écraser  le  grain  pour  la  maison,  c'est-à-dire,  pour  deux 
cents  personnes  peut-être.  Aujourd'hui  il  est  telle  usine  où  vingt-quatre 
ouvriers  font  moudre  chaque  jour,  par  les  machines,  le  blé  qui  don- 
nera du  pain  à  cent  mille  hommes.  11  fallait  donc,  dans  les  sociétés 
anciennes,  une  somme  énorme  de'  travail  manuel  pour  subvenir  aux 
plus  simples  besoins  de  la  vie  :  aussi  l'esclavage  était-il  alors  une 
nécessité,  comme,  pour  d'autres  raisons,  il  parut  l'être  si  longtemps 
dans  nos  colonies  intertropicales. 

Dans  l'empire  romain,  on  naissait  ou  l'on  devenait  esclave;  l'escla- 
vage se  renouvelait  par  la  génération,  le  commerce  et  la  guerre. 
Anciennement,  le  créancier  vendait  le  débiteur  insolvable;  les  ma- 
gistrats, le  citoyen  qui  se  refusait  au  service  militaire,  et  le  pèi-e 
|)ouvail  vendre  son  fils.  Ces  sources  de  servitude  devinrent  moins 
abondantes  à  mesure  que  les  mœurs  s'adoucirent,  sans  toutefois  dis- 
paraître entièrement  :  il  faut  descendre  jusqu'au  temps  de  Caracalla 
et  de  Dioclélien  pour  trouver  des  rescrits  qui  protègent  l'enfant  et 
le  débiteur  insolvable  contre  la  servitude  imposée  par  le  père  et  le 
créancier'.  Les  empereurs  essayèrent  d'en  tarir  une  autre,  la  pira- 
terie, par  une  bonne  police.  Hadrien  ferma  les  ergastula^  où  quantité 
d'hommes  libres  étaient  retenus  comme  esclaves,  et  Trajan  reconnut 
aux  enfants  exposés  ou  volés  le  droit  perpétuel  de  revendiquer  leur 
condition  originaire  d'ingénus.  Enlin,  par  une  interprétation  favo- 

*  Les  dectm  penonœ,  c'est-à-dire,  le  père,  la  mère,  le  fils,  la  fille,  raleul,  raieule,  le  pelit 
fils,  la  petile-fiUe,  le  frère  et  la  sœur,  furent  alors  exemptées  de  rimpôt  du  vingtième.  (CoUai. 
kg.  Moi.  et  Rom, y  XX,  ix.^ 

*  Tacite,  Ann.,  111,  28 

*  Cod.,  Vil,  16, 1,  et  IV,  10,  12  (anno  294;. 


rable  à  la  liberté,  Hadrien  et  les  jurisconsu Iles  admirent  que,  si  la 
mère  esclave  avait  été  libre  à  un  moment  quelconque  de  sa  gros- 
sesse, son  fils  naîtrait  libre. 

Suivant  la  rigueur  du  droit  primitif,  l'esclave  appartenait  à  son 
maître  comme  une  chose;  il  n'avait  point  de  volonté;  il  n'élait  point 
une  personne,  et    par  conséquent,  la  protection  du  droit  civil  ne 


Esclave  conduisant  le  moulin  ù  blé'. 


s'étendait  pas  sur  lui.  Il  ne  contractait  pas  mariage;  son  union  était 
une  relation  de  fait,  contubemium,  et  ses  petits  e  accroissaient  >  au 
maître.  Cependant,  à  la  fôte  des  Saturnales,  il  jouissait  de  quelques 

<  D'après  un  marbre  du  Vatican.  On  n  découvert  à  Pompéi,  dans  des  boutiques  de  botilan' 
gers,  plusieurs  moulins  ayant  la  même  forme  que  celui  de  notre  gravure.  Ils  consistent  en 
deux  pierres  ou  meules  superposées.  La  base  est  formée  d'une  pierre  cylindrique  de  5  pieds 
de  diamètre  et  <le  1  pied  d'épaisseur.  La  meule  supérieure  (catillut)  s'ajuste  à  la  surface  co- 
nique de  h  meule  inférieure  {meta).  Un  pivot  maintenait  le  catillut  et  r<^gularisait  le  frotte- 
ment. L'esclave  versait  le  blé  dans  l'entonnoir  ou  partie  supérieure,  d'où  il  descendait  sur  le 
cône  solide  de  la  partie  inférieure,  et  le  frottement  des  deux  parties  du  moulin  le  réduisait  en 
farine  qu'un  conduit  pratiqué  à  la  base  recevait  à  mesure. 


508 


L'EMI'IKE  ET  l.A  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 


moments  do  liberté;  à  cello  dos  Compitales,  il  offrait  des  sacrifices, 
comme  les  h(mimes  libres;  Minerve  protégeait  son  travail,  et  la  reli- 
gion défendait  son  tombeau. 

Mais  la  logifiuc  absolue  fléchit  pen  à  |)cu  devant  l'humanilé,  et  les 
cm|»creurs,  sans  toncher  au  principe  même  de  l'esclavage,  qui  était  une 

des  bases  de  la  société 
ancienne,  en  adoucirent 
jn-ogressivement  les  ri- 
^nieurs.  <  En  droit  civil, 
disait  Ulpicn,  l'esclave 
n'est  j'icn  ;  en  droit  na- 
turel, tous  les  hommes 
sont  égaux'.  >  Il  était 
impossitile  que  ces  doc- 
trines des  philosophes, 
professées  par  les  juris- 
consultes, ne  pénétras- 
sent point  çà  et  là  dans 
les  lois,  alors  que  l'équité 
y  entrait  de  toutes  parts 
cl  que  l'intérêt  bien  cn- 
Iciidu  du  majtre  lui  con- 
seillait la  bonlé  envers 
ses  esclaves*.  Calon  n'a 
pas  nri  grand  renom  de 
douceur,  pourtant  il  lais- 
sait su  femme  donner  le 
sein  aux  enfants  de  leurs 
esclaves,  afin  qu'avec  son 
lait  ils  prissent  de  l'af- 
fection pour  son  fils*. 
l'nc  loi  Petronia,  qui  date  peut-être  d'Auguste,  plusieurs  sénatus- 
consultes  et  un  rcscrit  d'Iladricn  interdirent  au  maître  de  livrer  ses 
esclaves  ou  de  les  vendre  pour  les  faire  combattre  dans  l'arène,  sans 


Eiifaiil  esclave  (tilh  BorRlièse). 


'  \}\f..i.  n.  52. 

■  ïoji'i  les  soins  que  ColumHk  prend  des  siens,  nifmc  de  ceux  qu'il  a  Tallu  enchnlner.  Chez 
lui.  tonte  Temmc  esclave  (|ui  avnil  <'ii  Irois  enTanls  élail  dispensée  de  travail,  celle  qui  en  STail 
eu  diivaiilage  êtnit  aiïiancliie.  (De  He  ruil..  1,  7-8.) 

*  l'iulanjuc,  Calo,  20. 


une  cause  légilime  vérifiée  par  l'aulorilé  publique,  et  Marc  Aurèle 
frappa  de  nullité  les  clauses  testamentaires  qui  portaient  cette  injonc- 
tion :  ul  cum  bestiis  pugnarent  '. 

On  jelait  à  la  rue  l'esclave  incurable.  Claude  décida  que,  si  le  maître 
abandonnait  un  esclave  atteint  d'infirniilés  graves,  celui-ci  serait 
libre  ;  que,  s'il  le  tuait,  il  serait  poursuivi  à  titre  de  meurtrier.  Antonin, 
précisant  la  peine,  le  punit  comme  s'il  avait  tué  l'esclave  d'un  autre  '. 
Or  cette  peine  était,  pour  les  hone$tiores,  la  relcgalion;  pour  les  kumî' 


ail  des  esclaves* 


Uores,  la  morl*.  Il  décida  même  que,  si  des  esclaves,  réfugiés  dans  les 
temples  ou  auprès  de  la  slalue  d'un  empereur,  paraissaient  au  magis- 
trat avoir  été  cruellement  traités,  le  maître  serait  forcé  de  les  vendre*. 
Hadrien  avait  déjà  supprimé,  pour  les  cas  les  plus  graves,  le  droit  du 
maître  de  faire  mourir  son  esclave  ;  la  justice  domestique  subordonnée 
à  la  justice  publique  ne  put  faire  exécuter  une  sentence  capitale 
qu'après  la  décision  du  magistral  *. 

Voilà  donc,  sous  l'Empire  et  principalement  par  les  Anlonins,  l'es- 


'  Dig.,  xvur,  1,  42. 

•  /n<(.,  t.  W,  §  2.  Yoy.  I.  IV,p.  404. 

>  Bas-reikr  trouve  à  Capoue,  porbnl  une  inscription  commémoralivc  de  la  ronstrurlîon  ou 
de  ta  restauration  du  lliéâlre  de  celle  ville.  CF.  Gulil  uiid  Koucr,  Da»  Leben  der  Giicclicn  uiiil 
Rômer,  p.  685. 

•  Dig.,  XLVIll,  8.  5,  §  5.  Constantin,  plus  induignit  en  faveur  du  inailre,  exigea,  pour  l'ap- 
plication de  la  peine,  que  l'esclave  eût  été  tué  sur  le  coup,  ce  qui  permellail,  dans  bien  des 
cas,  d'éctiappcr  à  la  pénalité  d'Antonio.  (Cod.,  IX,  14.) 

'  Gains,  I,  53. 

•  Voyeï,  ci-dessus,  p.  114, 
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clave  protégé  contre  l'extrême  violence;  il  le  fut  même  contre  les 
mauvais  traitements  et  jusque  dans  son  honneur.  On  lui  donna  une 
plainte  contre  son  maître  pour  sévices,  privation  de  nourriture,  atten- 
tats à  la  pudeur'.  Hadrien  condamna  à  cinq  années  de  relégatîon  une 
matrone  qui,  pour  les  plus  légers  motifs,  maltraitait  ses  esclaves. 
On  arriva  jusqu'à  lui  reconnaître  presque  une  famille  :  le  droit  de 
contracter  un  mariage  légitime  ne  lui  fut  pas  accordé,  mais  la  parenté 
naturelle  qui  résultait  de  son  union  fut  prise  en  considération,  après 
l'affranchissement,  pour  constituer  un  nouvel  empêchement  civil  au 
mariage.  On  tint  compte  de  leurs  sentiments,  de  leurs  alTections.  Il 
fut  interdit  de  séparer,  dans  les  ventes,  le  père  du  fils,  le  mari  de  sa 


Esclave  cnc|jalni>c  par  les  mains  (d'après  un  bu-relicT.  Hicb,  op.  eil.,  p.  391). 

femme,  le  frère  de  son  frère,  et  la  raison  qu'Ulpien  en  donne  est 
rciuUie  [Kir  un  mot,  ptetas,  qui  contient  l'idée  de  jusiice  religieuse  et 
d'hinnanilé*.  Une  constitution  ordonna  plus  lard  que  l'esclave  atta- 
ché à  la  culture  ef  inscrit  sur  les  rôles  de  ia  contribution  foncière  ne 
pourrait  être  séparé  du  fonds'.  La  loi  s'interposa  même  entre  lui  et  son 
maître  pour  empêcher  celui-ci  de  contraindre  l'esclave  à  des  travaux 
qui  étaient  pour  lui  une  dégradation  :  par  exemple,  faire  d'un  lettré  un 
itianœuvro;  d'un  musicien,  un  portier.  Calon  se  fût  indigné  de  cette 
ingérence  du  magistrat  dans  la  discipline  domestique,  et  le  conserva- 
teur intraitable  aurait  eu  raison,  car  ce  n'était  pas  moins  qu'une  révo- 
lution qui  commençait.  L'tnimanilé  faisait  alors  une  de  ses  grandes 

•  R(<scrit$  d'Antoiiin  (au  Dig..  I.  G,  3)  et  de  Sepliine  Sérére  :  ....  Prttftelo  {7rM  dafami  at  tU 
ataneipia  tvtolur  nt  protliluanlitr  {ibid.,  M.  )j). 

'  lh(t..  XXI.  1, .%.  et  XXXIII,  7.  li.  §  7  :  — ■  fietfue daratH  teparalimn 
(T.  Paul,  ibid.,  XXI,  1,  39;  Scvvola.  ibid.,  XXXII,  41,  §  3  :  pUMù  i 

*  Valentiuieu  et  Valeas,  au  Cod..  XI,  47,  7. 


étapes  sociales.  Ces  lois,  en  efTet,  n'avaient  pas  été  prescrites  par  la 
sagesse  heureuse  de  quelques  philosophes  qui  devançaient  leur  temps  : 
elles  étaient  imposées  par  les  mœurs,  et  ces  mœurs  nouvelles  résul- 
taient des  nouvelles  manières  de  penser,  de  sentir  et  de  vivre  que  les 
hommes  avaient  prises  dans  cet  empire  immense.  Juvénal,  si  dur  pour 
le  noble  et  le  riche,  est  plein  de  mansuétude  pour  l'esclave,  «  dont  le 
corps  est  fait  du  même  limon  que  le  nôtre  >  ;  plein  aussi  de  colère 
contre  le  maître  *  qui  se  plaît  à  entendre  le  bruit  déchirant  des  lanières: 
musique  plus  douce  pour  lui  que  ne  le  serait  le  chant  des  sirènes  '  >. 


EscUte  lettré  calculant  devant  son  maître.  (Sarcopliage  <lii  Capilole,  Muiéc  Copil.,  IV,  pi.  XX.) 


Ainsi  l'esclave  cesse  d'être  une  chose  ;  il  devient  une  personne.  Par 
-îes  prédications  morales  d'égalité  devant  Dieu,  le  cliiistianisme,  qui 
approche,  mettra  plus  de  douceur  encore  dans  les  relations  du  maître 
avec  ses  esclaves;  pour  la  condition  légale  de  ceux-ci,  il  ne  fera  rien 
de  plus  que  les  Antonins. 

L'empire  fut  récompensé  de  cette  sollicitude  :  il  n'eut  pas  une  seule 
guerre  servile,  et  Rome  républicaine  en  avait  eu  quatre*. 

A  l'égard  des  tiers,  l'esclave  resta  l'instrument  de  son  maître.  Tout 
dommage  qui  lui  était  causé  devenait  un  dommage  fait  au  maîlre,  et 


>  Sal.  lY,  iaitio. 

•  Voyez,  au  lome  II,  l<>3  deux  guerres  dea  esclaves  e 
el  la  guerre  des  pirates. 


I  Sicile,  celle  des  gladiateurs  en  Italie 
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celui-ci  en  poursuivait  la  réparation  par  des  actions  spéciales.  Ainsi 
la  loi  Âquitia  donnait  au  maître  dont  l'esclave  avait  été  tué  le  droit 
de  demander  à  l'auteur  du  meurtre  la  plus  haute  valeur  que  la  victime 
avait  eue  pendant  la  dernière  année  ;  une  indemnité  était  également 
édictée  pour  les  cas  de  simple  blessure.  «  Le  préteur,  dit  Ulpien,  doit 
punir  l'injure  faite  à  l'esclave.  »  Sans  doute,  c'était  la  propriété  du 
maître  que  la  loi  protégeait  dans  l'esclave;  cependant,  sans  cfTacer 
sur  lui  le  cachet  de  la  servitude,  elle  obligeait  le  maître  et  le  reste  des 
hommes  libres  à  reconnaître  peu  à  peu  en  lui  la  qualité  d*homme. 

Il  ne  pouvait  rien  avoir  en  propre,  tout  ce  qu'il  acquérait  profitait  â 
son  maître  :  c'était  la  règle.  Mais  cette  règle  aussi  peu  à  peu  fléchit  dans 
la  pratique.  Comme  une  grande  partie  de  la  population  industrielli* 
était  en  servitude,  les  maîtres  estimèrent  utile  d'intéresser  l'esclave  aux 
profits  de  leur  négoce,  en  lui  laissant  la  libre  disposition  d'un  pécule 
qui  devenait  alors  le  capital  destiné  à  alimenter  son  travail.  En  droit, 
ce  pécule  appartenait  au  maître;  en  fait,  il  le  prenait  rarement.  Il 
trouvait  même  son  compte  à  promettre  la  liberté  à  l'esclave  pour  le 
jour  où  celui-ci  aurait  porté  à  une  certaine  somme  le  chiffre  de  ses 
économies,  et  la  loi  en  vint  à  décider  qu'à  défaut  de  réserve  expresse 
le  don  de  la  liberté  entraînait  le  don  du  pécule.  Aloi's  se  produisit  une 
situation  qui  aurait  paru  singulièrement  étrange  à  un  vieux  Romain  : 
le  maître  fut  en  compte  réglé  avec  ses  propres  esclaves,  et,  bien  que 
les  obligations  naturelles  nées  de  ces  relations  d'affaires  ne  fussent 
pas  protégées  par  des  aciiom,  une  caution  civile  pouvait  s'y  adjoindre. 

Pour  administrer  un  pécule,  il  fallait  contracter  des  obligations 
actives  ou  passives,  et  l'esclave  n'avait  le  droit  ni  de  s'obliger  person- 
nellement ni  d'obliger  son  maître.  Le  préteur  sauvegarda  la  condition 
nouvelle  de  l'esclave  en  créant  l'action  de  peculio^  à  Taide  de  laquelle 
les  tiers  purent  se  faire  payer  par  le  maître  jusqu'à  concurrence  du 
pécule.  Dans  ce  cas,  l'esclave  semblait  agir  en  son  nom  ;  mais,  quand 
il  était  mandataire  de  son  maître,  celui-ci  était  obligé.  L'esclave  pré- 
posé à  un  commerce  ou  à  une  expédition  maritime  obligeait  aussi  son 
maître  pour  tous  les  actes  qu'il  passait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Enfin,  si  le  maître  n'avait  pas  autorisé  le  commerce  ou  Tentreprise 
industrielle  de  son  esclave,  il  pouvait  du  moins  être  actionné  jusqu'à 
concurrence  de  ce  qui  avait  tourné  à  son  profit.  L'État  reconnaissait 
aux  esclaves  publics,  qui  étaient  fort  nombreux  et  dans  une  très-iloucc 
condition,  le  droit  de  léguer  par  testament  la  moitié  de  leur  pécule, 
et  Pline  le  Jeune  permettait  aux  siens  de  disposer  de  la  totalité  en 


LA  FAMILLE. 


SIS 


faveur  d'un  compagnon  d'esclavage.  Nul  doute  que  beaucoup  de  maî- 
tres n'aient  fait  comme  lui  et  mieux  que  lui,  en  n'exigeant  pas  que 
le  pécule  restât  dans  la  familia,  où  le  maître  pouvait  toujours  léga- 
lement le  ressaisir. 

Un  rescril  de  Caracalla  porte  :  «  L'esclave  présenté  à  l'affranchis- 
sement devra  rendre  les  comptes  de  sa  gestion.  >  S'il  a  fallu  faire 
à  ce  sujet  une  loi  générale,  c'est  que  beaucoup  d'esclaves  étaient 
chargés  par  leurs  maîtres  de  conduire  des  affaires  industrielles  ou 


Cippe  soputci'al  U'uii  esclave'.  (MusËi;  du  Louvre.) 


commerciales'.  L'histoire  montre,  en  effet,  quantité  d'individus,  de 
condition  servile,  hommes  de  confiance  de  leurs  maîtres  en  de  ri- 
ches familles,  employés  des  gouverneurs  dans  les  bureaux  de  l'ad- 

<  Ce  cippe  a  été  Irouvé  fur  la  voie  Appieiuie,  prés  Sain t-Sébas lien.  L'inscription  porte  : 
Sextiiu  Scvére  à  ion  cher  Hatnioi,  tielave  nâ  à  la  maiton.  Le  bas-relief  ropré^cnlc  la  lutte  de 
Pan  avec  un  bouc,  l'une  des  scènes  de  la  vie  Tulure.  (Frôliner,  Hotice,  etc.,  p.  287.) 

*  ....  Ni$i  pritu  adaùnUlraUonum  ralione*  reddidaril  quat,  quum  in  leniluie  etiel,  geuiuel 
(Dig.,  XL,  12,  3i). 

ï.  —  10 


Ik. 
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ministrdtion  provinciale,  même  de  l'empereur  dans  les  innombrables 
officia  du  palais*,  et  quelques-uns,  jouissant  d'un  grand  crédit  ou 
menant  un  train  de  maison  à  faire  envie  au  plus  noble  des  patriciens. 
Ainsi  un  esclave  de  Tibère,  trésorier  à  Lyon  du  fisc  impérial,  fait  le 
voyage  de  Rome  avec  une  escorte  de  prince  :  un  médecin,  trois  secré- 
taires, un  homme  d'affaires,  un  trésorier,  un  valet  de  chambre,  deux 
cuisiniers,  deux  argentiers  et  deux  laquais.  A  Pompéi,  un  autre  tient 
les  comptes  d'un  banquier,  et  sur  les  quittances  faites  au  nom  des 
duumvirs  il  met  son  sceau  à  côté  de  celui  des  magistrats  de  la  cité*. 

Tout  cela  n'était  pas  encore  pour  l'esclave  la  propriété  de  sa  per- 
sonne et  de  son  bien,  mais  c'en  était  le  commencement;  et  si,  même 
sous  les  Antonins,  il  garda  son  caractère  d'instrument  de  travail,  il 
n'était  plus  traité  comme  une  chose  qu'on  rejette  ou  qu'on  brise  à 
volonté  :  la  personnalité  humaine  était  reconnue  en  lui.  Marc  Aurèle 
lui  donna  même  le  droit  d'attaquer  son  maître  en  justice,  si  celui-ci 
refusait  un  affranchissement  dont  il  avait  reçu  le  prix,  qu'il  avait  dû 
promettre  au  moment  de  l'achat,  ou  qu'un  testateur  avait  mis  à  sa 
charge  *. 

Comme  symbole  éclatant  de  cette  protection  accordée  par  l'empire 
aux  plus  misérables,  la  statue  de  l'empereur  était  un  asile  inviolable 
pour  l'esclave  suppliant  qui  venait  en  embrasser  les  genoux. 

La  législation  nouvelle  se  montrait  donc  plus  douce  pour  l'esclave  ; 
elle  le  protégeait  contre  la  violence  et  lui  permettait  d'accroître  son 
pécule;  elle  lui  reconnaissait  le  droit  de  réclamer  contre  l'injuslice, 
et  elle  avait  tari  quelques-unes  des  sources  de  la  servitude  :  mais  elle 
n'ouvrit  pas  à  l'esclave  une  route  plus  large  vers  la  liberté.  Des  deux 
lois  qui  réglèrent  jusqu'à  Justinien  la  matière  des  affranchissements, 
l'une,  la  lex  Junia  Norhana,  avait  créé  comme  une  demi-servitude  qui 
facilita  la  sortie  d'esclavage,   tout  en  rendant  plus  rare  la  conquête 


*  Le  Digesie  (XLIX,  Wy  30  et  ^6,  7)  s*occupe  à  plusieurs  reprises  des  esclaves  adininisi râ- 
leurs, acioreSf  de  biens  dévolus  au  fisc,  et  interdit  aux  procurateurs  de  les  aliéner  par  vente 
ou  manumission,  sans  le  consentement  du  prince,  parce  que  le  fisc  a  besoin  de  ces  esclaves 
qui  sont  au  courant  de  la  gestion  des  biens.  Les  fouilles  récemment  faites  dans  un  ancien 
cimetière  de  Carlliage  ont  montré  que  les  bureaux  du  proconsulat  étaient  remplis  d'esclaves 
et  d'affranchis  qui  y  vivaient  et  y  mouraient. 
«  Tablettes  trouvées  en  1875.  (Le  Tavoleie  cerate  di  Pompei,  par  de  Pelra.) 
»  Sur  toute  la  question  de  Tesclavage,  voyez  le  livre  de  M.  Wallon.  La  gravure  donnée  k  la 
page  515  représente  un  monument  élevé  à  Âmemptus,  affranchi  de  l'impératrice  Livie  :  dnue 
Auq(uslx)  /(ibertus).  Nous  donnons  une  des  faces  latérales  et  le  revers  du  monument,  ainsi 
que  le  bas-relief  qui  décore  la  face  principale,  scène  où  les  anciens  voyaient  une  image  de  la 
félicité  fulure.  (Musée  du  Louvre.  Frôhner,  op.  cit.,  n*  373,  p.  54S  et  suiv.) 


.   Cippe  iêpulcral  d'un  «[francliî.  (Voy.  p.  314,  n.  3.) 
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entière  de  la  liberté*;  Tautre,  la  lex  ^lia  Senlia,  limita  le  nombre  des 
affranchis  testamentaires.  L'impôt  du  vingtième  sur  les  affranchisse- 
ments arrêta  la  bonne  volonté  de  plus  d'un  maître,  qui  se  voyaient 
forcés  à  un  double  sacrifice,  puisqu'ils  devaient  donner  de  l'argent  au 
fisc  en  môme  temps  qu'ils  donnaient  la  liberté  à  leurs  esclaves.  Enfin, 
un  conseil  composé  à  Rome  de  cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers, 
dans  les  provinces  de  vingt  récupérateurs,  tous  citoyens  romains, 
devait  examiner  les  motifs  de  l'affranchissement;  de  sorte  que  le 
maître  pouvait  bien,  par  l'affranchissement,  se  dépouiller  d'une  pro- 
priété; mais  qu'il  restait  à  la  puissance  publique,  représentée  par  le 
conseil,  le  droit  de  décider  si  le  nouveau  citoyen  était  digne  d'entrer 
dans  la  cité'.  Malgré  ces  obstacles,  beaucoup  d'affranchis,  échappés  à 
la  servitude,  arrivaient  encore  à  la  richesse,  mais  non  aux  honneurs'. 
Tacite  remarque  avec  amertume  que  les  Germains  avaient  su  retenir 
dans  une  condition  inférieure  ces  parvenus  qui,  à  Rome,  éclipsaient 
de  leur  luxe  insolent  les  plus  vieilles  familles  ou,  comme  Narcisse  et 
Pallas,  exploitaient  les  vices  de  leur  maître  pour  gouverner  l'empire  *. 

L'affranchi  devenait,  suivant  les  cas,  citoyen^  sans  avoir  pourtant 
tous  les  droits  du  Romain  d'origine;  Latin  junien,  ce  qui  le  faisait 
vivre  libre,  mais  mourir  esclave,  puisque  sa  succession  allait  au  patron, 
comme  le  pécule  au  maître*;  pérégrin  déditicCy  à  qui  il  était  défendu 
d'approcher  de  Rome.  Mais  on  effaçait  quelquefois  pour  lui  jusqu'à  la 
dernière  trace  de  son  ancienne  condition,  de  manière  qu'il  pût  jouir 
de  tous  les  droits  des  citoyens  et  parvenir  aux  honneurs  interdits  à 
l'affranchi.  César  et  Auguste,  qui  faisaient  des  patriciens,  firent  aussi 
des  ingénus,  c'est-à-dire  reconnurent  pour  nés  dans  la  liberté  des 
hommes  nés  dans  la  servitude;  et  les  jurisconsultes  trouvèrent  à  cette 
dérogation  au  vieux  droit  une  raison  d'humanité.  «  Dans  ce  cas, 
disaient-ils,  on  considère  l'état  où  tous  les  hommes  se  trouvaient  à 
l'origine  et  non  pas  celui  d'où  l'affranchi  est  sorti  '.  » 

L'affranchi  était  tenu  de  considérer  son  ancien  maître  comme  un 

«  Voy.  t.  m,  p.  751,  n.  2  et  3;  p.  775,  n.  3  et  4,  et  t.  IV,  p.  256. 

«  Gaïus,  I,  20, 

5  L'afTranchi  ne  pouvait  même  entrer  à  la  curie  d'une  cité  provinciale,  et  primitivement 
l'armée  lui  était  interdite.  (Cod.,  XI,  21,  adieg,  ViselL) 

*  Cerm,,  25,  et  le  passage  fameux  (Ann.,  XIII,  27)....  laie  ftisum  id corpus  [Uberiorum];  Jiinc 
plerumqne  Iribus,  dccurias,  minislcria  magislratibus  el  sacei'dotibus,  cohortes  eliam  in  urbe 
consn'iplas  el  plurimis  equilum,  plerisque  senaloribus^  non  aliunde  origincm  trahi, 

B  Cette  condition  du  Latin  junien  sera  celle  des  mainmortables  du  moyen  à^'e. 

®  C*éta  l  la  resliluUo  nalalium,  qui  efTaçait  toute  trace  de  naissance  servile,  et  lejusaureorum 
annulorunif  qui  ouvrait  la  route  des  honneurs. 
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père;  il  prenait  son  nom  et  restait  attaché  à  sa  famille.  Ces  rapports 
que  les  mœurs  avaient  établis  se  traduisaient  en  un  certain  nombre 
d'obligations  légales.  La  première  de  toutes  était  le  respect  et  la  défé- 
rence envers  le  patron,  qui,  pour  les  obtenir  de  ses  affranchis,  était 
armé  d'un  droit  de  correction  que  les  empereurs  adoucirent  en  exigeant 
l'intervention  du  magistrat,  mais  qu'ils  ne  supprimèrent  pas.  Les 
patrons  pouvaient  les  frapper,  témoin  l'affranchi  que  Pline  le  Jeune 
sauva  des  coups  de  son  maître;  les  faire  condamner  à  la  relégation  au 
delà  du  vingtième  mille*,  plus  tard  aux  carrières,  ou  aune  peine  que 
tlxait  soit  le  préfet  de  la  ville,  soit  le  gouverneur  de  la  province.  Claude 
avait  décidé  qu'un  affranchi  soulevant  un  procès  qui  mettait  en  ques- 
tion l'état  de  son  patron  devait  perdre  sa  liberté.  Commode  généralisa 
le  principe  que  l'ingratitude  de  l'affranchi  le  ferait  retomber  en  servi- 
tude*. Même  en  cas  de  flagrant  délit  d'adultère  entre  le  patron  et  la 
femme  de  l'affranchi,  celui-ci  ne  peut  tuer  son  ancien  maître  :  c  Car, 
ditPapinien,  s'il  est  tenu  d'épargner  sa  réputation,  à  plus  forte  raison 
l'est-il  d'épargner  sa  vie'.  »  Cette  obligation  de  respect  fut  imposée  à 
l'affranchi  et  à  ses  enfants  même  envers  les  enfants  du  patron.  Pline* 
sollicitant  de  Trajan  la  cité  romaine  pour  plusieurs  affranchis yuniens, 
a  soin  de  dire  au  prince  qu'il  s'est  assuré  auparavant  que  les  patrons 
y  consentaient  \ 

Par  une  application  de  ce  principe,  l'affranchi  avait  besoin  de  la 
permission  du  préteur  pour  appeler  en  justice  le  patron  et  ses  as- 
cendants ou  descendants.  Il  lui  était  interdit  d'intenter  contre  eux 
une  action  infamante,  à  moins  de  très-graves  motifs,  et  jamais  d'ac- 
cusation capitale.  Il  leur  devait  des  secours  dans  leurs  besoins  et  ne 
pouvait  refuser  l'administration  de  leurs  biens  ni  la  tutelle  de  leurs 
enfants  :  Virgile  mot  aux  Enfers*  l'affranchi  qui  a  trahi  son  patron. 

«  D'après  la  loi  ^lia  Sentia  rendue  sous  Auguste. 

«  Tacile,  Ànii,,  XIII.  26  el  27  ;  Dig.,  XXXVII,  14, 15.  Cf.  Accarias,  Préci$  de  droit  romain,  I,  p.  74. 

5  Dig.,XLVUl.  5,  58,  69. 

*  Episl,,  X,  6. 

*  La  gravure  mise  à  la  page  51 9  représente  à  sa  partie  inférieure  quelques-unes  des  légendes 
relatives  aux  Enfers  :  Sisyphe  ({ui  soulève  son  rocher  et  dont  une  Furie  active  à  coups  de  fouet 
les  efforts;  Morcurt*  le  niossagor  des  morts;  Hercule  enchaînant  Cerbère  et  qu'une  Furie 
essaye  de  repousser  avec  ses  flambeaux;  le  roi  de  Phr^gie,  Tantale,  en  costume  asiatique, 
cherchant  à  saisir  des  fruits  qui  fuient  toujours  sa  main.  A  la  partie  supérieure»  en  un  tnnple 
magnifique,  Dionysos  Chthonios,  le  Bacchus  infernal,  à  qui  Gérés  est  venue  redemander  Pro- 
serpine  qu'elle  a  cherchée  par  toute  la  terre  avec  un  flambeau  allumé.  A  droite,  les  trois  juges 
des  Enfers,  et,  au-dessus  d*eux,  peut-être  Thésée  et  son  ami  Pirithoûs,  délivrés  de  leur  capti- 
vité aux  Enfers,  et  protégés  par  Minerve(?).  A  gauche,  Orphée  jouant  de  la  lyre  et  deux 
groupes  difficiles  à  expliquer.  Les  deux  jeunes  gens  qui  ont  une  étoile  auKlessos  de  la  tète 
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'Enfin  le  patron  et  ses  descendants  étaient  de  droit  tuteurs  de  Taf- 
franchi,  même  ses  héritiers,  si  celui-ci  ne  laissait  pas  d'enfants  ou 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  succession  d'une  affranchie.  Marc  Aurèle 
supprima  cette  différence,  et  depuis  le  sénatus-consuUe  Orphitien  les 
enfants  d'une  lihertina  héritèrent  de  leur  mère. 

L'affranchissement  avait  lieu  souvent  à  des  conditions  onéreuses. 
L'affranchi,  par  exemple,  s'engageait  sous  serment,  ou  dans  la  forme 
d'une  stipulation  écrite,  à  faire  des  présents  en  certaines  circons- 
tances et  à  rendre  des  services  soit  honorifiques  (officiales),  qui  ces- 
saient à  la  mort  du  patron,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  expressément 
stipulés  pour  les  enfants,  soit  utiles  (fabriles),  qui  passaient  aux  hé- 
ritiers du  patron  avec  la  succession.  Un  interdit  spécial,  de  liherto 
homine  cxhibmdo,  servait  de  sanction  à  cette  obligation.  Les  services 
de  l'affranchi  avaient  donc  une  valeur  réelle  pour  le  patron;  mais  ils 
n'étaient  pas  considérés  comme  une  chose  dans  le  commerce,  et  la 
loi  jElia  Sentia  défendait  de  les  apprécier  en  argent. 

Ouand  l'affranchissement  n'était  pas  entièrement  libre  et  spontané, 
les  droits  de  patronage  étaient  considérablement  diminués.  Ainsi  l'hé- 
ritier qui  affranchissait  un  esclave  pour  s'acquitter  d'un  fidéicommis 
ne  pouvait  l'accuser  d'ingratitude,  ni  lui  demander  des  aliments,  ni 
lui  imposer  une  obligation  de  services.  Il  perdait  même  son  droit  de 
patronage,  s'il  n'avait  affranchi  que  contraint  par  une  action  en  justice. 
Le  refus  d'aliments*  ou  l'abus  d'autorité  de  la  part  du  patron  entraî- 
nait la  perte  du  droit  de  patronage.  Mais  habituellement  ces  rapports 
étaient  marqués  d'un  coté  par  le  respect,  de  l'autre  par  l'affection.  Au 
temps  des  proscriptions  triumvirales,  on  avait  remarqué  la  fidélité  des 
esclaves;  sous  l'empire,  les  affranchis  furent  les  confidents  habituels  de 
leurs  patrons,  et  plusieurs,  au  besoin,  leurs  serviteurs  dévoués  jusqu'à 
la  mort  et  au  déshonneur.  Un  sénateur  tue  une  femme  qui  refusait  de 
l'épouser  et  est  accusé  de  meurtre;  son  affranchi  prend  le  crime  à  son 
compte  et  s'expose  à  un  supplice  atroce,  en  déclarant  que  c'est  lui  qui 
a  frappé  pour  venger  son  maître*. 

Aussi  faisaient-ils  vraiment  partie  de  la  famille  :  souvent  le  palron 


sonl-ils  les  Dioscurcs  près  de  leur  mère  Léda,  devenue  elle  aussi  une  divinité?  Et  le  groupe 
inférieur  est-il,  par  opposition  aux  damnés  d*en  bas,  une  famille  de  bienheureux  gagnant,  au 
travers  du  royaume  dUadès,  les  champs  Élyséensî  Voyez  Millin,  les  Tombeaux  de  Canosa, 
p.  5-25,  in-folio. 

*  Dig.,  XXXVIl,  14.  5,  §1. 

*  Tacite,  Ann.,  XIU,  14. 

V.  —  41 


,  #'.j._"'t  j,.    . 


332 


L'EMCinE  KT  LA  SOCIÉTK  ROMAINE. 


les  prenait  pour  héritiers '.  A  Nlcomcdîe  cl  en  cent  autres  lieux,  un 
maître  élève  un  lombran  à  son  <  esclave  très-fidéle  et  trés-aimaiil'  ». 
Dans  une  épîtaplie  de  la  voie  Appienne,  un  affranchi  de  Colla  Mes- 
salintis  raconte  que  son  patron  lui  a  donné,  en  diverses  fois,  jusqu'à 
400  000  sesterces,  c'esl-ànlire  de  quoi  monter  au  rang  de  chevalier  : 
qu'il  s'est  charf^é  de  l'éducation  de  ses  enfants;  qu'il  a  doté  ses  filles 
comme  un  père  cl  fait  arriver  son  fils  au  tribunal  militaire;  qu'enfin 


il  a  pounu  aux  frais  de  l'érection  du  monument  funèbre*.  Beaucoup 
faisaient  mieux  encore,  ils  recevaient  près  d'eux  leurs  affranchis  dans 
le  tombeau  ([u'ils  s'étaient  élevé,  de  sorte  que,  m^me  dans  la  mort,  le 
patcrfamiliaii  restait  entoure  de  toute  sa  maison.  Cette  coutume,  qui 
ôlail  générale,  montre  ta  forte  constitution  de  la  famille  romaine.  Ce 
Colla  ctail  un  ami  de  Tibère;  un  siècle  après,  Pline  le  Jeune  inscrivait 
ilans  son  testament  un  legs  de  près  de  2  millions  do  sesterces  dont  le 
revenu  devait  êlre  employé  à  faire  vivre  ses  cent  affranchis'.  Ainsi  la 


'  c.  /.  t..  t.  nt,  11-  338. 

■  liiïcr.  de  Lyon,  ii-  il5,  570,  TtOS;  lleiiiey.  Million  de  Macédoine,  p.  41. 
^  lleiiiccn,  Amaletde  rinilil.,  18(15,  |i,  6. 

'  U  k^  «luit  iIr  1  866  (H16  s<>$lerce$,  tloiit  l'intén'I  annitiO.  A  6  pour  100.  sVkvait  k 
1 1 1  U99  sesterces,  soit  pour  chatiue  alTranchi  i  1  tO  «eslerces,  ou  une  itcnsion  alimenliiire  d'en- 
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sollicitude  prévoyante  du  maître  pour  ceux  qui  Tavaient  servi  était 
bien  une  des  obligations  morales  que  cette  société  imposait.  En  fai- 
sons-nous autant? 

On  a  vu  que  les  affranchis  des  empereurs  étaient  de  très-importants 
personnages  ;  toute  proportion  gardée,  il  en  était  de  même  bien  sou- 
vent dans  les  familles  et  dans  les  cités  ;  nous  en  avons  donné  la  raison*. 
Beaucoup  d'esclaves  arrivaient  à  la  liberté  par  leurs  vices,  mais  beau- 
coup aussi  par  leurs  talents  et  quelques-uns  par  leurs  vertus.  On  sait 
ce  que  Cicéron  pensait  de  Tiron,  son  libertinus  ou  plutôt  son  ami.  Un 
d'eux  sur  qui  avait  pesé  le  poids  de  deux  servitudes,  puisqu'il  était 
l'alTranchi  d'un  affranchi  d'Auguste,  faisait  écrire  sur  son  tombeau  : 
«  Religieux  et  de  mœurs  pures,  j'ai  vécu  autant  qu'il  m'a  été  possible 
sans  procès,  sans  querelle  et  sans  dettes.  Je  fus  fidèle  a  mes  amis, 
pauvre  d'argent,  mais  très-riche  de  cœur'.  )> 

Les  relations  de  patron  et  d'affranchi  constituaient  une  condition 
légale  bien  déterminée.  Il  n'en  <3tait  plus  de  môme  pour  les  rapports 
entre  les  clients  et  celui  qu'ils  appelaient  leur  seigneur  et  leur  roi, 
dominum  regemque  :  c'est  pourquoi  nous  n'en  parlerons  qu'au  cha- 
pitre de  la  Cité. 


V.  -  LES  PERSONNES  !N  UASCIPIO  ET  LE  COLON. 

Le  père  investi  de  la  potestas  pouvait  vendre  son  enfant  à  un  tiers. 
Cette  vente,  qui  avait  lieu  par  la  mancipation,  donnait  à  l'acheteur  un 
droit  appelé  mancipiumj  qui  était  à  peu  près  l'équivalent  du  droit  de 
propriété.  La  personne  in  mancipio  était  considérée  comme  un  esclave. 
Ainsi,  tandis  que  la  patria  potestas  et  la  manus  cessaient  à  la  mort  du 
père  ou  du  mari,  le  mancipium  ou  droit  de  propriété  passait  aux  hé- 
ritiers de  l'acheteur.  La  personne  in  mancipio  n'avait  plus  de  droits 
politiques,  mais  gardait  son  ingénuité  et  pouvait  intenter  l'action 
d'injures  contre  son  maître.  Son  union  antérieure  subsistait,  et  ses 


viron  250  francs.  Après  le  décès  des  pensionnaires,  ce  revenu  devait  servir  à  défrayer  un  ban- 
quet annuel  pour  les  citoyens  de  Côme.  (Orelli,  n'  1172.)  Voyez  ci-dessus  (p.  299)  une  fon- 
dation encore  plus  considérable  de  Dasumius,  et,  dans  VHérode  Atlicus  de  Vidal  Lablachc 
(p.  52),  les  inscriptions  funéraires  qui  lémoignent  si  vivement  de  raffection  d'Hérode  et  de 
sa  femme  pour  leur  arfranchi  Polydeucion. 

«  T.  IV,  p.  400. 

*  Wilmanns,  2704.  Voyez,  dans  Wallon,  H ist,  de  V esclavage ^  t.  III,  p.  62-75,  tous  les  adoucis- 
sements introduits  par  la  jurisprudence  dans  la  législation  relative  aux  affranchissements. 
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enfants  conservaient  leur  liberté.  Comme  l'esclave,  la  personne  îir 
mancipio  acquérait  pour  son  maître,  et  les  obligations  contractées  par 
elle  dans  cette  condition  ne  pouvaient  être  poursuivies  que  sur  les 
biens  qu'elle  aurait  possédés  si  elle  n'y  était  pas  tombée.  Au  reste  l'u- 
sage du  mancipium,  comme  celui  de  la  manus,  devint  de  plus  en  plus 
rare  et  se  restreignit  au  cas  où,  le  fils  ayant  causé  un  dommage,  le 
père  le  donnait  in  mancipio  à  la  personne  lésée,  à  titre  d'indemnité- 

Le  débiteur  insolvable  adjugé  à  son  créancier,  addictm,  et  travaillant 
pour  le  compte  de  celui-ci  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  désintéressé,  Vaiicto- 
ratm  qui  s'était  vendu  comme  gladiateur,  le  Romain,  prisonnier  de 
guerre,  racheté  par  un  autre  Romain,  élaient  dans  la  même  condition. 

On  trouve  des  rapports  analogues  de  dépendance  dans  l'institution 
du  colonal,  qui  n'attendit  pas  Constantin  pour  naître,  mais  se  déve- 
loppa de  bonne  heure,  comme  une  nécessité  sociale,  a  mesure  que  la 
classe  des  petits  cultivateurs  diminua  et  que  se  constituèrent  les  grands 
domaines*.  Pour  mettre  les  latifundia  en  culture,  les  bras  libres  man- 
quant, le  propriétaire  y  établit  à  demeure  des  esclaves,  qu'il  intéressai 
à  tirer  du  fonds  le  rendement  le  plus  fort,  et  des  ouvriers  libres,  qui 
lurent  ou  des  femiiers  [)ayant  un  bail  en  argent,  ou  des  colons  parta- 
geant les  fruits  avec  le  propriétaire.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  fer- 
mier à  bail,  si  ce  n'est  que  les  baux  eurent  une  durée  de  plus  en  plus 
longue,  de  manière  à  se  changer  peu  à  peu  en  fermages  perpétuels  ou 
emphithéoses.  <r  f^es  villes,  dit  Gains,  ne  retirent  jamais  la  terre  tant 
que  le  fermier  ou  ses  héritiers  en  payent  la  redevance*,  »  et  les  col- 
lèges, corporations,  etc.,  faisaient  comme  les  villes.  Quant  aux  esclaves 
chargés  à  demeuie  de  la  culture,  tout  en  restant  une  chose  vénale 
dont  le  maître  disposait,  ils  furent,  dans  l'inlérêt  du  domaine,  laissés^ 
sur  le  sol  et  d'habitude  cédés  avec  lui.  Pour  déterminer,  dans  le 
recensement,  la  valeur  d'une  terre,  on  comptait  les  esclaves  c  qui  1» 
garnissaient  ».  L'usage  s'établit  de  les  considérer  comme  attachés  au 
sol  :  Marc  Aurèle  a  déjà  confirmé  cet  usage  %  et  les  empereurs  du  qua- 
trième siècle  défendront  de  vendre  les  esclaves  sans  la  terre,  ou  la 
terre  sans  les  esclaves  *  :  voilà  les  serfs  de  la  glèbe  qui  apparaissent» 

Les  colons  parliaires  commençaient  aussi  une  nouvelle  classe  rurale 
dont  le  moyen  âge  héritera  encore,  c  On  devra  compter,  dit  un  rescrit 

*  Voyez  ce  que  disent  des  latifundia  Colunielie,  l,  3.  et  Appieii,  Bell,  cit.,  I,  7. 
'  Comm.,  ni,  U5. 

»  Dig.,  XX\,  Ilî2. 

*  Conslance  et  Valentinien  !•',  au  Cod.,  XI.  i7.  2  et  7. 
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du  Code  ThéodosienS  dans  la  description  cadastrale,  les  esclaves  et 
les  paysans  domiciliés  ou  colons.  »  Gaton,  Varron  et  Tacite  connais- 
saient les  colons;  Columelle  donnait  au  propriétaire  de  plusieurs  do- 
maines cette  règle  de  bonne  gestion,  qu'il  fallait  faire  cultiver  par  ses 
esclaves  la  terre  où  Ton  résidait,  mais  que  les  autres  devaient  Télre 
par  des  métayers  libres.  Il  souhaitait  que  ces  colons  devinssent  hérédi- 
taires :  a  Le  domaine  le  plus  prospère,  dit-il,  est  celui  que  cultivent 
des  colons  qui  y  sont  nés\  Ce  vœu  s'accomplissait  :  des  inscriptions 
parlent  de  colons  qui  ont  cultivé  le  même  fonds  vingt,  trente,  cin- 
((uante  années"',  et  Tacite  savait  déjà  que  ces  colons  devaient  au  pro- 
priétaire une  quantité  déterminée  de  blé,  de  bétail  et  de  vêtement*. 

Les  particuliers  avaient  des  colons;  l'Etat  et  l'empereur,  représentés 
par  les  deux  administrations  du  fisc  et  de  la  res  privata,  en  eurent 
bien  davantage.  Au  temps  des  Anton ins,  la  loi  s'occupait  déjà  des 
coloni  Cxsaris,  et  Hadrien  lit  pour  eux  un  règlement  général,  ce  qui 
permet  de  supposer  que  cette  classe  rurale  était  fort  ancienne. 

Il  y  avait  des  colons  de  diverses  sortes.  Les  uns,  cullivateurs  à  long 
terme  ou  même  héréditaires,  devaient  au  tenancier  principal  une 
somme  fixe  ou  une  part  des  fruits\  et  à  l'Élat  la  capitalion  cl  le  service 
militaire.  D'autres,  établis  sur  un  vaste  domaine  impérial,  m//mx, 
dont  la  plus  grande  partie  était  affermée  à  un  ou  à  plusieurs  amduo 
tores,  payaient  la  redevance  habituelle  en  espèces  ou  en  nalure,  mais 
de  plus  fournissaient  des  corvées  pour  mettre  la  terre  du  fisc  en 
rapport.  Dans  un  document  récemment  trouvé,  les  colons  du  saltuK 
Burunitaims  se  plaignent  à  Commode  de  ce  que,  contrairement  à  la 
loi  d'Hadrien,  le  fermier  du  domaine,  conductor.  soutenu  par  le  procu- 
rateur exige  d'eux  plus  que  les  corvées  ou  prestations  réglementaires» 
lesquelles  sont,  par  an,  deux  pour  le  labour,  deux  pour  le  sarclage, 
deux  pour  la  moisson.  A  leurs  réclamations  on  répond,  disent-ils,  par 
la  prison  et  les  coups,  au  point  que  quelques-uns  sont  morts  sous  le 
bâton,  tout  citoyens  romains  qu'ils  étaient.  Une  lettre  impériale  rap- 
pela les  agents  du  fisc  à  l'observation  des  anciennes  coutumes*.  Cette 


«  i\.  i2.  7. 

*  Felicissimtis  fundus  qui  colonos  indujenai  hahcl  (f,  7). 

=^  Momnisen.  ln$cr.  !Seap.,  n»'  257î2.  2001,  5504:  Orelli,  n»  4G4i. 

*  Fi-umenii  modum  dominus  aut  pecorisj  aut  vesliSf  ut  colonoy  injumjU  [Germ.,  25.  Cf.  Tliiie. 
EpisL,  III,  19). 

^  Colonus.,..  qui  ad  pecuniam  numeralam  conduxit....   parliarius  colonus  [qui]  quasi  socie- 
(alisjureel  damnum  et  lucrumcum  domino  fundi  pariitur  (Gaïus,  au  Dig.,  XIX,  2,  25,  §  6). 
^  Voyez,  au  Journal  des  Savants  de  novembre  1880,  le  lexte  de  coUe  inscription,  Irouvée 
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condition  des  colons  romains  était  encore,  il  y  a  quelques  années, 
celle  des  paysans  valaques  à  l'égard  des  boyards,  et  il  rv'y  aurait  pas 
à  s'étonner  que  cette  tenure  remontât  à  l'époque  de  Trajan. 

Aux  ouvriers  libres  qui  acceptaient  cette  existence  s'ajoutèrent  de 
nombreux  prisonniers  barbares.  Au  lieu  de  les  vendre,  les  empereurs 
les  distribuèrent  entre  les  grands  propriétaires.  Ainsi  firent  Marc 
Aurèle,  Claude  II,  Aurélien,  Probus  et  certainement  beaucoup  d'au- 
tres. Auguste  leur  avait  donné  l'exemple  de  transporter  des  peuples 
entiers  en  des  lieux  où  l'homme  était  mis  dans  cette  condition  qu'il 
pouvait  être  vendu  avec  la  terre,  venalh  cum  agris  suis  populus\  On 
lit  dans  une  constitution  de  l'an  409,  au  Code  Théodosien,  que,  après 
la  conquête  du  pays  des  Scyres,  le  préfet  du  prétoire  fut  autorisé  à 
livrer  ces  Barbares  à  ceux  qui  les  lui  demanderaient  pour  cultiver  les 
terres,  non  comme  esclaves,  mais  à  titre  de  colons. 

Les  obligations  imposées  aux  colons  du  domaine  de  Burunitanus 
étaient  fort  douces  ;  mais  les  redevances  et  corvées  devaient  varier  inû- 
nimenl,  et  être  en  beaucoup  de  lieux  très-onéreuses.  On  en  a  la  preuve 
dans  une  constitution  de  Constantin  défendant  d'exiger  des  travaux 
extraordinaires,  au  temps  des  semailles  et  de  la  moisson,  afin  que  le 
colon  ne  soit  pas  empêché  d'ensemencer  son  champ  et  de  récolter 
son  blé  au  moment  opportun  '. 

Après  les  redevances  aux  maîtres,  venaient  celles  qui  étaient  dues 
à  l'État  :  la  capifation,  le  service  militaire,  les  taxes  qu'il  fallait  ac- 
quitter pour  le  transport  et  la  vente  des  produits  au  marché  voi- 
sin, taxes  légères  aux  premiers  siècles,  écrasantes  plus  tard,  surtout 
(|uand  le  maître,  légalement  responsable  de  la  dette  de  ses  colons, 
ajoutera  aux  exigences  du  fisc  celles  d'un  propriétaire  d'autant  plus 
avide  qu'il  sera  plus  obéré. 


par  M.  Tissot  en  Tunisie,  et  une  intéressante  étude  de  M.  Esmein  qui  combat  heureusement  sur 
certains  points  Topinion  de  Moranisen.  On  connaissait  déjà  une  inscription  analogue,  mais 
moins  importante»  pour  le  domaine  impérial  ûeSœpimim  dans  le  Samnium.  (Wilmanns,  2841.) 

^  Pline,  HUi,  nat.,  111,  20.  Ce  fut  le  sort,  sous  Auguste,  des  triumpilini.  Il  sera  question  ail- 
leurs des  dedilicii,  /œderati  et  lœti, 

*  Cod.,  XI,  47, 1  :  Numquam  salionibut  vel colligendis  frugihus  intUtente»  agricolm  ad  extraor- 
dinaria  onera  deirahaniur.  Ces  textes  n*appartiennent  pas  à  r histoire  du  haut  empire,  mais 
ils  réclairent.  Uuschke  (Vcber  den  Census,  p.  156  et  suiv.)  croit  que  le  colonat  fut  constitué 
par  Auguste;  c*est  remonter  bien  haut  et  faire  accomplir  par  un  homme  une  de  ces  lentes 
révolutions  sociales  que  les  mœurs  préparent  et  quVnsuite  la  loi  consacre.  Cependant  la 
mention  d*un  règlement  fait  par  Hadrien  prouve  que  le  colonat  était  fort  ancien*  puisque 
cette  intervention  du  souverain  avait  été  nécessaire  pour  corriger  des  abus  qui  aTaient  dli^à 
eu  le  temps  de  se  produire. 
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Ces  colons  étaient  libres,  ils  contractaient  des  mariages  valables  ;  ils 
pouvaient  acquérir  et  quelques-uns  arrivaient  à  une  aisance  qui,  malgré 
leur  condition,  les  fit  réclamer  par  les  curies  pour  aider  les  possessores 
à  porter  le  poids  des  munera  *.  La  loi  les  en  dispensa,  afin  de  réserver 
toutes  leurs  ressources  pour  l'amélioration  de  leurs  cultures  dont  le 
fisc  bénéficiait,  ut  idoneiore$  prxdiis  fiscatibm  habeantur*.  Enfin  ils 
ne  devaient  que  les  redevances  et  corvées  convenues;  si  le  maître,  sur 
sa  terre,  le  conduclor,  sur  le  domaine  impérial,  demandait  davantage, 
le  juge  ou  l'empereur  intervenait. 

Mais  une  condition  qui  deviendra  de  plus  en  plus  générale  compen- 
sait ces  avantages,  le  colon  était  attaché  au  sol;  il  passait  avec  lui  à 
l'acheteur  du  fonds',  et  le  propriétaire  aura  sur  lui,  s'il  ne  Ta  déjà, 
un  droit  de  correction  :  le  colon  qui  abandonne  sa  terre  est  traité 
comme  l'esclave  fugitif.  Et  puis,  pour  le  colon,  comme  pour  l'esclave, 
il  faut  faire  la  part  de  l'arbitraire.  Si  le  colon  avait  des  droits,  le  juge 
était  loin,  la  réclamation  difficile,  dangereuse;  et  quand  le  recruteur 
demandait  au  propriétaire  son  contingent  de  soldats,  celui-ci  livrait 
les  colons  qu'il  lui  plaisait  de  choisir,  et  ceux  dont  il  n'était  point 
satisfait  allaient  c  courber  le  dos  sous  le  cep  du  centurion  S.  Salvien 
les  compare  aux  victimes  de  Circé,  la  terrible  magicienne  qui  chan- 
geait les  hommes  en  bétes  :  «  Le  maître,  dit-il,  les  reçoit  comme 
habitants  volontaires,  et  il  les  garde  comme  serfs  de  sa  terre ^  » 


YI.  -  nÉSUMÉ. 


Tous  les  droits  qui  viennent  d'être  expliqués,  sauf  la  dominica  potes- 
laSy  institution  commune  au  jus  civile  et  au  jus  gentinm,  étaient  des 


'  Pour  les  Munera,  voyez  le  chapitre  suivant. 

*  Dig.,  L,  0,  5,  §  II,  confirmé  par  trois  lois  de  Constantin,  au  Code,  XI,  67,  i-3. 

'•  Un  rescrit  de  .Maro-Aurèle  et  Commode  (Dig.  XXX,  112)  porte  si  quU  inqnilinos  sine  prse- 
(lits  quihus  adhœrent  legaverit,  inutile  est  legatum.  Il  se  peut  bien  que  Vinquitinus  de  ce  texte 
soit  un  settus,  mais  le  jour  où  Tesclave  put  être  fixé  au  sol  doit  avoir  été  bien  proche  de  celui 
où  le  colon  y  fut  attaché.  Ulpien,  au  commencement  du  troisième  siècle,  les  confond  à  cet 
égard  :  si  quis  inquilinum  velcolonumnon  fuerit  professus,,.,  (Dig.,  L,  15,  4,  §  9);  et  si  les  colons 
àwsalttis  BumnitanuSt  dont  quelques-uns  sont  morts  sous  le  bâton,  ne  se  sont  pas  tous  enfuis, 
c'est  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas.  Une  loi  de  Théodose  (Code,  XI,  51,  1)  dit:  Co/o/ii....  originario 
ure  teneantur  et  licet  condilione  videantur  ingenui^  seii^i  tamen  terras  ipsius,  oui  nati  sunt, 
cxislimentur, 

*  Eumène,  Pan.  Vet„  IV,  9. 
»  De  Cuhern,  Dei,  V,  8,  9. 
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droits  purement  romains.  Mais  les  législations  locales  se  rapprochaient 
sans  cesse  des  lois  de  la  cité  mère,  et  Ton  a  vu*  que  déjà  le  peuple 
romain  formait  les  trois  quarts  de  la  population  de  l'empire,  dont  il  for- 
mera bientôt  la  totalité  :  de  sorte  que,  tout  en  paraissant  nous  occuper 
des  seuls  Romains,  nous  avons,  en  réalité,  montré  l'organisation  do- 
mestique du  plus  grand  nombre  des  provinciaux.  Il  sera  donc  légitime 
de  tirer  de  cette  étude  particulière  une  conclusion  générale. 

Kt  d'abord  on  a  pu  constater  un  progrès  continu  dans  le  sens  de 
l'équité  et  du  droit  naturel.  La  forte  organisation  de  la  famille  romaine 
subsiste;  le  père  y  maintient  l'unité  du  culte,  du  patrimoine  et  des 
volontés;  il  est  encore  prêtre,  administrateur  et  juge,  maître  obéi  de  son 
fils,  de  sa  femme,  de  ses  esclaves,  de  ses  colons,  de  ceux  qu'il  tient  in 
mancipioy  et  patron  respecté  de  ses  affranchis*.  Cependant  il  a  perdu 
une  partie  de  ses  anciens  droits,  et  la  condition  de  tous  ceux  qui  vivent 
autour  de  lui  est  devenue  plus  douce,  même  celle  de  l'esclave.  Mais, 
en  faisant  entrer  dans  la  famille  plus  de  justice  et  un  peu  de  liberté,  les 
empereurs  n'en  ont  pas  détruit  le  caractère  primitif,  et  cette  liberté 
discrète,  qui  est  venue  s'asseoir  au  foyer  domestique,  y  reste  déférente 
et  respectueuse  envers  l'autorité  paternelle.  On  objectera  les  mœurs 
que  montrent  Apulée,  Juvénal  et  Pétrone  :  nous  répondrons  plus  loin  à 
cette  question;  en  attendanl,  il  faut  bien  admettre  qu'avec  de. pareilles 
lois  la  maison  paternelle  devait,  dans  un  grand  nombre  de  familles, 
garder  une  sévère  ordonnance  qui  laissait  son  empreinte  sur  les  esprits^ 
et  l'on  en  conclura  que  des  parents  si  disciplinés  ne  pouvaient  pas 
faire  des  cilovens  turbulents. 

La  famille  explique  d'avance  la  cité,  comme  la  fortune  de  la  cité,  aux 
premiers  siècles  de  l'empire,  nous  fera  comprendre  celle  de  l'État  à  la 
même  époque. 

Autre  ressemblance  :  la  puissance  publique  a  déjà  pénétré  dans  la 
famille  au  nom  de  l'équité,  de  même  qu'elle  pénétrera  dans  la  cité 
au  nom  d'une  justice  meilleure.  Héritier  des  censeur  républicains,  le 
prince  ou  le  sénat,  son  instrument,  diminue  les  droits  du  père  et  de 
l'époux;  il  réprime  l'exhérédation  injuste  et  punit  lui-même  l'adultère*; 


•  Voy.,  ci-dessus,  p.  256  et  n.  I. 

^  Tacite  prouve  qu*il  sui)sistait  dans  la  famille  beaucoup  de  Tancienne  autorité  paternelle. 
cl  daïus  (],  112-5)  parle  encore  de  la  manus  dans  les  mariages  par  confarreatio  et  par 
coenxptio. 

^  Lexfuit,...  ut  adullenim  cum  adultéra deprehenmm  marUo  liceretoccidere,  H»c  lexabatUa  eêi 
lege  Julia  quse  juuit  adulterii  cognitionem  adjudiceê  referri,  (Schol.  ad  Horatii  Sai.,  U,  ym,  65.) 
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il  cherche  à  restreindre  les  divorces*  et  assure  des  récompenses  aux  ver- 
tus conjugales.  En  un  mol,  le  juge  public  tend  à  se  substituer  au  juge 
domestique',  ainsi  que,  dans  la  cité,  l'agent  du  prince  remplacera  peu 
à  peu  les  magistrats  municipaux.  Ces  envahissements  de  la  puissance 
publique,  tout  profitables  qu'ils  soient  pour  rhcure  aux  intéressés, 
annoncent  l'approche  des  temps  où  nulle  liberté,  nul  droit,  ne  sub- 
sistera en  face  du  souverain  maître,  l'Ëtal. 

La  famille  n'est  pas  seule  à  se  modifier;  l'ordre  économique  change, 
et  le  monde  du  travail  se  transforme.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
arrivés  au  temps  où  les  corporations  industrielles  seront  rendues 
héréditaires;  mais,  dans  la  hiérarchie  sociale,  beaucoup  d'ingénus 
descendent,  beaucoup  d'esclaves  montent,  et  ils  se  rencontrent  à  mi- 
chemin  de  la  servitude  à  la  liberté  :  déchéance  pour  les  uns,  progrès 
pour  les  autres.  Et  comme  l'avenir  est  toujours  en  germe  dans  le  pré- 
sent, même  un  avenir  lointain,  c'est  au  sein  de  cette  grande  société 
romaine,  où  le  citoyen  avait  eu  tant  d'orgueil  et  l'esclave  tant  de 
misères,  que  se  préparait  la  formation  de  la  classe  innombrable  des 
serfs  du  moyen  âge  dont  la  condition  sera  moins  malheureuse  que 
ne  l'avait  été  celle  des  victimes  de  l'ancienne  servitude. 


'  Divortiis  modum  imposuit  (Suétone,  Oc  t.,  oi). 
*  Yoy.,  ci-dessus,  p.  249-250,  el  p.  273,  279-282. 


PIETAS,  sous  les  iraiis  de  Livie  (Grand  bronze.; 
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CHAPITRE  LXXXIII 


LA   CITÉ. 


I  —  ÉTENDUE   DES  LIBERTÉS   IIUMCIPALES. 

Lorsque  Ton  considère  dans  sa  magnifique  simplicité  le  plan  de  la 
création,  on  oserait  presque  dire  qu*il  a  suflî  à  Dieu  de  deux  ou  trois 
idées  pour  constituer  l'innombrable  variété  des  êtres.  Uhumanitê 
aussi  n'a  eu  besoin,  dans  le  cours  de  son  développement  historique, 
que  de  trois  ou  quatre  principes  sociaux  pour  réaliser  les  formes  les 
plus  diverses,  en  dégageant,  par  une  lente  élaboration,  du  chaos  des 
forces  brutales,  la  notion  du  juste,  la  théorie  raisonnée  des  devoirs  et 
des  droits  pour  Vindividuy  la  famille^  la  ciléj  VÉtat.  Quant  aux  deux 
fermes  extrêmes  de  cette  progression,  les  Romains  sont  restés  insuffi- 
sants, puisqu'ils  conservaient  l'esclavage,  et  que,  au  milieu  de  peuples 
habitués  a  la  liberté,  ils  ont  fini  par  établir  le  despotisme;  mais  ils  ont 
amélioré  la  constitution  de  la  famille  et  légué  aux  modernes  le  régime 
municipal  avec  les  lois  civiles  qui  en  étaient  la  conséquence.  Par  cela 
seul,  ils  se  sont  placés  presque  au  niveau  des  Grecs  dans  l'œuvre  géné- 
rale de  la  civilisation. 

Bossiiet  a  dit  des  premiers  siècles  de  la  république  :  c  L'État  romain 
était  alors  du  tempérament  qui  devait  être  le  plus  fécond  en  héros.  » 
Le  régime  municipal,  à  ses  beaux  jours,  sous  l'empire,  eut  des  effets 
frès-différenls  et  pourtant  analogues,  car  il  produisit  le  siècle  des 
Antonins,  qui  ne  fut  illustré  par  sa  paisible  grandeur,  ses  lois  et  ses 
monuments,  que  parce  qu'il  fut  riche  en  hommes  qui  s'étaient  formés 
dans  la  libre  administration  des  cités.  Ce  phénomène  n'est  pas  seule- 
ment un  fait  considérable  dans  l'histoire  de  Rome  ;  partout  où  il  s^est 
largement  produit,  on  trouve  les  mêmes  résultats,  que  ce  soit  dans  la 
Grèce  antique  ou  dans  l'Italie  du  moyen  âge,  dans  les  communes  fia* 
mandes  et  les  villes  hanséatiques  ou  dans  les  bourgs  d'Angleterre.  Sous 
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n3l 
vcrlu  d(!  nculialisor  r«rri'l 


l'cmpirp,  il  ;t  r-u,  flunint  tr 
(te  mauvaises  luis  puIlLicpics. 

Rome,  qui  avait  soumis  le  monde  |)ar  les  armes,  s'en  nssiira  la  pos- 
session jiaisible  par  le  régime  iiiniiicipal.  E!Ie  le  porta  dans  tous  les 
lieux  où  il  n'existait  pas,  et  elle  le  rapproclia  de  la  forme  ({u'elle  avait 
conçue  là  où  il  existait  déjà.  Itans  les  pays  de  langue  grecque  cl  pu- 
nique, en  Égj'pte,  dans  r.Vfri(|iir  i-;iill];i^iiioist'.  I'ii^uvit  /LiÎi  lirpuLs 
longlemps  accomplie  :  il  n'j 
eut  que  do  légères  réformes 
il  introduire;  mais,  dans  la 
Numidie,  la  Maurétanie,  l'Es- 
pagne et  la  Haiile,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  du  Dariulic 
e(  du  Ithitt,  tout,  à  peu  prés, 
était  à  faire,  et  les  Itiimains  1<- 
liront.  Ils  supprimèrent  sui- 
gneusomcat  les  ancteiines  di- 
visions en  peuples,  iribus  on 
nations,  et  leur  substîluèroni 
le  partage  du  pays  on  cir- 
conscriptions urbaines.  Ils  for- 
cèrent les  populations  épar- 
ses  à  se  donner  un  ceiiire  où 
leurs  intérêts  civils  el  reli- 
gieux seraient  sous  la  garde 
de  magistrats  élus  par  elles, 
mais  aussi  où  leur  vie  com- 
mune serait  sous  l'œil  et  la 
main  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Ainsi  les  habitants  sauvages  des  vallées  alpines  furent  ratta- 
cliés  aux  villes  îiàties  au  pied  de  leurs  montagnes,  à  buna,  Ivrée, 
Orémone,  Brescia,  Treille,  Vérone,  Tiiosle.  Ils  durent  s'y  faire  inscrire 
pour  le  cens,  y  ap[)orter  le  Iribut  pour  l'État,  y  conduire  leurs  re- 
crues pour  l'ariuée.  y  cberclior  des  juges  pour  leurs  conlestalions. 
Rome  contraignit  même  les  Lusitaniens,  dans  la  péninsule  ibérique, 
à  quitter  le  haut  pays,  pour  construire  des  villes  dans  les  plaines'.  Ou 
a  compté  dans  la  seule  Dacie  cent  vingt-deux  colonies  romaines,  et 


D  i  Hi^dra  (Arrir|iic  romaine). 
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ctflle  province  ii'csl  rcHlOc  dans  les  iiiains  lie  Itouio  que  durant  cenl 
saixaiite-dix  anut^ps'. 

Auguste  eiii|diiya  beaucoup  de  temps  û  oq,Mniser  d'après  ce^  îilci-^ 
les  Gaulois  et  les  [uniplcs  ctahlis  sur  la  rive  gauclie  du  Itliiti  et  dans  Ir 
liassiu  supt^rieur  du  Uauube.  l'iitie  l'Aiicicu  trouvait  encore  île  Sun 
Icnips,  dans  la  Tarracoiiuise,  ceul  quatorze  Irilius  vivant  en  demeures 
ûpurscs  contre  cent  soixantti-dix-ueur  qui  avaient  une  capitale;  sous  Jcs 


Conniiciil  J<-  lu  Urilji-i'<la  rt  it»  l'uuoil  Buu-ltviirlimB  (il  *[mxS  <[ii  iIcmIii  <le  H.  Ti»hiI)- 


Anlodins,  Cttdéiuéc  y  coniptaiL  deux  reiit  <|uarantu-linit  villes  et  seu- 
lement vingt-sept  peuplades  disséminées.  Le  canlonnement  avait  donc 
été  assez  rapide  pour  qu'en  niuiiis  d'un  siècle  le  nombre  des  agglo- 
nièrallons  urbaines  se  fût  accru  de  soisante-neuf  et  que  celui  des 
tribus  eût  diminué  de  quatre-vingt-sept.  Partout  la  même  transfur- 
maliun  s'était  produite  :  au  nord,  les  deux  Germanie»,  la  Hhélie,  la 
Yindélicie,  la  iv^^^ion  du  Norique,  la  Pannonie  et  la  Mœsie  ;  au  sud,  la 
Maurétanic  et  la  Numidie  s'étaient  couvertes  de  villes.  A  chaque  pas.  en 
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Cicéron  avait  dit  :  «  Qu'est-ce  qu'une  cité,  si  ce  n'est  une  association 
(le  justice  ?  »  et  Ulpien  considérait  certainement  encore  la  cité  comme 
la  famille  agrandie,  lui  qui  appelait  même  la  société  de  commerce 
«  une  sorte  de  lien  fraterneP  >.  Souvent  les  patrons  des  collèges  pre- 
naient le  titre  de  père  et  de  mère  ;  les  associés,  celui  de  frères,  et  ils 
en  ont  laissé  sur  leurs  tombeaux  de  touchants  témoignages.  Jusqu'au 
quatrième  siècle,  on  trouve  les  mots  d'amour  et  d'affection  pieuse 
comme  expression  des  sentiments  d'un  citoyen  pour  sa  ville*. 

Mais  comment  celte  conception  fut-elle  réalisée?  Celui  qui,  par  rori- 
gine  ou  l'adoption  %  appartenait  a  une  famille  municipale;  qui,  dans 
les  murs  ou  sur  le  territoire  de  la  cité,  avait  son  foyer  domestique,  ses 
«lieux  pénates,  le  tombeau  de  ses  pères,  et  qui  accomplissait  les  rites 
sacrés,  aux  autels  publics,  en  l'honneur  des  dieux  protecteurs  de  la 
communauté  :  celui-là,  et,  dans  l'origine,  celui-là  seulement,  était 
municeps;  il  volait  au  forum,  et  il  pouvait  élre  élu  pour  délibérer  dans 
le  sénat,  exercer  le  pouvoir  dans  les  charges,  juger  dans  les  tribunaux. 
VélrangcVy  peregriniiSy  le  citoyen  d'une  autre  ville  de  la  province,  même 
lorsqu'il  s'était  établi  à  demeure  dans  la  cilé,  iwco/a*,  l'affranchi,  qui 
n'y  fondait  une  famille  nouvelle  qu'à  la  seconde  génération,  Tesclave, 
dont  on  ne  tenait  pas  compte,  restaient  en  dehors  du  municipe. Celui-ci 
se  composait  donc  de  familles  rapprochées  les  unes  des  autres  par  les 
liens  religieux,  la  communauté  des  souvenirs,  l'obligation  des  mêmes 


'  Juriê  êocietas  (Cicéron,  de  Rep.,  I,  5'2).  Socielaz  jut  quodammodo  fratemiiali*  in  «e  kabft 
(Dig.,  XVII,  2,  G5). 

*  Amor  et  religio  erga  civet  universoê....  amor  civicus  (Orelli,  n*  4360).  L'inscription  est 
<le  386,  mais  païenne. 

^  La  ville  pouvait  créer  par  la  concession  du  drait  de  cité,  aUedio^  de  nouvelles  familles. 
Civet  origo,  manumiuio,  alleclio  vel  adoptio  facii  (Cod.,  X,  7,  39).  On  trouTe  même  dans  Apalëe 
(MeLy  IV)  :  Adoleicent,.,,  quem  (Uium  publicum  omniê  sibi  cioitas  coopUnUfCi,  dans  les  inscrip- 
tions grecques,  les  mots  fiU  du  êénat,  de  la  ville,  du  peuple,  etc.,  donnés  sans  doute,  à  titre 
honorifique,  pour  récompenser  ou  provoquer  des  libéralités,  sont  très-fréquents.  (C.  /.  C 
n**  3570;  Waddington,  Voy.  ardu,  partie  V,  4018,  4019,  4026.  4030  et  n*  ^3,  iOOS*.)  Yenise 
adopta  ainsi  Uianca  Capella,  «  la  fille  de  la  république  ».  Le  droit  de  cité  était  accordé  aux 
t'eraraes,  civit  recepla  (C,  I.  L.,  t.  II,  n*  813).  Un  rescrit  impérial  pouvait  aussi  le  conférer.  Cf. 
IMine,  Epi^t.,  X,  2!2»  23.  Dion  Clirysostorae,  OraL  xli  ad  Apam.,  Il,  181  (édit.  Reiske) 

^  Cicéron  montre  bien  fesprit  de  faucien  droit  à  leur  égard  :  Peregrini  et  ineoUe  offemm  tti 
nihil  prœler  iuum  negotium  agere.,,,  minimeque  eue  in  aliéna  repuhlica  cwriotttm  {de  ùffem»^ 
1,  34).  Plus  tard  Y  incola  partagea  avec  le  civi$  les  charges  onéreuses,  immera^  comme  les  illiés 
reçus  dans  la  cité  romaine  avaient  dû  en  accepter  les  obligations.  Ulpien  (au  Dig.»  L»  1»  1, 
Jj  1)  disait  :  Municipet  appellati  recepti  in  civilalem  ut  munera  nobiicum  faeertni,  en  ijoatant  : 
.Vuifc  abusive  municipet  dicimia  tux  cujutque  civitatit  civet,  V incola  ne  pouvait  d*abord  arriver 
aux  dignités,  honoret  (Cod.,  \,  39,  5  et  G);  il  (init  pourtant  par  les  obtenir.  (OreUi»  n*  S7i5t 
et  Agen.  Urbicus  in  Grotnat.,  p.  84.)  Dt'jà  la  lex  Malac.  lui  reconnaît  le  droit  de  voler  dans 
f  assemblée,  s*il  a  le  jut  civitatit  ou  le  jut  Latii,  Sur  les  munera,  voyez  plus  loin  p.  577. 
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devoirs,  la  solidarité  des  intérêts.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
cette  cité  si  bien  unie  ait  fini  par  obtenir  de  Rome  le  caractère  d'un 
être  moral,  d'une  personnalité  vivante  et  juridique*. 

Tandis  qu'à  Rome  les  révolutions  effaçaient  les  vieilles  institutions, 
celles-ci  subsistaient  au  fond  des  provinces  par  l'effet  de  cet  esprit  con- 
servateur propre  aux  localités  ou  ne  pénètrent  pas  les  agitations  po- 
litiques, et  parce  que  les  formules  données  aux  provinciaux  à  l'époque 
de  la  conquête  avaient  été  écrites  par  des  hommes  encore  épris  de  la 
liberté  municipale.  Les  savants  de  la  bibliothèque  Palatine  auraient 
retrouvé  dans  une  foule  de  municipes  le  populm^  ou  la  noblesse  domi- 
nante, la  ptebs,  ou  la  foule  déshéritée,  les  curies'  et  les  curions  de  la 
période  royale;  les  magistratures  des  temps  républicains*  :  tribuns 
du  peuple  \  édiles,  questeurs,  censeurs,  et  des  assemblées  publiques 
divisées  en  tribus*,  en  centuries',  avec  un  forum,  une  tribune,  des 
élections  et  toutes  les  agitations  des  comices.  Aulu-Gclle,  sous  les 
Antonins,  appelle  encore  les  colonies  «  l'image  affaiblie,  mais  le  vrai 
simulacre  du  peuple  romain  '  >;  un  siècle  plus  tard,  Modestinus  disait: 
€  La  loi  sur  la  brigue  n'a  plus  aujourd'hui  d'effet  à  Rome,  parce  que 
la  nomination  aux  charges  y  dépend  du  prince  et  non  pas  de  la  faveur 
populaire;  »  et  il  la  considérait  comme  en  pleine  vigueur  dans  les  mu- 
nicipes*; en  Afrique,  au  temps  de  Constantin,  le  peuple  faisait  encore 
des  élections  *.  La  cause  en  est  que  la  vie  municipale  avait  été  étouffée 
dans  Rome,  parce  qu'elle  y  eût  été  la  vie  politique,  et  qu'elle  subsistait 
dans  les  provinces,  parce  qu'elle  n'y  pouvait  porter  ombrage.  C'est  un 
fait  général  que  le  vainqueur,  dans  son  propre  intérêt,  respecte  long- 
temps les  coutumes  sociales  du  vaincu.  Ne  faisons-nous  pas  ainsi,  dans 


*  Personœ  vice  fungilur  municiphim  et  decuria  (Florentin,  au  Dig.,  XLYl,  22). 

«  Pour  la  division  du  peuple  en  curies,  cf.  Oreili,  n*'  3727,  5740,  5771,  et  Uenzen,  n-6%5. 
note  2,  7420',  7450»;  L.  Renier,  Mél  dépigr.,  p.  220,  et  însa\  (T Algérie,  n«'  91, 185,  1525. 
2871  ;  C.  /.  L.,  t.  U,  n*  1546. 

*  On  trouvait  encore  du  temps  dlladrien  des  préteurs  en  Étrurie,  des  dictateurs  dans  !<• 
Latium  (Sparlien,  Hadr.,  19;  cf.  Borghesi,  I,  490;  VI,  515),  et  le  duunivirat  rappelait,  par  ses 
prérogatives,  rancien  consulat  de  Rome,  avant  la  création  de  la  censure  et  de  la  prétun>. 

*  Il  y  avait  des  tribuns  du  peuple  à  Teanum,  à  Venouse,  à  Pise.  (Or.-llenzen,  n"  5145. 
5985,  6218,  7145.) 

*  Comme  à  Genetiva  Colonia,  chap.  ci. 

*  C.  /.  L.,  t.  II,  n*  1064.  La  division  en  centuries,  qui  était  fondamentale  à  Parmée,  avait 
été  adoptée  aussi  pour  quelques  collèges  d*artisans.  Cf.  Oreili,  n**  4060,  4071,  4157,  etc. 

'  Nocl.  AU.,  XVI,  15  :  Populi Romani.,.,  colonise  quasi  effigie»  parvœ  timulacraque, 

*  Hœc  lex  in  urbe  hodie  cestet,,,,  Quod  ti  in  municipio  contra  hanc  legetn,  magistratum  aul 
tacerdotium  qui»  peHerit.,,,  (Dig.,  XL VIII,  14, 1.^ 

»  CodeThéod.,  XU,  5,  1. 
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noire  colonie  algérienne,  malgré  nos  habitudes  de  centralisation  ex- 
cessive et  d'extrême  uniformité  ? 

Occupés,  aux  bords  du  Tibre,  à  consolider  leur  pouvoir  et  à  défendn- 
leur  vie  contre  les  conspirations  des  grands,  les  premiers  eïni>ereurs 
ne  s'inquiétèrent  pas  de  ces  obscures  libertés  que  les  indigènes  a 
demi  sauvages  de  l'Occident  avaient  autant  aimées  que  les  habitants 
des  brillantes  cités  de  l'Orient  hellénique.  Loin  de  les  alTaiblir,  ils  en 
lavorisérent  l'extension  ;  et,  grâce  à  l'ordre,  à  la  bonne  justice,  que 
tous,  les  fous  mis  à  part,  s'appliquèrent  à  faire  régner  parmi  les  su- 
jets, le  régime  municipal,  au  lieu  de  disparaître  avec  la  république, 
prospéra  durant  près  de  deux  siècles.  Ces  vieilles  coutumes  de  rilalie, 
retrouvées  par  les  conquérants  ou  portées  par  eux'  sur  le  sol  provinciaK 
étaient  si  vivaces,  qu'elles  y  subsistèrent  longtemps,  comme  des  té- 
moins du  passé  auxquels  le  temps  dans  son  œuvre  de  nivellement 
hésitait  à  toucher.  De  ces  témoins  beaucoup  ont  disparu;  ce  qu'il  en 
reste  suffit  à  prouver  l'existence,  dans  le  haut  empire,  d'une  organi- 
sation municipale  absolument  différente  de  celle  que  montre  le  Coi!«* 
Théodosien.  Ce  dernier  régime  a  été  souvent  décrit  avec  ses  désastreuses 
conséquences;  il  faut  connaître  aussi  le  premier  et  ses  heureux  effets. 

Il  n'y  a  pas  eu  pour  les  villes,  comme  on  l'a  pensé,  une  loi  général** 
que  nous  aurions  perdue  ",  mais  toutes  les  questions  relatives  à  Tor^a- 

*  Ce  que  nous  savons  des  formules  des  provinces  et  des  lois  municipales:  règlements  faits 
pour  les  Siciliens;  formule  de  la  Dithynie  rédigée  par  Pompée;  Table  d'Hëraclée  et  lex  Hubria 
pour  ritalie;  lois  de  Salpensn.  de  Malaga  et  d*Osuna  pour  ITspagne;  inscription  explicatnre  dt« 
Torganisation  du  cens  dans  les  provinces,  etc.,  rappelle  des  institutions  ou  des  coutumes  de 
Rome,  «(  la  commune  patrie,  »  comme  disaient  Modeslinus  (Dig.,  L,  i,  S3)  et  Cicéron  (de  Leg,, 
11,  2,  5).  Par  exemple,  on  y  trouve  les  prérogatives  du  président  des  comices,  la  distinction 
entre  les  st'nateurs  inscrits  sur  Palbum  et  ceux  qui  siègent  en  vertu  de  leur  charge,  le  ranir 
assigné  à  chacun  dans  la  curie,  les  magistrats  désignés,  Pintervalle  de  plusieurs  mois  enln" 
Pélection  et  Feutrée  en  charge,  la  place  des  magistrats  et  des  sénateurs  au  tliéâtre,  les  dispo- 
sitions contre  la  brigue,  le  droit  d'intercession  et  de  délégation,  le  serment  dans  les  cinq  jonn^ 
qui  suivent  Télection,  la  dualité  des  charges,  Padjudication  des  travaux  publics  et  de  la  fentu' 
des  reveims,  Tobligation  pour  les  magistrats  élus  de  donner  des  jeux,  etc.,  etc.  Poar  rédigvn* 
un  statut  nouveau,  on  s'inspirait  des  statuts  anciens;  parfois  même  on  les  copiait:  le  cha- 
pitre civ  des  bronzes  d'Osuna  est  évidemment  emprunté  à  la  lex  Mamilia,  et  combien  d*antres 
ont  été  pris  aux  lois  Juliennes! 

*  C*est  toutefois  Popinion  de  Monmisen  (C.  LL.,  t.  K  p.  i!23  et  suiv.)  et  de  RudorfT  (Hiotm. 
RechUg,,  i,  54).  Marquardt  (t.  IV,  p.  66)  dit  encore  de  la  lex  Julia  nutnicipaUs  :  Eine  woUtimm' 
dige  und  allgemeine,  $owohl  fur  die  HaupUtadt  telbst  ait  fûr  die  Ualiichen  und  muMmialiêckem 
Municipien  gellende  Communalordnung,  welche  in  der  Kaiserzeit  fortbeâtand.  Les  Tilles  pooTiieiit* 
elles  modifier  leurs  lois!  Les  cités  alliées,  sans  nul  doute,  mais  les  colonies  et  les  munidpeSv  qui 
recevaient  leur  charte  de  Rome,  ne  la  modiliaient  que  de  concert  avec  la  puissance  souTe- 
raine.  Ainsi  Arpinum  changea  le  mode  de  votationdans  ses  comices  (Gcéron,deLe|^.,  ID»  16). 
On  peut  voir  dans  les  Verrinet,  au  sujet  des  lois  faites  pour  les  Siciliens,  combien  Rome  awlUâl 
«Pattention  à  consulter  les  coutumes  et  les  désirs  des  peuples  auxquels  elle  donDâit  des  kit. 
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nîsation  municipale  avaient  été  depuis  longtemps  résolues.  La  grande 
loi  de  César  ou  Table  (THéradéCy  pour  Tltalie  péninsulaire  (45  avant 
J.  C),  la  lex  Rubriay  pour  la  Gaule  Cisalpine  (49),  une  foule  d'autres 
dont  nous  connaissons  l'existence,  pouvaient  servir  de  modèle  et  con- 
stituaient un  fonds  commun  où  puisaient  les  anciennes  villes  qui  vou- 
laient écrire  ou  réformer  leur  coutume,  aussi  bien  que  les  nouvelles 
cités  auxquelles  il  fallait  donner  une  loi.  Au  temps  de  Domitien,  on  en 
rédigeait  encore  \  et  un  savant  homme  du  second  siècle  définissait  le 
municipe  une  cité  qui  a  son  droit  propre  et  ses  lois  particulières*. 
Trajan  défendait  qu'on  y  dérogeais  Sous  Hadrien  et  Antonin,  le  grand 
jurisconsulte  Julianus,  recherchant  comment  on  devait,  en  certains  cas, 
suppléer  au  silence  de  la  loi  écrite,  répondait  :  «  Qu'on  suive  alors  la 
coutume  ;  à  défaut  de  celle-ci,  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus;  enfin,  si 
rien  ne  peut  guider  le  juge,  qu'il  recoure  à  la  loi  romaine*.  »  Plus  tard 
encore,  Ulpien  se  pose  cette  question  :  «  Que  faire  si  la  loi  municipale 
permet  ce  qu'un  rescrit  du  prince  interdit*?  d  Même  au  quatrième 
siècle,  Diocléticn  reconnaît  l'autorité  des  lois  municipales  et  il  ne  per- 
met pas  au  gouverneur  de  les  violer*.  Ces  Romains  n'étaient  pas  plus 
que  les  Anglais  de  nos  jours  soumis  à  la  tyrannie  de  l'uniformité  \  ni 


*  Celles  (le  Salpensa  et  de  Malaga  ont  été  écrites  entre  81  et  81,  celle  d'Osunadate  de  César, 
mais  lut  publiée  et  peut-être  corrigée  vers  le  même  temps.  Après  avoir  reçu  de  Vespasien  le 
jus  Latîi,  l'Espagne  doit  avoir  eu  à  rédiger  avec  plus  ou  moins  de  cliangemenls  ses  législations 
municipales. 

*  Aulu-Gelle,  \VI.  lô.  Une  seule  ville  avait  même  parfois  deux  constitutions  diiïérentes,  soit 
«ju'elle  eût  reçu  deux  colonies,  cives  novi  cl  vetcrcs,  soit  que  les  anciens  habitants,  municipcs, 
eussent  gardé  leur  charte  et  que  les  nouveaux,  coloni,  en  eussent  apporté  une  autre 
(Ilenzen,  n"  G9G2).Cf.  C.  I.  L.,  l.  H,  p.  501  :  dtipliccm  ordinem,  duplicemquc  omnino  rem  pu- 
hlicam  fuisse  scimus  compîuribus  oppidisy  ul  Pompciis,  Arrclio,  Valentiœ. 

5  Pline,  Epist.,\.  11  i. 
^  Dig.,  I,  5,  52. 

5  Dig.,  XLVII,  l!2.  8.  §  5.  Ces  lois  particulières  étaient  encore  en  vigueur  au  troisième  siècle, 
même  plus  tard.  Toutefois,  avant  la  Un  du  second  siècle,  Aulu-Gelle  disait  déjà:  Ohscuru,  obli- 
teralaque  sunt  municipiorum  jura  quitus  uti  jam  per  innotitiam  non  queunl.  Ces  mo\%  jam  non 
qucunt  indiquent  que  le  mouvement  qui  allait  faire  tomber  les  lois  municipales  en  désuétude 
ne  faisait  que  commencer. 

6  Si  lex  municipii  potestalem  duumviris  dédit  ut....  mhil  contra  hujus  îcgis  tenorem  rector  pro- 
vinciœ  ficri  patieUir  (Cod.,  VIII,  49,  I,  et  XI,  20,  4).  Un  livre  de  droit  rédigé  au  cinquième  siècle 
montre  qu'au-dessous  du  droit  romain  il  existait  encore  des  coutumes  locales,  non-seulement 
p<*ur  les  poids  et  mesures,  pour  le  calendrier,  etc.,  mais  encore  pour  des  questions  juri- 
diques. (Bruns,  Sijrisches  Rechlshuch,  passim,  et  Esmein,  ^u  Journal  des  Savatits  de  mai  1  <H0.) 

'  Toute  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  prouve  que,  même  à  cette  époque,  le  gou- 
vernement n'aimait  pas  encore  à  prendre  des  mesures  générales  d'administration.  Par  exemple, 
Pline  demande  à  Trajan  de  rendre  une  ordonnance  pour  le  Pont  et  la  Bithynie;  l'empereur 
répond  :  ....  Inuniversum  a  me  non  potest  statut.... sequendam  cujusquccivitatis  leqem  puto  (Pline, 
Epist.,  X,  114).  Au  sujet  des  chrétiens,  il  lui  avait  de  même  répondu  : ....  Nequc  enitn  in  universum. 

V.  —  43 


358  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

possédés  du  besoin  de  mettre  en  parfaite  concordance  toutes  leurs  insti- 
tutions locales.  Ils  laissaient  vivre  les  lois  qui  plaisaient  à  leurs  sujets» 
ou  tomljer  en  désuétude,  sans  les  abolir,  celles  qui  cessaient  de  leur 
convenir,  et  ils  ne  prétendaient  pas,  comme  nous,  briser  tous  les  dix 
ans  r£tat  pour  en  jeter  les  morceaux  refondus  dans  un  moule  nouveau. 

Dans  le  haut  eni|iire,  les  lois  différaient  donc,  comme  dans  notre 
vieille  France,  d'une  ville  à  l'autre,  puisque  chacune  avait  la  sienne. 
I.es  communes  différaient  aussi  enire  elles  par  leur  condition  politiqiie. 
Vue  du  dehors  et  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  souveraine,  la  cité 
se  classait  dans  Tune  des  catégories  dont  nous  avons  examiné  dans  l'his- 
toire de  la  république  les  divei-s  modes  d'existence.  Au  second  siècle 
de  rem|)ire,  on  voit,  comme  dans  IVige  précédent,  des  villes  $lipen- 
diaim,  soumises  à  romnipolence  du  gouverneur  romain,  tout  en  con- 
servant leurs  lois  propres,  leur  curie,  leurs  magistratures  électives  avec 
une  certaine  juridiction,  et  des  villes  privilégiées  :  colonies,  municipes 
de  ciloyrm  romnim;  cités  lutines,  alliéen,  libres  ou  de  droit  italique.  Les 
premières  étaient  les  plus  nombreuses;  mais  le  chiffre  des  autres  serait 
fort  élevé,  si  les  documents  permettaient  de  les  compter  partout,  puis- 
qu'elles formaient  le  tiers  des  communautés  de  l'Espagne  citérieure, 
qu'après  Vespasien  elles  couvrirent  toute  la  péninsule*,  que  la  Narbo- 
naisen'avaitpointd'autresvilles',  et  que  des  provinces  entières,  la  Sicile, 
les  Alpes  Maritimes,  les  Al|)cs  Coltiennes,  avaient  obtenu  le  jm  Lain\ 

En  racontant  la  conquête,  nous  avons  dû  marquer  les  différente 
avantages  accordés  aux  peuples  en  vue  de  diviser  la  résistance  et  de 
tromper  les  vaincus  sur  l'étendue  de  leur  défaite";  il  serait  inutile  de 
recommencer  ce  travail  pour  le  premier  siècle  de  l'empire.  L'histoire 
politique  n'a  pas  à  se  i)réoccui)er  de  privilèges  qui  n'étaient  plus  un 
moyen  de  doniinatioii  ;  mais  il  lui  importe  d'étudier,  sinon  dans  ses 
variétés  subsistantes,  du  moins  dans  sa  forme  la  plus  complète,  le 
municipe,  la  seule  chose  qui  fut  alors  vivante  dans  le  monde  romain 
en  dehors  du  palais  du  prince.  La  vitalité  du  régime  municipal  sur  tant 

aliquid,  qiiod  quasi  certam  formam  habcal  conxtiiui  polesi  {ibid,,  X,  98).  Néron,  sollicité  par  K» 
sénat  (J'édiclor  un  rè^hMnent  sur  l'êlal  des  alTranchis.  s*y  était  aussi  refusé  et  avait  répondu  : 
€  n  faut  examiner  chaque  cas  qui  se  présentera.  »  (Tacite,  Ann.,  Xlll,  27.) 

*  Pline,  Hisl.  nai.,  III,  o. 

•  Ilerzog  (Galliœ IS'arb.  prov.  Rom.  Ilistoria))'  compte  sept  colonies  romaines,  trente-six  Tille$^ 
latines,  et  Marseille,  civilas  fœderala,  libéra  et  immunis.  Sur  le  )i/<  Lo/it,  voy.  le  tome  II,  p.  181. 
Le  jus  Halicum,  (|u'on  suppose  avoir  été  créé  par  Auguste  ou  César,  transfonnait  le  sol  proTincial 
en  sol  italique,  ce  qui  donnait  aux  habitants  le  domaine  quiritaire  et  rexemption  du  tribut. 

3  VoY.  t.  1,  pour  ritalie,  au  chapitre  xvn,  p.  561-585;  pour  les  provinces,  I.  U,  chap. 
p.  104-167. 
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de  points  de  l'empire  expliquera  rétonnante  prospérité  de  cette  époque, 
comme  la  décadence  des  libertés  urbaines  au  troisième  siècle  nous  fera 
prévoir  la  chule  prochaine  du  colosse,  à  qui  la  base  manquera. 

Mais  ces  mots  de  peuples  alliés,  de  villes  libres,  de  cités  autonomes, 
de  colonies  romaines,  que  les  inscriptions,  les  médailles,  les  textes, 
nous  montrent  partout,  n'étaient-ils  pas  de  vaines  formules,  sous  les- 
quelles se  cachait  le  néant  véritable  des  libertés  urbaines? 

On  le  croirait  d'après  certains  passages  d'un  écrivain  de  ce  temps- 
là,  Plutarque,  qui,  après  avoir  compris  au  bord  du  Tibre  le  rôle  de 
Rome,  «  cette  clef  de  voûte  de  l'univers,  »  redevint  dans  sa  petite  ville 
de  Béolie  un  contemporain  de  Philopœmen.  Il  ne  voit  pas  que  «  la  paix 
romaine  »,  dont  il  était  si  heureux,  ne  pouvait  exister  qu'à  la  condition 
que  les  libertés  municipales  ne  seraient  pas  l'indépendance.  L'ar- 
<honte  de  Chéronée,  le  grand  prêtre  d'Apollon,  regrette  pour  son  mu- 
nicipe  les  droits  souverains  :  je  les  regretterais  avec  lui,  s'il  avait  pu 
<m  être  autrement,  si  même  il  n'avait  pas  été  bon  qu'il  en  fut  ainsi. 
€  Le  temps  n'est  plus,  dit-il  à  un  jeune  ambitieux,  d'engager  des 
guerres,  de  conclure  des  alliances,  de  former  de  grandes  entreprises. 
11  vous  est  permis  pour  vos  débuts  d'instruire  devant  les  tribunaux  une 
affaire  civile  \  de  poursuivre  les  abus,  de  défendre  le  faible.  Vous  pou- 
vez encore  surveiller  l'adjudication  de  l'impôt,  l'intendance  des  ports 
(4  des  marchés,  ou  remplir  quelque  office  de  police  municipale.  L'oc- 
casion s'offrira  peut-être  aussi  de  conduire  une  négociation  avec  une 
ville  voisine  ou  avec  un  prince  ;  enfin,  avec  la  maturité  de  Tàge,  vous 
aurez  le  droit  d'aspirer  à  une  mission  auprès  de  l'empereur  et  à  la  ma- 
gistrature suprême  de  votre  pays.  Mais,  à  quelque  rang  que  vous  soyez 
élevé,  ne  l'oubliez  pas,  ce  n'est  plus  le  lieu  de  vous  dire  comme  Périclès 
revêtant  sa  chlamyde  :  «  Songes-y,  Périclès,  c'est  à  des  hommes  libres 
«  que  tu  commandes,  c'est  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens.  »  Dites-vous 
bien,  au  contraire  :  «Tu commandes, mais  tu  es  commandé;  la  ville  que 
«  tu  gouvernes  est  une  ville  sujette,  une  ville  soumise  aux  lieutenants 
a  de  l'empereur,  d  H  vous  faut  donc  prendre  une  chlamyde  plus  simple; 
il  vous  faut,  du  degré  où  vous  siégez,  avoir  toujours  l'œil  sur  le  tri- 
bunal du  proconsul  et  ne  pas  perdre  de  vue  les  sandales  qui  sont  au- 
dessus  de  votre  couronne  '.  >  Et  ailleurs  :  <r  Quelle  autorité  que  celle 
qui,  par  un  mot  du  gouverneur  romain,  peut  être  anéantie  ou  transférée 

*  Le  texte  dit  davantage  :  ^ixai  ^t^'.<t{xi  (Préc.  polit.,  10). 

^  Dans  ce  passage  que  j'emprunte  à  M.  Gréard,  Morale  de  Plutarque,  p.  224-5,  sont  ré- 
sumés divers  endroits  du  traité  des  Préceptes  politiques. 
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à  un  autre*  !  >  Tout  cela  est  vrai,  mais  ne  Test  que  pour  une  partir 
de  l'empire.  Plutarque  a  même  des  paroles  qui,  dans  la  bouche  de  cet 
admirateur  passionné  de  la  vieille  indépendance,  deviennent  singuliè- 
rement significatives.  Après  avoir  dit  qu'au  nombre  des  biens  les  plus 
enviables  pour  un  État  sont  la  paix  et  la  liberté,  il  ajoute  :  «  De  la 
paix,  il  n'y  a  point  à  s'occuper,  car  toute  guerre  a  cessé;  quant  à  la 
liberté,  nous  avons  celle  que  le  gouvernement  nous  laisse,  et  peut-être 
ne  serait-il  pas  bon  que  nous  en  eussions  davantage*.  >  C'était  dire, 
ou  peu  s'en  faut,  que  les  peuples  possédaient  alors  toutes  les  libertés 
nécessaires. 

Sous  la  république,  chaque  ville  avait,  comme  Rome,  une  assemblée 
du  peuple  qui  était  souveraine  pour  faire  la  loi  et  t  créer  >  les* magis- 
trats :  quatorze  années  seulement  avant  Actium,  la  loi  municipale  de 
César  montre,  dans  toute  l'Italie,  l'assemblée  populaire  en  pleine  pos- 
session de  ses  droits,  populus  jubet^.  Naguère  encore  on  croyait  que, 
Tibère  ayant  remis,  dans  Rome,  les  élections  au  sénat,  une  révolution 
semblable  s'était  aussitôt  produite  dans  les  provinces.  Il  est  vrai  que 
l'assemblée  populaire,  sans  être  formellement  supprimée,  fut  peu  à  peu 
dépossédée  au  profit  de  la  curie,  et  que  l'organisation  municipale,  de 
démocratique  qu'elle  était,  devint  aristocratique,  par  suite  d'un  mou- 
vement de  concentration  qui  s'accusa  de  jour  en  jour  davantage  dans 
l'administration  impériale,  après  avoir  été  la  politique  du  sénat  ré- 
publicain*. Mais  cette  révolution,  à  peu  près  accomplie  au  troisième 
siècle,  ne  l'était  point  au  premier,  pas  même  au  second,  où  Ton  voit 
encore  des  assemblées  publiques  dans  les  cités.  Si,  à  Rome,  une  ombre 
de  comices  et  d'élections  populaires  se  conserva  jusque  sous  Trajan*^ 
à  plus  forte  raison  doit-on  penser  que  la  réalité  remplaçait  dans  beau- 
coup de  villes  ces  vaines  apparences,  surtout  dans  celles  qui  étaient 
légalement  soustraites,  pour  leur  administration  intérieure,  à  l'action 
du  magistrat  romain,  soit  par  les  traités  d'alliance  conclus  au  momenC 

«  Plutarque,  Préc.  pol.,  52. 

^  ....  xAt  70  irXiov  tau;  eux  àacivcv  (ibid.,  52). 

5  Chap.  XII.  Cf.  Or.-IIenzen,  ii«*  2551,  5701,  6966,  7227. 

^  Cf.  Appien,  Miihrid.,  59;  Pausanias,  VII,  16,  6.  Cicéron  a  formulé  nettement  cette  poli- 
tique :  ....  ul  civitatcÈ  oplimatium  consiliU  administrentur  (ad  Quint,  fraUr.f  1,  i,  8,  S5);  mais. 
il  y  eut  cette  différence  entre  la  république  cl  le  moyen  empire,  que  Pune  se  contenta  de  se 
montrer  favorable  à  Pinfluence  des  grands  dans  les  cités,  ce  qui  était  une  forme  particulière 
de  la  vie  municipale,  et  que  Pautro  fut  peu  «i  peu  conduit  à  y  supprimer  toute  vie. 

»  Dion,  LVII,  20,  et  Pline,  Panég,,  65,  64,  77.  Cf.  Yopiscus,  Tac,  7,  où  il  montre  les  soldats 
et  le  peuple,  mtliies  et  Quintes,  ratifiant  Pélection  faite  par  le  sénat;  plus  tard  encore  l'élection 
de  Gordien  III  faite  par  le  peuple  et  imposée  par  lui  au  sénat. 
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de  la  conquête  et  que  Ton  respectait  habituellement,  soit  par  des  con- 
cessions obtenues  plus  lard.  L'Asie  Pergaméenne,  la  Bithynie,  la  Macé- 
doine S  TAfrique,  appliquaient  encore,  sous  les  Antonins,  les  lois  qui 
leur  avaient  été  données  au  lendemain  de  la  conquête.  Le  respect  des 
conditions  faites  par  la  république  aux  peuples  et  aux  cités  demeura, 
dans  le  haut  empire,  la  règle  du  gouvernement;  le  contraire  fut 
Texcoption.  Les  inscriptions  ne  permettent  pas  d'en  douter,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  services  qu'elles  ont  rendus  que  de  nous  aider  à 
retrouver  deux  siècles  au  moins  de  vie  municipale  active,  ardente, 
dans  cet  empire  dont  on  faisait  une  inexplicable  solitude  remplie  par 
le  despotisme  et  la  servilité. 

Avant  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  l'antiquité  gréco-latine  ne 
connaissait  véritablement  pas  le  fonctionnaire,  cet  ordre  nouveau,  que 
forma,  dans  les  monarchies  modernes,  la  centralisation  des  pouvoirs, 
et  qui  est  tout  à  la  fois  pour  elles  une  cause  de  force  et  de  faiblesse. 
Les  charges  étaient  annuelles  ou  temporaires,  même  dans  l'État,  à  plus 
forte  raison  dans  les  cités.  A  Rome,  on  y  parvenait,  en  apparence,  par 
le  choix  du  sénat,  en  réalité  par  la  désignation  du  prince;  dans  les 
provinces,  par  l'élection  populaire.  Les  libéralités  faites  au  peuple 
par  ceux  qui  voulaient  arriver  aux  magistratures,  et  qu'une  loule 
d'inscriptions  mentionnent,  sont  déjà  une  présomption  que  les  can- 
didats avaient  besoin  du  peuple  pour  les  obtenir.  Mais  nous  avons  des 
preuves  directes.  Ainsi  on  trouve  les  comices  d'élection  en  exercice  : 
à  Bovillœ,  aux  portes  de  Rome,  en  l'année  157';  à  Pérouse,  sous  Marc 
Aurèle^;  à  Amisus,  pendant  l'administration  de  Pline*;  à  Tralles,  sous 
Hadrien*;  à  Smyrne,  vers  2H';  dans  la  Maurétanie  Césarienne,  vers 
le  temps  de  Caracalla';  dans  toute  la  province  d'Afrique  jusqu'en  l'an- 

*  Au  second  siècle  de  notre  ère,  Justin  (XXXîII,  2)  dit  de  la  Macédoine  : ....  legeê,  quibus  adhuc 
utiluvy  a  Paullo  accepit;  Appien,  des  habitants  de  Brindes  que  Sylla  leur  donna  àTtXciav,  rv  xal 
vijv  exo'jdiv  (BelLciv.,  I,  70). 

^  Orelli,  n°o701. 
=  /</.,  n«  2551. 

*  Epist.,  X,  110  :  ....bule  et  ecclesia  consentiente. 

5  ....Toî;  «J/n(pi<Tp.a(Ti  TTî;  ti  pou>.fi;  xal  tcù  ^xaou  (C.  /.  G.,  n*  2927).  De  même  à  Tai*se,  et  en 
mille  autres  lieux,  on  trouve  i  PcuXti  xxî  ô  ^xjao;. 

«  Ibid,,  n«51Cl. 

^  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  d'une  inscription  du  temps  de  Garacalla,  re- 
cueillie par  M.  L.  Renier  à  Jomnium  (Intcr,  dAlg,,  n*  4070),  où  un  duumvir  mentionne  son 
élection  par  VOrdo,  ce  qu'il  n'eût  point  fait  si  c'eût  été  la  coutume.  A  Tergeste,  sous  Antonin, 
on  entrait  à  la  curie /ler  œdilttatiê  gradum  (Or.-llenzen,  n*  7168).  L'usage  des  assemblées  pu- 
bliques était  encore  si  bien  conservé  au  milieu  du  second  siècle,  que  Plutarque,  dans  les 
conseils  qu'il  donne  pour  parvenir,  recommande  de  n'apporter  devant  la  multitude  qu'une 
parole  méditée,  (Préc.  pol,,  6.) 
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née  ô'iG';  et  dans  mille  circonstances  l'assenliiiiciil  du  peuple  est 
mentionné  avec  le  ciécret  d'cscciition  rendn  par  les  dûcurions*.  L'nc 
des  mes  de  Pola  conduisant  au  l'uriim  de  cette  ancienne  et  florissante 
colonie  poite  encore  le  nom  de  rue  des  Comices. 

Nous  savons  que  Pompéi,  au  moment  de  tacalastrniitie  qui  l'anùanlil, 
était  occupée  à  des  élections  populaires.  On  a  reti'unvé  allicliés  sur  les 


1.1!  Fonim  Iriatiguli 


murs  les  professions  de  foi  des  catididals,  les  [dacards  des  amis,  ceux 
des  adversaires,  mùme  les  recommandations  du  gouvernement,  c'esl- 
à-dire  de  la  curie,  en  faveur  d'un  candidat  oliiciol.  Ces  affiches  se 
mettaient  pa l'tout,  jusque  sur  les  sépultures  qui.  dans  les  cités  romaines, 
bordaient  les  chemins  menant  à  la  ville;  cl,  dans  certaines  inscrip- 


'  CoH.  Thcotl.,  XII,  .i,  I  :  ..,.  nominalh  ramliittilnrum  /Ki/iuJi  $uffragiii. 

'  Cr.  Orplli-llenït-n.  ii-.MIl  :  orilo  rt  mierrnu  popului;  ir .%)«.  :  ilrc.  aug.  ri  f^fhti  a'  717' 
coMfuiH  pUbU;  II*  1771)  :  dec.  H  tiberi*  fomm,  un.  aug.,  pltbei  uaittrur;  n  tin^tr,  soua   | 

(Imii rogaUi»  abotiiine.  pariler  H  yipula...,  OfS^lT).  Cf.  ii"  3KNS.  Witt,  Hn.,  vie.  1*» 

Vncyrt*  et  l'PMinuiile.  v-oy.  l'crrol,  lU  Galalîa.  p.  Ml  el  suiv.:  pour  Pflimyre  ;  ^wIàkûI^im 
<r,  l^lroiinf.  Itechrrehei  lur  r»'bnin.  l'gypUenne.  i>.  SiîS.  el  de  yi-ç^f-.  [nier,  m'mil.,  p.  1». 
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liinis,  les  morts  (Irremloiit  loin-  domeiiro  tleniJùrt'  contre  les  caiidi- 

il,-ils  |.;ii'  Ir-.   iiiiprrr;ilioii,    <!ntit    iN   poiiiNiiivciil    ;'i    r,-iv;inrr-   r-riiv  qui 


ii|)poscraiL'[il  des  réelmiies  cloctoi'ules  sur  It'iii-  lniiilic;iii  ....n-piils'Uit 
ffint'.  Ln  loi  de  Mnl.inn,  ivdigûe  sous  Duniitien,  dècrîl  iiiiiiiiliei.sotiii'iil 

I  Ordli-HriiïHi.  n-  5'0».  (laoa,  6i!ï7.  lii'i.  ^^i'f•.  <-l  imlr^  cHI.-*  aitxqiirllcs  )trii/i-ii 
iviiidicdaiis  son  !nilirx,[t.  10 J,  yiiniid  lu  iiiiiitHli' ilc  l:i  iiinrl  di' t.  Cvsnrinii  {  d.- J.  Cl  nrriin 
;i  l'isi?.  I»  colouii'.  nlnvs  en  iik-iiii'  rri«r  l'ici'liirali',  ri'irinil  p.is  de  ningisirnls.  proptcr  ranlen- 
l:-iuût  candidalûi-itm.  U's  di'Iails  du  di-iiil  iiiiUlic  rilri-iil  ;tiT>'>(i'>s  prr  enntciimm  nmnîiim  oriiiimm. 
(  Wdni.iniis,  883.  rt  Ixipi.  i  Decreli  ri-H-i  calania  Piêuiiii.i 
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toutes  les  formalités  nécessaires  pour  la  tenue  régulière  des  comices  ' 
et  condamne  à  une  amende  de  10000  sesterces  celui  qui  en  empêche 
ou  en  trouble  ta  réunion.  Au  temps  d'Alexandre  Sévère,  Paul  commente 
encore  ta  loi  Julienne  sur  ta  brigue  :  ■  Le  citoyen,  dit-il,  qui  sollicite 
une  magistrature  ou  un  sacerdoce  de  province  et  qui,  à  prii  d'ai^ent. 
ameute  la  foule  pour  obtenir  des  suffrages,  est  coupable  de  Tiolence 
publique  et  condamné  à  la  déportation  *.  > 

Si  Rome  avait  laissé  à  tant  de  villes  leurs  assemblées  électorales  cl 
législatives,  elle  doit  avoir  laissé  à  leurs  magistrats  une  part  considé- 
rable de  la  juridiclion.  Mais  dans  quelles  limites?  Nous  n'avons  sur 
celte  question  que  le  Digeste,  qui  montre  le  droit  administratif  du 
troisième  siècle  el  non  pas  celui  du  premier'.  Or,  si,  aux  deux  époques, 
la  loi  civile  était  à  peu  près  la  même,  la  loi  administrative  ne  l'était 
pas.  Aussi  les  grands  jurisconsultes  de  la  république  et  du  haut  em- 
pire, antérieurs  à  Salvius  Julianus,  n'ont  fourni  tous  ensemble  aux 
Pandedes  qu'un  nombre  de  fragments  égal  au  huitième  des  seules 
citations  d'Ulpien  et  de  Paul.  Que  veut  dire  cette  inégalité?  Qu'ad- 
mis à  figurer  dans  la  collection  Jusiinienne  pour  confirmer  de  leur 


Voici  deu«  réclame»  électorales  peintes  en  leiires  rouges  air  les  muniUes  de  Poinpéi. 
(Maison  de  Vcsonius  Priniat-)  E-  Pressutm,  op.  cil.,  p.  t. 


Vin. 
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vri  UEM .  R.  p.  VESON IV5  -  PRIMVJ  -  \OCAr 
r  aium)  G.VVIVll  RVFVJl  Ilvin.  0  V.  F.  (oro  vos  facile)  \TILE11  R(ei)  P(ubii«)  VESOXIVS  PRIJCVS  ROCAT. 
Vi'sonius  Primuî  rccomin.indL'  A  vos  sufTia^es  Caïus  Cavius  Rufus,  homme  utile  i  notre  cité, 
e(  \mi%  conjure  de  ielire  à  la  charge  de  duumrir. 


ŒHFIVIYI 


AED-D-RP 

VfSONIvS. 
PRIMV5-R0C 


CM.  ilELÏIVM  AED(ilem)  D{igniim)  ri:ei)  P(ublica;)  VESOSIVS  PRIMVS  B0C(atl. 
Veponius  Primus  mus  recommande  de  choisir  pour  édile  Cneius  tlelvius,  homme  digne  de  notre  Tille. 

'  Lfx  Valaâlana.  nrl.  M-;>!). 

'  ....  H  lurham  tuffrayionim  cauia  coadureril.,..  [Sent.,  V,  50 (x)). 

'  Li'  nomlirc  dos  fraKmi'nIs  des  anciens  jurisconsultes  insérés  au  Digeste  n'«£t  que  de  586; 
Vlpieii  en  a  rounii  Hli-î,  Paul  2081.  Cf.  Ptjciila,  Curtui  der  JntiUulioiien,  1.  I,  p.  431477. 
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autorité  le  droit  civil  de  l'âge  postérieur,  continuation  de  celui  ^ju'ils 
avaient  constitué,  les  vieux  juristes  avaient  eu  fort  peu  de  chose  à 
donner  pour  le  droit  administratif,  parce  que  celui  de  leur  temps  ne 
subsistait  plus,  si  ce  n'est  profondément  modifié  ^  Nous  possédons 
bien  encore  la  Table  (THéraclée  et  la  lex  Rubriay  faites  pour  l'Italie,  non 
pour  les  provinces,  et  les  lois  espagnoles,  qui  lèveraient  toute  difficulté, 
si  elles  étaient  entières.  Mais  la  lumière  projetée  par  ces  dernières  lois 
sur  beaucoup  de  points  n'éclaire  pas  l'ensemble  du  régime  municipal; 
et,  comme  elles  révèlent  peu  de  chose  sur  la  juridiction  civile  des 
magistrats,  rien  sur  leurs  droits  en  matière  criminelle,  on  a  été  con- 
duit à  réduire  l'autorité  judiciaire  des  duumvirs  aux  proportions 
qu'elle  eut  dans  le  moyen  empire,  quand  la  compétence  du  magistrat 
au  civil  s'arrêtait,  comme  celle  de  nos  juges  de  paix,  à  une  certaine 
somme'  et  n'allait,  au  criminel,  qu'à  punir  l'homme  libre  d'une 
amende,  l'esclave  de  quelques  coups  de  verges".  Cependant,  lorsque 
les  empereurs  n'avaient  pas  encore  couvert  les  provinces  de  leurs 
fonctionnaires,  la  vie  sociale  eût  été  comme  suspendue  dans  ces 
immenses  territoires,  si,  de  la  Tamise  à  l'Euphrate  et  des  bouches  du 
Rhin  aux  cataractes  de  Syène,  il  avait  fallu  attendre  que  les  trente 
gouverneurs  vinssent  ouvrir  leurs  assises  pour  que  tous  les  procès 
fussent  vidés  et  tous  les  coupables  punis*.  La  raison  dit  qu'il  devait 
en  être  autrement,  et  l'histoire  ajoute  que  ce  qui  se  trouve  le  plus 
dans  le  présent,  c'est  toujours  du  passé;  or  ce  passé,  Rome  ne  s'était 
point  proposé  d'en  faire  table  rase.  Les  lois  récemment  découvertes  et 
d'innombrables  inscriptions  le  prouvent  pour  les  institutions  poli- 
tiques; certains  faits  indiquent  qu'il  a  dû  en  être  de  même  pour  l'in- 
stitution judiciaire. 

La  condition  de  certaines  villes  au  milieu  du  premier  siècle  est 
très-nettement  indiquée  par  Strabon  et  le  jurisconsulte  Proculus  : 
«  Marseille,  dit  le  premier,  n'est  soumise,  ni  pour  elle-même  ni  pour 

*  Autre  exemple  du  silence  du  Corpus  juris  au  sujet  d'une  ancienne  institution  :  il  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  les  Augustales,  que  les  inscriptions  nous  prouvent  avoir  occupé  une  place 
considérable  dajis  la  société  du  haut  empire,  mais  qui  avaient  disparu  deux  siècles  avant 
Justinien. 

'^  Paul,  Scnt.,\.  5',  1. 
••  Dig.,  H.  i.  12. 

*  En  Espagne,  on  comptait,  au  temps  de  Pline,  cinq  cent  treize  villes,  et  il  n*y  avait  que 
quatorze  convenlus  juridici,  un  pour  trente-sept,  où  le  gouverneur  tenait  chaque  aimée  ses 
assises  durant  quelques  jours.  Eu  France,  où  les  tribunaux  sont  permanents,  nous  avons  un 
juge  de  paix  par  canton,  un  tribunal  de  première  instance  par  arrondissement,  des  tribunaux 
de  commerce  et  moitié  plus  de  cours  d'appel  (26)  que  l'Espagne  n'avait  de  convenlus. 
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ses  sujets,  aux  gouverneurs  de  la  province*.  •  c  Libre,  dit  le  seconde 
est  le  peuple  qui  n*est  assujetti  à  la  puissance  d*aucun  autre;  fédéré, 
celui  qui  a  conclu  avec  un  autre  un  traité  a  conditions  égales,  ou  qui,. 
dans  le  traité  d'alliance,  a  promis  de  respecter  la  majesté  d*un  autre 
peuple.  Cela  ne  signifie  pas  que  le  premier  ne  soit  pas  libre,  mais  veut 
dire  que  le  second  lui  est  supérieur  :  ainsi  nos  clients  restent  des 
hommes  libres,  bien  que,  pour  Tautorité  et  la  dignité,  ils  nous  soient 
inférieurs.  Cependant  des  habitants  de  villes  fédérées  peuvent  être 
accusés  par-devant  nous;  et,  s'ils  sont  condamnés,  nous  les  punis- 
sons*. *  Il  disait  encore  :  c  Je  ne  doute  pas  que  les  peuples  libres  et 
fédérés  ne  soient  en  dehors  de  notre  empire*.  •  Cicéron,  avant  lui* 
Tacite,  un  peu  plus  tard,  disaient  la  même  chose*,  et  le  sénat  de  Tibéi'e 
avait  consacré  cette  doctrine  par  une  décision  solennelle*.  Chaque 
ville  fédérée  ou  libre  consene  donc  la  propriété  de  son  sol,  sa  juridic- 
tion entière  et  ses  péages;  seulement  ses  habitants  gardent  le  droit  de 
recourir  au  tribunal  du  gouverneur  de  la  province,  comme  les  Italiens, 
d'après  la  lex  Jnlia,  peuvent  accepter  la  décision  du  juge  municipaK 
on  porter  leur  cause  à  Rome.  Il  n'est  aucune  possession  de  l'empire 
où  l'on  ne  trouve  de  ces  sortes  de  villes,  et  elles  y  étaient  en  grand 


'   Liv.  IV,  p.  181  :  ....  'oiTt  ay;  ÛTZxx.wv.t  twi»  ti;  tt.v  in»p-//lav  riu.:7Ca«vMv  arpx*nB-yi».    llarseilk*' 
«ivail  avec  Rome  un  traité  d^alliance,  fœdus  œquo  jute  percuuum  (Justin,  \LIII,  5).  l<es  9ocii 
pofmli  Rom,  nV'taienl  pas  dispensés  de  certaines  prestations  stipulées  au  traité  :  soldats. 
navires,  matelots,  etc.,  hébergement  des  magistrats  romains  de  passage  par  leurs  villes,  etc. 
Strabon  (Vill,  505)  dit  des  Lacédémoniens  :  ftutvav  ^/.^j6lpcl,  ^Xx^  T^.v  çtXtxMv  "kêvnxiçrf.in  ixkù 
o'jvrr/.cûvTi;  (.'jSi*.  Le  sénat  us-consul  te  en  faveur  des  Chiotes  (C.  I.  C,  ii*2îS2),  le  plébiscite  do 
l'an  de  Home  (iS'J  pour  Termessus  major  (C.  /.  L.,  t.  i,  p.  114),  sont  aussi  explicites.  Gcêroii 
avait  dit  (Verr.,  Il,  (i(i,  160)  :  Taurominiiani....  qui  maxime  abinjuriit  nottrorum  maçtâiraimmtm 
remoli  consiierant  esse  prœsidio  fœderii.  Cf.  Id.,  de  Prov.  com.,  3,  C  : ....  omiUo  junsdictionem  in 
libeia  ciritaic  contra  leges  ser.atusque  consulia  ;  Id.,  in  Piton.,  16  :  !ege  Csttariê  juêUssima  atqme 
oplitna  [mullis  scn.  com,  dans  le  [no  Domo,  9]  populi  liberi  plane  et  vere  liberi.  Dans  le  pit» 
liiilho(\i'K  3.*K>0),  à  propos  defiadès  (|ui  était  fœdere  inferior,  il  célèbre  cette  politique  qui  avait 
NU  ('ondiiner  les  droits  du  peuple  suzerain  avec  Tautonomic  du  peuple  vassal. 

'*  Al  fiiml  apud  nos  rei  ex  ciiùialihus  fœderatis  et  in  eos  damnatos  animadverlimus  (Dig.,  XUX, 
15,  7,  §  i).  Cf.  Cicéron,  in  Pison.,  10,  37. 

^  ....  Quin  nobis  extern  i  si  ni  (Dig.,  ibid,).  Suétone  (Cœs.^  23)  et  Tacite  (Ann,,  W,  45)  fKirlenl 
de  même.  Festus  est  plus  explicite  encore  (p.  218)  :  cum  populii  liberiê  et  cum  fcederatU  et  cmm 
regibus  ffostliminium  nobis  est  ita,  uti  cum  hoslibus.  Aussi  un  exilé  pouvait  être  reçu  dans  une 
ville  fédérée.  Cf.  Polybe,  VI,  14.  8;  Tacite,  Ann.,  IV,  43.  Du  reste  cette  indépendance  ne  doit 
s*entendre  que  de  Tadministration  intérieure.  Si  les  peuples  alliés  ne  faisaient  point  partie  de 
la  province,  ils  faisaient  partie  de  l'empire,  et,  au  point  de  vue  politique,  ils  ^laîeot  soumis  au 
prince  ou  à  ses  représentants.  Kubn  (Die  tiàdt,  und  bûrgerl,  Verfau.  c/et  Rikft.  Beickê^  t.  fl, 
p.  20  et  290)  compare  les  villes  libres  et  fédérées  de  Fempire  aux  cantons  suisses  et  aux  fitats 
de  la  Confédération  du  Rhin  dont  Napoléon  appelait  les  habitants  ses  Sl||ets. 

*  Cicéron,  proBalbo^  17»  et  Tacite,  Ann,,  III,  55. 

*  Tacite,  Ann.,  IV,  33»  dans  Taflaire  de  Volcatius  Moschus. 
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nombre,  puisque  toutes  les  cités  fameuses  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
avaient  obtenu  ce  titre  et  qu'on  en  comptait  jusqu'à  trente  dans  la 
.seule  province  d'Afrique  *.  Aussi  est-il  permis  de  dire  que  la  vie  muni- 
cipale dans  sa  plénitude  avait  été  sur  beaucoup  de  points  respectée 
par  les  premiers  empereurs.  Au  second  siècle,  Trajan  écrivait  encore 
i\  Pline  :  «  Je  ne  puis  empêcher  ce  que  veulent  faire  les  gens  d'Amisus, 
puisqu'ils  usent  d'un  droit  que  le  traité  d'alliance  leur  a  reconnu  *.  » 

La  vie  municipale  était  également  active  et  libre  dans  les  cités  do 
droit  latin,  car  un  écrivain  des  temps  d'Auguste  et  de  Tibère  déclare 
<;es  sortes  de  villes  soustraites  à  la  juridiction  du  gouverneur  de  la 
province  '\  A  plus  forle  raison  l'était-elle  dans  les  municipes  de  droit 
romain,  qui  gardèrent  jusqu'au  second  siècle  leur  législation  particu- 
lière et  leurs  tribunaux*;  même  dans  les  colonies,  où  tout  était  romain 
■et  dont  la  condition,  quoique  plus  dépendante,  passait  pour  plus 
honorable  *. 

Ces  villes,  en  effet,  devaient  participer  à  la  condition  des  cités  ita- 
liennes. Dans  notre  ancien  droit,  la  coutume  de  Paris  a  modifié  beau- 
coup (le  coutumes  provinciales.  La  loi  municii)ale  établie  par  César 
pour  ritalie  a  exercé  une  induence  plus  grande  encore,  car,  lorsque 
les  Romains  organisèrent  dans  les  provinces  des  colonies  et  des  muni- 
cipes, ils  ont  certainement  fait  de  nombreux  emprunts  à  cette  loi  qui, 
pour  eux,  résumait  la  sagesse  antique  et  l'expérience  des  siècles  en 
matière  municipale ^  La  lex  Julia  devint  même  pour  les  jurisconsultes 
du  troisième  siècle  la  loi  municipale  par  excellence.  Si  donc  nous 
connaissions  les  pouvoirs  que  ces  lois  laissaient  aux  duumvirs  italiens, 
nous  serions  bien  près  de  savoir  ceux  que  possédaient  les  magistrats 
des  colonies  romaines  et  des  municipes  dans  les  provinces,  deux  sortes 
<le  villes  dont  la  condition  était  si  rapprochée,  qu'au  temps  d'IIadrien 

*  Roma  quœ  Achœis,  lUiodUs  el  plerisquc  urbibus  clarisjm  intcgrum  libcrtalcmque  cum  immu- 
nilate  reddidei'at  (Séiièque,  de  Ben,,  V,  16).  Cf.  Pline,  ///«/.  nat.,  V,  2î).  On  connaît,  dans  la 
province  d'Asie,  dix-huit  villes  libres,  et  on  ne  les  connaît  pas  toutes. 

*  Pline,  Epist.,  X,  95. 

^  Nîmes  était  cité  latine,  et,  àcausede  c«Ia,  «^làrcyro,  n'était  pas  soumise  tgî;  wpc(rrdc'y{ii.a<ii  ?«y 
ix  Tx;  'Ptôuïj;  aTpxTYî^iv  (Slrabon,  IV,  1,  12).  Cicéron  dit  môme  :  Gadtlani,  id  est  fœderati  (pro 
Balbo,  24).  Toutefois  le  gouverneur  devait,  comme  le  préleur  en  Italie,  exercer  dans  les  cités 
latines  les  droits  supérieurs  de  Vimperium  pour  les  cas  réservés  dont  il  sera  question  plus  loin. 

*  D'après  le  passage  classique  d\\uIu-Gelle,  XVI,  io  :  Municipes  sunt  cives  Romani  ex  muni- 
-cipiis,  legibus  suis  elsuo  jure  ulenletf  muneris  tanlum  cum  populo  Romano  honorari participes.... 
nullis  aliis  necessilatibus,  neque  ulla  populi  Romani  lege  astricli. 

'  Magis  ohnoxia,  minus  libéra  (Aulu-Gelle,  ibid.), 

*  Aulu-Gelle  dit  des  colonies  :  .,,.jura,  inslitutaque  omnia  populi  Romani  non  sui  arbitrii,  ha- 
hent  (XVI,  13). 
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on  n'en  vojait  plus  la  difTérence.  Or  la  lex  Jmlia  attribuait  aux  pre- 
miers, en  matière  civile,  la  décision  du  litige  et  les  moyens  d'exécu- 
tion forcée*.  Ces  droits  sans  limite,  ils  les  exerçaient  sur  toute 
rétendue  de  leur  territoire  par  eui-mémes  ou  par  leurs  délégués,  à 
moins  que  les  parties  ne  préférassent  se  faire  juger  à  Rome*. 

La  lex  Rnbria  reconnaissait  également  au  juge  municipal,  dans  la 
Cisalpine,  le  droit  de  vider  les  procès  civils,  quelle  qu'en  fût  Timpor- 
tance,  fie  omnl  perunin;  mais  elle  bornait  dans  certains  cas,  pour  le 
prêt  d'argent  par  exemple,  sa  compétence  aux  contestations  qui 
portaient  sur  moins  de  15(HJ0  sesterces*-  Quand  ce  chiffre  était 
dépassé,  les  plaideurs  devaient  aller  devant  le  préteur  de  Rome. 

Cette  disposition,  qui  limitait  la  juridiction  municipale  dans  la  Cisal- 
pine, avait  peut-être  été  introduite  dans  l'intérêt  des  citoyens*  et  de 
Tordre  public.  Faisait-elle  partie  de  la  lex  Julia?  Quelques  auteurs  le 
prétendent  \  Elle  est  du  moins  devenue  de  droit  commun,  puisqu'on 
la  retrouve  au  troisième  siècle  appliquée  à  Tempire  entier  :   c   Les 

*  Lex  Julia,  lin.  117-118.  ap.  C.  I.  L.A.  \,  p.  120.  Dpien  disait  encore  aa  Irobiême  sitVIe: 
Jut  dicentiê  officium  lalissimum  esl.  Sam  et  bonorum  pouetàonem  dore  polnL  et  m  potÊefMmmemt 
mîUere,  pupillu  non  habentibuâ  lutore*  consiUueref  judicet  IHiganlibut  dore  (IHg..  il,  !•  I.  Cf. 
ibid..  Il,  I,  5). 

*  Die  Gericklbarkeit  der  Duumrim  enlrecki  $ich  auf  aile  CiriUackem  ohme  Eimachntmkmm^ 
(Betlirnann'UolIweK.  CirUprozeu,  t.  II,  p.  25).  Cesl  aussi  Topinion  de  Fochta  (Cmntu  der  imtU^ 
tutionen,  §  90,  p.  505;  Unbe$chrxnkie  RechUpflege,  de  Keller,  édil.  Capmas,  p.  6-7,  etc.), 

^  Lex Rub., cliap.  ixii, qiue re$  non pluris USXV millia erii.  SaTigmy  (Hi$t,  dm  droU  rom.  am  mofem 
âge,  t.  I,  p.  51  de  la  trad.  fr.)  dit  :  «  Dans  certaines  afTaires,  la  juridiction  du  duam^îr  était 
illimif<'*e  et  r<'xécution  sur  tes  bi»*ns  pouvait  êtn*  poursuivie.  •  C'est  aussi  Topinion  de  Mouuns^o 
(C.  I.  L.,  l.  I,  ad  leg.  Rubr.,  p.  118).  >os  tribunaux  civils  ne  jugent  en  dernier  ressort  qo^ 
jus^prà  1500  francs  en  niatiùre  personnelle  et  mobilière,  et  jusqu'à  60  francs  de  prix  de  lîail 
en  niatit-re  réelle  immobilière.  Lorsque  Tobjet  du  procès  est  d'une  Taleor  sapêrienre,  ils  nr 
jugent  (|u*en  premier  ressort.  L*art.  69  de  la  lex  Mal.  parait  avoir  aussi  Gxé  une  limite  pcMir 
ïcjudirium  pecuniœ  communié.  Nallieureusement  le  texte  manque  au  point  le  plus  important. 

*  (}ui;\(\ii**  idée  politique  qui  nous  échappe  se  cache  sans  doute  sous  cette  disposition.  ?5e 
se  pourrait-il  pas  que  les  dettes  ayant  été  un  des  grands  soucis  de  Rome  républicaine,  le  sénat 
ait  \oulu  prévenir,  dans  les  villes  rattachées  à  sa  fortune,  les  agitations  dont  la  capitale  avait 
été  troublée  par  un  règlement  qui  ne  laissait  aux  magistrats  des  cités  comprises  dans  r^yro 
Romano  que  la  décision  en  matière  de  créance  des  proct*s  de  peu  d'importance.  Quand  Fltalie 
devint  terre  romaine,  celte  disposition  lui  aura  été  appliquée  avec  le  respect  religieux  dès 
Uomains  pour  les  anciennes  prescriptions;  elle  Taura  été,  par  le  même  motif,  aux  colonies 
romames  d'ontre-mer,  puis  à  tout  l'empire,  à  l'époque  où  tout  l'empire  eut  le  droit  de  cité. 
Cette  limitation,  au  lieu  d'être  une  atteinte  à  Fautorité  des  olliciers  municipaux,  serait  alor» 
un  privilège  des  citoyens  romains  :  celui  de  n'être  jugés  en  matière  de  dettes  considéral4es 
que  par  le  préteur  de  Rome  ou  par  celui  qui  le  représentait  dans  les  provinces,  comme»  en 
cas  d'accusation  criminelle,  ils  n  étaient  justiciables  que  du  gouverneur,  avec  le  droit  d*en 
apiM^ler  au  prince.  Cette  interprétation  semble  autorisée  par  la  lex  Sempronia,  qui,  pour  dimi- 
nuer les  maux  de  l'usure,  prescrivit  ut  cum  sociis  ac  nominc  Latino  pecuniœ  credUmjmt  idem 
quod  cum  civibuê  (Tile  Live,  X\XV,  7,  ad  aim.  561  l*.  C.K 

^  Ainsi  Marquardt,  Handbuch,  t.  IV,  p.  67. 
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magistrats  municipaux,  dit  Paul,  ne  peuvent  juger  que  jusqu'à  une 
somme  déterminée'.  »  Mais  alors  tous  les  provinciaux  étaient  devenus 
citoyens.  Paul  ne  parle  pas  de  la  clause  de  omni  pecunia;  et  Ton  com- 
prend qu'à  cette  époque  elle  ait  disparu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
interprétation,  différents  textes  du  premier  siècle  autorisent  à  dire 
que  les  villes  privilégiées  des  provinces  étaient,  quant  à  la  juridiction 
civile,  dans  la  condition  faite  aux  cités  d'ilalic  par  ce  que  nous  con- 
naissons de  la  lex  Julia.  Sur  les  Bronzes  d'Omim  les  pouvoirs  du 
duumvir  sont  résumés  par  les  mots  juridiques  qui  expriment  la  puis- 
sance du  magistrat  romain  :  potestas  et  imperium.  «  Que  le  magistrat, 
porte  la  loi  de  Malaga  ',  dise  le  droit  et  donne  les  juges.  »  Au  pouvoir 
qu'il  lui  reconnaît  de  préparer  la  sentence,  un  jurisconsulte  ajoute 
celui  de  la  faire  exécuter"';  enfin  nous  savons  qu'à  Genetiva  la  justice 
urbaine  pouvait  punir  d'une  amende  de  100  000  sesterces  l'infrac- 
tion à  un  règlement  municipal  *. 

Que  restait-il  légalement  au  gouverneur,  en  matière  civile,  à  l'égard 
des  cités  privilégiées?  Les  causes  que  les  parties  lui  déféraient,  les 
procès  relatifs  aux  dettes  et  aux  créances  municipales  dépassant  un 
certain  chiffre  %  enfin  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  deux  cités. 
Ainsi  Trajan  envoya  en  Grèce  un  légat  extraordinaire  pour  fixer  les 
limites  du  territoire  sacré  de  Delphes*;  une  autre  fois  il  écrivit  au 
proconsul  d'Acliaïc  d'examiner  le  différend  entre  Lamia  et  Ilypate  et 


*  Sent.,  V,  .V,  1.  D'après  un  fragment  de  loi  municipale  (67  av.  J.  C.?),  trouvé  aux  environs 
d*Esfe  en  1880,  le  duumvir  pouvait,  dans  les  actioncs  famosœ,  délivrer  une  formule  et  donner 
un  juge  ou  un  arbitre,  lorsque  l'intérêt  enjeu  ne  dépassait  pas  iOOOO  sesterces,  et  que  le 
défendeur  y  consentait.  Esmein,  au  Journal  des  Savants,  i88i,  p.  123. 

*  Art.  65  :  .,..jus  dicilo,  judiciaque  dato.  Voy.,  p.  548,  n.  1,  le  commentaire  d'Ulpien  sur  les 
pouvoirs  du^M*  dkentis.  Sur  la  division  du  procès  en  deux  parties:  la  procédure  in  jure  par- 
devant  le  magistral  investi  de  la  juridiction,  (fui  fixait  l'objet  du  débat  et  marquait  la  marche 
à  suivre,  et  la  procédure  in  judicio  par-devant  les  juges  qu'il  chargeait  d'entendre  Taffaire 
et  de  prononcer  la  sentence.  Voy.  de  Keller,  De  la  procédure  civile  chez  les  RomainSy  §  1,  trad. 
Capmas. 

^  Rcgiones  dicimus  intra  quamm  fines  singularum  coloniarum  aut  municipiorum  magistralihus 
jus  dicendi  coercendique  libéra  potestas  (Siculus  Flaccus,  Gromat.  Vet.,  édit.  Lachmann,  I, 
p.  135).  Cf.  le  curieux  passage  de  Strabon  sur  l'élection  par  le  corps  lyciaque  des  magistrats 
et  des  juges  (XIV,  3,  5). 

*  Au  troisième  siècle,  Paul  disait  encore  d'une  manière  générale  :  Apud  magistratus  munie, 
si  haheant  legis  actionem,  emancipariet  manumitti potest  (Sent,,  II,  25,  4) 

»  Lex  Mal.,  60. 

®  Voy.  Hist.  des  Romains,  t.  IV,  p.  813.  Vespasien  charge  son  procurateur  en  Corse  de  fixer 
les  limites  de  deux  communes  et  lui  envoie  à  cet  effet  un  géomètre,  wie/i«or(»m  (Orelli,  n*4031); 
Trajan  fait  même  chose  en  Macédoine  (C.  I.  L.,  t.  III,  501),  Hadrien  en  Thessalie  {ihid.,  586). 
en  Thrace  (ihid.,  740);  Clîiude,  dans  le  Tjrol  (cf.  la  curieuse  Table  de  Clés  trouvée  en  1869, 
édit.  Dubois).  La  république  avait  agi  de  même.  Cf.  Or.-Henzen,  n**  5114  et  5115, 
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de  prononcer  lui-même.  Pour  des  cas  semblables,  rintervention  de  la 
puissance  souveraine  est  encore  aujourd'hui  nécessaire. 

Voilà  donc  diverses  catégories  de  cités  qui  étaient  à  peu  près  auto- 
nomes dans  leur  administration  intérieure*,  et  l'histoire,  qui  nous 
montre  la  sollicitude  des  empereurs  pour  les  provinces,  nous  garantit 
qu'au  temps  du  haut  empire  ces  franchises  furent  généralement 
respectées. 

Au  criminel,  les  textes  du  troisième  siècle  renferment  aussi  en  des 
limites  singulièrement  étroites  la  juridiction  municipale.  Le  duumvir 
ou  l'édile  n'avait  le  droit  de  prononcer  contre  l'homme  libre  qu'une 
amende,  contre  Tesclave  qu'un  châtiment  modéré*.  Ces  derniers  mots 
portent  leur  date  avec  eux;  ils  ne  peuvent  avoir  été  écrits  qu'après  les 
Anlonins  :  c'est  Ulpicn,  en  effet,  qui  les  donne.  Tout  autre  était  le  di'oit 
dans  le  haut  empire,  et  Ton  mesurera  la  différence  des  libertés  muni- 
cipales au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période  que  nous  étudions, 
si  l'on  place  en  regard  l'esclave  dont  parle  Cicéron,  mis  en  croix  après 
avoir  eu  la  langue  coupée  par  ordre  des  magistrats  d'une  ville  d'Apulie*, 
et  celui  du  troisième  siècle  à  qui  ces  mêmes  magistrats  ne  peuvent 
infliger  qu'une  modica  castigatio.  Les  gens  deMinturnes  croient  mettre 
la  main  sur  un  voleur  :  ils  le  jugent,  le  condamnent  à  mort  et  à  la 
torture  avant  le  supplice \  Voilà  Tancienne  juridiction;  la  nouvelle 
prononce  une  amende. 

En  Italie,  le  droit  des  justices  urbaines  était  suspendu  pour  les 
crimes  que  punissaient  les  (/uœstiones  perpetusc.  Ainsi,  en  vertu  de  la 
loi  Cornélienne  de  sicarlisy  Clueutius,  de  Larinum,  en  Apulie,  ne  put 
être  juge  dans  celle  ville,  où  le  crime  avait  été  commis;  l'affaire  vint 
à  Rome  devant  «  la  commission  permanente*  *. 


■  Bedimann-IIoIIweg  (t.  I,  §  18,  p.  41)  dit  des  villes  latines  et  fédérées  :....  ^fitowen  «tV 
ûbrigens  vollkommene  Autonomie ^  aho  ciguë  Gesetzjebung  und  Gerichie,  Cf.  id.,  t.  II,  p.  2| 
et  suiv.  C*est  aussi  le  sentiment  de  Kuhn.  Voyez,  ci>dessus,  p.  89,  n.  5.  Les  villes  iiipeit' 
diaireSf  qui  étaient  les  plus  nombreuses,  restaient,  il  est  inutile  de  le  dire,  bien*  qu'elles 
eussent  leurs  lois  propres  et  une  certaine  juridiction,  soumises  à  la  surveillance  et  aux 
ordres,  itpcTrx-^aaoi,  des  gouverneurs.  L'édit  de  Cicéron  pour  son  gouvernement  de  Cilicie  {ad 
Atlic,  VI,  11.  15)  montre  à  combien  d*afTairc$  s'appliquait,  dans  ces  villes,  rautorité  pro- 
consulaire. 

<  Modica  castigatio  (Dig.,  11,  1,  12).  Au  sujet  des  amendes,  voyez  plus  loin 

»  Pro  Cluentio,  Ci-CC.  Autre  exemple  à  Catane.  Cf.  Cic,  Yen.,  IV,  45. 

*  Appien,  BelL  civ,,  IV,  28.  Cf.  Tite  Live,  Vil,  17,  où  deux  colonies  veulent  punir  de  mort 

ceux  de  leurs  citoyens  qui  ont  pris  part  à  une  guerre  contre  Rome.  Je  ne  cite  pas  Texemple 

de  Marins,  qui,  proscrit,  pouvait  être  tué  partout. 

■  Cicéron,  pro  Cluentio,  G.  Polybe  (VI,  15)  mpntre  le  sénat  de  son  temps  déjà  en  possession 
de  juger  ces  crimes,  en  quelque  lieu  de  ritalie  qu*ils  eussent  été  conunis. 
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Dans  les  provinces,  le  gouvenipur  avait  la  juridiction  criminelle'; 

tmiiis  il  ne  l'exerçait  ni  partout  ni  lonjours  avec  la  même  étendue.  En 

Lprcmicr  lieu,  la  police  de  la  cité  était  nécessairement  faite  par  les  inngis- 

}■  Irats  urliains,  car,  toutes  les  forces  raililaires  de  l'empire  restant  aux 

frontières,  la  sécurité  dans  l'intérieur  dépendait  encore,  comme  sous 

la  république,  de  la  vigilance  des  autorités  locales'.  Chaque  ville  avait 

S.T  [irison.  ;;,iv>li''cp;ir  ile-^  osrhivcs  [nililii's^:  et.  en  rn='r>''iiifiiti',  'i''d(''|it 


ou  (le  crime,  les  duumvirs  y  enfermaient  les  eon[iables  ;  dans  celle  de 
Pompéi,  on  a  trouvé  les  restes  de  quatre  malheureux  qui  y  étaient  en- 
chaînés au  moment  de  la  catastrophe.  A  Philippes,  ville  giecque  et 
colonie  romaine,  un  désordre  s'étanl  produit  à  la  suite  des  prédications 
de  Paul  et  de  Silas,  le  magistrat  les  fait  saisir,  battre  de  verges  et  jeter 
en  prison*.  Les  choses  se  passent  à  peu  |)iés  de  même  à  Lyon  poui'  le 
procès  des  chrétiens.  Mais  jusqu'où  les  duumvirs  pouvaient-ils  con- 


'  Uixlum  el  menm  mipeiium....  Ucrum  ett  imperium  habert  gladii  polalalem  in  faeinorotot 
hominfi.  Cf.  Dlpieii,  au  Dîg.,  II.  1.3. 
■  Appieii  moiilré  {Bell,  cit.,  IV,  38)  1»  li.il)ilaiits  de  Minlurtips  allatil  à  l»  clinsse  des 
^  bandits  sur  l«ur  lêrriloire,  îïtHiirnniXçomsicu....  mpifc'vToi". 

'  l'iine,  Epht,,  X,  40.  Ces  esclaves  |iul)lics  élaienl  dans  une  condilinn  parliculiire  :  ils  pou- 
1  Tlient  posséder  et  in^me  tester  :  ScrvuM  pubtieu*  popnti  Romani  paiiU  ilimidiie  lettamenti  fa- 
itndiju*  kabtt  (VIpien,  Reg.,  \X,  10). 
'  Ad..  ïv.,  2a-33. 
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duire  l'affaire?  A  Lyon,  résidence  du  gouverneur,  ils  font  l'enquête 
préliminaire,  mettent  les  inculpes  en  détention  préventive  et  attendent 
le  chef  de  la  province,  car  il  s'agit  d'un  crime  de  lèse-majesté.  A  Jéru- 
salem, les  choses  sont  menées  plus  loin,  parce  que  l'aflaire  ne  regar- 
dait point  d'abord  les  Romains,  l^s  princes  des  prêtres  et  les  anciens 
du  peuple  font  arrêter  Jésus,  l'interrogent  et  le  condamnent  à  mort, 
puis  le  conduisent  à  l'ilate  pour  qu'il  ordonne  l'exécution.  I*  gouver^ 
neur,  qui  ne  trouve  en  Jésus  aucun  crime  de  droit  commun,  leur 


répond  :  «  Prenez  cet  homme  et  jugez-le  selon  votre  loi.  •  Il  leur 
reconnaît  donc  le  droit  d'inlliger  une  peine  correctionnelle;  mais 
c'est  la  mort  de  Jésus  qu'ils  poursuivent;  <  Nous  n'avons  pas  le  droit, 
disent-ils,  de  faire  mourir  un  coupable'.  *  Alors  Pilate,  pour  s'assurer 
si  la  sentence  du  sanhédrin  est  juste,  interroge  Jésus  et  lui  demande: 
•  Êtes-vous  le  roi  des  Juifs  ?  —  Je  le  suis,  >  répond  la  sainte  victime 
en  ajoutant  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Le  Romain  ne 
comprend  pas  cette  distinction,  et  le  mot  seul  de  roi  des  Juifs  con- 
stituant à  ses  yeux  un  crime  qui  relève  de  la  loi  de  majesté,  il  ratifie 
la  condamnation. 

Les  Actes  da  Apôtres  confirment  cette  procédure.  A  deux  reprises, 
les  prêtres  ordonnèrent  d'emprisonner  Pierre  et  Jean,  puis  s'assem- 

'  L"  RPiil  tïanjrile  de  sainl  Jean  contient  celle  réserve,  mais  ks  qualre  récit»  rimplîqaml. 
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bièrent  pour  prononcer  sur  eux.  La  première  fois,  la  crainte  du  peuple 
les  arrêta;  la  seconde,  ils  allaient  les  condamnera  morl,  quand  Ga- 
maliel  les  décida  à  laisser  tomber  l'affaire.  Toutefois  ils  ne  relâchèrent 
les  prisonniers  qu'après  les  avoir  fait  battre  de  verges.  Quelques  mois 
plus  tard,  Etienne  fut  lapidé,  sans  que  les  Actes  mentionnent  l'inter- 
vention du  procurateur.  Paul  rappelle  lui-même  aux  Juifs  la  part  qu'il 
prit  au  jugement  et  à  l'exécution  :  «  Avant  sa  conversion,  il  faisait 
fouetter  dans  les  synagogues  ceux  qui  croyaient  en  Jésus  ;  il  les  menait 
en  prison  et  donnait  contre  eux  son  suffrage  quand  il  s'agissait  de  les 
faire  périr.  •  Il  ajoute  :  «  Je  tenais  ce  pouvoir  des  princes  des  prêtres.  » 
Ceux-ci  le  chargèrent  même  d'aller  à  Damas  saisir  des  Juifs  convertis*. 
Ce  mandat  d'amener,  délivré  par  les  chefs  de  la  nation  à  Jérusalem  et 
exécutoire  bien  loin  de  la  Judée,  prouve,  s'il  est  authentique,  que  les 
empereurs  reconnaissaient  au  sanhédrin,  sur  ses  nationaux,  des  droits 
de  justice  et  de  répression  singulièrement  étendus. 

Après  l'émeute  qui  éclata  dans  Jérusalem  lorsqu'on  répandit  le  bruit 
que  Paul  avait  introduit  des  Gentils  dans  le  temple,  on  voit  reparaître 
le  droit  du  grand  conseil  national  à  instruire  un  procès  criminel.  Les 
prêtres  veulent  arrêter  l'apôtre  et  le  juger  ;  la  garnison  romaine  inter- 
vient dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  et  Paul,  arraché  des  mains  de  ia 
foule,  est  conduit  à  Césarée.  Le  grand  prêtre  Ananias  et  quelques  an- 
ciens l'y  suivent  :  «  Cet  homme,  disent-ils  au  procurateur,  est  une  peste, 
un  fauteur  de  désordres,  et  il  a  profané  notre  temple.  Nous  nous 
sommes  saisis  de  lui  pour  le  juger  selon  notre  loi*,  d  Or  la  loi  juive 
punissait  de  mort  les  profanateurs  du  saint  lieu  ;  et,  pour  que  nul  n'en 
ignorât,  la  défense  faite  aux  étrangers  sous  peine  de  la  vie  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  sacrée  était  gravée  en  grec  et  en  hébreu  sur  le  péribole 
qui  séparait  le  parvis  des  Juifs  de  celui  des  Gentils. 

Paul  avait  le  droit  de  cité  romaine,  ce  qui  rendait  l'affaire  délicate; 
elle  traîna  deux  ans,  les  Juifs  demandant  toujours  que  le  prisonnier 
fût  reavoyé  à  Jérusalem,  comme  justiciable  du  tribunal  de  sa  nation 
et  non  pas  du  tribunal  romain.  Le  procurateur,  que  ce  procès  embar- 
rassait, finit  par  y  consentir'  ;  Paul  trouva  plus  sûr  alors  d'en  appeler  à 


*  «  Saul  est  ici,  dit  un  chrétien  de  Damas,  avec  pouvoir,  de  la  part  des  princes  des  prêtres, 
de  faire  prisonniers  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  de  Jésus.  »  (Act,,  ix,  1,  2  et  14.) 

'  AcleSf  ixni  et  xiiv. 

'  Gicéron  dit,  au  de  Legibuê.Uh  3:  Quum  magUtralus  jtidicassit,  inrogassUve,  per  populum 
mulcUBj  pœnœ  certaiio  etto.  Est-ce  d'après  ce  principe  que  le  procurateur  de  Judée,  représen- 
tant de  l'empereur,  c'est-à-dire  du  peuple  romain,  fixe  la  peine  et  onlonne  l'exécution t 
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l'empereur.  S'il  n'avait  pas  eu  ce  droit,  tout  se  serait  passé  comme 

pour  Jésus. 

Ainsi,  suivant  les  Évattgtlet  et  les  Actes,  les  chefs  du  peuple  à  Jûni- 
salem,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  citoyen  romain,  ordonnent  des  ar- 
restations, jettent  en  prison,  font  battre  de  verges  et  condamnent  à 
mort,  mais  livrent  le  condamné  à  L'officier  romain,  qui  vérifie  les  mo- 
tifs de  ta  senlence,  ot,  s'il  la  trouve  juste,  fait  procéder  à  l'exécution  : 
c'est  le  jugement  défmitif,  caril  a  une  sanction  que  l'autre  n'avaitpas, 
le  supplice.  I-e  premier  n'en  était  pas  moins  un  jugement  véritable, 
puisque,  sans  la  sentence  des  juges  nationaux,  Pilate  n'eût  point  fait 
exécuter  Jésus. 
L'aréopage  d'.\thènes  a  plus  de  liberlc  que  le  sanhédrin  juif  :  un 
homme  est  accusé  de  faux,  il  le  condamne;  un 
proconsul  de  passage  par  ta  ville,  un  des  plus  fiers 
patriciens  de  Rome,  demande  la  grâce  du  cou|»a- 
ble,  on  la  lui  refuse'.  A  Marseille,  le  juge  i>ro- 
nonce  aussi  l'exil,  qui  est  une  sentence  capitale*. 
En  Sicile,  le  préteur  veut  décider  lui-même  dans  un 
Monnaie  de  Thermes,   procès  de  faux  en  écritura  publique  intenté  à  un 

lancicnne  Uimère^..         ,  ,     m  ,    , 

Citoyen  de  Thermes  :  1  accusé  le  récuse,  c  Le  sénat 
et  le  peuple  romain,  dit>il,  ont  rendu  aux  Thermitains  leur  vilie, 
leurs  (erres,  leurs  lois  ;  •  et  il  réclame  d'être  jugé  par  les  magistrats, 
d'après  la  loi  de  son  pays*.  Chéronée  ne  semble  même  pas  devoir 
être  comptée  parmi  les  villes  privilégiées,  cependant  son  sénat  pro- 
noHce  une  sentence  de  mort  contre  un  de  ses  plus  nobles  citoyens  '  ; 
e(.  quand  on  voit  un  duumvir  italien,  pour  augmenter  l'attrait  d'une 
fête  qu'il  donne  au  peuple,  faire  jeter  quatre  hommes  aux  bêtes*, 

*  Tncile,  Aan,,  II.  55.  Le  crimen  de  (alto  élail  un  des  crimes  qui,  en  Italie,  ressortisMient 
à  une  des  qngttione»  perpétua.  Cicéron  rappelle  une  senlence  d'exil  prononcée  k  AUièoa 
(Tiuc.,  V.  37. 108);  Dcmonai  jfut  accusé  d'impiété  (Lucien,  ZMm.,  11).  Dion,  dans  son  digi^oun 
sur  la  Vie  champare,  monlre,  dans  une  ville  de  TEubée,  une  assemblée  devant  laquelle  on 
accuse  un  habilant  de  l'ile.  D'après  te  ilécret  Tameui  d'Hadrien  ^ur  l'esporlation  des  huiles  dft 
l'Atlique,  les  petites  infractions  sont  jugées  par  te  linat,  les  grosses  par  le  peupU  [C.  I.  G  , 
II*  375).  Si  le  procès  des  Alhêniens  contre  llérode  Allicus  est  porté  devant  l'empMeur  (Phi- 
loslrate,  Vie  d'Hér.].  c'est  qu'Hérode  était  sénateur  romain. 

■  Asconius,  l'n  Milan.,  p.  54. 

*  Femme  debout  sarrifiant;  li  droite,  un  satyre  recevant  l'eau  qui  coule  d'âne  fontaine; 
dans  le  cliainp,  un  grain  d'orge.  Tétradi-achme  d'Uimère  ou  Tkermm  E' 

*  Cicéron.  in  Yerr.,  II.  57. 

■  Plutarque.  Cimon,  1  el  1. 

■  ....obhonoremquinq.tptctaaUumglad.  Iriduo  dédit  tlnoxtO$  qmtbtor  {] 
Heapol.,  11-  6056). 
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il  y  a  apparence  que  celui  qui  ordonnait  le  supplice  avait  aussi 
prononcé  la  sentence.  Appien  nous  a  montré  les  magistrats  de 
Minturnes  condamnant  à  la  torture,  à  la  mort.  A  Alexandrie,  une 
émeule  éclate  contre  le  préfet  d'Egypte,  le  plus  puissant  et  le  plus 
redouté  des  gouverneurs.  Ce  n'est  pas  lui  qui  intervient  :  les  officiers 
municipaux  font  saisir  les  coupables,  les  interrogent  au  milieu  des 
instruments  de  torture,  découvrent  l'instigateur  du  désordre  et  le 
défèrent  à  l'assemblée  publique.  Los  uns  demandent  contre  lui  un 
décret  d'infamie;  d'autres,  l'exil;  le  plus  grand  nombre,  la  mort  : 
il  y  échappa  par  une  fuite  précipitée*. 

Un  dernier  fait.  Dans  la  Tripolitaine,  une  querelle  s'élève  entre 
Leptis  et  Oea  (70).  Des  deux  côtés  on  s'arme  et  l'on  se  bat  furieusement 
comme  deux  États  indépendants.  Les  gens  d'Oea,  vaincus  en  bataille 
rangée*,  appellent  au  secours  non  pas  les  Romains,  qui  sont  loin, 
mais  les  Garamantes,  qui  rôdent  autour  des  frontières.  Ces  nomades 
se  jettent  sur  le  territoire  des  vainqueurs,  le  désolent,  et  les  cohortes 
n'arrivent  de  la  province  d'Afrique  que  pour  chasser  ces  ennemis  de 
l'empire.  Peut-on  croire  que  les  magistrats  de  ces  belliqueuses  cités 
renvoyaient  à  travers  le  désert,  jusqu'à  Carthage,  par-devant  le  pro- 
consul, l'esclave,  l'Awm/Z/or  ou  le  captif,  qu'ils  voulaient  faire  exécuter? 
Après  ces  faits  et  ces  témoignages,  on  ne  s'étonnera  pas  de  lire  dans 
Apulée  qu'un  esclave  fut  mis  en  croix,  un  jardinier  exécuté,  une  ma- 
trone bannie  à  perpétuité,  par  jugements  d'officiers  municipaux,  et  que 
lui-même,  dans  le  iwoch  ridicule,  se  crut  sur  le  point  d'être  mis  à  la 
torture  et  envoyé  au  supplice*.  Si  le  livre  d'Apulée  n'est  qu'un  roman, 
on  ne  saurait  cependant  penser  que  cet  avocat,  fils  d'un  duumvir,  ait 
supposé  des  lois  imaginaires. 

Que  ces  lois  aient  existé  seulement  chez  les  peuples  privilégiés,  à  un 
titre  ou  à  un  autre,  on  n'en  saurait  douter.  Mais,  en  voyant  que  cer- 
taines villes  de  France  au  seizième  siècle  et  certains  comtés  d'An- 
gleterre au  dix-septième  possédaient  encore  le  droit  du  glaive*,  on 


*  Philon,  in  Flacc^  Irad.  Delaunay,  p.  251  et  suiv. 

*  Discordiœ  quœ,..,  jam  per  arma  atque  acies  exercehaniur  (Tacite,  Hist,,  IV,  50). 

^  Met.,  lib.  IX.  suh  fine,  et  X,  initio.  IMularque  (Préc,  poL,  19)  parle  d'un  cerlain  Pclrcus 
brûlé  vif  par  les  Tliessaliens,  mais  sans  dire  si  ce  fut  à  la  suite  d'un  jugement  ou  d'une 
émeute. 

*  L'ordonnance  de  Moulins,  rédigée  par  PHôpital,  le  leur  reconnaît  encore,  et  Loyseau  s'en 
étonne  (Traité  des  seigneuries,  chap.  xvi,  §  80).  —  Sous  le  règne  de  Charles  II,  pour  en  finir 
avec  les  maraudeurs  écossais,  les  magistrats  du  Nortlmmberlaud  et  du  Cumberland  furent 
autorisés  à  lever  des  compagnies  de  gens  armés,  et  il  fut  pourvu  à  cette  dépense  au  moyen  de 


/ 
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s*étonne  moins  de  rencontrer  ce  même  droit  dans  ragglamération  de 
cités  à  conditions  diverses  qui  composaient  Tempire  romain. 

Les  historiens  de  ce  temps-là  ne  s^inquiétaient  ni  des  supplices  ni 
de  ceux  qui  les  subissaient,  quand  il  ne  s*agissait  que  de  petites  gens. 
Il  nous  reste  ce|>endant  de  Tacite  un  chiiTre  eiTrayaot  :  lorsque  Claude 
voulut  donner  une  fête  sur  le  lac  Fucin,  il  Gt  venir  des  prorinces  dix- 
neuf  mille  condamnés  à  mort.  Cétaient  des  hommes  jeunes  et  Ta* 
lides,  puisqu*ils  devaient  lutter  comme  soldats  ou  rameurs  dans   une 
bataille  navale  ;  il  est  donc  à  croire  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux, 
dans  les  prisons,   beaucoup  de  leurs  pareils  qu'on  n'arait  pas  jugés 
propres  au  voyage  ou  â  la  fête.  I>^s  gouverneurs  avaient-ils  fait  seuls 
rinstruction  de  ces  innombrables  procès?  Ne  leur  fallait-il  pas  s'aider 
des  magistrats  municipaux  pour  suffire  à  la  tâche  de  faire   régner 
sans  un  soldat.  Tordre,  la  sécurité  et  la  loi,  au  milieu  de  cent  millions 
d*hommes?  Beaucoup  de  peuples  à  qui  Rome  n'avait  demandé  que  Ta- 
bandon  de  leur  souveraineté  extérieure,  toutes  ces  villes  que  Ton  re- 
gardait comme  placées  en  dehors  de  Tempire,  ont  dû  conserver  long- 
temps Tactivitc  de  leurs  tribunaux.  Au  temps  de  Marc  Aurêle,  un  juris- 
consulte disait  :  <  Pour  certains  crimes,  le  châtiment  diflere  avec  les 
provinces*.  *  Ces  différences  provenaient  de  coutumes  locales  que  le 
conquérant  avait  respectées.  Quelle  meneille  qu'il  eût  aussi  respecté 
quelques-uns  des  anciens  pouvoirs  qui  en  dérivaient!  La  principale 
fonction  des  duumvirs,  marquée  par  leur  titre  même,  de  jure  dicut^do^ 
était  de  rendre  la  justice  et  de  faire  exécuter  leur  sentence.  En  voyant 
qu'une  ville  obscure,  telle  que  Genetiva,  avait  le  droit  d*armerses  ha- 
bitants et  d'investir  le  duumvir  qui  les  commandait  des  pouvoirs  pos- 
sédés par  le  tribun  militaire  dans  Tarniée  romaine,  c'est-à-dire,   en 
certaines  circonstances,  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  soldats  et 
sur  ses  captifs',  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  magistrats 
avaient  gardé  la  haute  justice,  sauf  pour  les  crimes  dont  la  connais- 
taxes  localos.  (Macaulny,  flist.  dAngl.,  chap.  m.)  Un  même  mal  nécessitait,  au  premier  siècle 
de  Tcinpin»,  le  m^iiie  remède. 

«  Salurniniis,  au  Dip.,  XIAIII,  10.  16,  §  9. 

'  x\rt.  iur>.  Je  sais  bien  que  Polybe  (VI,  37,  8)  se  borne  à  dire  du  tribun  :  i»f(^  kn  «aï 
^r.aûv  i  x^^--^P/.^«  *^^  ^vi/;jpftC»v  xat  p.%9Ti-fûv ;  mais  ce  sont  les  droits  du  temps  de  paix.  Eii 
campagne,  en  face  de  Tennerai,  un  tribun  à  la  tète  d*un  détachement  isolé  pooTait  fin» 
rorcé  |»ar  les  circonstances  d*user  du  jus  gladii,  comme  en  pareil  cas  le  ferait  chei  nous  un 
colonel,  même  un  capitaine.  Tacite  (.4/in.,  I,  38)  raconte  que  M.  Ennius,  simple  préfel  du 
camp,  fît  tuer  deux  vexillaires  pour  prévenir  une  séditi<Mi,  et  déclara  qu*il  traiterait  en  déicr 
teurs  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas,  bono  tnagU  exemple  quam  eoneeuo  jwrtp  dit<4l.  Le  préiet 
du  camp  n*était  souvent  qu*un  primipilaire.  (Orelli,  n**  3449,  3509,  etc.) 
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sance,  réservée  en  Italie  au  préteur  de  Rome,  devait  l'être  dans  les 
provinces  aux  gouverneurs*. 

Les  magistrats  des  villes  privilégiées  agissaient-ils  en  vertu  d'un 
pouvoir  propre?  Dans  les  cités  libres,  assurément,  puisque  Athènes, 
Alexandrie,  Haliarte,  Thermes,  condamnent  et  font  exécuter  la  sen- 
tence pour  des  crimes  prévus  par  les  lois  cornéliennes.  De  même 
dans  les  colonies,  puisque  par  un  de  ces  changements  si  fréquents 
à  Rome  les  pouvoirs  judiciaires  de  l'assemblée  publique  avaient  été 
transférés  par  Auguste  au  sénat  municipal'.  On  a  vu  qu'à  Genetiva, 
les  duumvirs  avaient  Vimperium  et  la  poiesia$'\  sans  doute  avec  l'o- 
bligation, comme  à  Jérusalem,  d'en  référer  pour  l'exécution  au  gou- 
verneur, et  sous  la  condition  de  l'appel  *.  Enfin  le  magistral  ro- 
main déléguait  souvent  son  droit  de  juger*;  un  article  des  Bronzer 

*  Belhniann4Iolhveg(o/>.  cit. y  t.  II,  p.  24)  reconnaît  aux  duumvirs  italiens,  après  la  lex  Julia. 
la  juridiction  criminelle  entière,  sauf  pour  les  crimes  punis  par  les  lois  cornéliennes  et  dont, 
avant  elles,  le  sénat  connaissait  (voy.,  p.  5G1,  n*  1,  la  citation  de  Polybe).  Les  quœsUones 
pei'peluœ  (Hisl.  des  Romains,  t.  Il,  p.  511)  héritèrent  d'abord  de  celte  juridiction,  qui  passa, 
sous  l'empire,  aux  préfets  de  la  ville  et  du  prétoire  et  aux  consulaires  des  diverses  régions. 
Ou  lit  au  Dig.,  1,  18,  10-11  :  Omnia  provincialia  desidcria  quœ  Romœ  varias  judices  habeut  ad 
officium  prœsidium  pertinent.  Suivant  Gains  (Comm.,  I,  6),  le  gouverneur  a,  dans  sa  province, 
la  même  juridiction  que  les  deux  préteurs  dans  la  ville. 

*  La  célèbre  inscription  de  Fautel  d'Auguste  à  Narbonne  (Orelli,  n*  2489)  porte  que  ce  prince 
judicia  plebis  decurionihus  conjunxit;  le  fait  n'a  pu  être  isolé.  D'après  une  autre  interpré- 
tation, Auguste  aurait  simplement  adjoint  aux  décurions,  pour  les  jugements,  un  certain 
nombre  de  plébéiens,  comme  il  avait  fait  à  Rome,  en  créant  la  décurie  des  Ducénaires. 

^  Bronzes  d'Osuna,  chap.  cxxv.  Vimperium,  qui,  h  Rome,  était  conféré  par  une  loi  curiate, 
avait  été  donné  aux  magistrats  de  la  co\on\e  jussu  C.  Csesaris  dict.  Quant  aux  personnes  dési- 
gnées au  chapitre  cxxvii,  je  crois  qu'il  s'agit  de  magistrats  romains  de  passage  à  Genetiva 
ou  venus  dans  cette  colonie  pour  y  juger  les  cas  réservés;  l'hypothèse  présentée  à  ce  sujet 
par  Mommsen  semble  donc  inutile. 

*  IMularque,  blâmant  une  tendance,  qui  se  montrait  déjà  de  son  temps,  de  recourir  aux 
gouverneurs,  même  pour  les  petites  affaires,  ajoute  que  c'est  enlever  ainsi  toute  autorité 
au  sénat,  au  peuple,  aux  tribunaux,  ^ixaani:ia,  et  aux  magistratures.  (Préceptes  polit.,  19.) 
Pourtant  il  recommande  à  son  homme  d'État  le  recours  au  magistrat  romain  pour 
les  procès  scandaleux,  ^ix*;  àicpinî;,  qui  pourraient  troubler  la  ville,  afin  d'ôler  aux  au- 
teurs de  la  proposition  le  désir  d'y  persévérer,  en  les  obligeant  à  aller  la  soutenir  au  loin. 
{Ibid.,  25.) 

«  Mandata  jurisdictione,  lien  est  longuement  question  au  Digeste,  I,  21, 1,  et  II,  1,  16-17.  La 
juridiction  dérivant  d'une  loi,  d'un  sénatus-consulte  ou  d'une  constitution  impériale,  ne  pou- 
vait être  déléguée,  à  moins  d'absence,  si  abesse  cœperit  ;  quœ  vcro  jure  magistratus  competant, 
mandari  possunt.  «  J'ai  souvent  entendu  dire  à  notre  prince,  écrit  Julianus,  que  le  gouverneur 
n'est  pas  forcé  de  juger  lui-même.  C'est  à  lui  d'examiner  s'il  suivra  le  procès  ou  s'il  donnera 
un  juge.  »  (Dig.,  1,  18,  8-9.)  Voyez,  à  notre  tome  III,  page  738,  Torganisation  judiciaire  à  Rome. 
Hors  de  l'Italie,  les  juges  désignés  par  le  gouverneur  étaient  pris  parmi  les  membres  du  con- 
vcntus  et  parmi  les  notables  de  la  province,  c'est-à-dire  parmi  les  décurions  et  les  duumvirs, 
in  albo  decurionum,  dit  Keller  (édit.  Capmas,  p.  41).  Cette  forme  de  procédure,  judicium 
privatum,  dura  longtemps,  mais  le  jugement  extra  ordinem  finira  par  devenir  la  règle  ;  au 
temps  de  Dioclélien,  cette  révolution  sera  accomplie. 
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iTChnina^  édicté  que  cette  délégation  ne  pourra  être  faîte  quVi  ceux 
qui  ont  dans  la  colonie  le  droit  de  rendre  la  justice,  c'est-à-dire  au 
duumvir  ou  à  Tédile. 

Il  faut  donc,  au  sujet  de  la  juridiction,  concevoir  la  province  romaine 
comme  partagée  en  deux  domaines  différents  dont  les  frontières,  sou- 
vent confondues  parles  proconsuls  républicains,  furent  habituellement 
respectées  par  les  lieutenants  impériaux  :  d'une  part,  le  sol  provincial, 
véritable  propriété  du  peu|)le  romain,  où  s^exerçait  la  toute-puissance 
du  gouverneur*;  de  l'autre,  les  terres  des  villes  privilégiées  où  son  au- 
torité absolue  était  limitée  par  les  traités  et  par  les  franchises  recon- 
nues à  ces  peuples.  Sur  le  premier  de  ces  domaines,  le  gouverneur 
décidait  toutes  les  affaires  d*importance';  sur  le  second,  au  criminel, 
nous  pensons  qu*il  n'avait,  dans  les  colonies,  les  municipes  et  les  cites 
latines,  que  les  cas  réservés  par  les  lois  cornéliennes,  l'examen  des 
sentences  capitales  rendues  par  les  duumvirs,  Tappel  de  toutes  les 
autres  et  les  recours  a  sa  justice  faits  par  les  villes  ou  les  particu- 
liers. 

I^s  écrits  des  jurisconsultes  du  haut  empire  qui  auraient  pu  nous 
en  faire  connaître  Tordre  admin-stratif  étant  perdus,  il  subsiste  en 
cette  matière  beaucoup  de  difficultés,  et  il  faut  se  résigner  a  n'entrevoir 
que  certaines  choses.  Cependant  qu'on  lise  deux  traités  politiques^  d*un 
contemporain  de  Marc  Aurèle,  et  l'on  y  trouvera,  au  milieu  de  reg^ts 
mélancoliques  pour  l'indépendance  perdue,  la  preuve  d'une  vie  muni- 
cipale fort  active.  Plutarque  y  parle  à  chaque  instant  de  l'assemblée 
publique;  de  la  tribune,  d'où  les  orateurs  font  leurs  propositions  au 
peuple,  €  cheval  fringant  qu'on  peut  rendre  facile  et  doux  avec  de  Télo- 
quence  i;  des  magistratures,  décernées  dans  les  comices;  de  la  brigue 
qui  s'y  exerce  comme  dans  la  vieille  Rome;  des  tribunaux,  où  se  ju- 
gent des  procès  publics  ;  des  grandes  causes,  qui  permettent  de  se 
signaler  à  l'attention  de  la  ville  entière.  Jupiter  est  toujoui*s  le  pro- 
tecteur (lu  Forum  %  le  dieu  qu'on  invoque  pour  qu'il  donne  la  sagesse 


«  Clitip.  xciv. 

*  Amplissimum  jut  (ÇtîCms,  Comm.,  I,  0). 


'  Au  civil  el  nu  criminel.  Voyez  IVMUimëration  faite  par  Cicéron(a^i4(/û:.,  VI,  i,  15).  Claude 
avait  ini^inc  donné  aux  f^ouvernours  la  juridiction  spéciale  des  Odéicommis.  (Cf.  Suétoiie« 
Clfiud.,  t23;  Gains,  II,  278.)  Le  litre  de  OffUio  prsesidU,  au  Digeste  (I,  18),  n*est  applicable, 
pour  les  deux  premiers  siècles,  rpraux  villes  sti{>endiaires. 
^  Les  Préceptes  politiques  et  Si  les  vieillards  doivent  prendre  part  au  gouvernement, 
•  noxîitt;  xxl  'Afcpxici  7tu&;  Mai  (Si  un  vieillard,  17,  et  Préc.  polit.,  36,  7).  Dans  te  die  Siytrrf^y 
h  et  7,  il  énumère,  c  entre  autres  maux,  »  un  échec  auprès  du  peuple. 
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aux  assemblées.  Les  discours  de  Dion  Chrysostome  montrent  sous  le 
mùme  aspect  l'intérieur  des  cités. 
Le  munici|>c  avait  sa  religion  particulière,  comme  sa  justice,  son 


adininistt'atioii  et  ses  fiiiances.  Ses  prêtres,  pontifes,  flamines,  augures, 
étaient  aussi  librement  élus  que  ses  magistrats  ',  mais  n'étaient  point 


'  CaliiiR't  (le  Franco,  ii*  4  du  catalogue.  Cimée  sur  sariion;\  à  trois  courltes  tlf  10  conli- 
mêtres  sur  6  et  demi.  Il  vioiit  du  Irésor  de  la  catliédrale  de  CIjartrcs  l'i  (|lij  Ciiarlos  V  l'avail 
donuî',  le  prenant  pour  un  saint  Jean  h  cause  de  l'aigle  qui  est  aux  pieds  de  Jupiter. 

*  Dans  la  colonie  d'Apuluiu  (Carlsbourg),  le  corps  sac«rdolal  ëlnil  forirn;  d'un  pontife,  d'un 
augure,  d'un  flamine,  d'un  aruspi'ce  et  des  augustaux  (C.  I.  !..  t.  III.  p.  iS5).  A  tlenetiva 
(cliap.io),  laftpooliTe»  elles  augu&^aui  étaient  ^us  comme  lesdëcurions.  A  Vienne,  le  flamine 
ëtaîl  Dommé  par  la  curie  (llenien,  d*  599G,  et  Uerzog,  n"  504,  S18).  Le  sacerdoce  du»  les 
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annaels,  comme  eux;  et,  si  les  dmnîtés  locales  aTaîent  consenti  à 
fiartager  leurs  autels  arec  les  dieux  de  Rome,  elles  gardaient  le  cœur 
deshabitants^qui  s^attachaieot  obstinément  au  culte  national,  aux  fêtes 
antiques,  à  tout  ce  qui.  de  la  terre  ou  du  cieL  leur  rappelait  le  sou- 
Tenir  des  aïeux  et  de  la  rieille  indépendance.  La  cité  formait  donc  alors 
un  être  complet,  ayant  toos  les  organes  nécessaires  à  ses  fonctions 
multiples  et  où  le  principe  de  rie  était  la  liberté. 

O^  villes  n'étaient  pas,  comme  les  nôtres,  tenues  soigneusement 
isoleras.  I/asserablée  provinciale  réunissait  tous  les  ans  leurs  députés  '; 
quelquesHines  avaient  de  plus  des  relations  étroites  avec  leurs  voisines. 
Elles  contractaient  entre  elles  des  liens  d*hospitalité  publique  '  qui 
constituaient  des  droits  réciproques;  ou  elles  s'associaient  soit  pour 
une  œuvre  commune^,  soit  pour  des  jeux  et  des  fêtes.  Onze  cités 
lusitaniennes  construisirent  le  pont  d*Alcantara,qui  subsiste  encore  ^, 
et  nombre  d'inscriptions  montrent  des  villes  se  cotisant  pour  faire  des 
TOuU^  d'intérêt  commun.  Les  trois  colonies  de  Cirta'  formaient  arec 
leur  métro|K>lc  un  État  véritable  où  Tédile  municipal  était  investi  des 
pouvoirs  attribués  au  questeur  romain  dans  les  provinces  proconsu- 
laires'. I>es  vingt-trois  villes  du  corps  lyciaque  étaient  une  sorte  de  ré- 
publique fédéralive,  et  Ton  connaît,  outre  la  confédération  des  trois 
grandes  villes  de  la  région  des  Syrtes,  une  tripolitaine  dans  File  de 
I/eslx)s',  une  tétrapole  en  Phrjgie,  une  peniapole  en  Thrace  *,  etc. 

Maintenant  nous  en  savons  assez,  et  cela  seul  importe  à  Thistoire 
politique,  pour  avoir  le  droit  de  regarder  le  haut  empire  non  comme 
un  État  an  sens  moderne  du  mot,  avec  ses  fonctionnaires  partout  pré- 
sents, agissant  partout  et  toujours  de  la  même  manière,  mais  comme 
une  agrégation  de  communautés  républicaines,  qui,  soumises  à  un 


municipes  et  l(*s  colonies  était  perpétael,  et  il  semble,  diaprés  certaines  inscriptions,  que  la 
dignité  de  |>ontife  remportait  en  dignité  sur  celle  de  flamine  et  d'augure.  Dans  rioscrip- 
tion  d'Orelli  n*  22UH,  la  charge  d*aruspice  est  tenue  par  un  aflranchi  déjà  sévir  Aug.ieUe  était 
donc  d'ordre  inférieur.  Celle  de  flamine  était  aussi  donnée  aux  femmes  :  Flamimca  Amg.^ 
ilenp,  etc. 

*  Voy.  plusieurs  exemples  de  ces  associations  dans  Herzog,  op,  cil,,  p.  252. 
«  Voy.  Ui$t.  (les  Romains,  t.  II,  p.  189;  t.  IV,  p.  42  et  p.  238. 

*  Orelli,  n*  15<J.  Une  de  ces  inscriptions  du  temps  de  Trajan  (C,  I,  L,  Y,  875)  porte  : ...,  m 
incoUe  munerihuê  nohiêcum  funganlur. 

^  b'.  /.  L„  t.  II,  759.  Nous  avons  donné  ce  pont,  tome  lY,  page  795. 

*  L.  Renier,  Ifuer.  tTAlg.,  n^  2296  et  2529-50. 

*  Ibid.,  n**  2i  72-75,  2525,  etc.  Cf.  Mommsen,  Hermès,  U  l,  p.  65  et  suiv. 
»  Perrot,  i/(*m.  darchéoU,  p.  174. 

*  Cette  peniapole  devint  hexapole  après  Hadrien  par  Fadljonction  d*une  sixième  vîlle.  (U.» 
i6i(/.,p.  192et447.) 
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pouvoir  central,  quant  à  la  souveraineté  politique  et  à  l'impôt,  ne 
Tétaient  pas  encore  à  une  administration  tracassière;  et  qui,  dans  le 
cours  habituel  des  choses,  géraient  comme  elles  l'entendaient  leurs 
affaires  intérieures  :  les  municipes  et  les  colonies  avec  une  liberté  plus 
grande,  les  villes  stipendiaires  avec  une  liberté  moindre,  les  cités  libres 
et  fédérées  avec  une  véritable  indépendance.  Sans  doute,  dans  celte 
société  où  le  droit  public  était  fort  mal  défini,  les  princes  avaient  con- 
servé sur  tout  l'empire  cette  haute  tutelle  que  le  sénat  s'était  autrefois 
réservée  sur  l'Italie  et  qui,  à  certains  moments,  devait  singulièrement 
gêner  la  liberté  des  villes*.  Sans  doute  aussi,  deux  choses  se  trouvaient 
parfois  en  contradiction, comme  elles  peuvent  l'être  dans  tous  les  temps, 
le  droit  et  le  fait.  De  loin  en  loin  un  mauvais  gouverneur  empiétait  sur 
les  franchises  des  citoyens,  et  un  bon  prince  paraissait  les  oublier, 
en  chargeant  un  commissaire  extraordinaire  de  corriger  les  abus  d'une 
province'.  On  a  surtout  recueilli  le  souvenir  de  ces  violations  ou  de 
cet  oubli  momentané  du  droit  ;  c'est  le  droit  lui-môme  que  nous  avons 
cherché  à  établir,  et  cette  étude  montre  que  le  peuple  rcnain  avait 
su  résoudre,  du  moins  dans  la  première  organisation  de  son  empire, 
le  difficile  problème  de  concilier  un  gouvernement  monarchique  et 
des  franchises  locales,  un  pouvoir  central  très-fort  et  beaucoup  de 
cités  habituellement  très-libres. 

Nous  tirerons  plus  tard  les  conséquences  de  ce  fait  pour  l'histoire 
générale  de  l'empire  :  mais  entrons  dans  une  de  ces  cités,  à  Salpensa, 
à  Malaga,  ou  à  Genetiva  Julia,  puisqu'une  heureuse  fortune  nous  a  fait 
retrouver  une  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  charte  de  ces  trois 

*  D'après  Polybe  (VI,  15,  4),  la  juridiction  du  sénat  sur  Tltalie  s'exerçait  pour  des  cas  par- 
faittMncnt  déterminés  :  trahison,  conjuration,  meurtre,  empoisonnement,  et  pour  d'autres 
qui.  au  contraire,  étaient  fort  vagues  ....  si  n;  i^iûnn;  •w7r6Xi;Twv  xarà  -rriv  'irotXiav,  ^tocXûaeco;,  ■« 
(?n7'.{xiiatct>;,  iï  ^onôeia;,  •«  çuXxxiic  irpca^ilrai,  tcûtwv  -nirriat  imuAXi;  ian  ttî  ou^xÂiiTo».  I/admiuistra- 
tion  impériale  avait  certainement  conservé  ces  liabitudes  de  radministration  républicaine. 
C'étaient  les  cas  royaux  de  notre  ancienne  monarchie.  Ainsi,  en  vertu  d'un  droit  domanial  ou 
de  haute  police,  le  sénat  dans  ses  provinces,  rempereur  dans  les  siennes,  concédaient  à  des 
particuliers  le  privilège  d'ouvrir  des  marchés  publics  qui  se  tenaient  deux  fois  par  mois. 
(Frontin,  dans  les  Gromatici  de  Laclimann,  p.  55;  Pline,  Episl.,  V,  A;  Suétone,  Claud,,  12  ;  Dig., 
L,  II,//*.  1.  et  Cod.,IV,  GO.  Cf;  L.  Renier, //i«:r.  eTAlg.,  n*4ili,  elWilmanns,  Ephem.  epigr,,  t.  II, 
p.  274.)  En  vertu  du  même  droit,  le  sénat  avait  fixé  rintérêt  de  l'argent  à  4  pour  100  par  mois 
en  Cilicie,  et  Cicéron,  ignorant  ce  sénatus-consulte,  l'avait  mis  à  1  pour  100.  (Ad  Allie,  V,  21.) 

*  Comme  Pline  fut  envoyé  en  Bithynie  et  Maxime  en  Achaîe,  ad  ordinandum  statum  libéra- 
rum  civilalum(EpisL,  VIII,  24).  (Cf.  L.  Renier,  Inscr,  d'Alg.,  n*  1812.)  Wescher  (Delphes,  p.  22- 
25),  Orelli-Henzen,  en  citent  d'autres  exemples(n*'  2275, 6450,6485-4,6506).  Toutefois  ces  missi 
dominici  étaient  envoyés  pour  corriger  les  abus,  non  pour  supprimer  les  anciennes  libertés. 
Trajan  le  dit  expressément  à  Pline:  ....sciant  hoc,  quod inspecturus es,  exmea  volunlate, salvis 
quœliabent  privilegiis,  ettefacturum  (Pline,  Epist.,  \,  57),  et  Pline  le  répète  à  Maxime  (VUI,  24). 
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Tilles.  Sauf  des  difTérences  de  détail  tenant  am  usages  locam,  ces  lob 
reproduiraient,  si  nous  les  possédions  en  entier,  les  principes  généraux 
de  la  législation  municipale  à  la  fln  du  premier  siècle  de  Tempire. 


ir  -  nTÉci£iB  h'tyt  eut  koih.xe  :  lisseiblée  pcbliqce,  li  cceic 

LES  llCISTKiTS. 

I>.'S  organes  de  la  vie  municipale  que  Tantiquité  gréco-laline  arait 
partout  établis  :  rassemblée  générale  du  peuple  ou  le  sourerain,  la 
curie  ou  le  corps  délibérant,  les  magistratures  ou  le  pouvoir  exécutif, 
existaient  dans  nos  trois  cités.  L*on  y  trouTait  aussi  les  deux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'organisation  politique  dans  Tancienne  Rome: 
la  dualité  des  pouvoirs  et  le  droit  d'in/frcftsion,  c'est-à-dire  Tappel  â 
un  magistrat  égal  ou  supérieur. 

l/assemblée  était  divisée  en  tribus  et  en  curies  S  dont  une,  tirée  au 
sort,  renfermait  les  incolœ  qui  avaient  le  droit  de  cité  romaine  ou  le 
/ta  Latii\  Elle  faisait  les  élections,  votait  sur  les  propositions  présentées 
par  les  magistrats  et  ratifiait  les  décrets  préparés  par  les  décurions. 
S'agissait-il  de  renouveler  l'administration  de  la  cité  :  le  plus  âgé  des 
<iiiumvirs  présidait.  11  recevait  la  déclaration  des  candidats  et  adres- 
sait à  chacun  d'eux  les  questions  suivantes  qui  semblent  tirées  de  la 
loi  Julienne  *:  t  Étes-vous  de  condition  libre,  ingenum^'i —  Avez-vous 
encouru  une  peine  judiciaire  ou  exercé  un  métier  qui  range  parmi 
les  incapables?  —  Comptez-vous  cinq  ans  de  domicile  dans  la  cité  et 
vingt-cinq  années  d'âge*?  —  Quelles  magistratures  avez-vous  rem- 
plies? —  Combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  vous  êtes 
sorti  (le  charge?  > 

*  A  BoyrrMitli,  la  curie  <*lait  subdivisée  en  trentaine.  (L.  Renier,  Bibl.  de  VÉcote  de9  kmmin 
éludes,  t.  \\\V,  p.  502.)  Certaines  villes  avaient  même  la  division  romaine  en«niioret  elen  jii» 
liiora;  ainsi  â  Lambèse.  (L.  Renier,  Inscr,  dAlg,,  n^  1525,  3096,  etc.)  Il  est  probable  qa*il  t 
avait  aussi  dos  classes  déterminées  par  le  cens  (cf.  Cicéron,  in  Yerr,^  II,  55)  et  une  des  que»» 
(ions  faites  au  candidat  prouve  que  des  précautions  avaient  été  prises,  comme  dans  la  Home 
ri'*pul)licaine,  pour  annuler  le  vote  du  pauvre. 

*  Olle  dis|>osition  ne  laisse  plus  de  doute  sur  Tautlienticité  du  passage  tant  controversé  de 
Tile  Live,  XXV,  3  :  ....  ubi  Lalini  suffragium  ferrent, 

*  Au  chapitre  vni,  où  sont  énuraérés  les  cas  d'indignité  pour  le  décurionat,  avec  une  amende 
de  50  000  sesterces  au  profit  du  peuple,  prononcée  contre  ceux  qui  se  présentent  aoxsullrages 
lorsqu'ils  sont  dans  un  des  cas  prévus. 

^  Lex  Malac.,  54. 

*  BronicM  d*Oiuna,  cliap.  xci.  La  lex  Julia  (chap.  vi),la  Icx  Pompdà  pour  la  BiUiynîe  el  ceUe 
<|ue  Claudius  Pulcher  donna  à  llalèse  (Cicéron,  in  Verr.,  II,  2,  49)  en  exigeaient  trente;  Capf|ff> 
traie  dit  qu'en  cela  on  suit  la  coutume  du  lieu,  lex  cujuique  loci  (Dig.,  YI,  5,  §1). 
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Le  président  s'assurait  encore  que  le  candidat  avait  le  cens  requis 
pour  entrer  au  sénat  et  une  fortune  suffisante  pour  couvrir  les  res- 
ponsabilités auxquelles  il  serait  soumis  dans  Texercice  de  ses  fonctions. 
A  Malaga,  les  duumvirs  et  les  questeurs  devaient  fournir  des  garants 
(prxdes)  et  souscrire  rengagement  d'une  propriété  foncière.  Les  Bronzes 
d'Oswn^  exigent  que  cette  propriété  soit  dans  la  ville  ou  aux  environs,  à 
une  distance  qui  ne  dépasse  point  un  mille,  afin  qu'on  puisse  aisé- 
ment y  saisir  les  gages  et  en  empocher  l'aliénation  ^  Si  les  candidats 
sont  moins  nombreux  que  les  places  à  pourvoir,  le  président  en  pro- 
pose d'office,  mais  les  citoyens  exposés  à  subir  ce  coûteux  honneur* 
ont  le  droit  d'en  désigner  d'autres  remplissant  les  conditions  requises; 
après  quoi  tous  ces  noms  sont  affichés  en  un  lieu  où  le  peuple  peut  les 
lire'.  La  loi  Julienne  exigeait  de  plus  trois  années  de  service  dans  la 
cavalerie  légionnaire  ou  six  dans  Tinfanterie.  Cette  prescription  avait 
dû  disparaître  depuis  l'établissement  de  l'armée  permanente,  mais 
toutes  les  autres  sont  conservées  et  aucune  disposition  nouvelle  n'a 
été  introduite  pour  restreindre  les  choix.  Le  recrutement  du  sénat 
municipal  par  les  magistrats  élus*  subsistait  cent  trente  ans  après  la 
loi  Julienne,  même  plus  tard,  sous  Trajan'*  et  Marc  Aurùlc®.  On  est 


*  Lex  Malac.t  57  ot  60,  et  Bronzes  dOsuna,  chap.  xci.  Les  prœdes  étaient  soumis  h  toute  la 
rigueur  de  Texécution  sans  jugement,  ce  rjui  tonstituait  une  forme  d'obli;^^alion  très-commode 
et  très-sûre  pour  le  municipe,  très-dure  pour  le  débiteur.  (P.  Dareste,  des  Contrats  de  VÉtat  en 
droit  rom.,  p.  56.) 

«  On  voit  qu*à  Malaga,  comme  en  Bithynie,  il  y  avait  des  gens  qui  inviti  fiunl  decuriones. 
(Hist,  des  Rom.,  t.  IV,  p.  805.)  Ulpien  répète  indirectement  la  même  chose  au  Dig..  L,  2,  2,  §  8, 
et  Papirius  Justus  cite  à  ce  sujet  un  rescrit  de  Marc  Aurèle  (ibid.,  L,  1,  5S,  6).  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'au  premier  et  au  deuxième  siècle  on  fuyait  déjà  les  fonctions  municipales.  Quel- 
ques-uns  les  évitaient,  comme  on  s'y  refuse  souvent  chez  nous,  par  désir  du  repos  ou  dédain 
de  la  popularité;  d^autres,  pour  ne  pas  y  risquer  leur  fortune.  Ainsi,  sous  Tibère,  un 
Alexandrin  se  plaint,  à  cause  de  rinsufTisance  de  son  bien,  qu'on  lui  impose  Tintendance  du 
gymnase.  (IMiilon,  in  Flacc,;  trad.  Delaunay,  p.  247.)  Mais  la  participation  des  riches  à  Tadmi- 
nislralion  de  la  cité  était  une  nécessité,  à  raison  des  obligations  onéreuses  que  les  magistra- 
tures imposaient,  et  la  loi  avait  dû  prévoir  Tabslention  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  remplir  le 
devoir  civique,  munus  capere.  Du  reste,  les  grandes  sévérités  sont  du  temps  où  le  christia- 
nisme fit  le  vide  dans  les  curies,  parce  que  Ton  ne  pouvait  être  à  la  fois  chrétien  et  magistrat 
assistant  aux  rites  du  paganisme.  On  a  remarqué  que,  dans  le  haut  empire,  les  conditions 
d'aptitude  au  décurionat  étaient  nombreuses  ;  les  causes  d*excuse,  rares  ;  les  exemptions,  peu 
recherchées.  (Iloudoy,  de  la  Condition  des  villes  chez  les  Romains,  p.  247.) 

5  ....  ut  de  piano  recte  legi  possint  (Lex  Malac,,  51).  Ce  droit  du  président  de  proposer  des 
candidats  aux  charges  municipales  était  encore  une  vieille  coutume  romaine,  et  il  prépara 
celui  qu'auront  plus  tard  les  curies  de  faire  elles-mêmes  les  nominations,  le  peuple  n'ayant  plus 
qu'à  confirmer  l'élection  par  ses  acclamations. 

*  Lex  Julia,  chap.  x. 

5  Pline,  Epist.f  X,  85. 
«  Dig.,L,  J,fr.  3S. 
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donir*  aa  f:«>ninieneeinent  da  deuxième  sièele.  loin  eoeore  de  For^gau- 
sation  qui  fermera  aux  plébéiens  rentrée  de  b  curie  \  et  qoi  fera  an 
r:i>rps  administratif  héré<iitaire  d'une  assemblée  délibérante,  dont  les 
membre  étaient  arnv«>s  au  décurionat  par  Télection  à  une  magis^ 
trature. 

f^  candidature  une  fois  annoncée,  le  candidat  doit  Teiller  sotgneih* 
Moment  sur  lui^némc.  II  lui  est  interdit,  sous  peine  d'une  amende  de 
5^)00  sesterc^fTî,  de  donner  ou  faire  donner  des  festins  publics  durant 
Tann/re  qui  précé^Ie  Télection  *«  même  de  réunir  chez  lui  plus  de 
neuf  (lers'innes  â  la  fois,  encore  doit-il  ne  les  avoir  invitées  que  de  la 
veille*.  Ij:  municipe  ne  veut  pas  qu*on  puisse  soupçonner  le  peuple  de 
vendre  s^fs  suffrages  ni  les  candidats  de  les  acheter.  Rome,  en  ses 
jours  d*austériU^  n^élâit  pas  plus  scrupuleuse  de  conserver  sans  tache 
la  pureté  de  ses  couiices,  ou  d*y  faire  croire,  par  ses  lois  contre  la 
brigue, 

Ce|K*ndaut  le  jour  de  Télection  arrive,  et  le  président  appelle  les  ci- 
toyens aux  suffrages.  Chaque  curie  se  rend  dans  une  enceinte  parti- 
culière où  les  votants  déposent  leur  bulletin,  labella^  dans  une  cor- 
l>eille  tenue  iKir  trois  citoyens  d*une  curie  différente  qui  ont  prêté 
serment  de  recevoir  et  compter  fidèlement  les  suffrages.  On  vole 
d'abord  pour  la  nomination  des  duumvirs,  puis  des  édiles,  enGn  des 
questeurs  ;  et  le  président  proclame  les  noms  sur  lesquels  s'est  réunie 
la  majorité  des  suffrages  exprimés.  Cinq  jours  après,  les  élus  prêtent 
devant  rassemblée  le  senncnl  d'obéir  aux  lois  et  de  veiller  à  tous  les 
intérêts  (le  la  cité  :  «  Je  jure  par  Jupiter  et  les  divins  Auguste,  Claude, 
Vcspasien  et  Titus,  par  le  Génie  de  Domitien  Auguste  et  par  les  dieux 
Pénates,  (bî  faire  exactement  tout  ce  que  commandent  cette  loi  et 
rintérrt  du  nninicipe,  de  ne  faire  sciemment,  par  dol  et  ruse,  rien  qui 
y  soit  coniraire;  d'empêcher  autant  qu'il  se  pourra  que  d'autres  le 
fassent,  i\i  de  ne  donner  ni  conseil  ni  sentence  que  conformément  à 
celte  loi  et  à  l'inténH  du  municipe.  >  Celui  qui  ne  prêtait  pas  ce  ser- 
ment était  condamné  a  une  amende  de  10000  sesterces  au  proût  des 
citovcMis*. 

Si  des  troubles  empêchaient  la  tenue  régulière  des  comices,   uuc 


i  DiR.,  U  'h  fr.  2  et  7. 

*  Bromes  d'Otuna,  rlinp.  cxxxii. 

>  D'nprrs  la  loi  Tuliia,  portée  û  Rome  par  Cicéron,  ces  interdictions  duraient  deux  ans,  aa 
tant  i\\u*  la  peiHio. 

*  Lex  Malac,  59. 
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loi  Petronia,  du  reste  inconnue,  autorisait  les  (fécurions  à  nommer 
des  préfets  à  la  place  des  duumvirs  *. 

Ces  honneurs  n'étaient  point  gratuits';  le  nouvel  élu  devait  verser 
au  trésor  t  la  somme  honoraire  >,  souvent  doublée  par  ceux  qui  vou- 
laient bien  faire  les  choses  \  Cette  somme,  que  payaient  aussi  les  fla- 
mines,  les  pontifes,  les  augures,  ne  laissait  pas  d'être  importante;  on 
a  des  exemples  qu'elle  allait  parfois  à  50,  à  40,  même  à  55  000  ses- 
terces, sans  parler  des  jeux  et  des  travaux  d'utilité  ou  d'embellissement 
pour  la  ville  dont  les  nouveaux  dignitaires  faisaient  encore  la  dé- 
pense. Une  femme  de  Calama,  en  Numidie,  élue  prêtresse  à  vie,  donna 
400  000  sesterces  pour  la  construction  d'un  théâtre  *,  et  Dion  Chryso- 
slome  rappelle  à  ses  concitoyens  que  son  aïeul,  son  père  et  lui-même 
avaient,  tour  à  tour,  compromis  leur  fortune  dans  les  charges  qu'ils 
avaient  remplies.  Mais  aussi  quelle  pompe,  quel  respect  les  entouraient  ! 
Et  comme  ces  duumvirs,  ces  édiles  marchaient  fièrement  dans  leur 
ville,  revêtue  de  la  prétexte,  tout  aussi  bien  que  s'ils  eussent  géré  à 
Rome  une  antique  magistrature!  Précédés  de  deux  licteurs  qui  por- 
taient devant  eux  les  faisceaux' suivis  d'une  foule  d'officiers  publics, 
appariteurs,  scribes,  tabellaires,  hérauts,  etc.,  ils  venaient  s'asseoir 
sur  leur  tribunal  dans  une  chaise  curule,  pour  décider  au  nom  de  la 
loi  et  juger  selon  la  justice.  De  loin,  on  les  eût  pris  pour  deux  consuls 
de  Rome,  et  l'orgueil  des  cités  se  plaisait  à  voir  dans  ces  charges  mu- 
nicipales l'image  réduite  de  la  suprême  magistrature  de  l'empire. 

Pouvoir  électoral,  l'assemblée  publique  était  encore  la  représentation 
vivante  de  la  souveraineté  municipale,  et,  à  ce  titre,  elle  était  consultée 
au  sujet  de  toutes  les  mesures  qui  sortaient  de  l'ordre  habituel.  Une 

*  Orelli,  11*  5G70,  et  Icx  Salp.,  cliap.  xxiv. 

*  A  moins  que  la  curie  ireiit  décidé  qu'il  en  serait  ainsi,  duumviratus  çiratuitus  datus  a  dc- 
curionibus  (Mommsen,  Inscr.  li'eap.,  n*20î»G  et  beaucoup  d'autres);  mais  cette  gratuité  était  la 
récompense  de  grands  services  ou  de  libéralités  antérieures  qui  on  promettaient  d'autres 
pour  l'avenir.  Sur  Vhonorariuniy  voyez  L.  Renier,  Archives  des  Missions j  t.  III,  p.  519. 

-  Une  foule  d'inscriptions  mentionnent  cet  usage.  M.  L.  Renier  en  a  recueilli  un  grand 
nombre  en  Numidie  et  dans  les  deux  Maurétanies.  Cf.  Pline,  Epist.,  X,  Ho,  114,  et  Fronton, 
ad  AmiCt  II,  G,  qui,  tout  en  parlant  des  sommes  dépensées  par  Volumnius  pour  obtenir  le 
décurionat,  montre  que  cette  charge  était  encore,  au  temps  de  MarcAuréle,  fort  recherchée, 
puisqu'on  l'achelait  très-cher  et  qu'on  était  désolé  de  la  perdre.  Voy.,  au  Digeste,  le  titre  de 
Sollicilalionibus,  où  il  est  traité  des  dons  gratuits  des  magistrats. 

*  llonzen,  n**  COOl.  Cf.  Pline,  EpisL,  X,  48.  A  Diana,  la  dignité  de  flamine  coûtait  10  000  ses- 
terces; à  Lambessa,  4000;  à  Verecunda,  2000  (L.  Renier,  Inscr.  d\ilg,,  ad  haec  nom.).  A  Pom- 
péi,  on  dépensait  10  000  sesterces  pour  le  duumvirat  (Mommsen,  Inscr.  Neap.,  n*  2578);  pa- 
reille somme  était  payée  à  Cirta  pour  chacune  des  trois  magistratures  d'édile,  de  triumvir  et 
de  quinquennal.  (L.  Renier,  1852,  1855-0.) 

>  Apulée,  Melam.t  l,  ad  fin. 
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foule  d'inscriptions*  grecques  et  latines  mentionnent  le  consenlement 
(\iï  peuple,  Httoç^  même  de  la  plèbe  S  à  des  proportions  faites  par  b 
curie  :  choix  d*un  patron  pour  la  Tille,  honneurs  â  rendre  à  on  citoyen, 
statue  â  dresser  â  quelque  bienfaiteur  de  la  cité,  etc.'.  Dans  certaines 
villes,  â  Athènes,  à  Alexandrie,  par  exemple,  rassemblée  publique 
consene  même  le  [mouvoir  judiciaire'.  A  Rome,  les  mots  SenaiMs  popm- 
lusque  Ronuinut  n'étaient  plus  qu'une  formule  de  politesse  à  Tégard 
do  piiissnnces  défuntes;  dans  les  municipes,  la  légende  Orrfo  eî pojmhn 
était  encore  une  vérité. 

Mais  qu'était-^e  qu'un  sénat  municipal,  que  la  curie,  ou,  comme 
on  l'appelait  déjà,  \(t  %plemUdis%\mu%  ordo^  1 

Dans  les  colonies  fondées  par  le  peuple  romain  ou  en  son  nom,  les 
personnages  que  la  loi,  plus  tard  le  prince,  chargeaient  de  partager  les 
terres  aux  colons,  nommaient  eux-mêmes  les  décurions,  les  augures, 
les  pontifes,  de  la  nouvelle  cité  '.  Ce  sénat  se  complétait  ensuite  par 
les  magistrats  sortis  de  charge*  et  par  ceux  dont  les  quinquennaux 
inscrivaient  le  nom  sur  Yalhiun  arrêté  tous  les  cinq  ans.  Pour  les  der- 
niers, une  condition  était  à  remplir  :  ils  devaient  avoir  le  cens  séna- 
torial, qui,  à  Corne,  était  de  100  000  sesterces^  En  outre,  Tusage  exi- 
geait d'eux  une  libéralité  faite  à  leurs  collègues,  sportula.  Xous  ignorons 
comment,  â  l'origine,  la  curie  avait  été  formée  dans  les  municipes  et 
les  autres  villes  :  mais  elle  se  renouvelait  partout  d'après  les  règles  que 
nous  venons  d'indiquer.  C'était  donc  le  peuple  qui,  alors,   nommait 
indirectement  les  membres  du  conseil  de  la  cité,  puisqu'il  nommait 
les  magistrats  qui  en  assuraient  le  renouvellement.  Le  contraire  arriva, 
quand,  au  troisième  siècle,  il  fallut  être  décurion  pour  parvenir  aux 
charges";  mais  alors  le  peuple  n'était  plus  rien ,  et  l'empire  allait  mourir. 

*  Comentui  plebis,  h  Tiifiriim  (Or.-llenzcn,  n*  7170);  â  Narboniie  (ii*  2489).  Les  eenotopkia 
Pigana  mon  front  If  piMiplo  do  Piso  rendant  un  dvcTvi  en  faveur  des  peUts-fils  d*Auguste. 

*  Cr.  Orolli,  h  ilistonium  (n*  2005);  à  Arretium  (n*  2182);  à  Sassina(n*  2220):  à  BénéTent 
(n*  5705),  etc.,  otc.  L«*s  Bronzes  dOsuna  (eliap.  cxxxiv)  interdisent  aux  magistrats  en  chargi» 
de  solliciter  de  la  curie  ces  téinoignnges  d*lionneur. 

>  Voy.,  ci-<Iessus,  p.  554  ;  d(»  niAine  à  Bantia,  Tab,  Bantina,  §  5,  mais  cette  loi  est  ancienne» 
probahienient  du  temps  des  Gracipies. 

*  Orelli.  n*  150  et  poêsim. 

*  Ainsi  à  Capoue,  d'après  la  loi  agraire  de  Hullus  (Cicéron.  de  Lege  agr,,  n,  S5).  Diaprés 
une  opinion  rapportée  par  Pomponius,  les  décurions  avaient  été,  à  l'origine,  la  dixième  partie 
des  colon»  fondateurs  de  la  colonie  (Dig.,  L,  16,  259,  §  5). 

«  Décret  di's  décurions  de  Tergeste,  vers  Tan  150  après  J.  C.  Wilmans,  n*  695  : .... 
qui  meruiêtcnt  vita  atque  cenm  per  œdilUatis  gradum  in  curiam  noêtram  aâmUereni. 
'  Pline,  Epist,,  I,  19;  et,  peut-^tre,  Catulle,  xxiii. 

*  Dig.,  L,  27,  §  2.  Le  texte  est  de  Paul.  •  Celui  qui  n*est  pas  décurion,  ditpil,  ne  paal  de» 
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I^  conseil,  composé  habituellement  de  cent  membres  \  de  plus 
dans  les  grandes  villes,  surtout  en  Orient,  de  moins  dans  les  petites*, 
s'appelait  la  curie,  d'où  le  nom  des  conseillers,  les  décurions, 
qui  prenaient  aussi,  comme  les  sénateurs  de  Rome,  le  titre  de  pères 
conscrits'  et  le  gardaient,  comme  eux  encore,  leur  vie  durant,  à 
moins  que  le  quhiqtiennalis  ou  censeur  ne  les  exclût 
du  conseil  en  omettant  leur  nom  sur  Valbumi. 

Le  sénat  de  Rome  s'ouvrait  aux  enfants  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  de  premier  rang;  les  lils 
des  décurions  et  quelques  jeunes  gens  riches  y  prx-  Monnaie  de  décurions*. 
textatiy  eurent  de  même  entrée  à  la  curie  munici- 
pale '.  On  voulait  leur  donner  la  facilité  et  le  loisir  d'écouter  les 
discussions  avant  d'y  prendre  part  et  d'étudier  les  affaires  avant  d'en 
décider  :  ils  n'avaient  voix  délibérative  qu'à  vingt-cinq  ans.  Mais, 
pour  ces  jeunes  riches  de  qui  l'on  attendait  des  libéralités,  les 
honneurs  devançaient  souvent  les  années.  A  Ascoli,  un  prxtextatus  de 
dix-neuf  ans  était  augure  et  patron  de  la  colonie  :  flatterie  utile  qui 
levait  un  impôt  sur  la  vanité,  et  d'ailleurs  peu  compromettante,  car, 
pour  ses  discussions  avec  les  hommes,  la  ville  avait  d'autres  patrons*; 
et,  pour  ses  affaires  avec  les  dieux,  elle  ne  s'inquiétait  pas  de  les 
voir  aux  mains  d'un  enfant. 

Les  décurions  portaient  des  insignes  qui  les  signalaient  à  la  consi- 
dération publique^;  et,  au  théâtre,  dans  les  fêtes,  dans  les  jeux,  ils 

venir  duumvir,  parce  que  les  plébéiens  sont  exclus  des  honneurs  du  décurionat.  »  Voilà  le 
droit  du  troisième  siècle.  La  Table  dHéraclée,  au  contraire,  montre,  au  chapitre  x,  que 
c'était  par  le  duumvirat  que,  suivant  Tancien  usage,  on  parvenait  à  la  curie.  11  en  était  de 
même  à  Rome  pour  le  sénat,  où  Ton  entrait  par  les  charges  que  le  peuple  avait  données 
(cf.  Cicéron,  pro  Clucnt,,  55-6). 

*  Cicéron,  de  Lege  agr.,  Il,  55;  Orelli,  n**  108,  3448,  etc.;  de  Boissieu,  Intcr.  de  Lyon,  Le 
nombre  des  décurions  dut  s*accroilre  quand  rassemblée  populaire  disparut.  L^lexJulia  mun, 
maintenait  au  même  chiffre  le  nombre  des  sénateurs,  en  n'autorisant  de  nouvelles  nomina- 
tions que  pour  remplacer  les  morts  ou  ceux  qui  avaient  été  exclus  après  condamnation. 

«  Kuhn,  die  SUpdl.  Vcrfass,,  I,  247,  et  Or.-llenzen,  n"  4034,  6999.  La  Table  d*Héraclée 
(chap.  v)  interdit  de  dépasser  le  nombre  prescrit. 

5  Lex  MalaCy  passim.  L'inscription  d'Orelli  n"  5796  porte  :  vir  patribîis  et  plebi  gratta;  et 
Orelli  ajoute  :  Decw'iones,,,.  patres  videntur  se  interdum  vocasse.  Cf.  Cicéron,  in  Teir.,  II, 
49,  la  Table  (THéraclée  (lin.  85-86)  et  V Index  d'Or.-IIenzen 

^  EX  CONSENSV  D.  (ex  consensu  decurionum)  C.  C.  I.  B.  (Colonia  Campestris  Jtdia  Babba), 
Babba,  selon  Pline,  était  une  colonie  romaine  fondée  par  Auguste,  en  Maurétanie,  à  40  milles 
de  Lixus,  avec  le  surnom  de  Julia  Campestris.  Bronze  à  Tefllgie  d'Esculape. 

»  Voy.  y  album  de  Canusium  (Inscr.  Neap,,  n*  635). 

«  Orelli,  n-  3768  et  3765. 

^  Ornamenta  decurionalia  (L.  Renier,  Inscr.  dAlg,,  1529;  Heazen,  n**  7006,  6328,  6111, 
5231,  etc.). 
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■Ufeaient  à  part  de  la  roule'.  Aussi  que^ucs-uns  de  ceux  qui  ne 
reaipliMaienl  pas  les  conditions  requises  pour  le  dêcurional,  les  ri- 
cfacs  arrraiicbiii  par  exemple,  rherchaîrol  â  obtenir.  |4r  ik*s  serrices 
rendus  à  la  cité,  ces  urntHitHts,  sorte  de  décoration  civique.  L'émii- 


UaUiiii  il'un  (lùcurioD  de  Poutpci  {Luareliui,  flamiue  de  Bars  cl  décurion), 

alluii  lies  citoyens  clait  donc  excitée,  et  la  vie  municipale  en  arail 
(lus  it'urdour. 

Ou  compiTud  iiiip  celle  couslilution,  calquée  sur  celle  des  con- 

(pioriitils  ilii  monili-,  duiinâl  de  la  fierté  à  ceux  qui  en  recueillaient 

liénéficcs,  surtout  lur!>que  l'on  songe  qu'aux  honucun>  qui  flaltaienl 

vuiiilé  s'ajuulail  le  pouvoir  qui  satisfaisait  l'ambition  présente  et 


'  Unnitt  itOttuta,  clinp.  i 


, 


ouvi-ail  les  plus  brillantes  perspectives  ;t  l'jimbiliim  fiituie,  iniisque 
les  charges  île  cité  pouvaient  conduire  aux  cluiigos  d'Éliii', 

Comme  nos  conseils  municipaux,  la  curie  lièlibi'tait  sur  toutes  les 
questions  intéressant  la  cité  ou  sou  torriloirc.  Elle  faisait  ties  tlécrots, 
comme  nos  maires  prennent  des  arrêtés;  mais  ces  décrets  s'appli- 
quaient à  des  matières  plus  numbreuses,  et  Hadrien  avait  encore 
prescrit  d'y  obéir*.  Elle  fixait  le  budget,  après  avoir  chargé  une 
commission  d'examiner  les  comptes',  faisait  vendre,  au  besoin,  les 


du  llii'lti'e  Je  roinpùi. 


cautions  et  gages  déposés  â  la  caisse  municipale,  disposait  des  com- 
munaux'el  nommait  les  prêtres'.  Sa  liberlé  d'action  était  grande, 
car  ses  résolutions  n'avaient  pas  besoin  d'être  validées  par  le  gou- 
verneur de  la  province,  qui,  cependant,  pouvait  annuler  les  décisions 
contraires  aux  prérogatives  de  l'autorité  su|)érieiirc*.  l.a  curie  était 


■  Un  tmtivË  ilniis  ks  inscri|)lions  [[uniililr  ije  praviiirinn:!  nppilôs  niiv  rlinreca  <l'l^)tat  r-t  un 
&éHiû  <lf  llonit;  aprè^  .iToir  olilenu  tous  les  hoiiiiciirs  <l.ii)f>  leur  cilt'.  Cr.  0r.-ll<'nic^n,  n"  SS'iS, 
:>3I7:  Wilmniins.  IIIIO.  etc. 

*  QhoiI  temel  ordo  decrevît  non  oporlcit  iil  reteindi;  maïs  il  igoiiInJI  :  ni>i  ex  cataa,  id  eâl, 
Il  adfiublkam  ulUilttUm  retpiciat  ntciuio  priorit  deereti  (Drg.,  L,  9.  b).  Voki  en  prûsriicii, 
(liins  citKe  serilc  phrns«,  l'ancien  droit  des  liberli^  municipnles  et  le  drojl  nouvenii,  qui  alhil 
pi'iitnloir.  Ap  l'absolue  di^p^iiilaiice  des  municipes. 

>  LrxMalac,  63.67,  08. 

•  Ibid.,  62.  83.  U. 

*  \\fTt<i!f,  rioi.  318. 

•  Ambitiosa  décréta  dcnirioniim  reteindi  rfe6fni(tllpicn,  au  Dig.,  L,  9,  t,  pL  Cod..  X,  *G.  2). 
C'fst  la  pensée  du  lescril  il'lfadricii. 

ï.  —  r 
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donc,  dans  la  cité,  le  pouvoir  délibératif.  Elle  avait  de  plus  certaines 
prérogatives  que  nous  laissons  au  pouvoir  exécutif  ou  à  rautoritc 
judiciaire.  Ainsi,  comme  chefs  de  la  grande  famille  municipale,  les 
décurions  pouvaient,  en  des  cas  déterminés,  désigner  le  tuteur  que 
le  magistrat  donnait  aux  pupilles^  et  faire  procéder  aux  formalités 
de  raffranchissement  quand  le  maître  de  Tesclave  n*ayait  pas  vingt 
ans*.  Plus  tard  ils  recevront  les  actes  pour  leur  assurer  le  caractère 
authentique.  Us  déclaraient  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, réglaient  les  corvées  a  fournir  pour  les  travaux  de  la  cité, 
pour  la  réparation  des  chemins',  et  décrétaient  des  honneurs  aux 
citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  ou  Térection  de  mo- 
numents qui  embellissaient  la  ville  :  nombre  dMnscriptions  portent  ces 
mots  :  €  Élevé  par  un  décret  des  décurions.  »  Après  chaque  élection, 
ils  examinaient  les  cas  d*indignité  ou  d* excuse  des  élus»  droit  qui 
passera  plus  tard  au  pouvoir  central,  mais  qui  permettait  aux  dé- 
curions des  deux  premiers  siècles  de  casser  les  décisions  du  peuple. 
Il  y  avait  recours  par-devant  eux  contre  les  amendes  prononcées  par 
les  édiles  et  les  duumvirs\  ce  qui  mettait  la  curie  au-dessus  des 
magistrats  ;  et,  pour  obliger  ceux-ci  à  la  convoquer  extraordinaire- 
ment,  il  suffisait  qu'un  seul  de  ses  membres  demandât  cette  réunion'. 
Enfin,  à  Osuna,  où  la  curie  semble  être  l'ancien  sénat  de  Rome 
transporté  dans  une  petite  cité,  les  décurions  pouvaient  appeler  aux 
armes  les  citoyens  et  les  résidents,  pour  la  défense  du  territoire  ;  les 
mettre  en  campagne,  annato$  educere^  sous  un  duumvir  ou  un  préfet; 

«  Ibid.,  28. 

'  M.  Giraiid  (Bronzes  (tOêuna,  p.  12)  estime  que  c  la  loi  de  i83G  n*t  pas  mieux  fait  pour  nos 
chemins  vicinaux  »  que  le  règlement  d*Osuna  (chnp.  lxlvui).  La  prestation  ne  devait  point 
(iépassiT,  par  an,  cinq  journées  de  travail  pour  un  homme  pubère  (de  quatorze  à  soixante* 
ans)  et  trois  journées  pour  chaque  attelage  de  chariot.  Le  chapitre  uux  contient  une  kk 
dVxpropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Ce  texte  me  parait  trancher  la  question  si 
souvent  débattue  au  sujet  de  Texpropriation  chez  les  Romains.  Le  respect  absohi  de  la  pro- 
priété (fuiritaire  était  le  principe  ancien  (Cicéron,  in  RulL,  l,  h;  de  Off,,  11,  21,  et  l'édil  de 
Venafrum,  Or.-IIenzen,  n*  0428)  ;  aussi  Lie.  Crassus  put  s*opposer  au  passage  d*un  aqueduc 
public  à  travers  sa  propriété  (Tite  Live,  XL,  51).  Mais  Tidée  de  VÉlat  et  des  droits  que  ses 
besoins  lui  créaient  devint  si  grande,  ({ue  la  règle  dut  fléchir,  même  à  Rome.  (Cf.  Revme  de 
létj,f  iStJO,  p.  97,  et  P.  Dareste,  op.  cil,,  p.  iO.)  Hors  d'Italie,  le  peuple  romain  ayant  sur 
le  sol  provincial  le  domaine  éminent,  IVMUpereur  pouvait  exproprier  sans  indemnité  (Dig.,  X\J, 
2,  il,  pr.,  et  VI,  1,  15,  §  2).  Quant  aux  cités  dont  les  travaux  publics  étaient  si  considérables, 
elles  n*auraient  pu  les  accomplir  si  la  prescription  d*Osuna  n*eût  été  générale.  Ulpien  montre 
(au  Dig.,  VIII,  4,  13,  §  1)  (|u*â  côté  du  principe  il  y  avait  la  coutume,  et  ToD  doit  conclure 
de  Frontin  qu*il  était  payé  une  indemnité. 

*  Lex  Malac,  chap.  uvi. 

*  Bronzcê  dOswiaj  chap.  lxlvi. 
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munir  ce  chef  de  leurs  instructions  et  Tinvestir,  pour  la  discipline, 
des  droits  que  possédait  le  tribun  militaire  dans  la  légion  romaine. 
Nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  d'une  pareille  disposition  dans  nos 
fragments  de  lois  municipales,  d'ailleurs  si  rares  :  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  penser  qu*elle  fut  spéciale  à  cette  petite  ville  espa- 
gnole. Ce  droit  de  haute  police,  si  nécessaire  à  la  sécurité  des  habi- 
tants, a  dû  être  reconnu,  dans  les  premiers  temps,  aux  sénats  muni- 
cipaux de  toutes  les  villes  importantes,  sauf  à  ceux-ci  de  répondre 
devant  l'autorité  supérieure,  de  l'opportunité  et  des  suites  d'une 
prise  d'armes,  comme  il  arriva  à  Vienne  et  à  Pompéi.  Les  légions 
rangées  le  long  de  la  frontière  eussent,  sans  cette  précaution,  laissé 
l'intérieur  de  l'empire  livré  aux  bandits  et  le  littoral  aux  pirates, 
tandis  que  les  coupeurs  de  route,  Germains  et  Sarmates,  Arabes  et 
Maures,  passant  dans  l'intervalle  des  camps,  auraient,  derrière  elles, 
désolé  les  provinces*. 

Quand,  au  troisième  siècle,  l'assemblée  du  peuple  aura  été  sup- 
primée, les  décurions  hériteront  de  son  pouvoir  électoral  ;  ils  nom- 
meront aux  magistratures  et  se  compléteront  par  cooptation  ;  leur 
rôle  paraîtra  s'accroître  ;  le  prince  leur  confiera  môme  la  levée  de 
l'impôt.  Mais  ils  seront  responsables  du  tribut  et  des  obligations 
onéreuses  de  la  cité,  munera  et  curationes^^  sans  lien  avec  le  peuple 
d'où  leurs  pères  étaient  sortis,  par  conséquent  sans  force;  et,  de 
libres  magistrats  qu'ils  étaient,  ils  deviendront  les  serfs  de  la  chose 
publique. 

La  présidence  de  la  curie  appartenait  de  droit  au  magistrat  le 
plus  élevé  en  dignité,  et  ce  président  avait  les  prérogatives  que  lui 
assignait  la  lex  Julia^.  Il  faisait  connaître  l'objet  de  la  réunion,  puis 
chacun,  en  suivant  l'ordre  des  rangs,  donnait  son  avis  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  les  décisions  étaient  prises  à  la  majorité  des  suffrages;  ce- 
pendant on  exigeait  en  beaucoup  d'endroits  ou  en  certains  cas,  pour 
valider  les  opérations,  la  présence  des  deux  tiers  au  moins  des  décu- 
rions*, prescription  qui  apparaît  au  Digeste  comme  une  règle  générale. 

*  Voyez,  aux  Mém.  de  TAcad,  des  inscr,f  t.  XXIX,  2*  partie,  mon  mémoire  sur  les  Tribuni 
militum  a  populo. 

«  Dig.,  L.  4,  5,  §  15.  Voy.  p.  122. 

*  Scnatum  liabcre,  sentenliam  rogare,  ire  jubcre,  êincrc,  etc.  Les  habitants  .d'Aritium  font 
serment  de  poursuivre  sur  terre  et  sur  mer,  armis  bello  inteinecivo,  par  une  guerre  d'extei^ 
mination.  les  ennemis  de  Caligula.  Serment  intéressé,  mais  qui  prouve  que  ce  peuple  avait  des 
armes  et  aurait  pu  sortir  en  guerre  comme  les  gens  d*0suna. 

*  Ainsi  à  Venafrum  :  ....  cum  non  minus  quant  duœ  parles  decurionum  adfuerint  (Édil 
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I^s  iiremiers  magistrats  de  la  ville  formaient,  dans  les  colonies, 
ihux  collèges,  ceux  des  duumvii's  et  des  édiles  ;  dans  les  inunîcii>cs, 
un  seul,  celui  dos  quatuorvirs  *.  Les  questeurs  venaient  ensuite.  Tous 
étaient  élus  pour  un  an  et  rééligibles,  après  un  inten-alle  qui,  â 
Malaga,  devait  être  de  cinq  années.  Les  duumvirs  convoquaient 
l'assemblée  du  peuple  et  la  curie,  qu'ils  présidaient.  Agents  crexé- 
cution  du  sénat  municipal,  ils  a<lministraient  sous  son  contrôle  la 
cité  et  son  territoire,  qui  avait  presque  toujoiH^  une  étendue  consi- 
dérable, car  les  communes  rurales,  i/ci,  ca%leUa,  étaient,  pour  le 
cens,  rimpot  et  la  juridiction,  dans  la  dépendance  du  chef-lieu. 
De  Xlmes  relevaient  ainsi  vingt-quatre  oppida  ou  gros  bourgs*,  de 
(Jénes  cinq  eastclla  ;  Tllelvétie  entière,  qui,  avant  la  guerre  contre 
César,  comptait  quatre  cents  vki  et  douze  oppida j  forma»  sous 
Auguste,  une  seule  cité,  et  les  trois  provinces  gauloises  n'en  eurent 
que  soixante;  si  bien  que  la  division  de  la  France  en  diocèses  a 
longtemps  répondu  à  la  <livision  de  la  Gaule  romaine  eu  cités: 
révécbé  <lc  Tours  et  la  Touraine,  par  exemple,  ont  eu  les  mêmes 
limites  que  la  civitax  TtironensU^. 

d'Au^aisto,  in  llcnzon,  n*  5428);  n  Malap:a,  sous  Domitien  (chap.  ui,  lxïv,  etc.  Cf.  Dig.,  m.  4, 
3  el  4;  L,  î».  4,  et  Cod.  Théod.,  XII,  4,  84). 

*  Dans  la  Mœsin  InftTk'urc  (*t  la  Niiinidic,  les  raiinicipes  avaient  dos  duumvirs  (L.  Rcnierv 
fntcr,  de  Troetmis,  p.  7)  :  nouvelle  prouve  du  manque  d'uniformité  que  ron  constate  pour 
tant  de  choses.  Les  inscriptions  de  la  Narlionaise  contiennent  les  titres  suivants  de  ni«gîft> 
t ratures  :  duumviri,  quattuorviri,  pnrloreg  Ilviri,  prœiores  fUIviri,  Ihiri  strarii^  HHriri  ak 
œrario,  wdilcn,  qwcilorcn^  pra'ferli  vhjUum  et  armorum,  Irhimriri  locorum  publicomm  pmeqme$H 
dorum  (llerzo<:.,  op,  cil.,  p.  2i5-i).  Une  inscription  de  Vienne  (Isère)  montre  que  U*s  magis- 
trats niiiuicipaux  avaient  des  scribœ,  pnecones,  lictoreSy  riatora  et  statorei,  (L.  Renier,  Mém. 
de  IWcad.  des  imcr.,  t.  XXVII»  l**  partie,  p.  8.)  Les  mnfzristralures  supérieures  étaient  dites 
honorei  (*t  h»  mot  de  magishatu*  était  réservé  pour  les  duumvirs. 

*  Mine,  ///«/.  nat.^  III,  5.  Les  vici  ou  xcâuLoit  avaient  des  administrateurs  particuliers,  magiMiri 
pr.Tfccti.  ((!f.  V Index  d'ilrnzen,  p.  103.)  Ils  pouvaient  être  élevés  h  la  condition  d*une  ciritas 
(Waddington,  Voyage  de  Lebas,  I.  III,  p.  257),  et  imc*  cité  était  quelquefois  réduite  h  Pétai  de 
cû-us.  Ainsi  S(>ptime  Sévère  lit  de  Byzance,  qui  avait  pris  parti  |>our  Niger,  un  bourg  du  terri* 
toire  de  IVrinllie.  (Dion,  LXXIV,  14.)  La  lex  Rubria  et  la  lex  Julia  municipalU  mentionnent 
en  Italie  trois  sortes  <le  villes  ou  ronmnmes  ayant  leur  administration  propre  et  leur  juri- 
diction :  mnnirip»»s,  colonies,  préfectures,  et  quatre  espèces  de  bourgs  :  rici,  caêteita,  fora^ 
ronriliabula,  territoires   qui  leur  étaient  snl>ordonnés  pour  radminisiralion  et  la  justice. 
tlertains  viri  étaient  la  propriété  <rnne  seule  personne.  (Ciréron,  ad  Fam.,  XIV,  i.)  Celait  le 
plus  souvent  une  réunion  de  propriétés  particulières,  fundi.  (Desjardins,  Table  alimentaire 
de  Vcleia,  p.  xun  et  suiv.)  Ordinairement  les  propriétaires  fonciers  habitaient  la  ville,  tandis 
que  leurs  colons,  établis  sur  le  fonds,  le  cultivaient.  Les  r/VY/;ii  avaient  cependant  leurs  dieux« 
leurs  autels,  leurs  sacrifices  (sacra),  leurs   comices,    leurs  revenus  propres,  puisqu*ils  tiou- 
vaient  acheter  et  vendre  (C.  /.  L.,  I.  I,  n*»  (»05,  et  Mommsen,  Imcr,  Helv,,  n*  8(î),  ce  qui  leur 
donnait  le  caractère  de  personne  civile.  Mais  toute  cette  administration  semble  s*étre  habi- 
tuellement bornée  aux  alTaires  du  culte. 

'  Les  connnunes  de  France  qui  ont  le  plus  vaste  territoire  sont  dans  Ttincienne  Xarbo- 
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Les  (luumvii-s  pouvaient  conliaclor  an  nom  do  la  ville  al,  au 
besoin,  ostei"  pour  elle  en  justice  par  l'intei-médiaiie  d'un  symliais 
ou  ador  que  la  curie  liabiluellemcnt  nommait'.  Certains  actes, 
rémancipation,  l'adoption.  la  maniimission',  devaient  s'accomplir 
ilcvanl  eux,  et  ils  affermaient  par  adjudicaliou  ou  à  forfait  les 
travaux  publics'.  Comme  les  consuls  de  Home,  ils  donnaient  des 
(uirms   ;iii\    |iM|.inrs    cl  i(>iir   iioni   ;i    rijinirc:   iK    r.jV'',i,l;ii,.|il    \v<  cii- 


Tranple  dit  :  la  Maison  CKnte,  i  Nimes. 

mices d'élection  et  dirigeaient  les  délibérations  du  sénat;  leur  loge, 
comme  celle  des  magistrats  et  des  prêtres  de  Rome,  était  bordée 
d'une  large  bande  de  pourpre'.  -Ceux  qui  se  trouvaient  eu  chaige  à 


iinisc,  ia  plus  rom.iiiifr  des  pmvliircs  gniiloisi^s.  Dnns  les  Boiirlics-dti-Rniini?,  rlles  ont  nue 
(■ti-nilue  plus  i\p  Irais  Tois  sup<!rieure  à  en\U-  ((u'oiil  les  communes  li.ins  un  il<'[inrlenu'iil 
moyen;  Arles  psI  la  plus  grnnde  commuuprfn  France:  103005  liectar.'s. 
'  ....per  acloiem  lire  tgiidh-um  (llig..  III.  4,  1.  S  1,  et  li,  |  1). 

•  Ux  Solp.,  28. 

»  l'Iut.inpje,  Alt  riliotUat.  elc,  3.  Les  Itomnins  ne  pr.nliiinnii'nt  p.is  U  régie  pour  les  ira- 
T.iux  publirs. 

*  LexSalp..  20,  et  Tite Live,  XXXIV,  7.  Cf.  ZumpI,  Comm.  e/jiV/r..  p.  100  et  suiv,:  Kulin.o/i. 
dl.,i>.  31). 
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répoque  du  cens,  revenant  tous  les  cinq  ans,  prenaient  en  outre  le 
titre  de  quinquennaux  ou  censeurs  et  dressaient  la  liste  des  membres 
de  la  curie,  album  decurionum.  Aussi  les  duumvii*s  de  la  cinquième 
année  étaient-ils  choisis  avec  un  soin  particulier,  et  les  citoyens  les 
plus  en  vue  se  réser\'aient  pour  cette  charge  qui  était  le  suprême 
honneur  de  la  cité  *. 
Administrateurs  de  la  ville,  les  duumvirs  en  étaient    encora  les 

juges.  On  a  vu  plus  haut  retendue  de  leur  juridic* 

tion.  Du   reste,  leur  système  de    répression    était 

cxpédilif  et  simple  :  pour  les  petits,  les  verçes  et 

li^Pl^^^P  sSi   '^  cachot;  pour  les   autres,  le  plus  souvent  des 

amendes.  Celles-ci  étaient  nombreuses»  parce  qu*en 
fait  de  pénalité  les  municipes  préféraient  à  la  pri- 
siédaiiie  de  duumvir».  son,  flui  ne  profite  à  pcrsonnc,  un  châtiment  qui 

(iloiinaie  dUlique.)  .      ,  ^  .  ,        ,  i    .       , 

servait  a  tout  le  monde,  le  produit  des  amendes 
s*ajoutant  au  fonds  des  jeux  et  des  festins  publics.  Nos  Kabyles,  si 
Romains  par  leurs  coutumes  municipales,  font  encoi*e  de  même  : 
chez  eux,  le  délit  et  le  crime  se  compensent  soit  en  argent,  dont 
chacun  a  sa  part,  soit  en  bœufs  et  moutons,  que  la  communauté 
mange,  sans  exclure  le  payant  du  repas  fait  à  ses  dépens.  Toute 
infraction  aux  règlements  de  la  cité  était  punie  d*une  amende  :  la 
loi  d*Osuna  est  pleine  de  ces  prescriptions  qui  existaient  déjà  dans 
la  loi  Julienne  et  qu'on  retrouve  dans  celle  de  Malaga  *  :  c'était 
un  des  caractères  du  droit  municipal.  Tous  les  citoyens  ctaieol 
intéressés  à  signaler  les  contraventions,  d'abord  par  respect  de  la 
loi,  ensuite  par  les  profits  de  la  delatio^  qui  s'élevaient  probable- 
ment au  tiers  de  Taniendc*. 

Le  principe  romain  de  l'appel  a  une  autorité  soit  égale,  soit  su- 
périeure, ou  le  droit  d'intercession  reconnu  aux  magistrats  sur  les 
actes  de  leurs  collègues,  était  appliqué  dans  les  municipes*.  On  a  vu 

*  Voyt>z,  dans  Apiih'»»'  [Met.,  X),  ce  qui  concerne  Tlii«isus. 

«  C.  VIIUO  MARSO  P[\COS.  C.  CASSIVS  FELIX  A  IIVIR.  (.4  C.  Yihm  Marw  proamsmi, 
C.  C(t*siu<  Félix,  ditumvir).  Bronze  d'Ulique  représenlanl  Livie  voilée. 

5  Le.r  Juim  municipalia,  c\\'a\},  i,  vi,  vu,  vin,  x;  Lex  Malac,  chap.  Lviii,  lxi,  lx\ii.  Cette 
coutunu^  êtiiit  très-romaine.  Connue  h*s  villes  remplissaient  leur  caisse  avec  des  amemde», 
rÉtat  remplissait  la  sienne*  avec  les  confiscations  prononcées  à  la  suite  des  procès  criminels. 
Dans  cette  société  organisée  (faprès  le  cens^  diminutT  ou  supprimer  la  fortune  était  un 
châtiment  non-seulement  tinancier,  mais  politique  et  social. 

*  Scnatuê-cons.  de  Aquœd.  et  lex  Mamilia  Roscia,  ap.  Giraud,  Jur.  eclog,,  p.  167  et  170. 

*  Lex  Salp,,  art.  27,  et  Table  de  Danlia,  §  1.  L*asseiub|^'e  publique  rompue  par  Vinierceêêh 
d*un  magistrat  ne  pouvait  être  réunie  le  même  jour  par  celui  qui  Tavait  cooToquée  la  pre 
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que  la  curie  recevait  certains  appels  *  ;  souvent  ils  étaient  portés 
devant  le  gouverneur  de  la  province,  qui  finira  par  les  attirer  tous  *, 
comme  il  eut,  dès  le  principe,  dans  les  villes  stipendiaires,  la  décision 
des  affaires  civiles  qui  relevaient  de  Vimperium  plutôt  que  de  la  juri- 
diction \  Représentant  du  peuple  romain,  qui  avait  sur  le  sol  pro- 
vincial le  domaine  éminent,  le  gouverneur  pouvait  seul  transférer 
la  possession,  soit  par  lui-même  dans  les  assises  qu'il  tenait  annuel- 
lement en  diverses  villes  de  sa  province  {conventus  juridici),  soit  par 
les  juges  qu'il  instituait  pour  prononcer  à  sa  place.  Les  duumvirs 
ne  formaient  donc  en  certains  cas,  dans  les  villes  non  privilégiées, 
qu'une  juridiction  de  premier  degré. 

Cependant,  à  voir  la  variété  de  leurs  fonctions,  on  comprend  la 
défense  qui  leur  était  faite  de  s'éloigner  tous  les  deux  en  même 
temps  de  la  ville,  t  Quand  l'un  des  duumvirs  est  absent,  dit  la  loi 
de  Salpensa,  art.  25,  et  que  son  collègue  veut  quitter  la  cité,  ne 
fût-ce  que  pour  un  jour,  celui-ci  doit  se  choisir,  ex  decarlonibm  con- 
scriptisvey  un  suppléant,  prxfectm,  dont  il  prend  le  serment.  Si  l'em- 
pereur ou  quelque  membre  de  la  famille  impériale  acceptait  une 
charge  municipale,  il  se  faisait  aussi  remplacer  par  un  préfet  dont 
les  fonctions,  dans  ce  cas,  duraient  une  année*. 

Pour  faire  place  au  mérite  ou  à  la  faveur,  les  empereurs  donnaient 
k  un  personnage  le  titre  de  consulaire,  de  prétorien,  etc.,  quoi- 
qu'il n'eût  été  ni  consul  ni  préteur,  les  municipes  suivirent  cet 
exemple  :  on  trouve  à  Canusium  quatre  quiquennalicii  qui  n'avaient 
point  géré  l'office  dont  ils  portaient  le  nom*. 

Après  les  duumvirs  venaient  les  édiles  pour  la  police  des  rues, 
des  édifices  et  des  marchés,  des  poids  et  mesures,  des  bains  et  des 
jeux,  pour  le  maintien,  en  un  mot,  du  bon  ordre  et  de  la  salubrité 
dans  la  cité.  Ils  avaient  aussi  la  surveillance  de  l'annone,   c'est-à- 

mière  fois.  Cf.  Bréal,  Epigr,  italique^  p.  388;  Giraud,  Tables  de  Salpensa  et  lexMalac,  p.  C8 
et  suiv. 

•  Par  exemple,  à  Malaga,  pour  les  amendes,  art.  66. 
«  Cf.  Dig.,  XLIX,  1,  21,  pr.,  et  ibid,,  4,  1,  §§  3,  Â. 

'  Paul,  au  Dig.,  L.,  1,  26.  Ainsi  la  réintégration  dans  une  propriété,  Tenvoi  en  possession 
d'un  bien,  d'une  dot,  d*un  legs.  Cependant  les  duumvirs  italiens  avaient  la  missio  in  boua 
(voyez  ci-<lessus,  p.  548  et  n.  1),  ce  qui  permet  de  se  demander  si  les  magistrats  des  colonies 
romaines  et  des  cités  latines  ne  jouissaient  pas  du  même  droit. 

♦  L.  Renier,  Inscr,  (V Alger ie,  n*  4070,  et  V Index  dllenzen.  Sur  les  prœfecti  lege  PelroniOf 
cf.  Marquardt,  Rœm,  Staatsv,,  I,  494. 

»  Orelli,  n-  798,800,  922,  1170,  1178,  1181;  Mommsen,  Inscr.  Neap,,  n*  625.  De  même, 
«^  Lyon,  un  citoyen  reçoit  les  ornements  du  duumvirat,  quoiqu'il  n'eût  encore  été  que  ques- 
teur. (Orelli,  n**  4020.) 
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dire  des  approvisionnements  vendus  uu  distribués*;  ils  rédigeaient 
(les  édils  <^ur  des  inaliêres  de  leur  conipêtonce  :  cas  de  nullité  ou 
t'nudt's  djiis  les  ventes,  vires  rédhiliituires.  réparation  ou  aligiiemnl 
ries  L-dilices.  etc.  ;  et  ces  itlit:i,  ils  les  fuisaiont  exécuter  comme  ad> 
iniiiisli-ateiii-s;  ou,  comme  Ju^cs.  ils  punissaient  les  délinquants  par 
des  amendes,  nprês  en  avoir  rélërè  aux  duumvirs.  Ainsi  le  Tcut,  dn 
moins,  lu  lui  de  Malaga.  Apulée  montre  un  édile  d'Hrpalhe  faisul 
rc-ndrt;  l'ar^'t-nt  pour  une  denrée  vendue  trop  cher,  qu'il  détruit,  et 
le  marchand  heureux  d'en  être  quitte 
à  ce  prix,  sans  passer  par  les.  reips 
ijui'  l'appariteur  porte  derrière  l'édile*. 
Le  questeur  n'avait  point  de  juri- 
dietion,  mais  d'ini|)ortantes  fonctions 
iini  variaient  avec  les  coutumes  de 
eliac|ue  ville,  il  afierniait  sur  enchères 
publiques  les  liieu-s  cuinmiinaux  ',  sans  pouvoir  les  prendre  lui- 
niênie  à  bail  s<nl  direetement.  soil  par  întermétliaire  ;  il  rcvendt- 
qnail  li's  domaines  usurpés,  veillait  à  l'entretien  ou  à  la  répara- 
lion  des  édifices  publics,  plaçait  les  capîlanx  de  la  ville,  recourrait 
ses  créances,  passait  Ions  les  contrais  qu'exigeait  la  bonne  coiH 
dnile  de  ses  alTaires  et  Iniail  les  re^'islres  du  cens  au  courant,  en 
y  Inscrivant  les  mutations  de  propriété  ;  c'était  le  gardien  de  li 
lortuiie  publique. 

Les  villes,  <  pei'sonnes  incertaines,  >  u'araieut  que  des  bona  puhika 
connue  tcm|)les,  murailles,  etc.,  ou  des  bi<-ns  appartenant  par  in- 
divis :i  tous  tes  citoyens,  tels  que  nus  communaux.  Les  empereurs 
leur  reconnurent  successive  ni  eut  Iti  droit  d'acquérir  et  de  posséder 
avec  luus  les  droits  d'une  |>ersuiine  civile,  de  recevoir  des  fidéi- 
comniis  et  des  liéritages,  d'anv.tiicliir  leurs  esclaves  et  d'exercer  sur 
leurs  artraiicliis  tous  les  droits  dn  patron.  Alors  elles  eurent  des 
sources  abondantes  de  revenus  :  produits  (le  propriétés  urbaines  eC 
rurales,  iiilérci  des  l'oiids  placés,  le(,'s,  donations,  sommes  fiowrnim 

>  IVn-oui',  Salijv..  ii. 

«  Mil.,  I,  .f  IiiK-,  L,  %  12. 

^  i;N.  IVI.l  L.  F.  (J.  {Ciitat  JuliuB,  filt  de  Liiciiu  qituUm).  Ti^Ie  flo  Vt>iiU5.  Au  twen.  COft- 
[iL'ItA.  <:ii{ii'liiii  MhuiI,  ti>[|jiil  un  lluiiilM>au  l't  unu  innii-  irnbonilaiiCL'.  Honnaie  di^  bronv. 

*  Les  iluiiiiiïirs  ri-ti-ii;iii'iil  [larrois  t'Hlc  fonclioii  :  iiiiisi  n  Salpptisa.  Dans  cerlaiim  ville*,  la 
ijiii-sliii'i:  iiVIiiJI  i|iruii  iHuaut;  dans  (l';iutivs,  un  hoMoi  (Dite.,  L,  4.  IH,  §  3).  Les  agpnis  inté- 
rii'iirs,  icrilne,  Ubrarii,  etc.,  rcucvaii'iU  uti  truituiiiuiit,  qui,  à  Osuiia,  variait  de  ISOO  à 
ôm  sesturci:». 
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fournies  par  les  nouveaux  élus,  successions  des  affranchis  de  la  ville 
(depuis  les  Anlonins),  travail  des  esclaves  de  la  cilé,  revenu  de  mines 
et  carrières  quand  elles  en  possédaient,  droits  de  péage  sur  les  voies 
et  les  poris,  octrois  aux  portes  des  villes  qui  avaient  conservé  ce  pri- 
vilège, prestations  pour  renirctien  des  routes,  des  égouts,  des  aque- 
ducs par  les  riverains,  etc..  A  ces  ressources  s'ajoutaient  les  sommes 
volontairement  vei'sées  par  les  citoyens  qui  avaient  accepté  la  sur- 
veillance d'un  service  munici|»3l.  Chez  les  modernes,  on  est  libre  de 
refuser  les  fonctions  publi(pies,  cl  elles  donnent  un  traitement;  dans 
renipirc  romain,  on  était  forcé  de  les  accepter,  et  elles  imposaient 
une  dépense  ;  c'était  une  obligation  civique,  munm'.  Aussi  l'admi- 
nistration ne  coûtait  rien  ou  presque  rien.  Les  grandes  dépenses 
étaient  faites  pour  les  travaux  publics.  Un  rescrit  impérial  y  affecta 
le  tiers  des  revenus;  mais  ce  rescrit  est  de  l'année  595,  c'esl-à-dire 


GiiiÏM  des  jeux-  (Das-rclier  di 


d'un  temps  où  le  prince  se  mêlait  de  tout  dans  les  cités'.  Les  indem- 
nités aux  médecins,  aux  professeurs,  aux  citoyens  chargés  d'une 
légation  auprès  de  l'empereur,  les  jeux  et,  dans  beaucoup  de  cités, 
les  secours  aux  indigents  et  aux  enfants  pauvres,  prenaient  le  reste. 
Quand  les  revenus  municipaux  ne  suflisaienl  pas  aux  dépenses  des 


■  Au  DigostP  (L.  IG.  S39,  g  5).  le  muiim  est  dérinj  publicum  o{pcium  privait  hominii.  Les 
nmnera  se  diris.iii'iil  eu  tnun.  personarvm  ou  obligations  imposées  à  )a  persouiie,  qui  demau- 
d.iieiil  du  travail  ou  de  riiilelligence,  el  eu  mun.  pairimonii  ou  oblîgatious  qui  enirainaieiit  à 
dos  dépenses.  (Ibid..  tili-e  IV,  1,  §  3,  et  ii,  §  1.)SI  le  ciloyeu  était  absent, on  prenait  sur  ses 
biens  pour  que  les  uiuHprii /ffrionnfi'ii  Tussent  remplis.  (Su/'.  (UtAcad.iUt  inicr.,  1877,  p.  ISS.) 
On  trouvera  l'éniiméralioii  des  inlribuUoaei  que  supportaient  tous  les  propriétaires  foiiciiTs, 
dans  Kiihn.  I.  I,  fi.  404)0.  Ces  iiiun^m.  volontairement  remplis,  réduisaient  notablement  les 
dépenses  des  villi's,  mais  ils  élaient  déjà,  au  milieu  du  second  siècle,  nue  cliarge  onéreuse 
....  viunera  decarionalit»....  onerota  (décret  de  Tergeste);  ils  devinrent  une  cliargt-  inlolêrable 
lorsque  r;ip|Muviissement  progressif  île  l'empire  et  l'alianilon  par  les  cbrétieiis  des  fonctions 
mmiicipales  Torcèrent  de  remplacer  le  dévouement  inléi-essé  par  une  contrainte  ruineuse 
A  suixanle  ans,  l'obligation  de  remplir  les  munem  cessait  :  tegei  qux  majonin  annit  LX  olio 
redilunt  (i'Iine.  Epitl.,  IV.  25).  Le  Digeste  et  le  Code  donnent  des  chiffres  différents.  Lu  rescrit 
de  bioclélien  (Cod.  lust .,  X,  49, 5)  fait  cesser  à  cinquanlecinq  l'obligation  des  mmera  penonalia. 

*  Cod.,  VUl,  II,  el  Xi,  69,  ô. 
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»frrrices  obligatoires  et  des  constructions  publiques,  on  impôt  était 
mis  ^ur  les  citoyens  et  les  rc>idenl<  étrangers  imcn/jr^  après  appro» 
tiation  du  ;^ouTenieur  de  la  province  lorsqu'il  s'agissait  de  villes 
tributairrfs  ^ .  lians  les  autres,  rini{Mit  était  réparti  coaroroiément  aux 
rr*gistrr*s  du  cens  établis  |iar  les  quinquennaux.  Ainsi  une  portioa 
considérable  de  Tempire  avait  la  libre  gestion  de  ses  finances'. 
comme  elle  avait  ses  libres  élections  et  sa  juridiction  propre,  ses 
iWitux  indigétes  et  .s<in  culte  particulier. 

A  ré|KK]Me  des  Antonins  se  marque,  pour  la  gestion  financière 
des  municif>es,  un  elian^^f-ment  qui  devait  avoir  de  grandes  censé- 
quences.  Im  tendance  irrésistible  des  administrations  niunici|Mles 
que  ne  contient  pas  un  pouvoir  supérieur  est  de  chaîner  ravjenir  au 
profit  du  présent.  La  rorres|»ondance  de  Pline  et  de  Trajan  prouve 
que  iKMucoup  de  villes  élaient  alors  obéives  par  suite  de  travaux 
inconsidérés  ou  de  dilapidations  scandaleuses.  Le  gouvernement  fut 
donc  conduit,  dans  Fintérét  même  de  ses  sujets,  à  mettre  la  main  â 
leni*s  affaires  '\  Trajan  donna  un  curateur  à  Berganie*,  Hadrien  â 
Conie,  Marc  Auréle  à  quantité  de  villes,  sans  doute  sur  leur  de* 
mande  el  dans  la  seule  intention  de  rétablir  leurs  finances  :  ainsi 
Apaniée  avait  su|)plié  Pline  d'examiner  son  budget.  Le  curator^  |>er- 
^ionnage  considérable  d'ordre  sénatorial  ou  équestre,  recevait  de 
reni|>ereur  |)our  uu  lein|»s  indéterminé  la  charge  de  vérifier  les 
coni|)les  et  d'ordonner  les  dépenses  d'une  ou  de  plusieurs  cités. 
foin  d'élre  alors  ini  enipiélenieut  sur  les  libertés  municipales»  cette 
intervention  de  l'autorité  supérieure  était  un  senûce  i*endu  à  des 
villes  embarrassées*,   comme  le  prince   leur  en  rendait    un    autre 


*  L«»s  nnjMTi'iirs  ii*aiinni«Mit  pas  que»  los  vilK's  aiigiiion tassent  les  impôts  municipaux.  (Yc»t. 
ri-flcssoiis,  |).  381,  n.  i.) 

*  A|)aiiii'*(>  (•(ait  roloiii<>  romaiiK*;  quand  Plint^  voulut  examiner  son  budget,  les  liabîljiits 
(l('*('laivr(*n(  (|u<*  jamais  proroiisul  ni*  l'avait  fait....  habuisne pnvilegium  el 
arhUrio  mo  rem  publicam  adminUtrari  (Pline,  Ejfiit.,  X,  5G). 

'  iMin<%  Episi.,  \,  ^1\)  :  ....  Hatioties,,..  eue  vexatas,...  satis  constal,  (Cf.  ibitt.^  46  et  48.) 

*  Ou  a  fait  rcmouttT  juscprii  NVrva  riustitution  *\v  ces  curateurs  (raprès  un  décret  de  ce 
prince  iusén;  au  Digeste  (XLIll,  2i,  5,  §  i).  Mais  celui  dont  il  s*agi(  dans  ce  rescrit  est  le  emr. 
loc,  public,  pcrtcquemlorum  <pii  a  existé  de  tout  temps  à  Rome  et  comme  en  oui  eu  plusieurs 
numicipes.  ((If.  Or.-lIeu7.(Mi,  au  tome  III,  p.  109  de  Vlndcx,  une  très-longue  ênaméralion  «le 
cnratorei  rci  publiav;  L.  Ileuier,  MéL  (tcpigr,,  p.  45,  et  la  dissertation  dllcnzen  dans  les 
Ainioli  d(?  18M,  p.  5-55.) 

>  Voyez,  dans  IMutanpie  (Pn^c,  poU,  10),  comment  les  continuels  recours  des  viUes  à  ranto- 
rite  souveraine  contraignirent  le  prince  à  devenir  plus  maître  qu*il  ne  le  voulait....  cr 


pâxX'.v  Ti  pcûXcvrai  ^loirora;  iNxi  rtù;  r.^iaovcu;.  C*est  encore,  en  France,  un  travers  de  Tesiiril 
national,  et  ce  travers  a  eu  pour  Tempire  romain,  comme  pour  nous,  de  graves  conséqaeiiC€S« 
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lorsfjiril  envoyait  dans  une  province  un  commissaire  extraordinaire 
pour  terminer  des  contestations  sur  les  limites,  apaiser  des  troubles, 
remettre  Tordre  dans  les  esprits  et  dans  les  affaires,  même  de  cités 
libres*.  Les  comulare$  d'Hadrien,  les  juridici  de  MarcAurèle,  seront 
des  juges  plus  équitables  que  certains  magistrats  municipaux  ;  T^V^- 
narque  nommé  par  le  gouverneur  '  rendra  la  police  plus  vigilante  ; 
les  monnaies  impériales,  de  meilleur  aloi  que  les  monnaies  des 
cités,  les  remplaceront  au  grand  avantage  du  commerce  ;  enfin  les 
gouverneurs  interviendront  pour  empêcher  les  villes  de,  tarir  la 
source  de  leur  prospérité  par  l'établissement  d'impôts  excessifs'^  et 
par  des  constructions  inutiles*,  ou  en  ruinant  leurs  riches  citoyens 
par   des  élections   répétées   à  des  charges  onéreuses*. 

Cependant  il  y  a  des  services  dangereux  à  recevoir  :  le  curalar 
temporaire  de  Trajan  deviendra  le  directeur  permanent,  au  nom  et 
au  profit  de  l'empereur,  des  finances  municipales;  les  gouverneurs 
de  province,  qui,  à  l'exemple  des  juridiciy  veilleront  de  plus  près 
au  bon  ordre  des  cités,  en  arrêteront  la  vie;  les  recours  %  les  appels 
au  magistrat  romain,  se  multiplieront;  et,  par  le  développement  de 
la  procédure  extraordinaire^  on  arrivera  jusqu'à  la  suppression  du 
judexy  de  sorte  qu'au  temps  de  Diocléticn,  la  juridiction  des  duum- 
virs  étant  réduite  par  toutes  ces  causes  aux  plus  insignifiantes  pro- 
portions, la  cité  ne  sera  plus  qu'une  circonscription  financière.  Enfin 
le  monnayage  provincial  tombera  justement  en  désuétude;  mais, 
avec  lui,  disparaîtra  le  dernier  signe  de  l'ancienne  liberté^  Alors 


*  C'était  un  vieil  usage  du  sénat  romain  (cf.  Or.-Henzen,  n°  G450). 

*  Il  le  clioisissait  parmi  dix  candidats  proposés  par  les  décurions  (Aristide,  vol.  I,  p.  525, 
éd.  DindorI). 

'  Ucscrit  de  Septime  Sévère:  ....  non  iemere permittenda  est  nov.  veclig,  exactio  (Cod.,  IV, 
62,  1). 

*  Les  empereurs  finirent  par  retenir  pour  eux  seuls  le  droit  d'autoriser  les  travaux  publics 
(Ulpien,  au  Dig.,  I,  IG,  7,  §  1  ;  Modestinus  et  Macer.  au  Dig.,  L.,  iO,  3,  §  i,  et  fr.  6.  Cf.  Cod. 
Théod.,  XV,  1,  37,  ann.  508).  et  ils  l'avaient  pris  sans  doute  de  bonne  beure  dans  les  villes 
stipendiaires.  Déjà  cette  tendance  se  montre  sous  Trajan  (Pline,  Epist.y  X,  pas$im). 

'  Dig.,  L,  4,  3,  §  15.  Cette  intervention,  provoquée  par  des  abus,  finira  par  mettre  la  nomi- 
nation des  magistrats  dans  la  main  du  gouverneur. 

*  A  la  fin  du  troisième  siècle,  la  distinction  entre  \ejtu  et  le  judicium  sera  supprimée.  Le 
gouverneur,  au  lien  d'établir  un  judicium  et  de  constituer  un  jWe-r,  suivra  lui-même  le  procès 
jusqu'au  bout  et  prononcera  la  sentence.  (Cf.  Betbmann-Hollweg,  111,  i04.) 

'  Sous  Antonin  ou  Marc  Aurèle,  un  gouverneur  fit  démonétiser  la  monnaie  d'argent  d'une 
ville  parce  qu'elle  contenait  trop  de  cuivre,  quasi  œrosa  (Dig.,  XLVI,  3,  102,  proœm.).  Hadrien 
supprima  les  tétradraclimes  d'Antiocbe,  qui  étaient  d'un  titre  trop  bas.  Au  milieu  du  troisième 
siècle,  le  monnayage  provincial  avait  cessé,  sauf  en  Êg>'pte(Mommsen,  Hist,  de  la  monn,  rom., 
traduction  du  duc  de  Dlacas,  t.  III,  p.  230). 
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il  se  trouvera  que  ces  légats  impériaux  qui  mettent  si  heureusement 
un  terme  aux  rivalités  intestines  auront  mis  aussi  un  terme  aux 
droits  qui  les  engendraient.  Auguste  avait,  à  Rome,  c  pacifié  Télo- 
quence,  »  bientôt  les  empereui's  auront  paciGé,  jusqu*au  fond  des 
provinces,  les  plus  modestes  libertés  :  usurpation  fatale  qu^impo- 
sérent  d*abord  les  nécessités  publiques,  bien  plus  que  l^avidité  du 
pouvoir,  et  dont  Tempire  entier  fut  complice  :  les  villes,  en  laissant 
les  abus  grandir  dans  leur  sein  ;  les  empereurs,  en  ne  résistant  pas 
à  la  tentation  de  penser  et  d*agir  pour  tous,  dans  Tintérét  de  la 
prospérité  générale.  C'était  souvent  à  la  demande  des  iniéressés 
que  le  gouvernement  intervenait,  et  ce  fut  par  la  main  des  meilleurs 
princes,  les  Antonins,  que  le  mouvement  de  concentration  com- 
mença. 11  en  eût  été  autrement  si  l'assemblée  provinciale»  placée 
entre  la  cité  et  l'empereur,  avait  pu,  par  un  contrôle  actif,  prévenir 
les  embarras  de  Tune  et  par  conséquent  les  empiétements  de  l*autre. 

Les  services  publics  de  la  cité  se  complétaient  par  le  service  re- 
ligieux qu'assuraient  trois  pontifes  et  trois  augures.  C'est  du  moins 
le  nombre  qu'on  trouve  à  Gcnetiva  et  qui  doit  avoir  été  le  même 
dans  beaucoup  de  villes,  car  le  corps  des  Augustaux  avait  également 
six  chefs,  les  seviri.  L'importance  des  fonctions  sacerdotales  est 
montré  par  le  rang  que  donne  aux  sacerdotales  l'album  de  Thamugas 
et  les  lois  du  Code  Théodosien  qui  les  placent  après  les  duumvirs  en 
charge,  mais  avant  les  autres  magistrats.  Les  charges  de  flamine 
étaient  électives  et,  comme  les  nôtres,  elles  marquaient  Télu  d'un 
caractère  indélébile,  ou  du  moins  lui  donnaient  un  titre  qu'il  gardait 
sa  vie  durant,  flamen  perpetuus.  Enfin,  pour  agir  en  justice,  la  cité 
nonunait  un  procurator  ou  syndictis  qu'elle  chargeait  de  la  défense 
«le  ses  intérêts. 

Si  la  cité  romaine  qui  nous  a  légué  tant  de  règles  et  d'institutions 
avait,  aux  deux  i)remiers  siècles  de  notre  ère,  bien  plus  de  liberté 
«juc  notre  commune  française,  elle  s'en  distinguait  encore  par  son 
(»sprit  fort  j)eu  démocratique  et  par  la  responsabilité  rigoureuse 
qu'elle  imposait  à  ses  magistrats. 

Lorsque  les  Romains  fondaient  une  colonie,  ils  réservaient  une 
partie  des  terres  assignées  aux  colons  pour  former  à  la  nouvelle 
rite  un  ager  pxihlkm;  car  il  était  de  principe  qu'une  ville  devait 
j)ossé(ler  un  patrimoine.  Tous  les  municipes  avaient  donc  des  com- 
munaux, prxdia^  qui  étaient  directement  utilisés  par  les  citoyens 
comme  pâturages  publics,  ou  dont  le  revenu  s'ajoutait  aux  produits 
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de  natures  diverses  qui  constituaient  la  fortune  de  la  cité  et  que  la 
loi  protégeait  par  les  dispositions  les  plus  sévères. 

Avant  d'entrer  en  charge,  les  magistrats  devaient  fournir  une 
caution  et  des  répondants  pour  garantir  la  cité  contre  les  suites  de 
la  négligence  ou  du  doP.  Ils  répondaient  des  fermages  pour  toute 
la  durée  des  baux  qu'ils  avaient  consentis  et,  pendant  quinze  années, 
des  vices  de  construction  dans  les  travaux  publics  qu'ils  avaient 
dirigés  ';  leurs  comptes,  même  vérifiés  et  apurés,  étaient  réformables 
jusqu'à  la  vingtième  année  '.  C'était  à  leurs  risques  et  périls  qu'ils 
plaçaient  les  deniers  publics  et  qu'ils  négligeaient  de  poursuivre  la 
délivrance  d'un  legs  ou  le  recouvrement  d'une  créance.  Autre  ser- 
vitude :  le  magistrat,  tenu  a  l'égard  de  la  ville  des  conséquences  de 
ses  actes,  l'était  aussi  pour  ceux  de  son  prédécesseur,  s'il  les  avait 
approuvés,  et  de  son  successeur,  s'il  l'avait  présenté  aux  suffrages  du 
peuple,  plus  tard  à  ceux  de  la  curie.  Enfin,  dans  les  répétitions  à 
exercer  contre  lui,  il  entraînait  non-seulement  ses  fidéjusseurs  ou 
cautions  publiques,  mais  ceux  que  l'on  considérait  comme  ses  cautions 
tacites,  c'est-à-dire  ses  collègues,  tous  solidaires  les  uns  des  autres, 
le  prédécesseur  qui  avait  soutenu  sa  candidature,  son  père  même, 
si  le  fils  n'avait  pas  été  émancipé  avant  l'élection.  Tout  profit  fait  par 
lui  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  par  les  siens  à  la  faveur  de 
son  titre,  entraînait  contre  lui  une  amende  de  200  000  sesterces; 
elle  était  de  10  000  pour  chaque  .infraction  à  un  décret  des  dé- 
curions, de  100  000,  à  Osuna,  pour  violation  du  statut  municipal*. 
Remarquez  que  c'est  à  la  cité  et  non  pas  au  gouverneur  que  les 
comptes  sont  rendus,  devant  elle  et  non  devant  le  prince  que  les 
responsabilités  sont  expiées  :  les  Romains  n'avaient  point,  comme 
nous,  constitué  pour  le  fonctionnaire  public  une  justice  particulière.  * 
Nouvelle  preuve  de  la  puissance  que  montrait  alors  cette  vie  inté- 
rieure de  la  cité\ 

'  Lex  Malac,  60,  et  Dig.,  L.,  i,  58,  §  C  ;  ibid,,  8,  0,  §  4  et  §  7. 

*  C'est,  du  moins,  la  prescription  d'un  rescrit  de  {'année  585.  Ils  partageaient  celte  res- 
ponsabilité avec  renlreprencur,  qui,  au  lieu  de  fournir,  comme  chez  nous,  un  cautionnement, 
présentait,  lui  aussi,  des  cautions  ou  répondants.  (Voyez,  aux  Comptes  rendue  de  fAcad.  des 
imcr.,  juillet  1875,  une  curieuse  inscription  de  Cyzique.)  Les  héritiers  étaient  tenus  des 
mêmes  obligations  que  leur  auteur  (Cod.,  VIII,  i2,  8).  La  responsabilité  écrasante  des  magis- 
trats telle  qu'elle  se  voit  surtout  au  Code  parait  relativement  récente.  La  loi  de  Malaga  est 
beaucoup  plus  douce. 

»  Dig.,  XLIV,  5,  15,  §  1. 

*  Chap.  LXLxvu,  cxxix,  cxxx;  voyez  aussi  Table  de  Banlia,  §  2." 

'  Les  .\ntonins  accrurent  encore  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  responsabilités.  Ainsi  Trajan 


t 
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Aux  responsabilités  de  l'administrateur  s'ajoutaient  celles  du  juge. 
Le  juge  avait-il  fait  prévaloir  une  règle  contraire  au  droit  établi* 
cette  règle  lui  était  désormais  appliquée  dans  tous  les  procès  qu'il 
avait  lui-même  à  soutenir.  Négligeait-il  ce  que  la  formule  avait 
prescrit,  il  devait  réparation  du  dommage  causé  par  la  sentence*. 

Que  de  précautions  pour  sauvegarder  la  fortune  de  la  cite,  la  loi 
du  municipe  et  les  droits  des  justiciables,  dussent  les  meilleurs 
citoyens  se  ruiner  à  la  peine  !  Mais  aussi  comme  les  magistrats  sou- 
mis à  de  telles  responsabilités  devaient  être  attentifs  à  leurs  actes. 
lents  à  délibérer,  prévoyants  pour  les  projets,  vigilants  dans  Texécu- 
tion  et  bons  ménagers  des  deniers  publics  dont  ils  avaient  à  rendre 
un  compte  si  rigoureux!  D'un  côté,  line  grande  liberté  d'action, 
de  l'autre  une  responsabilité  égale  au  pouvoir  donné  :  voilà  com- 
ment on  fiiit  des  hommes  ;  avec  de  tels  principes,  le  régime  muni- 
cipal devait  être  florissant  tant  qu'ils  seraient  respectés.  C'est  lui, 
bien  plus  que  les  empereurs,  qui  couvrit  le  monde  romain  de  ces 
constructions  dont  la  grandeur  et  l'éternité  nous  étonnent.  Ce  sont 
ces  administrations  municipales  qu'on  vit  plusieurs  fois  mettre  en 
commun  leurs  efforts  et  leurs  ressources,  qui  élevaient  des  arènes 
et  des  temples,  qui  jetaient  des  ponts  sur  les  fleuves,  des  aqueducs 
a  travers  les  vallées,  des  routes  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  province*. 


donna  le  droit  au  pupille  (rintentcr  une  action  en  indemnité  contre  le  magistral  qui«  en 
rabsenco  de  tuteur  Icgiliine  ou  festnmcntaire,  avait  mal  choisi  rhomme  auquel  il  arjit  déleré 
la  (ulelle  dative  (Code,  V,  75,  5);  ot  Hadrien  frappa  d*une  amende  de  40  aurei  le  duumvir  qui 
laissait  enterrer  un  mort  dans  la  ville  (Dig.,  XLVII,  12,  3,  §  5;  cf.  Capitolin,  Marc.  Ani,,  13). 
Bf.  Pierre  Dareste  {des  Contrais  passes  par  VÈlal  en  droit  romain,  p.  102)  dît  très-bien  :  «  La 
responsabilité  principale  ou  subsidiaire  du  fonctionnaire...,  qui  prit  la  forme  d*uiie  respon- 
sabilité contractuelle  de  droit  civil,  est  une  idée  tout  à  fait  particulière  à  rempire  romain. 
Kons  sonnnes  habitués  aujourd'hui  à  voir  dans  le  fonctionnaire  un  mandataire  à  peu  près 
'irresponsable....  Dans  Feinpire  romain,  il  était  le  premier  à  ressentir  les  conséqneiices  de  ses 
actes....  On  ne  peut  nier  qu'il  n*y  eiU  au  f<md  de  ce  système  une  idée  trèsjuste....  Le  despo> 
tisme  exagéra  dans  un  intérêt  fiscal  un  système  qui  lui  offrait  de  grands  arantages  pour  la 
perception  de  ses  revenus...;  mais  il  ne  faut  pas  que  Tabus  empêche  de  comprendre  et 
d'apprécier  la  pratique  ingénieuse  et  juste  des  siècles  antérieurs.  » 

*  Keller,  édit.  Capmas,  §  86.  Cette  règle  d'ailleurs  avait  existé  de  tout  temps,  même  pour  le 
préteur  romain. 

*  Dans  la  correspondance  de  Pline  (liv.  X),  on  relève,  pour  une  seule  proWnce  et  pour  moins 
de  deux  années,  les  travaux  suivants  en  projets  ou  en  cours  d'exécution  :  à  Prase,  des  thermes 
magnifiques  ;  «i  Nicomtklie,  un  forum  et  un  aqueduc  pour  lequel  la  ville  avait  déjà  dépense 
50  520000  sesterces;  à  Nicéc,  un  théâtre  qui,  avant  d'être  achevé,  avait  coûté  iO  millions  de 
sesterces,  et  un  gymnase  si  vaste,  que  les  murs  avaient  7  mètres  d'épaisseur;  k  Claudio* 
polis,  des  thermes  de  grandeur  colossale;  à  Sinope,  un  aqueduc  long  de  S5  kilomètres;  i 
Amastris,  couverture  dans  toute  sa  longueur  d'une  rivière  qui  courait  à  travers  la  Tille,  etc. 
Quant  aux  routes,  il  y  en  avait  de  trois  sortes  :  pubUcœ,  privatm,  wicinaleê  (Dig.p  Uni»  S»  S» 
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On  ne  trouverait  pas  aujourd'hui  de  citoyens  s'exposant  à  de 
paî-eils  dangers  en  échange  d'un  simple  honneur  municipal.  En 
réduisant  la  commune  à  des  proportions  infinitésimales,  à  côté  de 
quelques  villes  contenant  la  population  d'un  royaume,  et  en  les  te- 
nant toutes  sous  la  tutelle  étroite  de  l'État,  nos  grandes  sociétés 
modernes  ont  détruit  le  patriotisme  local.  Dans  le  municipe  des 
Flaviens  et  des  Antonins,  il  conservait  son  ancienne  énergie.  On  ai- 
mait sa  ville;  on  la  voulait  heureuse  et  belle,  et  beaucoup  pensaient, 
comme  César,  que  mieux  valait  être  le  premier  chez  soi  que  le 
second  ailleurs.  Aussi  ces  charges  qu'un  siècle  plus  tard  on  fuira 
avec  effroi,  elles  sont,  à  l'époque  où  nous  nous  tenons,  recherchées 
avec  ardeur.  C'est  le  regret  de  les  quitter  qui  afflige  le  plus  l'exilé 
de  Plutarque  :  «  Hélas  !  s'écrie-t-il,  je  ne  commande  plus  comme 
magistrat,  je  ne  conseille  plus  comme  sénateur,  je  ne  délivre  plus 
les  prix  dans  les  concours,  etc.  *  ;  »  et  il  aurait  pu  ajouter  :  «  Je  ne 
traverse  plus  la  ville,  revêtu  de  la  toge  prétexte*  qui  me  signalait  de 
loin  aux  regards,  et  précédé  de  licteurs  qui  forçaient  la  foule  à  s'ou- 
vrir respectueusement  devant  moi.  *  Ces  hommes  étaient  vains,  mais 
que  de  services  la  vanité  peut  rendre! 

Cefte  recjicrche  des  honneurs  municipaux  est  telle,  que  les  villes 
battent  monnaie  avec  leurs  titres  de  décurion  et  toutes  les  décorations 
qu'elles  accordent,  y  compris  le  biscllialm  honos'%  même  avec  leur 
droit  de  cité,  comme  feront  nos  rois  avec  les  titres  de  noblesse  ou 
les  offices;  et  elles  trouvent  des  gens  qui  achètent  1000  ou  2000  de- 
niers l'honneur  de  siéger  dans  la  curie*,  500  drachmes  le  droit  de 
voter  dans  l'assemblée  publique*.  D'autres,  voulant  aller  plus  loin, 

§  22);  ce  sont  nos  roules  nationales,  départementales  et  communales.  Les  premières  seules 
étaient  construites  aux  frais  du  trésor  ....  publiée  muniuntur  (Siculus  Flaccus,  de  Agr,  cond., 
p.  27,  édit.  Giraud).  Encore  devaient-elles  être  entretenues  par  les  riverains  (Dig.,  VIII,  6, 

*  nipl  cpo-p;,  12. 

*  Tite  Live.  XXXIV,  7,  et  Feslus,  s.  v.  Prxtexlaia  pulla. 

5  Les  bi$ellarii  avaient  obtenu  ou  acheté  le  droit  de  faire  porter  par  leurs  esclaves,  aux 
jeux,  au  théâtre,  aux  fêles,  un  siège  à  deux  places,  bhellium,  qu*ils  occupaient  seuls,  ce  qui 
leur  donnait  toutes  leurs  aises.  (Orelli,  n**  4043-4.  Cf.  Millin,  Descr,  des  tombeaux  de  Pompéi, 
p.  78.) 

*  Pline,  Episl.,  X,  115  et  48,  et  beaucoup  d*inscriplions.  Cf.  Léon  Renier,  Arch.  des  His- 
sions, II,  519. 

'  Par  exemple  à  Tarse  (Dion  Chrysostome,  Oral,,  t.  Il,  p.  44,  éd.  Reiske)  et  ailleurs.  Des 
femmes  achetaient  ce  droit....  civis  recepta  (C,  L  L.,  t.  II,  815;  Orelli,  n°*  1665,  5710). 
Un  tribun  dit  à  saint  Paul  (.4c/.,  xxir,  28)  :  <  J*ai  acheté  le  droit  de  cité  romaine  pour  une 
grosse  somme.  »  Auguste  avait  interdit  aux  Athéniens  de  vendre  leur  droit  de  cité  (Dion, 
LIV,  7). 

V.  —  4ft 
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croyaient  que  le  duumvirat,  en  les  signalant  au  prince,  les  ferait 
parvenir  aux  honneurs  de  Rome  et  aux  commandements  dans  l'em- 
pire. Par  ce  côté,  les  fonctions  municipales  étaient  le  stage  nécessaire 
des  grandes  ambitions  provinciales,  car  la  pratique  des  institutions 
de  cité  préparait  à  la  pratique  des  institutions  d'Ëtat;  et,  comme 
beaucoup  de  provinciaux  avaient  le  droit  de  cité  romaine,  nul  obstacle 
provenant  de  leur  condition  n'arrêta  ceux  que  d'heureuses  circoii- 
slances  mirent  sur  la  route  des  dignités  de  l'empire,  tant  que  l'accès 
lies  bailles  charges  resta  ouvert  aux  plus  habiles'. 

■  Beaucoup  d'iuscriplious  moulrcnt  des  individus  passant  du  service  niunicipnl  au  senice 
<ic  rËtat.  Le  jat  ailipûcendorum  in  wbe  honomm  n'avail  pas  suivi,  pour  les  peuples  lion 
d'Italie,  la  concession  du^'ut  citiîlati*.  A  partir  de  Claude  une  aulre  politique  préralul  (TRcile, 
Aim.,  \l,  35-1).  Cependant  les  Ëgyplicns  n'arrivèrent  point  au  sénat  avant  le  Iroisiéme  siècle. 
—  La  loi  de  Geneliva,  en  son  article  154,  interdit  absolument  d'accorder  une  rémunératkMi 
aux  inagisirals  et  aux  dùcurioiis  en  fonctions,  ou  de  leur  élever  une  slalue  aux  frais  de  h 
ville. 

'  Ce  siège  d'honneur,  enrichi  de  ciselures,  est  très-haut  sur  pieds.  Un  escabeau  en  marbre 
servait  à  y  monter.  (>lonaco,  le  Jfuii%  nal.  dt  Naplet,  pi.  119.) 


<■  au  Utiiire  d  Uei-cuiauuui.  (lluiiée  de  Kaples* .) 


-  CARACTËnE  ARISTOCRATItJllE  DE  LA  CITÉ  ROUAIKE;  RELATION 
DES  CITOYENS  ENTRE   EUX. 


Justinien  avait  bien  le  sens  des  anciennes  instilulîons  lorsqu'il 
écrivait  dans  une  de  ses  Piovelles  :  *  Ceux  qui  ont  nutrefois  constilué 
notre  république  ont  jugé  nécessaire  de  réunir  dans  cliaque  cité  les 
notables,  riri  iiobiles,  eu  un  corps  qui  gérât  les  affaires  publiques 
rt  fit  tout  avec  ordre.  »  Celte  organisation  arislocralique,  qui  datait 
des  [dus  anciens  temps  de  Rome,  fut  fortifiée  dans  les  cités  provin- 
ciales par  diverses  coutumes:  la  gratuité  des  fonctions,  les  charges 
onéreuses  qu'elles  imposaient,  et  les  terribles  responsabilités  qui 
pouvaient  être  encourues  dans 
l'exercice  des  niagislratures. 
Les  intérèls  municipaux  i[ui, 
en  France,  sont  garantis  par 
la  tutelle  administrative,  l'é- 
taient dans  l'empire  romain 
])ar  la  responsahililé  finan> 
cière  des  magistrats,  laquelle 
eût  été  illusoire  si  des  pau- 
vres avaient  pu  arriver  au 
duumvirat.  Le  sénat  muni- 
cipal ne  s'ouvrit  donc  qu'aux 

Kiri  nubiles  :  noblesse  de  sang  et  d'argent  qui  siégeait  hérédilaire- 
incnt  à  la  curie,  tant  qu'elle  gardait  sa  fortune,  ou,  au  moins,  le 
cens  exigé  pour  le  décurionnt.  A  Pruse,  l'aïeul,  le  père  de  Dion,  et 
Dion  lui-même,  exercèrent  successivement  les  plus  hautes  fonctions'  ; 
avec  400000  sesterces,  ils  auraient  eu  le  droit  de  prétendre  à  être 
inscrits,  dans  Ilome  même,  parmi  les' juges  des  cinq  décuries'. 
Knfin,  comme  cette  société  avait  pour  principales  institutions  civiles 
l'esclavage  et  la  clientèle,  elle  ne  tenait  pas  à  l'égalilé  et  elle  ai- 
mait la  distinction  des  rangs.  Ainsi,  pour  l'inscription  sur  l'album. 


'  A  diif:)!)!  d'nlbum  si-n<itorial,  nous  donnons  celui  des  alTtchcs  do  Pompét,  d'après  Mazois, 
<|ui  a  dessiné  le  monument  et  Ips  iuscri plions  nvnnt  qu'ils  Tussent  en  mauvnis  élal.  (.Uazois. 
Ruinei  de  Pompii,  pi.  1  de  la  II*  partie,  pi.  1  et  28  de  la  III'  partie.) 

'  De  Bréquigny,  VU  de  Dion. 

■  Or.-llenieii.  n- 0167. 
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on  établissait  une  véritable  hiérarchie.  En  tête,  les  honorait,  qui 
avaient  exercé  des  fonctions  dans  la  cité  et  la  province*  ou  joui  des 
honneurs  de  Rome,  et  les  patrons  de  la  cité*;  puis  ceux  qui  avaient 
jvéré  des  charges  dans  la  ville'.  L'âge,  le  mariage,  le  nombre  des 
enfants,  celui  des  suffrages  obtenus,  faisaient  gagner  des  rangs;  pour 
le  reste,  le  sort  décidait.  Une  inscription  nous  a  conservé  les  noms 
inscrits  sur  Valbum  de  Canusium  rédigé  en  225;  avec  ce  document, 
nous  pénétrons  dans  la  curie,  et  nous  pourrions  assister  à  une  séance 
d'un  sénat  municipal,  comme  les  lois  de  Salpensa  et  de  Malaga  nous 
ont  fait  assister  sur  la  place  publique  à  des  comices  d'élection.  Plus 
de  cent  vingt  décurions  y  sont  réunis*.  Voici  d'abord,  à  la  place 
d'honneur,  les  sièges  des  patrons,  trop  grands  personnages  pour  qu'ils 
consentent  à  siéger  souvent.  A  la  suite  viennent  les  anciens  magis- 
trats portant  le  titre  dérivé  du  nom  de  la  plus  haute  fonction  qu'ils 
aient  remplie  :  sept  quinquennalices  ayant  géré  la  censure,  quatre 
agrégés  aux  quinquennalices',  vingt-neuf  duumviralices,  dix-neuf 
(Milices,  neuf  questorices,  puis  trente-ileux/^rfaiii  ou  décurions  n'ayant 
encoin?  rempli  aucune  charge.  Derrière  eux,  vingt-cinq  prxtextati 
écoutent  les  orateui^s;  ils  apprennent  à  connaître  les  intérêts  de  la 
cité,  les  régies  du  droit  et  la  manière  de  conduire  les  affaires  pu- 
bliques*. Les  délibérations  ne  sont  pas  tumultueuses,  car  on  a  le  res- 
jH^ct  de  l'âge  et  de  la  condition  :  chacun  parle  et  vote  à  son  rang, 

*  Le5  ivrsi>nnage5  qui  aTaiont  été  revèliis  du  sacerdoce  proTÎncial  au  temple  de  Rouie  cl 
dV\ugu>îo.  sacrrdoial^,  fomiaicnt  un  oniro  à  part,  souvent  cité  en  Afrique  (L  Renier,  Imtcr. 
«rWy.,  n-  1410,  i:»28,  ITIS,  I8:»n.  De  même,  les  Àsiarqmrt  en  Asie. 

*  En  7*t\  M*  lontiuuait  eucon^  Tus^i^e  iniur  K^  villes  de  se  donner  un  patron  puissant  :  qmod 
Ftwstiiincnscs  piUnmum  cth^piairni,  cum  liberis  potifrisquf  rjus  sihé  Hberi*  potim$q9Êe  smU 
Ir^uixtm  hospita!em  cum  co  /'<rcnpti,  uti  st  in  pdem  atque  cUemUiam  fW  saum  eW  potlerormm 
snomni  trvipnrt,.,,  \0r.,  n*  1079). 

^  ScrihtintMr  ro  online  qmo  qMtsqnf  eortrin  marimo  honore  im  mtaùcipio  fmmctms  ai  :  fmÊa  qm 
thtimrirtitum  ^ssfrunt,  si  hic  honor  prArcrUat  ^llpien.  au  Dig.,  L,  5,  /ro^M.  f  et  2). 

*  Sur  la  lisle  on  trouve  cent  soîxanle-<|iialre  noms,  mais  les  U^ente-oeof  patrons,  person- 
wajres  considôrahK^s  ^trente  et  un  s*Mialeurs.  huit  chevaliers  romains),  étaient  presque  tou- 
jours abs<^nls,  et  vinirt-cinq  pr:HcjrUiii  ne  votaient  pas,  de  sorte  que  le  nombre  des  dëcarions 
actifs  était  de  cent.  Mais  tous  portaient  ce  litn\  Voy.  Mommsen,  /ucr.  Ketqfoi.^  625.  1.  lis- 
«pieray  a  doct>uvert  uitV^nhre  18Tô^  un  autre  album,  celui  de  Thamugas. 

*  AUccii  intrr  quin4inc»na!iciot, 

«  D'apK^s  le  Cotle  ThvHviosien  \\\\.  t,  4^.  ceux  qui  avaient  exercé  des  magislratores  étaient 
assis,  k^sautn^s  dt*bout.  Te  class<^nent  existait  encore  dans  la  seconde  moitié  du  dnquième 
sKvk  \cî,  Sid,  Ajwllinaire,  Fptsi,,  I,  6^.  M.  Heuiey  a  trouvé  en  Macédoine  des  inscriptiosis  qui, 
nu^ntrent  des  enfants  de  cin<)  et  six  ans  déjà  membres  de  la  curie  (JlfîfffiTn  em  Mèeéâome^ 
p.  UOi:  même  chose  à  Lyon  {Imscr,  de  lAfon\  et  ailleurs.  Ces  nominatioos  aiaient  été  des  té> 
motgnafes  de  reconnaissaiice  )K>ur  le  père,  ou  un  chMx  iutéfessé,  en  Tue  d*obleair  de  b 
famtUe  qiH^que  grosse  libérable. 
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d'après  Tordre  d'inscription  au  tableau.  Ainsi  l'expérience  a  le  pas 
sur  l'ignorance,  la  sagesse  sur  la  témérité. 

Cet  ordre  était  dérangé  dans  une  seule  circonstance.  Si  un  dé- 
curion  en  accusait  un  autre  d'indignité  et  obtenait  contre  lui  un 
jugement  de  condamnation,  il  prenait  sa  place  *.  C'éfait  un  moyen 
de  contraindre  chaque  membre  de  la  curie  à  se  surveiller  soi-même. 

Tout  le  monde  tient  tellement  à  ces  distinctions,  qu'elles  sont 
conservées  sur  les  tombeaux  ;  on  y  énumère  les  charges  remplies, 
les  grades  obtenus.  Quand  l'usage  de  rémunérer  les  fonctionnaires 
se  généralisa,  on  ajouta  même  dans  les  inscriptions,  pour  faire 
honneur  au  mort,  le  chiffre  du  traitement  au  titre  de  la  fonction. 
Une  future  impératrice,  Julie  Soemias,  rappelle  ainsi  que  son  époux 
a  été  successivement  procurateur  centenaire,  ducénaire  et  trécé- 
naire,  c'est-à-dire  qu'il  recevait  par  an  100,  200,  500  000  sesterces*. 
Lors  donc  qu'on  ne  pouvait,  pour  se  distinguer  de  la  foule,  faire 
montre  de  sa  naissance  ou  de  sa  fortune,  on  évaluait  son  mérite 
à  la  somme  que  l'on  avait  coûtée  à  l'État.  Cctle  hiérarchie  était 
observée  dans  les  festins  publics  et  jusque  dans  les  distributions 
d'argent  ;  chacun  recevait  une  portion  de  vivres  et  un 
nombre  d'as'  proportionnel  à  son  rang;  des  magis- 
trats se  vantent  d'être  des  hommes  à  une  part  et 
demie,  môme  à  double  part*.  On  dirait  déjà  le  peuple 
gras  et  le  peuple  maigre  de  Florence. 

Une  société  où  la  fortune  était  en  si  grand  honneur  i^^^'^er 

,         .  de  distribution^. 

devait  faire  une  place  à  qui  savait  s  enrichir,  même 
à  ceux  que  leur  condition  destinait  à  rester  dans  les  bas-fonds.  Le 
mot  libertinas  opes^  était  passé   en    proverbe,    et  Narcisse,   Pallas, 
Crispinus,   mille  autres,   l'avaient  justifié.  On  comprend  celte  for- 


*  C'élail  du  moins  la  loi  à  Genetiva  Julia,  cliap.  cxxiv. 
»  Orelli.  n"  946. 

^  A  Rudiœ,  une  distribution  d'argent  vaut  20  sesterces  à  cliaque  décurion,  12  à  chaque 
augustal,  etc.  (Orelli,  n°  5858);  à  Lyon,  un  summiis  curator  ch\  rom.  prov,  Lugd.  donne,  oh 
honore  m  perpelui  ponlif.  :  aux  décurions,  15  deniers;  aux  membres  de  rordre  équestre,  aux 
sévirs  augustaux  et  aux  négociants  en  vins,  \ô  deniers;  à  toutes  les  corporations  autorisées, 
licite  coeuntibuSy  12  deniers.  Orelli,  n"  4020  et  passim,  beaucoup  d'autres  semblables. 

*  Or.-llenzen,  n''*6t)86,  7181,  7199  ,,„oh  duplum  sporlulam  collalam  sibi....  et  magistri  ses- 
quiplares.  Cet  usage  existait  dans  rarmée  à  titre  de  récompense  d'iionneur....  ob  virtutem 
(Varron,  de  Ling,  Lat.^  V,  90). 

^  EX.  A.  P.  (Ex  argento  puhlico).  Victoire  dans  un  quadrige.  Revers  d'un  denier  de  la  gens 
Julia, 
^  Martial,  Épigr.,  V.  1,  o. 
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lune  :  anciens  esclaves,  les  affranchis  avaient  Thabitude  du  travail 
chez  un  peuple  qui  travaillait  peu,  et  ils  n'étaient  arrêtés  par  aucun 
préjugé,  au  milieu  de  gens  qui  en  avaient  beaucoup.  Arrivés  à  la  li- 
berté, quelquefois  par  leurs  vices,  souvent  aussi  par  leur  intelligence, 
ils  savaient  se  faire  jour  à  travers  la  foule,  comme  ils  s'étaient  fai» 
jour  à  travers  la  servitude.  Par  la  tache  de  leur  naissance,  ils  étaient 
au-dessous  du  plus  pauvre  des  hommes  libres;  par  la  vertu  de  l'or, 
ils  s'élevaient  au-dessus  du  noble  qui  n'avait  pour  vivre  que  la  gloire 
«le  ses  aïeux.  Tacite  nous  les  montre  remplissant,  à  Rome  même,  les 
tribus  et  les  décuries.  Dans  les  provinces  latines,  ils  avaient  envahi 
le  sacerdoce  très-populaire  des  augmtauxy  dont  les  chefs  annuels', 
sévii's,  choisis  par  les  décurions,  devinrent,  à  leur  sortie  de  chaîne, 
membres  à  vie  d'un  collège  qui  forma  comme  un  ordre  intermédiaire 
entre  le  sénat  et  les  simples  jxme^ores*  :  à  Lyon,  les  sévirs  étaient 
honorés  à  l'égal  des  chevaliers  de  la  ville*.  Dans  ce  collège  entraient 
beaucoup  d'affranchis  qui,  ne  pouvant,  malgré  leurs  richesses,  arriver 
aux  honneui's  municipaux,  se  rejetaient  sur  ce  sacerdoce*  :  Trimal- 
oion  était  sévir  augustal.  Aussi  était-ce  encore  une  place  qui  s'ache- 
tait *.  Quelques-uns  se  vantent  dans  leurs  inscriptions  de  l'avoir 
obtenue  sans  bourse  délier,  gratis  factm^j  et  ils  avaient  raison,  cette 
dispense  avait  été  pour  eux  une  distinction  éclatante. 

Les  premiers  augustaux  sacrifiaient  en  Thonneur  de  la  gens  Julia: 
des   claudialesy  des  flaiialesj   etc.,  formèrent  ensuite   des    collèges, 

*  Un  sévir  marque  dans  son  inscription  qu*il  ra  été  deux  fois.  (Orelli,  ii*59Sf.)  l\  ne  faut 
pas  confondre  les  seriri  Àugusiaies  des  provinces  avec  les  sodaitt  ÀmgmUalet  de  Rome,  collège 
institué  par  Tibt*re  et  composé  des  plus  grands  personnages  de  rÉtat,  ni  avec  les  associa- 
tions qui  sVlaient  formées,  tu  modum  coUegiorum  (Tacite,  .4«ji.,  I,  73),  dans  la  capitale  po«r 
honorer  le  nouveau  dieu. 

*  A  raison  de  leurs  fonctions  religieuses,  les  augustaux  se  tenaient  assex  près  des  décorions 
pour  que  la  politesse  les  confondit  quelquefois  avec  eux.  Ainsi,  en  140,  on  alTraoclH  de 
Homilia  offre  10  000  sesterces  oriimi  decmnotuan  el  $ennam  Augutlalmm^  et  obtient  wi  ex  reéUm 
fjus  pecmnùt,  III  idmê  fehr.  natale  />.,  pnuetUibmM  decwriomUms  et  aesir»  ^■^^-ffriliNi  im 
blico  itipùê partùmibms  fieret  limsto....  (Orelli,  n*  775.  5939  et  /MUttm). 

'  Orelli,  n*  iOSO.  A  Narbonne.  le  sacerdoce  d^Auguste,  établi  dès  ran  II  de  notre  ère«  fot 
composé  de  trois  cheTaliers  et  de  trois  aiïrancliis.  Un  armateur  de  Pouoofes  était  sénr  ao- 
gustaledans  cette  TÎlle  et  à  L>-on  {In^cr.  de  Ufon,  n*  358:  cf.  ihid.^  n»  106). 

^  Orelli,  n*  3914  :  ....  omnibus  konoribus  quos  liberiini  gerere  polmenaA  homarwttu.  CeUe 
inscription  et  d*autres  montrent  que  le  smr  Angustalis,  le  prinuu  et  perpeimm^  deraient  ce 
titre  à  un  décret  des  décurions,  et  qu'ils  ne  pouvaient  eux-niénief  arrÎTer  a«  décoriooat. 

*  C.  /.  L.,  t.  II,  100.  Elle  Unit  même,  comme  les  autres,  par  devenir  héréditaire.  (Cf. 
Marquardt,  Handb.,  I,  p.  516.) 

«  Orelli,  n*  59i0.  La  corporation  avait  une  caisse,  arcm^  pour  receToir  les  libéralités  des 
nouveaux  associés  ou  de  ses  membres  (tbid.,  n**  3915.  7116  et  7335);  mais  il  semble  qii*mie 
autorisation  fût  nécessaire. 
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tantôt  distincts,  tantôt  réunis  à  celui  des  augustaux  ;  et  tous,  prêtres 
des  dieux  nationaux,  mais  aussi  des  Augustes  et  de  la  majesté 
impénale,  consacraient  par  le  culte  l'apothéose  que  le  sénat  avait 
décrétée.  Pour  cette  institution,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  il 
faut  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  une  règle  uniforme,  qui  n'était 
alors  ni  dans  les  habitudes  du  gouvernement  ni  dans  celles  des 
cités.  Le  fait  général  reste  hors  de  doute,  et  cela  seul  importe  à 
l'histoire  politique. 

Une  coutume  plus  significative  était  le  partage  des  citoyens  en 
deux  catégories;  je  ne  parle  plus  des  hommes  libres  et  des  esclaves, 
mais  des  honestiores  et  des  kumiliores,  ou,  comme  on  dira  au  moyen 
âge,  des  nobles  et  des  vilains.  Ainsi  les  nus  ne  pouvaient  être  battus 
de  verges',  mis  en  croix,  attachés  sur  un  bûcher  ou  jetés  aux  bêtes; 
et,  en  cas  de  condamnation,  ces  peines  atroces  étaient  le  lot  ordinaire 
du  pauvre  diable  qui  n'avait  pas  su  sortir  de  son  humble  condition. 
Autrefois  la  lex  Porcia  protégeait  le  citoyen,  quelle  que  fût  sa  condi- 
tion de  fortune,  contre  les  verges  et  les  supplices  réservés  à  l'étranger. 
Quand  le  droit  de  cité  eut  été  donné 
à  la  majeure  jiartic  des  habitants  de 
l'empire  et  que  le  peregrimis  tendit  à 
disparaître,  le  pauvre  citoyen  prit  sa 
place  ;  révolution  lente  qui  ne  fut  ache- 
vée qu'au  troisième  siècle.  Alors  les 
honnêtes  gens  et  les  hommes  de  rien, 
placés  par  la  loi  politique  et  par  la 
loi  pénale  dans  des  conditions  diffé- 
rentes, formèrent  deux  peuples  dis- 
tincts dont  il  est  difficile  de  tracer  la 
comnuine  limite  :  car,  dans  cette  so- 
ciété, la  terre  et  l'homme  n'avaient  pas  "■"'««'■''"  <'^»i"'*  '"^  *""e'i"  ''"  ^""^""^ 
été  marqués,  comme  il  arriva  plus  tard, 

d'un  signe  indélébile.  A  coup  sûr,  on  peut  mettre  aux  deux  extré- 
mités, d'une  part,  les  décurions,  les  magistrats,  ceux  qui,  ayant  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  cité,  en  formaient  le  sénat;  de  l'autre,  avec 
les  repris  de  justice,  les  colons,  aïeux  des  serfs  du  moyen  âge,  les 
artisans,  les  journaliers,  les  petits  marchands,  que  Cicéron  appelait 


'  Futtiba*  ciedi  tolenl  leimioret  hominet,  honesUoia  vero....  «on  tubjicmntw.  Yojei,  à  ce 
sujet,  mon  mémoire  sur  les  honaliora  el  les  kumilioret. 
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déjà  la  lie  des  cités',  et  tous  ceux  qui  exerçaient  un  métier  réputé 
infamant;  on  les  appelai!  les  plebeii  ou  les  tenuioi-es.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  on  a  encore  le  droit 
(le  placer  les  membres  de  la  cor- 
poration des  augustaux,  les  patte*- 
tores  ou  propriétaires  fonciers,  qui, 
plus  tard,  seront  appelés,  dans  cer^ 
tains  cas,  à  délibérer  avec  les  décu- 
rions; les  vétérans  qui  avaient  ob- 
tenu l'Aoïietfa  mistio;  les  professeurs 
et  les  médecins'. 

Ces  teiiuiora  étaient  fort  nom- 
breux. L'Étal  en  employait  beaucoup, 
concurremment  avec  des  affranchis 
cl  des  esclaves,  pour  le  service  des 
lemptcs,  des  magistrats  et  des  Ira- 
vaux  publics.  La  misère  égalisant 
les  conditions  et  les  sentiments, 
des  ingénus  disputèrent  aux  esclaves  les  plus  infimes  moyens  de  vivre. 
Ils  multiplièrent  les  boutiques  dans  les  rues,  sur  les  places,  et  îb 
exercèrent,  en  des  bouges  infects,  mille 
industries  que  les  riches,  autrefois,  impo- 
siient  à  leurs  esclaves  :  dans  la  maison, 
^Kiur  les  besoins  domestiques;  au  dehors, 
pour  louer  leurs  bras,  leur  intelligence,  ou 
vciidi*e  les  produits  de  leur  travail.  Il  y 
avait  toujours  eu  des  artisans  à  Rome;  il 
y  rn  eut  bien  davantage,  quand  la  tunique 
brillante  de  l'ci^lave  fit  honte  à  la  log^  tn^ 
souvent  rapiécée  du  citoyen,  k  celui-ci 
plus  de  métier  qui  lui  parût  indigne,  fal- 
lût-il monter  sur  les  planches  comme  hisIrioD,  descendre  dans  l'a- 
rène comme  gladiateur,  se  faire  pourvoyeur  de  débauches,  ou  vivre 
des  charités  souvent  insolentes  que  recevaient  le  parasite  et  le  client 
En  résumé  :  lorsque,  laissant  de  côté  l'histoire  politique,  qui  ne 


(it'*Frè$  un  lotnbeaa  gallo-rointin). 


)i*toi-  <ColoanF  Trajane.) 


■  Opi/kf*  H  UAenuuiot,  otqMt  tUam  om»ent  fteftm  tirHatmm  {pn  Flaecê,  He.). 

■  Les  professMirs  êraiént  iiomin^  par  U  curie,  et  les  nwdecins  rec^viiedt  d'elle  nw  fit- 
mission  A'vKKtv.  qui  ^ail  tooiour^  rétiKable.  iNodeslinus,  an  Dig.,  HVD.  I.  C,  |  C) 
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montre  souvent  que  la  surface  des  choses,  on  descend  dans  la  vie 
intime  du  monde  romain,  on  trouve  une  société  où  les  rangs  étaient 
multipliés  autant  qu'ils  le  furent  jamais  dans  aucune  autre.  A  la 
base,  l'esclave  et  la  plèbe  {Immilhres)  ;  au-dessus,  Thonime  libre 
ayant  une  propriété  foncière  (possessor)  ;  puis  une  double  aristocratie 
d'honneur  et  d'argent.  La  première,  commençant  au  provincial  qui 
avait  obtenu  la  cité  romaine,  finissait  aux  personnages  consulaires  et 
au  patriciat  que  les  empereurs  renouvelaient  incessamment,  comme 
les  rois  d'Angleterre  ont  soin  de  tenir  leur  noblesse  au  complet,  en 
relevant  tous  les  titres  qui  tombent.  La  seconde  s'échelonnait  selon 
la  fortune  :  100  000  sesterces,  dans  les  cités  importantes,  permettaient 
d'aspirer  au  décurionat  ;  200  000  classaient,  à  Rome,  parmi  les  du- 
cénaires;  400  000  faisaient  monter,  par  tout  l'empire,  au  rang  de 
chevalier;  1  200  000  ouvraient  l'accès  du  sénat.  Ainsi  la  noblesse 
d'argent  était  à  côté  de  la  noblesse  de  race,  et  les  deux  forces  de 
conservation  que  constituent  le  sang  et  la  richesse  concouraient  à 
maintenir  tout  à  la  fois  l'ordre  et  le  mouvement  au  sein  de  cette 
immense  société,  où  il  n'y  avait  cependant  pour  personne  d'infran- 
chissable barrière.  Voilà  le  secret  de  cette  «  paix  romaine  »  que  les 
écrivains  des  deux  premiers  siècles  célèbrent  avec  enthousiasme. 

Ce  partage  en  deux  classes  de  citoyens  aurait  pu  devenir  l'occasion 
de  troubles  dans  la  cité,  si  diverses  coutumes  n'avaient  rapproché 
ceux  que  séparaient  les  lois  politiques  et  pénales.  Ces  coutumes  pro- 
venaient de  deux  causes.  La  première  se  trouvait  dans  l'organisation 
de  la  famille  romaine,  où  les  serviteurs,  esclaves  et  affranchis, 
étaient  considérés  comme  faisant  partie  de  la  maison,  de  sorte  que 
les  obligations  du  patronage  imposaient  aux  riches  le  rôle  de  pro- 
tecteurs d'un  grand  nombre  de  pauvres.  La  seconde  était  dans  l'idée 
confuse,  mais  vivace,  d'une  sorte  de  fraternité  existant  à  l'origine 
entre  tous  les  habitants  du  mujiicipe,  et  de  la  protection  qu'aux  an- 
ciens jours  les  faibles  étaient  venus  chercher  auprès  des  forts.  Cette 
idée,  qui  avait  son  expression  dans  la  clientèle  et  dans  l'antique  insti- 
tution des  liturgies  ou  mmierUy  empêcha  toujours  l'aristocratie  des 
cités  provinciales  d'être  aussi  insolente  et  aussi  impopulaire  qu'elle 
l'a  été  en  d'autres  pays.  Les  munera  étaient  le  devoir  accepté  par 
les  citoyens  riches  de  veiller  sur  une  foule  de  services  publics  et 
de  contribuer  à  la  dépense  qu'ils  entraînaient  :  ainsi  un  curator  lu- 
dorum  complétait  la  somme  insuffisante  inscrite  par  la  ville  à  son 
budget  pour  la  célébration  d'une  fête  religieuse  ou  de  jeux  publics; 

V.  — 50 
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un  autre  se  chargeait  de  chauffer  les  bains  ou  de  réparer  le  pavé 
d'une  rue.  Aujourd'hui,  les  dépenses  municipales  sont  au  compte  de 
tout  le  monde;  dans  la  cité  romaine,  elles  étaient,  pour  la  bonne 
part,  au  compte  des  riches.  Ce  sont  eux  qui  ont  élevé  les  ponts  en- 
core existants  de  Mérida  et  d'Alcantara,  les  aqueducs  de  Ségovie  et  du 
Gard,  et  ces  temples,  ces  amphitliéàtres,  dont  nous  rencontrons  par- 
tout les  ruines.  En  voyant  l'aristocratie  payer  ses  privilèges  par  des 
sacrifices  de  temps  et  d'argent  dont  eux-mêmes  profitaient,  les  pauvres 
n'avaient  pour  elle  ni  haine  ni  colère.  A  titre  de  clients,  ils  ressen- 
taient plus  directement  encore  les  effets  de  ces  libéralités,  et,  comme 
ce  lien  qui  raltacliait  les  petites  aux  grands  était  volontaire,  il  ne 
blessait  personne.  On  vient  de  dire  que  les  riches  des  provinces  sui- 
vaient l'exemple  des  empereurs,  qui  couvraient  Rome  de  som|)- 
tueuses  constructions.  Les  bons  princes  leur  en  donnaient  le  conseil  : 
nous  avons  perdu  un  discours  de  Nerva  les  engageant  à  la  munifi- 
cence*; et,  pour  que  les  villes  ne  fussent  pas  trompées  dans  leurs 
espérances,  comme  l'étaient  souvent  les  captateurs  de  testament, 
Trajan  établit  que  toute  })romcsse  faite  à  une  cité  serait  exécutoire 
pour  celui  qui  avait  promis  ou  pour  son  héritier.  Il  ne  voulait  pas 
qu'on  pût  jouer  avec  le  patriotisme  municipal  et  que  la  vanité  d'un 
avare  exploitât  la  crédulité  d'une  curie". 

A  Ilerculanum,  Mammianus  Rufus  avait  fait  construire  le  théâtre; 
Xonius  Balbus,  la  basilique.  On  coimaît  les  prodigieuses  libéralités 
d'IIérode  Atticus  à  Athènes  :  pour  son  stade,  il  avait  épuisé  les  car- 
rières de  marbre  du  Penfélique,  et  la  liste  de  ses  débiteurs  com- 
prenait à  peu  près  toute  la  ville.  Son  histoire  nous  donne  un  aulre 
renseignement  :  elle  montre  que  quelques-uns  des  grands,  dans  la 
nouvelle  noblesse,  ne  dédaignaient  pas,  malgré  le  décret  de  Marc 
Aurèle,  de  vivre  dans  leurs  cités  })rovincîales;  bien  qullérode  fût 
sénateur  et  consulaire,  il  ne  quitta  guère  Athènes.  Plularque  aussi, 
après  un  long  séjour  à  Home,  retourna  dans  sa  petite  ville  de  Ché- 


*  Pline,  Epist.j  X,  24  :  ....  omnes  cives  ad  munificentiam. 

*  Sur  la  cupacité  pour  les  villes  de  recevoir  des  legs  et  donations,  voy.  Hiêi.  des  Homomt, 
t.  IV,  p.  794.  Malgré  le  rescrit  d*Hadrien,  quelques  difficultés  s'élevaient  parfois  entre  les 
héritiers  du  donateur  et  la  cité  légataire  ;  Antonin  les  supprima  en  prescrivant  qu*à  ravenir 
la  volonté  des  décurions  serait  regardée  comme  la  volonté  même  de  cette  personne  juri* 
dique  que  la  cité  constituait.  (Gaîus,  Comm.,  Il,  195.)  Avant  cette  nouvelle  législation,  les  villes 
pouvaient  déjà,  avec  fautorisation  du  sénat  ou  du  prince,  accepter  un  legs.  (Cf.  Suétone* 
Tib.,  51.)  Ulpien  énumère  (au  Digeste,  XXXVII,  1,  3,  4)  les  corps  qui  peutenl  posséder  : 
municipia,  tocietateSf  dccuriœ  corpora. 
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Tonée;  Martial  fit  de  même  avec  moins  de  philosophie,  et  les  pro- 
vinces gagnaient  à  reconquérir  quelques-unes  des  célébrités  de  Rome. 
Quand  la  caisse  municipale  était  vide  et  les  donations  insuffisantes, 
la  ville  ouvrait  une  souscription  publique,  et  donnait  hypothèque 
aux  prêteurs  sur  ses  murs,  ses  portiques  et  ses  temples  ou  sur  une 


îfoniiis  Balbus.  le  père'. 

branche  de  ses  revenus.  Guide,  voulant  élever  un  portique  à  Apollon, 
procède  ainsi  :  elle  promet  de  graver  sur  le  monument  le  nom  de 
ceux  qui  ne  demanderont  pas  l'intérêt  de  leur  argent;  aux  autres, 
elle  offre  pour  garantie   de  leur   revenu   l'impôt   du   cinquanliéme 


'  Slatite  l'uiieslre  pu  iiiarhi-e  Iroiivée  en  \lTt9  à  Ilorculniiuni.  entre  le  lliéàlre  el  la  liasi- 
lique,  ainsi  que  plusieurs  autres  statues  des  membres  de  la  Taniilk  Ballins,  bicnrailiice  de  la 
ville.  La  tèlu  de  Ballius  à  cheval  a  été  restaurée  par  Canardi  d*iipivs  In  sintuc  représenlanl  le 
même  personnage  en  toge.  (Voy.  tome  Ul,  page  753.) 
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(roctroi)  et  le  produit  du  greffe  des  sermeuts,  où  étaient  enregistrée 
les  contrats  de  vente  entre  particuliers'. 

Mais  insistons  sur  ce  coté  des  niceurs  niunicii)ales  dont  nous  sommes 
nuilheureusenienl  si  loin.  Umniidia  Quadratilla  construit  à  Casînum  un 
anipliilliéalre  et  un  teujple*;  Secundus,  à  Bordeaux,  un  aqueduc  qui 
lui  route  ^2  millions  de  seslerces'*.  Un  des  héros  de  Lucien,  Perogrinus, 
abandonne  de  son  vivant  tout  son  hien,  50  talents,  à  sa  ville  natale. 
Crinas,  de  MarscMllc»,  eni|)loi(»  10  millions  de  sesterces  à  rebâtir  les 
murs  de  la  cité  |)hocéenne;  les  deux  frères  Sterlinius,  bien  davantage 
à  décorer  Naph^s,  leur  i)atrie,  d'édifices  publics*;  un  Iliéron  donna 
jusqu'à  '2000  talents  (|)lus  de  l'2  millions  de  francs)  à  Laodicée,  sa  ville 
natale*.  Pline  le  Jeune  dépensa  moins  à  Cônie  :  11  100  000  sesterces; 
mais  (|uelle  n'est  |)as  sa  préoccupation  pour  Tembellir  de  monu- 
ments, pour  riionorer  par  des  fondations  utiles,  pour  en  faire  une 
cité  heureuse  et  renommée  entre  toutes!  «  Pour  elle,  dit-il,  j'ai  un 
cœur  de  fils  ou  de  père  •.  j>  —  «  11  faut  donner  a  sa  patrie,  »  dit-il 
encore';  et  il  encourage  ses  amis,  ses  proches,  à  imiter  ses  largesses. 
11  fonda  à  Cônie  une  bibliothèque,  une  école,  un  établissenrent  de 
charité  qui  fournit  des  aliments  aux  enfants  pauvres*.  Hors  des 
murs,  il  bAtit  un  temple  de  Cérès  et  de  spacieuses  galeries  pour 
abriter  les  marchands  venus  à  la  foire  qui  se  tenait  pendant  la  fêle 
de  la  déesse.  Un  de  ses  amis  fit  cadeau  de  400  000  sesterces;  son 
aïeul  avait  construit  un  somptueux  portique  et  fourni  l'argent  né- 
cessaire à  l'ornementation  des  portes  murales. 

Remarquez  qiu3  ces  libéralités  en  faveur  d'une  seule  ville,  nous  les 
connaissons  i)ar  le  hasard  de  quelqu(\s  lettres  échappées  à  Toubli; 
cpi'elles  se  lirent  dans  l'espace  d'un  très-i)etit  nombre  d'années,  en 

*  BuUelindc  corrcip.  hciién.,  1880,  p.  5il.  M.  Dareste,  J'auleiir  du  commentaire  sarceUr 
inscription,  fait  reiiianpitM*  ((lie,  en  droit  grec  et  eu  droit  romain,  rhypothéque  s*appliqiiail 
aux  meubles,  comme  aux  immeubles. 

*  Orelli.  u-TSl. 

5  Renie  (^pitjr.  du  Midi  de  la  France,  p.  171K 

*  Pline,  Hisl.  nat.,  XXIX,  8.  Un  d'eux  était  ce  mcMlecin  Stertinius  qui,  après  avoir  fait 
doubler  le  trailenieut  ordinaire  du  médecin  de  IVmpereur,  250  000  sesterces,  prétendait 
(ju'il  y  perdait  encore,  sa  chenlèle  hii  en  rapportant  000  000;  un  autre  exigea  pour  iinecun* 
tiOOOOO  sesterces;  un  troisième  en  j;aj2:na,  en  quelques  années,  iO  millions.  On  peut  compter 
les  sesterces  de  ce  temps  à  17  ou  18  centimes. 

5  Strabon,  XIH,  578. 

*  Re»  publica  nosira  pro  film  tel  parente  (IV,  15). 
'  I\,  50. 

s  llenzen,  p.  124.  La  correspondance  de  Pline  contient  six  lettres  où  il  mentionne  ses 
donations  à  des  particuliers. 


quelque  sorlc  par  une  seule  famille,  el  toiilrs  du  vivant  dos  ilou.t- 
Icurs  :  ce  qui  permet  d'en  supposer  bien  d'autres.  Elles  marquent 
un  des  traits  enractérisliques  de  la  vie  muuici[inle  d;ins  ]*empii-e 
romain;  les  inscriptions  fourniraient  une  multitude  d'exemples  ana- 
logues, môme  en  des  lieux  qui  sont  redevenus  d'impralicablcs  déserts. 


Paliiifre  :  Poi'lique  de  In  colaïuiadi^. 

A  PalmjTP,  par  exemple,  les  longs  portiques  qui  bordent  les  prin- 
cipales rues  avaieut  été  bâtis  par  des  parlicnliers  qui,  souvent,  re- 
cevaient riiotineur  d'une  statue  décernée  de  leur  vivant  par  le  sénat 
el  le  peuple'.  Plus  tard  l'autorisation  du  prince  sera  nécessaire  pour 
les  travaux  exécutés  aux  frais  des  municipes;  elle  no  l'était  pas  pour 


'  Cf.  liv  \ugùÉ,  Iiiicr.  lémiliqua,  n"  S,  0,  10.  H.  elc.  Qudqupsmni>s  de  ces  inscriptions 
^Miimérent  les  orneinonU  en  bronze  el  les  rniluilt  ilunl  li^s  uDluniie^i  et  les  arcbllraves  êlaienl 
ref^tua  :  l'arcliileclure  ]iol]rclironie  d'AMiénes  Iransporléc  dans  le  désert! 
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les  monuments  élevés  par  les  particuliers  *.  Celte  dispense  de  form.v 
lités  longues  et  tracassieres  était  un  encouragement  aux  libéralités, 
cpii  souvent  se  continuaient  durant  plusieurs  générations.  Un  consul 
(le  Trajan  avait  donné  5  500  000  sesterces  à  Tarquinies;  son  fils  aug- 
menta la  somme  pour  agrandir  et  achever  les  thermes  commencés*. 
En  outre,  on  tenait  à  intéresser  la  foule  à  ses  joies  comme  à  ses 
douleurs,  et  il  n'y  avait  point  de  solennité  au  sein  d'une  famille  riche 
qui  ne  fût  célébrée  par  une  gratification  au  peu])le,  par  un  festin 
public  ou  des  jeux.  «  Ceux  qui  prennent  la  robe  virile,  dit  Pline,  qui 
se  marient,  entrent  en  exercice  d'une  charge,  ou  consacrent  quelque 
ouvrage  public,  ont  Thabitude  d'inviter  a  la  fête  tout  le  sénat  de  la 
ville,  même  beaucoup  de  gens  du  bas  peuple,  et  de  leur  donner 
à  chacun  un  ou  doux  deniers*.  »  Les  Romains  de  Tempire,  même 
des  sénateurs  de  Rome,  n'avaient  aucune  honte  à  tendre  la  main, 
fut-ce  pour  le  plus  mince  profit.  Un  riche  particulier  ayant  im- 
posé à  son  héritier  l'obligation  de  donner  annuellement  aux  pères 
conscrits^  une  certaine  somme,  Domitien  cassa  le  testament.  Les  sé- 
nateui's  trouvèrent  certainement  que  le  prince  prenait  beaucoup  trop 
souci  de  leur  dignité.  Il  les  en  dédonnnagea.  Un  jour,  au  théâtre, 
comme  les  jetons  de  loterie  qu'il  lançait  au  milieu  de  l'assistance 
étaient  tous  tombés  sur  les  troisièmes  gradins,  ceux  du  peuple,  il 
fit  jeter  le  lendemain  cinquante  lots  sur  les  bancs  du  sénat*.  Ces 
habitudes  de  libéralité  existaient  dans  tout  le  monde  romain.  A  Oea, 
en  Afrique,  une  veuve  distribue,  le  jour  où  son  fils  prend  la  robe 
virile,  50  000  sesterces;  le  lendemain,  elle  contracte  une  seconde 
union,  et,  pour  n'avoir  pas  à  recommencer  une  générosité  onéreuse, 
elle  va  se  marier  loin  d'Oea*  :  preuve  que  la  coutume  eût  imposé, 
malgré  le  don  de  la  veille,  une  nouvelle  gratification,  si  la  veuve  eût 
fait  ses  noces  dans  la  ville. 


*  Dig.,  L,  10,  5,  §  1.  Ce  fragment  est  de  Macer,  jurisconsulte  du  troisième  siècle.  Si  PGiie 
consulte  à  chaque  instant  Trajan  sur  les  travaux  projetés  en  Bitliynie,  c*est  qu*il  rcmplîssail 
dans  cette  province  une  mission  extraordinaire.  II  se  |)eut  d'ailleurs  que  dans  les  TÎIles  stipen- 
«liaires  le  gouvernement  se  soit  de  lx)nne  heure  réservé  rautorisation  de  dépenses  qui  pou- 
vaient  compromettre  la  rentrée  <le  TimpcU  d*£tat. 

'  Henzen,  n'  0(>^2.  Cf.  Orelli,  n'  KO: ....  quod  liberalitales  in  patriam  civeêque^  a  majorikm 
suie  tributas,  exempli*  âuîs  super  averti.,,, 

'Pline,  Episl.,\,  117.  Cet  usage  était  bien  ancien,  car  Plante  parle,  dans  VAmlmlmë 
(v.  Î07),  de  distributions  d'argent. 

*  Ingredientibus  curiam  (Suétone,  Dont.,  9).  C'était  une  sorte  de  jeton  de  présence. 
^  Suétone,  Dom,,  i. 

*  .\pulée,  Apolog. 


LA  CITÉ.  599 

Maxime  perd  sa  roninie,  originaire  de  Vcroiie  :  il  donne  à  la  ciUÎ, 
en  l'hùnnoir  de  la  morte,  un  conibal  de  gl.idiu leurs',  vieil  usage 
religieux  duiil  on  avait  fait  un  plaisir  :  du  sang  d'abord  pour  apaiser 
les  mânes,  du  sang  ensuite  pour  amuser  la  loule.  Un  mort  sVtait 
aventuré  dans  les  rues  de  Pollentia  en  allant  chercher  plus  loin  son 
lumbeau.  Les  habitants  s'anieulent  el  ne  laissent  passer  le  convoi 
qu'aiirès  quo  l'héritier  leur  a  promis  ce  ipi'its  élaieiil  sans  doute 
aeciiutumès  à  recevoir  aux  runéraîlles  de  leurs  notables;  un  présent 


n 


AiupliiUuïlIre  lie  Vfrotw. 

de  gladiateurs.  A  Minturnes,  on  a  lu  sur  le  socle  d'une  statue  :  t  11 
a  l'ail  paraître  en  quatre  jours  onze  paires  de  gladiateurs  qui  n'ont 
cessé  de  combattre  qu'après  que  la  moitié  d'entre  eux,  tous  des 
plus  vaillants  de  la  Canipanie,  furent  couchés  sui-  l'arène;  de  plus, 
il  a  donné  une  chasse  de  dix  ours  terribles.  »  El  l'anleur  de  l'in- 
scriplinn  s'écrie  avec  orgueil:  «  Vous  vous  en  souvenez  bien,  nohies 
concitoyens'  !  » 

On  acceptait  tout:  luttes  d'athlètes  vieillis,  combats  de  gladiateurs 
de  carrefour',    tuerie   de   sanglici-s,   même  de  lièvres;   et   après  le 

'  Pline,  EpiiL.yX  31. 

*  Ik'iiwn.  n*  61 18.  Une  inscriplion  d'Ancyre  dit  d'un  dloypn  qu'il  a  siirpnssi^  loiil  lomoiidr 
liar  ses  largi^ses,  enrichi  sa  pairie  par  des  dislribuliuiis,  qu'il  l'a  oriiiic  de  beaux  ouvrages,  etc. 
(Pierrot,  GalaUe,  p.  835,  n*  135.) 

*  Uirtinl  se  moque  (lit,  10,  59)  d'un  cordonnier  qu'il  appelle,  il  eat  «rai.  lulmum  régule,  et 
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plaisir  des  yeux  celui  du  ventre,  fut-ce  quelque  maigi*e  pitance  que 
de  plus  riches  changeaient  en  un  festin.  Aux  anciens  temps,  la  re- 
ligion ennoblissait  tout  :  ces  festins  étaient  des  actes  de  dévotion, 
comme  le  furent  les  premières  agapes  des  chrétiens*.  La  foi  s*était 
retirée,  mais  la  coutume  restait.  Pline  avait  bûti  un  temple  à  Tifernum; 
le  jour  de  la  dédicace  il  donna  un  repas  à  tous  les  habitants:  c'était 
une  partie  de  la  fête  sacrée.  11  en  était  de  même  des  fondations 
l)ieuses  faites  pour  honorer  un  mort  par  un  festin  annuellement 
donné  aux  décurions,  aux  augustaux,  aux  confrères  d'un  collège,  etc. 

Des  idées  d'un  autre  ordre  provoquaient  constamment  des  libéralités 
du  même  genre  aux  clients,  même  à  tout  le  peuple  d'une  cité.  Dans 
quelques  maisons,  on  avait  disposé  de  vastes  salles  où,  à  certains 
jours,  on  tenait  table  ouverte,  trictinia  popularia*.  Trimalcion  veut 
qu'on  le  montre  sur  son  tombeau  versant  au  peuple  un  sac  d'écus  : 
«  Car  tu  sais,  dit-il  à  l'architecte,  que  j'ai  donné  un  festin  public  el 
2  deniers  d'or  à  chaque  convive.  Représente  les  triclinia  el  tout  le 
peuple  s'en  donnant  à  cœur  joie  \  » 

Ces  repas  étaient  si  habituels,  qu'ils  avaient  un  nom  :  publicx  cenx. 
Mais  les  empereurs  se  déliaient  de  ces  réunions,  où  ils  crurent  que 
les  nobles  pourraient  trouver  des  gens  propres  à  des  coups  de  main, 
des  braviy  comme  les  grands  seigneurs  d'Italie  en  eurent  si  long- 
temps à  leur  solde.  Néron  les  interdit^  :  il  n'autorisa  que  les  sportulet 
ou  corbeilles  rem})lies  d'aliments  et  individuellement  données.  On 
simplifia  encore  :  la  sportule  fut  remplacée  par  quelques  sesterces» 
(pii  étaient  acceptés  plus  volontiers  parce  qu'ils  servaient  à  satisfaire 
d'autres  besoins  que  la  faim.  Ces  distributions  d'argent  devinrent 
à    leiu'  tour  suspectes,   et  Domitien   les  supprima  pour  rétablir  la 


<run  foulon  ((ui  avaient  donné  des  combats  de  gladiateurs,  run  à  Bologne,  rautre  à  Modéne. 
Au  Salyricon  (i5),  il  est  question  de  «  gladiateurs  à  2  sesterces  la  pièce,  décrépits,  faibles  i 
tomber,  si  Ton  soufllail  dessus,  et  morts  d'avance,  vrai  rebut  de  pacotille.  •  (Cf.  Jufénal, 
Sat.^  m,  et  Perse,  Sa/.,  IV.)  Sous  Tibère  avait  été  pourtant  rendu  un  sénatus-consalte  qui  in- 
terdisait de  donner  des  jeux  si  Ton  ne  possédait  au  moins  4  millions  de  sesterces.  (Tacite, 
Ann,f  IV,  05.) 

'  Fcslis  iiuunl  iacrifUiay  epulœ,  ludi,,,.  (Macrobe,  Sal.,  I,  16). 

*  (X  Pline,  Epist,,  I,  3 

'  Pétrone,  Satyr.,  71.  Ces  libéralités  étaient  de  toute  espèce.  La  petite  ville  d'Acnephioii* 
près  de  Chéronée,  a  légué  à  la  postérité,  dans  une  fastueuse  inscription,  le  témoignage  de 
sa  reconnaissance  pour  les  festins,  pâtisseries  et  gourmandises,  donnés  par  un  de  ses  citoyens 
à  la  population  des  deux  sexes,  même  aux  esclaves  du  municipe  (C,  /.  G.,  n*  1635).  Cf.  E^gger, 
MéL  (Thist.  anc,  p.  76  et  87.  D*autres  fournissaient  de  Phuile  pour  les  jeux  ou  les  bains,  etc. 
\utre  exemple  curieux  dans  C.  I.  G,,  n*  2256,  et  Lebas,  Inêcr,  de  Marée^  n*  149. 

*  Publicœ  cenœ  ad  sportulat  redacUg  (Suétone,  Nero,  16). 


sporlule',  centi  recta.  Trajan,  qui  ti'aîmait  rien  de  ce  qui  ressemblait 
à  une  association,  n'osa  pourtant  détruire  ce  dernier  reste  des 
mœurs  républicaines;  il  semble  avoir  laissé  aux  intéressés  le  choix 
entre  les  deux   modes  de   ta    sportule,   en   espèces  ou   en  nature. 


Lit  pour  los  repas' 


L'Espagne  et  l'Amériqne  espagnole  conservent  encore  quelques  traits 
de  ces  mœurs  romaines. 

Ces  libéralités  se  faisaient  dans  les  circonstances  exceptionnelles; 
d'autres  avaient  lieu  tous  les  Jours  au  profit  dos  clîenls.  Lorsque 
le  client  donnait  au  patron  sa  voix  dans  les  comices,  son  sang  sur 
les  champs  de  bataille,  sa  fidélité  partout,  la  clientèle  était  la  forte 


'  ....  Spoitulas  publicat  nululit  revocata  reclarum  ceam-um  coniuelurlinc  (Sut-lone.  Dam.,  7). 
■  Devant  le  personnage,  une  Uble  ronde  à  trois  pieds  {mcmalriput)  ;  prôs  de  In  Intile,  an 
iSchanson  (poeiHoior),  (Bas-relief  du  musée  du  Louvre,  ii"  il  du  catMlngue.) 
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institution  qu'on  retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans 
toutes  les  sociétés  aristocratiques.  Au  second  siècle  de  Tempire,  elle 
n'était  plus  que  la  mendicité  organisée,  c'est-à-dire  une  institution 
(le  décadence.  Était-on  pauvre  ou  seulement  gôné  et  paresseux,  on 
se  faisait  admettre  dans  une  troupe  de  clients.  Chose  facile,  car 
une  des  vanités  du  riche  était  de  paraître  en  public  précédé  ou 
suivi  de  citoyens  en  toge,  turba  togata;  ainsi  nos  seigneurs  d'autre- 
fois ne  se  montraient  à  la  cour  qu'avec  un  nombreux  cortège  de 
gentilshommes.  La  considération  se  mesurant  au  chiffre  des  clients, 
les  patrons  tenaient  à  en  avoir  beaucoup.  «Quelle  épaisse  fumée! 
s'écrie  Juvénal*.  C'est  la  sportule  qu'on  distribue.  Cent  convives 
sont  accourus,  chacun  avec  sa  batterie  de  cuisine;  >  et  ils  n'en 
concevaient  pas  plus  de  honte  qu'un  hidalgo  au  manteau  troué 
allant  chercher  sa  soupe  au  couvent  de  Tolède. 

Sans  doute,  dans  cette  foule,  on  entendait  parfois  de  sourds 
murmures  et  l'on  voyait  de  secrètes  révoltes  contre  «  le  roi  et  sei- 
gneur j>  qui,  à  certains  jours,  se  montrait  dédaigneux  ou  ladre  :  «  Tu 
m'invites,  Sextus,  et,  tandis  que  tu  soupes  magnifiquement,  tu  me 
donnes  100  quadrants.  Suis-je  invité  pour  souper  ou  pour  te  porter 
envie*?  »  Mais,  pour  un  service  qui  donnait  peu  de  peine'  et  où  les 
anciens  ne  faisaient  pas  attention  à  la  servilité  que  nous  y  verrions,  le 
salaire  quotidien,  25  as\  soit  par  an  2280  sesterces  (450  à  500  fr.), 
était  une  bonne  aubaine  prélevée  sur  des  gens  qui  avaient  trop  au 
profit  de  ceux  qui  n'avaient  pas  assez.  Aux  quadrants  quotidiens  il  faut 
ajouter  le  casucl  :  des  gratifications  de  circonstance,  un  vieux  man- 
teau, une  toge  passée,  quelques  invitations  à  dîner,  un  taudis  dans 
le  palais  pour  y  loger*,  parfois  même,  en  un  moment  béni,  un 
champ  comme  celui  que  Martial  reçut*  et  dont  le  poète  mendiant 
paraît  ne  pas  se  soucier  dès  qu'il  l'a,  afin  d'obtenir  davantage,  t  Tu 
m'as  donné,  dil-il,  en  reprochant  au  patron  sa  lésine,  une  campagne 
aux  portes  de  Rome  ;  j'en  ai  une  plus  grande  sur  ma  fenêtre. •••  Une 


«  Sut,,  m,  249. 

»  Martial,  Epigr.,  IV,  68. 

'  Martial  rappelle  pourtant  ingenuoi  a'uca  (X,  82).  Mais  il  était  bien  paresseux,  et,  malgré 
son  habitude  de  tendre  sans  vergogne  sa  main  ornée  de  ranneau  d'or,  le  peu  de  dignîlc 
qui  restât  dans  rânie  du  poète  se  révoltait  en  face  de  certains  patrons  (cf.  X,  70,  74  et  tîi 
autres  endroits). 

*  100  quadrants  ou  25  as  valaient  en  sesterces  6,25. 

»  Dig.,  IX,  3,  5,  §  1 . 
XI.  18. 
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chenille  y  jeûnerait.  Procré  en  enlèverait  au  vol  tout  le  chaume 
pour  le  nid  de  ses  petits,  et  la  moisson  tiendrait  dans  une  cuiller.  » 
Enfin  les  habiles  se  donnaient  plusieurs  patrons  et,  avec  de  bonnes 
jambes,  suffisaient  à  leur  double  service.  C'était  donc,  quoi  qu'en 
disent  les  esprits  chagrins,  un  métier  dont  on  pouvait  vivre,  à  la 
condition,  il  est  vrai,  de  n'avoir  pas  l'ame  trop  fière.  Ces  chiffres 
sont  pour  Rome  et  ses  environs^  ;  dans  les  cités  provinciales,  la  spor- 
tule  rapportait  moins.  Mais  je  suis  assuré  qu'elle  était  toujours  donnée 
là  où  se  trouvait  un  peu  de  fortune  et  beaucoup  de  vanité  :  deux 
choses  qui  vont  souvent  ensemble  et  qui  dans  l'empire  ne  man- 
quaient pas. 

Le  prince  avait  ses  clients  comme  les  autres  riches;  le  palais  en 
était  encombré;  ils  le  suivaient  dans  ses  voyages,  mangeaient  à  sa 
table  ou  au  voisinage  et  recevaient  ses  dons  que  Quinlilien  appelle 
des  congiaires,  comme  les  distributions  au  peuple*.  Mais  le  senti- 
ment de  l'inégalité  naturelle  ou  sociale  était  si  profondément  enra- 
ciné au  cœur  de  cette  société,  que  le  prince  et  tous  ceux  qui  comp- 
taient un  assez  grand  nombre  de  clients  ou  «  d'amis  »  les  partageaient 
en  classes  soumises  à  des  conditions  très-différentes,  sans  qu'il  s'éle- 
vât aucune  réclamation  :  on  avait  des  amis  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  degré. 

Les  villes  elles-mêmes  se  mettaient  dans  la  clientèle  d'un  patron 
influent  et  riche,  quelquefois  de  plusieurs  :  Canusium  en  avait  trente- 
neuf,  dont  trente  et  un  sénateurs  de  Rome  et  huit  chevaliers,  romains  '. 
Ces  hommes  du  Midi,  amoureux,  dans  tous  les  temps,  de  jeux,  de 
spectacles  et  de  démonstrations  bruyantes,  s'entendaient  à  merveille 
à  exploiter  les  prodigues,  les  coureurs  de  popularité  et  le  vaniteux 


*  A  Baies,  Martial  recevait  de  Flaccus  les  100  quadrants.  Blartial  (passim),  Juvénal  (Sat.,  I) 
et  Fronton  (Ép,  à  Marc  Aurèle,  5;  à  Vems,  7)  montrent  que,  sous  celle  forme,  la  clientèle  était 
encore  en  pleine  vigueur  au  siècle  des  Antouins;  on  la  retrouve  mùme'plus  lard,  mais  elle 
ne  comportait  plus  aucune  idée  de  fidélité  d'un  côté,  de  patronage  effectif  de  rautre.  Voyez 
les  plaintes  de  Martial  contre  Ponticus  qui  lui  refusait  toute  espèce  d'assistance.  Toutefois 
il  faut  distinguer  entre  les  clients  de  passage,  les  coureurs  de  sportules,  auxquels  s'applique 
ce  qui  précède,  et  les  clients  de  famille  ou  de  cité.  J'appelle  ainsi  ceux  qui  étaient  clients 
héréditaires  en  vertu  d'un  contrat  en  bonne  et  due  forme  passé  entre  le  premier  patron  et 
le  premier  client,  pour  eux  et  pour  leur  postérité  (cf.  Orelii,  n*'  1079,  3056  et  suiv.),  les  affran- 
chis sur  lesquels  l'ancien  maître  avait  le  droit  de  correction  et  les  habitants  d'un  municipe 
qui  s'étaient  donné  un  patron  perpétuel.  (Id.,  ibid.) 

«  VI,  5,  52. 

5  Mommsen,  Inscr.  NeapoL,  n"  625.  Voyez  les  conseils  que  Fronton  (ad  Amie,  II,  10)  donne 
h  ses  compatriotes  pour  le  choix  de  plusieurs  patrons. 
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qui  tenait  à  ce  quon  pût  cliie  ile  lui.  en  le  voyant  passer  au  Forum 
ou  entrer  au  Ihèâlrc  :  «  Voilà  le  palron  de  telle  puissante  cité!  » 

Dans  celle  société  où  les  mœurs  de  l'aristocratie 

républicaine  avaient  laissé  tant  de  (races,  on  se 
rapiHîlait   que  Scipion  et  Marcellus,    Brutus  et 
Calun,  fous  les  grands  citoyens  de  Rome,  avaient 
été  patrons  de  villes  ou  de  peuples.  AIoi-s  ce  pa- 
ti-onaj.'e  élait  ulîle,  mêmeà  ceux  qui  l'exerçaient; 
mnintennnt  il  n'était  plus  pour  eux qu'honoi-able, 
■.«Diuie  Jun  («iron        mais  il  l'était  beaucoup,  et  les  personnages  les 
plus  consitl érables  ne  dédaignaient  point  de  placer 
ce  dernier  reste  des  distinctions  décernées  par  le  peuple  à  coté  des 
titres  couféivs  par  lempereur '.  Quant  aux  villes,  ce  patronage  leur 
élait  une  garantie  contre  les 
excès  d'un  gouverneur  qui.  au 
fond   de  la  province  la  plus 
lointaine,  élait  obligé  de  veil- 
ler sur  sa  conduite  par  crainte 
des    accusateurs    redoutables 
qu'un  |teuple  ofTensé  pouvait 
susciter  contre  lui  au  milieu 
du  sénat  de  Rome*.  On  ne  ca- 
chait point  cet  inlérét  ^otsle: 
l'acte  qui  consliluaitofEcielle- 
menl  le  lien  entre  le  peuple  et 
..^;  .^  i.  ;bj,r(.ir   Tijs^  ,^  s«if? .  ^1^  lalron  portait  souvent  ces 

mots  :  «  Nous  vous  olTivns  cet  honneur  suprême  de  notre  cité,  pour 
qno.  |'.ir  vous,  nous  sojons  toujours  en  sécurité  et  bien  dëfeudus.  ■ 
\iis.-i  11'  lion  vonait-il  à  se  relâcher  ou  à  se  rompre,  on  le  renouve- 
lait-.-.  nn'-'Oiit  h-tpitiii'n  '. 

IVuir  choi>ir  le  j'ativn.  le  si-nat  s'était  assemblé;  UD  décret  avait 
lié  pivj'aiv  par  les  déourions.  présenté  à  l'assemblée  publique  et 
voté   comme   un  ai.-tc  législatif:    c'était   un  contrat   qui   liait  la 


•  H\M(-H-!1  r\IKO' 
ilK^a  .i,  !.r.-iu.  .i;  » 

«  »v-ii!.  r.'  :st. 


:oiai  <jui  déconit  U  fomfe  des  sariras.  ■£• 
)fs  iiMnp}»  founitf  pu- PtÎBe  le  JnoM, 


-.■ii:-..  i.  ■  itw-:. 

.wu^.'ii.- p.v*:.-  H,-.:iL-ii.  ;.   :t:!     \\i\x:i    .ht?,  m .  ■  ficncthi  Mû  (cfa 
■w  ia  p)itTv>n  $f  faiMUl  i>ar  u;i  .uvn-;  ii  la  furtt  Koiu  avx  itmx. tim  du  no. 
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pnslérité  du  protecteur  et  celle  des  proti^gés'  :  ninsi  Bologne  était 

dîins  lu  clientèle  des  Anloiiius',  Lacédémone  dans  celle  des  Claudcs, 

la  Sicile  dans  celle  des  Marcellus,  etc.  :  aussi  voit-on  des  femmes, 

des   enfants,   patrons  d'une  cité'.   On   gravait  l'acte  sur  une  taLIe 

de  t)ronze  ou  de  marbre, 

tabula  honpitalis,  (pie  l'on 

gardait  dans  un  temple, 

et  l'on  en  dé|iosait  solen- 
nellement une  copie  dans 

la  maison  du  patron';  de 

ce  jour,  il  devenait  le  dii- 

fenseur  offieiel  de  la  cité 

auprès  du  gouvernement, 

et   des    citoyens    devant 

les   tribunaux.  Pour  ses 

clienls,    il   épuisait   son 

crédit   et  sa    bourse,    il 

reconstruisait  leurs  mo- 

numenls  écroulés  ou  en 

bàlissail  de  nouveaux  ;  il 

leni-donnait  des  jeux  d'a- 

lldêtes  ou  de  gladiateurs, 

des  fêtes,  des  repas  pu- 
blics; il  leur  faisait  des 

disti'ibutious  d'argent  ou 

fondait,    comme    Pline, 

quoique     iiislilution    de 

prévoyance  et  rie  charilé. 
i  Mais  aussi  il  marcliait, 
Idans  la  ville,  en  tète  ries 
Imagistrats;  il  avait,  au 
Itemple,  au  tliéùtre.  dans  les  festins,  la  première  place;  on  lui  offrait 
■  des  présents  qu'il  rendait  au  centuple;  on  lui  volait  de  son  vivant  des 


■  ....  Eumquc  cam  liheri»  poslcrhqiie  nuis  paiionuin  cooplavirunl 
ii.iil  lioii  iioiiilire  d'ncifs  de  ce  guiiri?. 

»  Suoioiie.  Oeiav.,  17. 

*  Pwr  egretjiui  ab  oriijine  fmUonu»  ordiaù  et  populi  (Orelli, 
Harc  Aur<rl<!  nvail  ce  litru  h  Guclin.i  (L,  Renier,  Inicr.  iTAIg.,  a' 
Véaiu,  k  Pcliuiiiiim  tUrelli,  n°  lUôti),  etc. 

*OreUi,  n-78i. 


•  S707).  lue  dfs  Dlles  de 
271S-9)i  une  prêtresse  de 
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iiisi'n|iliims  iVIioniu'ur,  ilos  Inislos,  tics  staliics  ;  ef,  à  la  morl,  un 
loml)(';ni  où  l'on  ôorivaii  :  t  Ce  nuinumetil  a  été  élevé  aux  frais  de  la 
romiininniité.  |i:ir  (ioeirt  lies  ilécuriims,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices ivnihis  |»ai' N.  à  la  république  '.  »  l.a  protection  du  patron  était 
plus  ellicaee  que  eolle  de  Jupiter  :  on  le  |»ayai1,  eoninic  le  dieu,  avec 
un  pou  de  runiée.  de  pompe,  des  acclamations,  ef  tout  le  monde 
était  routent,  à  eouiiueucer  par  celui  qui  s'était  à  demi  ruiné  pour 
pai-aître  ipielque  eliose*. 

Aux  liltêralitos  laites  par  les  riches  do  leur  vivant  s'ajoutaient 
tes  li'u<  lO'^tauieutaires.  qui  étaient  Irès-nonilirenx.  la  loi  laissant  an 
pêiv  l'absolue  disposition  des  trois 
f""*  ^~'~".  Y^  "^  "^A  'l'iarts  de  son  bien,  et  les  mœurs  exi- 
i:o.iut  do  lui  qu'il  fit  un  leslanienl. 
\vaut  lo  séna  lus-consul  le  Apronieii 
rendu  s«tus  Trajan  ou  Hadrien.  K>s 
villes  no  |H>UTaient  recueillir  un  don 
ou  un  héritage,  à  moins  d'une  auto- 


4^-  ■     »-^ 

JAVaUTûR'^D'" 


j^MVMicirESfr  IN 


AttSCONUTÔ^^    .    ,  .  .  , 

-,--^*p.    ^^    i^'^    nsation  s|H-ciale.  comme  pour  Mar- 
seille s*nis  TiU're.  ou  [»ar  des  mesures 
.k"\«\-.;s  i"aj:.'c.,>'  conibiuêt's  de  manière  à  éluder  la  lui. 

comme  til  Pline  (vur  assurer  à  Cùme 
siuis.  U-s  €  c^tnfrères  »  du 
-.1  ville  t>u  r£la(.  iKiuvaient 
n,î-ji*s.  Pline  ècrîl  à  Trjjan  : 
:.  -.:L-r.:  >e  n'anis  jamaU  tu 
îr  j~,::  It-^itroenl  de  prendre 
t^  w-r^jf-r  le  ivste  entre  le? 
:,"!'  tnî:''A»îr  â  lies  ourn^ies 

s.  Kii.li»  ir-jBÈ  ''rfllL  i:"  ÎU.  CL 
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lifiée  plutôt  qu'affaiblie  par  cette  liberté  lestamenlaïre,  qui  obligeait 
!e  fils  à  plus  de  respect  envers  son  père,  en  même  temps  qu'à  plus 
de  prévoyance  pour  lui-même,  et  la  cité  y  gagnait  de  n'avoir  point 
dans  ses  murs  des  hommes 
se  considérant  comme  des 
étrangers  au  milieu  de 
icui-s  concitoyens. 

Ces  relations  établies  par 
la  coulnnie  enire  les  diver- 
ses classes  lie  la  société  don- 
naient un  caraclère  parli- 
culier  aux  mœurs  munici- 
pales, malgré  la  distinction 
blessante  que  la  loi  établis- 
sait entre  \'lmœxtior  et  l'A»- 
Hïj7(oc,din'éreucedont,a|»rès 
tout,  le  coquin  seul  s'aper- 
cevait. Les  riclies  [larais- 
saicut  comme  cliai'gés  d'as- 
surer les  plaisirs  et,  dans 
une  ceilaiiio  mesure,  la  sub- 
sistance des  pauvres '.Celait 
pour  eux  qu'ils  bâtissaient 
tout  autant  que  pour  les 
sénateurs,  puisque  la  com- 
munauté louteulière  venait 
s'asseoir  au  même  théâtre, 
se  baigner  aux  mêmes  ther- 
mes, se  promener  sous  les 
mêmes  portiques. Chez  nous, 
il  est  rare  que  le  riche  et  le  pauvre  se  connaissent;  dans  la  ville 
romaine,  ils  étaient  en  rapports  continuels  par  la  clientèle,  le  patro- 
nage, les  libéralités,  qui  associaient  les  uns  aux  joies  des  autres;  par 
les  jeux,  les  spectacles,  les  exercices,  qui  leur  étaient  communs.  De 
tout  cela  s'était  formé  un  esprit  de  mutuelle  bienveillance  et  de  disci- 
pline qui  garantissait  la  Iranquillilé  de  l'empire. 

'  On  a  (l'.isseï  nombreux  exemples,  dans  les  inscriplions  grecques,  de  ciloyens  généreux 
imporlanl  du  blé  eu  lemps  de  disette  et  le  vendant  à  bas  prix.  D'autres  fois  ce  sont  les  ma- 
gistrats <|UJ  To  m  l'opéra  tiou  au  nom  de  la  ville,  (fin' Jef.  decorrttp.  hellén.,  févr.  181JI,  p.  89.) 
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Pourquoi  n*en  est-il  pas  ainsi  dans  notre  société  ?  Par  plusieurs 
raisons*  Nous  n'avons  pas  le  grand  municipe  romain  avec  ses  habi- 
tudes de  relations  étroites  entre  les  citoyens;  nous  avons  la  loi  du 
partage  foiTO  des  biens  qui  empêche  les  libéralités  testamentaires, 
en  faisant  de  la  fortune  du  père  la  propriété  inaliénable  du  fils. 
UiUis  la  famille,  en  retirant  à  son  chef  le  droit  de  déshériter  Tenfant 
qui  jette  la  honte  sur  son  nom,  on  a  détruit  la  discipline  domestique; 
et  dans  la  |H>pulation,  nos  révolutions  perpétuelles  ont  produit  un 
s^Mitiment  fai\>uehe  de  fausse  égalité  qui  a  chassé  de  nos  mœurs  le 
patn>nage  et,  do  la  vie  publique,  le  respect.  Chacun  est  maître  de 
soi,  00  qui  est  un  bien;  mais  beaucA>up  aussi  restent  isolés  dans 
rimmonsité  de  TKtat  et  sont  pR'ts  à  accuser  la  société  des  maux  que 
cet  isolement  leur  cause. 


IV.  -COLLÈGES  ET   INSTITUTIONS  hL  B1ENF1IS15SCE. 

Nous  avons  jusqu'à  présont  considéré  la  ville  romaine  dans  son 
ensemblo;  mais  le  municiix'  contenait,  comme  autant  de  petites 
cités,  les  cor|K>nitions  {ct^ll^ia.  unifrcrsitairs)  formées  par  tous  ceux 
qui  tnnivaionl  intérêt  ou  plaisir  à  s'associer.  Longtemps  ce  droit 
d'aî^vi,ttion  sVxorç^t  sans  entrave*  et  il  existait  des  corps  de  métiers 
dos  le  tom}^  do  la  plus  anoionno  histoire  do  Rome*.  Loisqulls  devin- 
reul,  au  doniior  sioclo  do  la  république,  une  cause  de  troubles,  on 
los  supprima*  ,t  Toxcoption  d'un  |vtit  nombre  de  collèges  que  pn>- 
tiSixMit  leur  .intiquitô  ou  leur  oaractoro  religieux.  Godius*  pour  se 
fairo  une  anuiv  n^volutionnairt\  los  rttablit  en  08  et  en  crea  de 
iKnivoaux  avoc  la  Ho  du  jvuplo.  César  los  força  de  se  dissoudre, 
cl  Aupjsto  no  toléra  que  c^^ux  qui  étaient  fondes  en  vertu  d'un 
5<niaîu>-vvn>ulto\  S^>s  succo:ssours  restèrent  fidèles  à  cette  pcrfitique 


çtutm   H-*AA'?  trm^vk  fiA.-w«\  Bu  moffwn  iHUrstMtm  ^apii  iex 
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et  soumirent  aux  plus  terribles  châtiments  les  membres  des  asso- 
ciations illiciles.  «  Quiconque,  dit  Uïpien,  forme  une  communauté 
avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  est  passible  des  mêmes  peines 
que  ceux  qui  occupent  à  main  armée  les  lieux  publics  ou  les  tem- 
ples'. »  Et  ces  peines  étaient  celles  de  la  loi  de  majesté,  la  relégalion 
ou  la  mort  avec  toutes  les  horreurs  de  l'amphithéâtre.  On  a  vu  la  répu- 
gnance soupçonneuse  de  Trajan  à  leur  sujet,  quoiqu'il  ait  lui-même 
constitué  à  Rome,  dans  un  înférêt  public,  la  corporation  des  bou- 
langers, et  Gaïus  disait  encore,  vers  l'an  150*;  *  On  n'en  autorise 
que  pour  un  petit  nombre  de  motifs.  Ainsi  on  a  permis  aux  fermiei-s 
de  l'impôt,  aux  exploitants  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  sel,   de 


se  former  en  sociétés.  Rome  a  en  outre  plusieurs  corporations  léga- 
lement établies,  telles  que  celles  des  boulangers,  des  baleliei"s  du 
Tibre  et  quelques  aulre3\  Il  en  exisie  aussi  dans  les  provinces.  Ces 
associations  peuvent  avoir  des  propriétés',  comme  eu  a  la  cité,  une 
caisse  commune,  un  syndic  pour  gérer  leurs  intérêts  et  les  défendre 
en  justice.  » 


scnatus-i'OLisulle  (j<r  Bacch.  {CI.  L.,  t.  1,195);  Ulpien,  ad  leg.Jidiam  majulaHa  (Dig.,  XLVUl, 
i.  i).  On  allribuait  volontiers  à  ces  associations  tous  tes  désordres  :  la  première  mesure  or- 
donnée par  le  sén.tt  pour  étoufler  la  querelle  entre  Kucérte  et  Pompéi  Tut  de  supprimer  les 
collèges  qiM  contra  legeê  initilueranl  (Tacite,  Ann..  XIV,  17).  Ce  leile  montre  bien  les  deux 
tendances  contraires  :  dans  le  peuple,  désir  de  multiplier  les  collèges  ;  dans  le  gouvernement, 
volonlé  de  les  restreindre.  Le  chapitre  cvi  de  la  loi  de  Geneliva  col.  interdit  cœlum,  coneenlum, 
eonjuralioncm. 

•  Dig.,  XLVH,  22,  2  :  collegium  illicilttm. 
»  Dig.,  m,  1,1. 

»  Les  scribes  dont  parle  Martial  [VIK,  58)  formaient  h  Rome  un  de  ces  collèges. 

*  La  veuve  d'un  riche  alTranchi  lègue  à  un  collège  un  emplacement  pour  élever  une  cha- 
pelle, une  statue  en  marbre  du  dieu,  une  terrasse  abritée  par  un  toit  aiec  une  galerie  où  les 
c^ntrères  pourront  Taii-e  leur  repas  de  corps  (Orelli,  n°  3417). 
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(Vi«'i»l;nil  nous  avons  romarqnê,  à  partir  d'Hadrien,  une  dolente 
dans  iTlIi'  poliliquo,  du  moins  à  l'égnnl  des  chréliens,  ce  qui  con- 
ooitlail  cerlainenionl  avof  utio  autre  au  sujet  des  sociétés  de  métier 
ou  de  rèle,  car  une  oonstitution  des  «  Divins  Frères  »  Marc  Aurèle 
et  Verns  |m>nve  l'existence  de  l'usage  |>ar  la  défense  même  qu'ils 
lirent  d'être  uieiulires  de  deux  eollèges  à  la  fois,  tout  en  accordant 
à  ces  asstu'ialions  le  drtùl  do  recueillir  des  legs  et  d'affranchir 
lems  osi'laves,  par  oonstHjnont  d'hèriier  de  leurs  afTrancliis*.  L'n 
deuH-sièele  plus  lard.  Alexandre  Sévère  oi^antsait  lui-inéme  tous  les 
métiers  en  corporations*. 
Les  mœurs  y  portaient.  En 
so  sentant  perdu  dans  l'ini- 
mensité  de  l'empire,  oo  s'é- 
^  lait  plus  fortement  attaché 
^^^  T  à  sa  Tille,  et,  dans  la  rille 
■-'  \  /  môme ,  le  œouTement  de 
couoeul ration,  suite  du  ca- 
mclère  de  plus  enplnsaris- 
locralique  que  prenaient  les 
admiuîslnlions  mnnicipa- 
U--;.  jv;(ii  lit'îMiis  l»»»itom;.*>  }viiss<>  les  *t(«^i7t'>ry»  i  se  grouper  selon 
leia-s  K^»i:i*  «.!  îtiiis  i.lrt-*.  Ij  jvlitiquo  avait  corahallv.  sans  la 
ïietnïin\  *vîte  .\>iilume  iav,u-rtv  du  monde  £T«n>-latîa:  el. 


:rï.-'r.-.v>.- 


Mirs.  'Y-iAMÀ  \c^  nitvurs  s-^ut  on  i^'f^^tion  awe  la  loi. 

].>s  r-ï.ïUTS  ov.i  riîiii.^rîon:,  h  TieilV  coaliit   arait 

i  r.',.  l'sr.o^v  .ù  -s  :v';î'ïq'î'-  l"'o  t^lail  fi^fiêe.  d~aill<iirs. 

i.s  .■.■•."Wi-.;:e>  cv;e   '.■:  fX-veraeiaent  aatorisail  poor 

Vf-r.        '.:■>   -.î-sv-.s   ■::  î:::-!!;.  AWs  les  beaMes  d"nn 

:'.,r.  r/îfi";"  c-.;*:-;:::.  .r.iTîf  î^t■2><^  rae.  les  affranchis 

t:-:  -t-:^  ;:*  Ir.^■■rt::■■.;^^   ::■?  raî-ïiw^  dieoi  lares  am  phts 

■^,  ;.-.::,  >^  .^:v;.:>  i  ';  TTiir.-)!  .-.if-^i^t  Jb  >eH|4r  «msù. 

■>  .-.  „r,  r!;-:?;  :v;>'.  :•■.:  j:"^ F» 'Tti:;:?  .V>9»m  «rWMWwii 
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se  iMpp  roc  luirent  dans  un  Iiul  de  muluclle  assistance,  de  religion  ou 
lie  plaisir.  On  s'associa  pour  faire  bomba  iicc  '  ou,  comme  .nos  clercs 
dii  la  liasoclic,  pour  ctilôbror  une  fiïtc  pnr  ilcs  représentations  sec- 
niques,  pour  des  exercices  de  cbanl,  de  musique  el  de  gymnase,  etc.*. 
Oh  s'associa  surtout  pour  les  funérailles*  S'assurer  un  tombeau  était, 
en  ce  temps,  h  granile  picoctiipation  de  chacun    Les  iiclici,  s'en 


lïH-ëiiiffiiîiWa  â.-Is«f  «a 


préparaient  sur  leur  domaine;  les  pauvres,  qui  n'avaient  pas  une 
motte  de  terre  pour  porter  l'urne  si5pulcrale,  achetaient  en  commun 

fine,  p.  31.)  Pour  les  esclaves,  ils  ne  pnuvAient  entrer  dans  un  collt'-gp  que  ilu  consenleniciit 
dt  leur  tnallre,  domiitU  wlenUbiu.  {Kg..  XLVll,  16,  3,  g  S.) 

>  TcrlulliL'n  [ijiol.,  c.  50}  Hiit  nllusioii  aux  soclélês  de  bninlKiiice  ;  epulie,  polai^ta,  tara 
trinif,,..  Dans  une  inscription  d'Orelli,  n*  4073,  les  associés  s'appelleril  ks  compagnons  de  l.i 
IfOliiie  chère  :  eowictoret  qui  una  epulo  te*ei  toleiii. 

'  Les  ludijuwnalei  ciSlébri's  par  des  eoUegia  juvetium,  qu'on  Ironve  en  grand  nonilirc  en 
Italie  au  premier  el  au  deuxième  siècl«.  (Cf,  L,  Henier.  Compta  rendui  df  rAcad,  de*  in»er.. 
186S,p.  t6i,eE0relli,  n' 13S5,  3!)09.  1094.4101.  etc.) 

•  '0[u)Tafgi.  Voyeï  le  curieux  passage  de  Caius  cili'  plus  liau).  p.  408.  Ces  colli'^res  ou 
quelque  chose  d'analogue  existent  encore  en  Allemagne.  Siri-bekaMi-n  on  Grabhiufn.  Pour  une 
prime  Irès-modiiiue.  la  raiiiille  reçoit,  A  la  mort  de  l'assuré,  nue  ccJlainc  soiiiitic  pour  son 
enterrement  :  Begrxtmitiyeld ;  mPnie  chose  en  Angleterre. 
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un  coin  où  ils  seraient  protégés  par  <  les  confrères  »  mieux  qu*un 
chovalior  no  IVlail,  dans  sa  tombe  fastueuse,  contre  Tinsulte  des 
anîohos  ot  dos  Isolâmes,  quelquefois  contre  Tinvasion  d'un  autre 
niorl  quo»  par  économie,  les  héritiers  voudraient  déposer  dans  un 
vieux  sopulcn^'.  Nerva  avait  encouragé  cette  institution,  en  constituant 
un  fonds  pour  aider  les  pauvres  dans  la  dépense  des  funérailles,  et, 
connue  ces  SiH*iélés  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  parce 
qu'un  scnalus-iH>nsulte  les  avait  autorisées,  d'autres  prirent  la  forme 
du  collège  funéi-aiiY  |>our  donner  un  caractère  It^l  à  des  réunions 
d'csjHHV  différente. 

Nous  avi>ns  le  réj^lement  d*un  de  ces  collèges,  celui  de  Lanu- 
vium\  l\nir  y  entn^r,  il  fallait  donner  100  sesterces  et  une  amphore 
do  Ih>u  vin  f2iî  litivs)  ;  |H>ur  y  rester,  verser  chaque  mois  à  la 
c;ii;^^  commune  6  as  :  moyennant  quoi  on  était  assuré  d^avoir  un 
bûcher  et  un  tomln^au  coûtant  à  la  confrérie  300  sesterces,  dont 
%H^  distribuiS^  aux  confrères  qui  auraient  suivi  le  convoi  afin  de 
f^in^  honneur  %iu  mort.  Si  Tassocié  avait  quitté  ce  monde  à  moins 
do  À^  milh^  do  Ltnuvium«  trois  confrères  élus  à  cet  efTel  partaient 
;iussit04  iHMir  U^  funémillos*  et  on  leur  donnait  âO  sesterces  comme 
fr^iis  do  nnito.  S^il  sVu  était  allé  mourir  plus  loin,  on  payait  le  fumt^ 
r^ù^mn  habituel  à  celui  qui  av;iit  fait  les  obsèques.  Enfin,  quand  un 
m;!iilrt\  <  jvtr  nuvhanct^lô  ».  refusait  le  cor|%s  de  son  esclave  décédé, 
Tjissvvijition  n\Mi  ivlobrait  |^s  moins  {x>ur  le  confrère  absent  un 
;!i^mbhnl  do  i\inèr;jiiUos\  Lc^^  suicides  n'avaient  dioit  à  rien.  Nos 
jvniUMîîs  bîjinos  ot  noin>  du  Midi  s<>nl  le  souvenir  pefsistaiit  <le  ces 

1\^<Iaxv  îîumî^rx^  vhi  iv':c^\  qvà  v^bîenait  ^on  afTnncliisseiDeBt, 
*îoxa;:.  vvni:uo  vî.\:  .îo  jv^yeux  iv^  neuit  :::  i  la  likeiié,  oiie  amphore 
^v  x;:t  ^,;\v.:  ;:îc::x::  on  re>^n\v  Six  :V*is  rar  aa,  les  confreres  dînaient 
cîïSi^îr.NW.  l.^  r.>or:;:  cui;  s^^Srt-^  :  ;v,:r  ch>qx>e  c\Hiviw  on  pain  de 
:î  4^s>  q^wi:ro  si:\r.:>os  et  u:îr  iv-utîf.U*   k  vv  Sk>n  vin  dont  on  avait 


n»-      '1^,    X,^  i.     i    X  ^^ 
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raire!  Mais  Tassistance  n'était  pas  à  ces  moments-là  occupée  de 
sombres  pensées;  elle  aimait  à  rire,  même  à  boire,  et  ne  voulait 
pas  être  distraite  de  ses  plaisirs  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vidé  les 
100  litres  (4  amphores)  mis  sur  la  table.  «  Si  quelqu'un  a  l'intention 
de  se  plaindre,  dit  le  règlement,  ou  de  faire  une  proposition,  qu'il 
attende  l'assemblée  du  collège  :  nous  voulons,  les  jours  de  fête,  dîner 
tranquilles  et  contents,  'iU  quieti  et  hilares....  epiilemur.  »  Comme 
dans  la  cité,  les  infractions  au  statut  étaient  punies  par  des  amendes: 
4  sesterces  pour  avoir  pris  au  festin  une  place  qui  n'était  pas  la 
sienne,  12  pour  avoir  fait  du  tumulte,  20  pour  une  insulte  au  pré- 
sident :  ces  amendes  servaient  sans  doute  à  accroître  le  menu.  Les 
ordonnateurs  de  la  fête^  devaient  fournir  les  coussins  pour  les  lits, 
la  vaisselle  et  l'eau  chaude'  qu'on  aimait  à  mélanger  à  ces  vins  épais 
ou  miellés  \ 


un  legs  particulier  assurait  deux  fois  par  an,  aux  simples  membres  de  ce  collège,  2  deniers 
et  5  setiers  de  vin  (\  litre  60  cent.),  aux  employés  le  double,  aux  dignitaires  le  triple,  à  fous 
quatre  pains  pour  chacun. 

*  Mogistri  ccnanim  ex  ordine  alhi  facli. 

*  Le  goût  des  boissons  chaudes  était  assez  répandu  pour  qu'il  y  eût  à  Rome  beaucoup  de 
Ihermopoles,  ....in  thermopolio.,,,  calidum  bibunt  (Vhuie,  Curcul.y  II,  ni,  15-14). 

^  Ce  tableau  de  l'intérieur  d'une  confrérie  romaine  est  emprunté  h  la  longue  inscription 
.  trouvée  à  Lanuviuni  (Henzen,  n"  6086),  qui  est  de  l'année  136,  et  qui  porte  en  léle  le  sénatus- 
consuhe  autorisant  les  sociétés  funéraires.  On  a  conclu  de  ce  texte  que  la  citation  de  Mar- 
cianus  au  Dig.,  XLVlï,  22,  1,  où  ne  se  trouvent  pas  les  mots  in  funus,  qu'on  lit  dans  l'inscrip- 
tion, était  incomplète.  Ce  jurisconsulte  parle  de  la  doctrine  établie  par  l'ensemble  des  res- 
crits  impériaux,  mandatis  principalibus  prœcipitur,  et  non  du  sénatus-consulte  invoqué  à 
Lanuvium.  Il  résume  cette  doctrine  en  ces  mots  que  les  sodalicia  sont  défendus,  et  cependant 
qu'il  est  permis  au  menu  peuple  d'avoir  une  bourse  commune,  alimentée  par  des  cotisations 
mensuelles,  sous  la  condition  que  les  réunions  n'auraient  pas  lieu  plus  d'une  fois  par  mois. 
Marcianus  dit  même  plus  loin  :  ...,religionis  catua  coire  non  prohibcnlur  (ibid.,  §  1),  et  avec  la 
permission  de  leur  maitre  les  esclaves  pouvaient  s'affilier,  collegio  tenuiorum  (ibid.,  §  2).  On  a 
opposé  à  ce  passage  de  Marcianus  les  paroles  suivantes  d'Ulpien  :  sub  prœtextu  religionis 
vel  sub  specie  solvendi  voti  cœtus  ilUcHos  nec  a  vetcranis  tentare  oportet  (Dig.,  XLVI,  II,  2).  J'y 
vois  une  précaution  contre  les  désordres  militaires,  et  je  comprends  qu'après  tant  de  révo- 
lutions de  caserne,  le  gouvernement,  tenant  pour  suspecte  toute  réunion  de  soldats,  ait  placé 
sous  l'interdiction  générale,  portée  contre  les  assemblées  illicites,  celles  de  vétérans  qui  pré- 
texteraient un  sacrifice  ou  un  vœu  pour  se  réunir  et  concerter  une  prise  d'armes.  Il  était 
impossible  d'interdire  les  assemblées  religieuses,  c'eût  été  supprimer  le  culte.  Marcianus  ne  dit 
pas  autre  chose.  Mais  il  fallait  pouvoir  frapper  les  sociétés  qui  se  couvriraient  de  l'apparence 
religieuse  ;  voilà  le  sens  des  paroles  d'Ulpien.  Les  Romains  avaient,  comme  les  Anglais,  de^s 
lois  très-rigoureuses  qu'ils  laissaient  souvent  sommeiller,  mais  qu'ils  reprenaient  au  besoin. 
Ainsi,  un  principe  bien  arrêté  de  la  politique  impériale  était  d'interdire  les  associations,  et 
l'usage  constant  était  de  tolérer,  même  dans  les  camps  (cf.  L.  Renier,  Ima-.  (PAlg.y  57,  60, 
B3,  70),  toutes  celles  qui  se  montraient  inoffensives.  Contre  les  autres,  on  avait  toujours  en 
réserve  la  loi  dont  on  pouvait  tirer  le  glaive  :  c'est  ce  que  l'on  fit  contre  les  chrétiens.  Du 
reste,  Mommsen  avoue  que  ces  collèges,  où  il  ne  voit  que  des  associations  funéraires,  de- 
vaient se  réunir  ad  epnlas  et  tes  sacras  quoliens  res  ferebat  (p.  88),  et  il  ajoute  que  toute  asso- 
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Ces  corporations  où  l'esclave  s'assoit  à  côté  de  l'homme  libre,  au 
même  banquet  et  qui  lui  assurent,  pour  sa  dernière  heure,  une 
pompe  funèbre  et  un  tombeau,  montrent  comme  celle  société,  par 
ses  idées  et  par  quelques-unes  de  ses  institutions,  allait  d'elle-même 
au-devant  du  ehristianismc 

La  confrérie  avait  aussi  son  patron.  On  le  priait  bien  humblement 
d'accepter  ce  litre  onéreux,  de  permettre  qu'on  gravât  au-dessus  de 
s;\  jioile  le  décret  de  nomination  avec  force  louanges  pour  son  mérite 
cl  sa  générosité.  Et  toujours  il  se  trouvait  quelque  marchand  enrichi 
qui  était  charmé  de  |)rendre  cette  dignité  à  défaut  d'une  autre. 

Les  corps  de  métiers,  comme  nos  anciennes  jurandes,  chcrchaicnl 


Doulantg'Ci»  IH-irissnni.  (Da»-relicr  du  lombciu  d'EurfNc««.) 

parfois  des  patrons  au  ciel  :  le  19  mars,  les  tisserands,  les  foulons, 
les  teiiituriei"S  se  rendaient,  jïrécédés  de  leur  bannière',  au  temple 
de  Minerve;  le  9  juin  élait,  pour  les  meuniers  et  les  boulangers,  la 
l'èle  de  Yesta  et  de  leur  cor]iorati«n.  D'autres  étaient  les  adorateurs 
de  Diane  cl  d'Antinous,  de  la  cliaslc  déesse  et  du  mignon  qu'un 
étrange  syncrétisme  avait  réunis  dans  ïe  même  temple  à  Lanuvium. 
C'est  que  toutes  les  divinités  du  |)anlhéon  romain,  les  nouvelles 
ctmime  les  anciennes,  étaient  utilisées,  même  ces  divinités  incer- 
taines et  pourtant  si  populaires  qu'on  appelait  des  génies,  colïegii 
(jcuio.  On  leur  construisait  une  chapelle  au  lieu  de  réunion  de  la  con- 


cinlioii  qui  cnl  besoin  d'une  cotisation  mensuelle  prit,  sans  se  constituer  en  collège  parli- 
culier,  l.i  forme  h'gnle  du  collège  funÎTaire.  Je  n'en  demande  pas  davantage  :  avec  cela  seul, 
Inul  le  reste  devait  paf^ser.  Ln  dérensc,  cilée  pins  haut,  d'être  membre  de  deui  collas  i  U 
fois  prouïc,  conlrairemenl  à  l'opinion  soutenue  par  Mommsen.  qu'il  y  en  avait  de  di- 
verses sorles.  car  je  ne  pense  pas  que  personne  tînt  i  s'adilicr  a  deux  collèges  funéraires 
pour  avoir  deuv  torabeau\.  Waller  {Gnch.  rfei  R<em.  Recktt,  n*  33!))  pense  aussi  que  les  collèges 
ruiiéraires  n'étaient  qu'une  des  catégories  des  collèges  autorisés,  et  il  dit  de  la  Ibêw  de 
Moininsen  :  Seine  Grûnde  êind  niclil  iheneiigead. 
'  Vexilla  coUegiorum  (Yopiscus,  Au.rel.,Z\,  el  Gall.,  à). 
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frérie;  le  jour  do  la  fètc,  on  leur  offrait  l'encens  et  le  vin,  un  grain 
de  l'un,  quelques  gouttes  de  l'autre,  et  une  victime  dont  le  dieu 
débonnaire  laissait  les  bons  morceaux  aux  fidèles,  se  contentant  pour 


Diane  a»  chien.  (Statue  dj  Vaiican, 


lui-même  de  la  fumée  odorante  qui  s'élevait  de  la  graisse  brûlée  sut- 
son  aulel. 

Ainsi,  à  côté  des  corps  de  métiers  que  de  vieilles  habitudes  et  la 
concurrence  des  esclaves  avaient  obligé  les  ouvriers  libres  à  former, 
il  en  existait  d'autres  qui  rappellent  la  confrérie  ou  ghild  du  moyen 


Le  collège  se  nommait  avec  une  certaine  fierté  «  la  république  »,  et 
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ses  membres  en  étaient  <  le  peuple*  »  :  aussi  s'était-il  organisé  à 
l'instar  de  la  cité.  Comme  elle,  il  possédait  le  caractère  de  personne 
civile  que  Marc  Aurèle  lui  avait  reconnti  en  lui  donnant  le  droit  de 
recevoir  des  legs  *.  Il  avait  des  statuts,  détibérés  en  assemblée  géné- 
rale, contenta  pleno,  qui  étaient  sa  loi,  des  cotisations  mensuelles  qui 
représentaient  l'impôt,  son  albimiy  ou  liste  des  associés,  revisée  tous 
les  cinq  ans,  ses  chefs  annuels,  nommés  à  l'élection,  et  ses  distri- 
butions de  vivres  ou  d'argent  faites  par  quelque  généreux  patron*. 
Alors,  comme  les  décurions  en  pareille  circonstance,  les  dignitaires 
du  collège  recevaient  une  part  meilleure*  ou  une  somme  plus  forte, 
mais,  comme  eux  aussi,  ils  étaient  condamnés  à  des  libéralités  oné- 
reuses. Cette  façon  de  reconnaître  la  dignité  du  chef  en  serrant 
mieux  sa  table  avait  un  précédent  fameux  :  à  Sparte,  la  loi  don- 
nait double  portion  aux  rois;  Rome  honora  toujours  de  cette  manière 
le  courage  de  ses  plus  valeureux  soldats*,  et  l'Église  fera  de  même 
pour  ses  prêtres. 

Celte  pratique  bizarre  cache  une  idée  qui  était  juste  au  temps  où 
les  combats  étaient  souvent  des  luttes  corps  à  corps.  Pour  récom- 
penser un  brave,  on  lui  donnait  le  moyen  d'augmenter  sa  force  en 
lui  donnant  le  moyen  de  manger  davantage  :  par  la  raison  contraire, 
on  punissait  un  lâche  en  l'affaiblissant  :  la  saignée  était  une  peine 
disciplinaire  dans  l'armée  romaine.  Ce  peuple,  tenace  dans  ses  habi- 
tudes, honorait  les  pacifiques  décurions  de  l'empire  de  la  façon  dont 
ses  aïeux  avaient  honoré  les  héros  des  anciens  jours. 

Les  associations  que  nous  venons  de  montrer  et  que  l'empire 
léguera  au  moyen  ago,  relevaient  le  pauvre  à  ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  des  autres.  Par  leur  union,  les  membres  du  collège  se 
faisaient  place  dans  la  ville  et  s'y  faisaient  compter.  Isolés,  on  les  eût 
méprisés  ;  réunis,  ils  devenaient  un  des  organes  de  la  vie  munici- 
pale. Quelques-uns  de  ces  collèges  assuraient  même  à  leurs  membres, 
en  vertu  d'une  concession  des  empereurs,  la  franchise  des  charges 
urbaines*,  et  ce  privilège  de  certaines  corporations  profitait  à  la  con- 


*  ....  Populus  collegii  (Orelli,  n'  2417  et  ailleurs). 

*  Dig.,  XXXI V,  5,  20. 

^  Sous  Autonin,  quatre  sénateurs  de  Rome  étaient  patrons  de  la  corporation  des  bateliers 
d'Ostie.  (Guasco,  Mus.  Cap.,  H,  p.  185.) 

*  ....partes  duplas....  sesqmplas  (Or.-Henzen,  n*  6086).  Voyez  au  n*  2417  le  très-curieia 
règlement  du  collège  d*Esculape  et  d'Uygie,  et,  ci-dessus,  p.  152,  n.  4. 

5  Pline,  Hist.  nat.,  XVIII,  3,  et  notre  tome  I,  p.  298. 
«  ifunerfl  (Dig.,  L,  6,5,  §12). 


sidératioii  «les  aulrcs.  Aussi  arrivait-il  soiivcnl  qu'un  dôcrel  des  fié- 
curions  assign;it,  au  tliéâlrc,  des  places  particulières  aux  membres 
d'une  corporation  im[iortante';  qu'ans  jours  des  distributions  pu- 
bliques ils  reçussent  leur  part  avant  la  plèbe,  et  qu'ils  la  reçussent 
meilleure.  Miîmc  dans  les  élections,  l'appui  ou  l'bostililé  d'un  collège 
inférieur  était  chose  d'importance,  ce  qui  donnait  à  ces  buniblcs 


l'assurance  de  parler  haut,  au  moins  pour  un  moment.  Une  inscrip- 
tion de  Pompéi  porte  :  «  Les  pêcbeurs  nomment  édile  Popidius 
ilufus  >,  annonce  quelque  peu  nèrc,  qui  élaîL  bien  capable  d'en- 
trainer  des  iiulécis  cl  d'intimider  des  adversaires*. 

On  voit  aussi  qu'à  celte  époque  l'éleclion  était  partout,  dans  la 
corporation  aussi  bien  que  dans  la  cité,  et  elle  faisait  la  force  de  ce 
régime.  Mais  on  y  trouve  autre  chose.  Ces  petites  cités  contenues  dans 
la  grande  étaient  souvent  animées  d'un  véritable  esprit  de  fraternité. 
Ces  pauvres  gens'  s'aimaient  entre  eux.  Un  affranchi  écrit  sur  le 
tombeau  de  sa    femme,   ancienne   esclave   :    «  A   la  meilleure  des 


'  Boissieu,  Inter.  de  Lyon,  p.  596. 

'  C.  /.  L.,  t.  IV,  826.  Boissier,  Relig.  rom.,  l.  Il,  p.  553. 

I  Vof.,  C.  I.  L.,  t.  III,  i>55,  les  soiunle-aoïir  noms  inscrits  sur  l'alIiUDi  d'un  de  ces  collèges; 
ce  ne  sont  que  peliles  gens,  presque  lous  alTrancliis,  qunlre  esclaTca  de  la  colonie,  trois  de 
jwrticuliers. 

ï.  —  53 
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femmes,  qui  jamais  ne  m'a  donné  un  déplaisir,  si  ce  n'est  lors- 
qu'elle s'en  est  allée  > ,  et  ce  tombeau,  il  le  construit  pour  elle, 
|)Our  lui  et  pour  tous  ses  affranchis,  hommes  ou  femmes'.  Beaucoup 
de  monuments  funéraires  sont  élevés  <  par  un  ami  >  :  C.  Juliia 
Flavim  amico  suo.  Ils  se  traitaient  de  t  frères  »  ;  on  en  voit  un  donner 
«  à  ses  frères  composant  le  collège  du  Vélabre'  »  un  monument  qu'il 
a  restauré.  D'autres  font  savoir  qu'ils  ont  consacré  un  autel  à  Jupiter 


Monument  Tunèbre  consacré  par  im  mari  i  sa  remme.  (Musée  du  Loufre.) 


<t  avec  l'aide  dos  frères  et  sœurs  >.  Ailleurs,  c'est  un  ami  qui,  à  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  l'ami  qu'il  a  perdu,  fait  une  distribu- 
tion «  à  la  foule  reconnaissante  et  pieuse  »  de  ses  anciens  confrères*. 
Ces  mœurs  étaient  générales,  et  les  pauvres  n'étaient  pas  seuls  à 
s'aider  entre  eus.  Les  sénateurs  de  Rome,  qui,  tant  de  fois  sous  les 
mauvais  princes,  avaient  servi  de  délateurs  les  uns  contre  les  autres, 
sous  les  bons  se  cotisaient  volontiers  pour  qu'un  collègue  pût  donner 

'  Orelli,  n*  575. 

*  Orelli,  II*  H85. 

*  Marlial.  Epigr.,  VllI,  8.  —  Le  monument  reproduit  h  la  page  suivante  Tut  éleré  par 
Q.  Marcius  à  son  Trëre  :  D.  M,  J/anwj-fino  Q.  Marciut  Chamo  (T)  Frairi  piiuimo  et  PartkeHop» 
€onjiufi  btne  merenti.  (Piranesi,  t'uii,  II,  pi,  170.) 
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des  jeux  où  rebâtir  son  palais  incendié*,  et,  au  milieu  des  éloges 
décernés  aux  morts,  on  aurait  pu  graver  sur  plus  d'un  sépulcre 
patricien  ces  mots  qui  se  lisent  sur  bon  nombre  de  tombes  popu- 
laires: «  Il  fut  dévoué  à  sa  famille,  à  son  collège;  pins  tn  suoSj  pim 
in  collegium.  i>  Dès  le  temps  d'Auguste,  un  riche  affranchi  écrit  dans 
son  épitaphe  qu'il  a  toujours  été  «  ami  des  pauvres  »  *. 

Les  inscriptions  de  Lambèse  ont  révélé  un  usage  qui,  ne  pouvant 
être  particulier  à  la  légion  cantonnée  là,  devait  être  général  dans 
l'armée  romaine  :  l'existence  de  collèges  militaires  et  la  faveur  que, 
malgré  l'expresse  interdiction  de  la  loi ,  les  légats  eux-mêmes  leur 
accordaient.  Ces  collèges  avaient  institué,  avec  les  cotisations  de  leurs 
membres,  de  véritables  caisses  de  secours  %  et  il  n'est  pas  téméraire 
de  conclure  de  ce  fait  que  des  corporations  civiles  avaient  imaginé 
de  semblables  institutions. 

Il  y  avait  aussi  dans  la  corporation  l'esprit  de  discipline  et  de  hiérar- 
chie. On  se  classait  dans  le  collège  comme  à  la  curie;  on  y  mettait 
des  rangs  et  l'on  s'y  tenait.  En  tète  de  l'album  étaient  inscrits  les 
patrons  de  la  corporation,  ses  chefs  élus,  ses  dignitaires,  puis  les 
hommes  libres,  les  affranchis,  les  esclaves.  L'ordre  leur  plaisait,  et  ils 
acceptaient  tout  naturellement  la  subordination  que  des  doctrines 
d'égalité  sauvage  n'avaient  pas  encore  troublée.  Aussi  nulle  part  ne 
s'est-il  rencontré  de  plus  dociles  sujets.  Dans  ces  immenses  provinces 
qui  n'ont  pas  même  un  soldat,  vous  n'entendez  point  parler  d'insur- 
rection *.  Les  armées  se  révoltent,  non  les  peuples.  La  passion  reli- 
gieuse produit  des  émeutes  contre  le  juif  ou  le  chrétien  :  il  n'y  en  a 
point  contre  le  magistrat  ou  la  loi,  bien  moins  encore  contre  la  société, 
tout  au  plus,  en  temps  de  famine,  quelques  désordres  contre  de  pré- 
tendus accapareurs,  tels  qu'on  en  a  vu  même  de  nos  jours  ^  Pendant 

*  Sénèque,  de  Benef,,  II,  21,  5;  Juvénal,  Sat.,  III,  SIC. 

*  Misericordis,  amanlis  paupcres,  L'inscriplioii  porte  pauperis.  Mais  ce  marchand  de  perles 
de  la  voie  Sacrée  qui  se  bâtit  le  long  de  la  voie  Appienne  un  tombeau  qu'il  ouvre  à  d'autres 
afTranchis  ne  pouvait  se  dire  un  homme  pauvre.  D'ailleurs  is  pour  es  était  d'usage  fréquent, 
sans  compter  les  solécismes  si  nombreux  dans  les  inscriptions.  Voy.  Egger,  Mém.  Whist,  anc, 
p.  356 

'  Cf.  Léon  Renier,  ïnscr.  rom,  de  V Algérie,  n"  60  et  70.  L'associé  en  voyage  recevait  des 
frais  de  route,  le  vétéran,  avant  de  partir  pour  son  congé,  500  deniers,  etc.  Le  monde  grec  était 
depuis  longtemps  rempli  d'associations  analogues.  Les  ihiases  formaient  des  sociétés  de  piété, 
de  secours  mutuels,  de  crédit,  d'assurances  contre  l'incendie,  etc.,  et  leurs  dignitaires,  les 
cleroies,  ont  peut-être  donné  leur  nom  au  clergé  chrétien. 

*  Il  faut  excepter,  bien  entendu,  les  deux  guerres  des  Juifs  et  celle  de  Civilis,  qui  ont  leurs 
causes  particulières. 

>  Ainsi  à  Pruse,  où  Dion  Chrysostome  faillit  voir  la  foule  brûler  sa  maison 
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toute  sa  durée,  l'empire  n'eut  ni  les  guerres  serviles  ni  les  commo- 
tions sociales  qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  la  république.  Cicé- 
ron,  dans  une  de  ses  Catitinaires\  constate  l'esprit  consen'ateur  de  la 
petite  bourgeoisie  romaine  ;  trois  siècles  plus  tard»  Hérodien  remar- 
quait la  même  chose. 

Beaucoup  de  causes  concouraient  à  faire  cette  paix  des  esprits;  une 
surtout,  le  caractère  d'une  société  aristocratique  et  cependant  ouverte 
à  tous,  qui  gardait  Tesclavage ,  mais  améliorait  progressivement  le 
sort  de  resclave  et  se  préoccupait  déjà  des  misères  du  pauvre;  où  le 
magistrat  n'était  pas  nécessairement  l'ennemi,  comme  cela  se  voit 
chez  d'autres  peuples;  où  se  conservait  enfin  le  respect  pour  les  pou- 
voirs et  les  honneurs  décernés  au  nom  de  la  majesté  du  sénat  ou  de 
€  la  divinité  de  l'empereur  »,  même  pour  les  grandes  familles  qu'on 
disait  ou  qu'on  voulait  croire  issues  des  dieux.  Le  plébéien  était  aussi 
lier  que  le  common  people  d'Angleterre  de  ses  races  historiques;  il 
pensait  que  ces  pontifes  de  la  cité,  de  la  province  et  de  l'empire, 
pouvaient  offrir  à  Jupiter  des  prières  écoutées  d'une  oreille  plus 
favorable*. 

Il  est  curieux  de  retrouver  au  bout  de  huit  siècles  écoulés  ce  respect 
religieux,  pielas,  pour  la  patrie  et  la  famille,  pour  les  lois  et  la  disci- 
pline établies  par  les  aïeux,  qui  nous  avait  paru,  à  l'origine,  faire  tout 
le  fond  d'un  Romain \  Les  révolutions  politiques  n'avaient  pu  délruiœ 
cette  forte  éducation  sociale  de  l'ancienne  Italie. 

L'Angleterre  en  est  encore  à  peu  près  là;  nous,  nous  n'y  sommes 
plus  et  nous  n'avons  pas  su  remplacer  par  la  discipline  morale  mise 
dans  les  esprits  la  discipline  sociale  disparue  dans  la  cité.  L'empire 
des  Anlonins  avait  l'une  et  l'autre;  on  respectait  la  loi;  on  aimait 
l'ordre  qu'elle  avait  constitué,  et  chacun  se  tenait,  généralement  sans 
envie  ni  haine,  dans  la  condition  que  la  vie  lui  avait  faite,  cherchant 
à  s'y  élever,  quelquefois  par  des  voies  détournées  ou  honteuses,  jamais 
par  l'émeute. 

La  cité  se  complétait  par  certaines  institutions  d'enseignement  ei 
d'assistance  publique.  Elle  avait  des  professeurs  pour  ses  écoles,  des 
médecins  publics  pour  ses  malades;  et  ces  médecins,  ces  professeurs, 

«  IV,  7-8;Ilêrodien,  VII.  2,5. 

'  Tacite  loue  Tibère  d*avoir  tenu  compte  de  la  noblesse  dans  la  distribution  des  charges 
(Ann,,  IV,  G),  et  il  montre  tout  le  peuple  de  Rome  prenant  parti  pour  une  grande  daine 
romaine  contre  son  époux  riche,  mais  sans  naissance  (thid.,  III,  S2).  Ces  sentiments  subsis- 
taient encore  au  troisième  siècle,  même  plus  tard.  (Cf.  Marquardt,  t.  V,  p.  SiO.) 

^  Hiêl.  des  Romaintf  t.  I,  p.  434. 
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seuls  fonctionnaires  de  la  ville  qui  reçussent  un  traitements  avaient 
l'exemption  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants  de 
toutes  les  charges  municipales*,  des  tutelles,  des  légations,  des  loge- 
ments de  soldats  et  de  fonctionnaires  publics,  des  fonctions  de  juges 
et  de  prêtres,  même  du  service  militaire  '\  A  tous  ces  avantages  s'ajou- 
tait le  Miaerval  que  les  élèves  payaient  à  leurs  maîtres  et  ce  que  les 
clients  riches  donnaient  à  leurs  médecins.  Cet  usage  datait  de  loin  : 
Slrabon  avait  déjà  dit  des  cités  gauloises  :  «  Elles  pensionnent  des 
médecins  et  des  rhéteurs.  »  La  république  n'avait  eu  nul  souci  de  ces 
hommes  qui  se  chargeaient  de  soigner  l'esprit  et  le  corps.  L'empire 
inaugura  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  une  politique  nou- 
velle. Par  son  décret  en  faveur  des  médecins  et  des  professeurs  d'arts 
libéraux,  César  avait  relevé  leur  condition  et  préparé  leur  fortune*. 
C'est  à  Vespasien  que  revient  l'honneur  d'avoir  créé,  aux  frais  de  l'État, 
un  enseignement  supérieur  des  lettres,  en  attribuant  a  des  rhéteurs 
grecs  et  latins  un  salaire  de  100  000  sesterces  payables  par  le  trésor 
impérial.  Quintilien  profita  le  premier  de  ce  traitement,  et  l'on  pour- 

*  MuUis  in  locis  :  prœccplorcs  puhlice  conducunlur  (Pline,  Episl.^  IV,  13;  Code  Tliéod.,  XIII, 
3,    3   et  3.   ScoiaTà;....  xciv-ij  p.to6&6u.cv&i,  xaôxirtp  îcal  ixTpcu;   (IV,   1,  5).   Fronton  (ad  ylmtc,  7) 

demande  une  de  ces  places  pour  un  de  ses  prolégés.  Des  femmes  mêmes  exerçaient  la  mé- 
decine. Une  inscription  porte: ....  Juliœ  Salurninœ.,,.  incomparabili  mcdicœ,  (De  Laborde,  Vo\j, 
en  Espagne,  t.  I,  2*  partie,  inscr.  n"15,  et  Wilmaims,  241  et  2495.) 

*  Les  maîtres  des  petites  écoles,  qui  pueros  prinuis  lileras  docenl,  exerçant  une  industrie 
privée  n'avaient  pas  droit  à  ces  immunités,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  nommés  par  une 
grande  société,  comme  celle  des  mines  d'AIjustrel  qui  avait  exempté  les  siens  de  toutes  les 
charges  de  la  communauté,  afin  d'assurer  un  bon  service  scolaire  aux  enfants  de  ses  ouvriers. 
Ulpien  ne  leur  reconnaît  pas  le  titre  de  professeur  :  licet  non  sint  f?ro/c««orc«(Dig.,  L,  13,  I,  §  (i). 
Mais  il  voulait  que  le  président  veillât  à  ce  qu'ils  ne  fussent  pas  chargés  au  delà  de  leurs 
forces  (ibid,,  2,  §  8).  Du  reste,  Rome  connaissait  tous  nos  genres  de  maîtres  :  le  précepteur, 
qui  souvent  n'avait  que  la  table,  le  logement  et  200  drachmes  (Lucien,  de  Mcrc,  coud, y  55  et 
58),  allant,  comme  le  père  de  Stace  (Silv.,  V,  5,  176),  donner  des  leçons  en  ville,  et  celui  qui 
recevait  des  élèves  chez  lui,  à  raison  de  5  aurei  pour  une  année  scolaire  de  huit  mois  (Schol. 
ad  Juv.,  VII,  245).  Remmius  Palémon  se  faisait,  avec  son  école,  un  revenu  de  400  000  ses- 
terces (Suétone,  ///.  Gramm.,  25).  L'empereur  Pertinax  commença  par  être  professeur,  mais 
sans  succès  (Capitolin,  Pcrt,y  1). 

5  Les  légations,  dont  les  médecins  et  professeurs  avaient  été  dispensés  (Dig.,  XXVII,  1,  G,  g  1), 
étaient  très-fréquentes  et  très-onéreuses.  A  chaque  événement  qui  marquait  dans  la  vie  des 
empereurs,  il  en  arrivait  à  Rome;  d'autres  venaient  demander  au  prince  de  trancher  un  dif- 
férend avec  une  cité  voisine,  alors  même  qu'il  ne  s'agissait  que  de  misérables  intérêts.  On 
vient  de  retrouver  une  lettre  d'Antonin  aux  Coronéens  pour  les  remercier  de  lui  avoir  fait 
porter  leurs  condoléances  à  l'occasion  de  la  mort  d'Hadrien  et  leurs  félicitations  au  sujet 
de  r adoption  de  Marc  Aurèle.  Une  autre  du  même  prince  rappelle  que  les  députés  de  Coronée 
lui  ont  demandé  de  décider  à  qui  d'elle  ou  de  Thisbée  appartenaient  quelques  plèlhres  de 
pâturages.  (Bulletin  decorresp,  Itellén,  pour  i881,  p.  456.  Voy.  Hisl.  des  Romains,  t.  IV,  p.  285 
et  n.  i.) 

*  Voy.  t.  lll,  p.  407. 
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rait  conclure  d'un  mol  de  lui'  que,  au  bout  de  vingt  ans,  ces  pro- 
fesseurs publics  obleuaient  une  retraite,  comme  le  icgionnaire  avait 
droit  ù  la  vétérancc  après  un  service  d'égale  durée.  Hadrien  et  ses 
deux  successeurs  multiplièrent  les  chaires  entretenues  par  l'Étal,  el 
les  villes  firent  comme  les  Augustes.  Côme,  n'ayant  pas  de  profes- 
seurs, envoyait  ses  enfants 
-1  étudier  à    Milan.    Pline  s'en 

irrite;  il  réunit  les  pères  de 
famille,  représente  la  néces- 
sité d'avoir  une  école  dans  la 
ville,  s'engage  à  faire  le  tiers 
de  la  dépense,  el  l'école  est 
fondée*.  Ainsi,  par  l'aclion 
commune  du  prince,  des  ma- 
gistrats et  des  individus,  s'or- 
ganisait, au  sein  des  cités,  un 
nouvel  et  important  ser%-ice, 
celui  de  l'instruction  publique, 
(pie  les  Barbares  ne  réussiront 
pas  à  détruire  partout.  Libre 
d'abord,  cet  enseignement  fut 
peu  à  peu  subordonné  à  l'au- 
torité publique,  soit  de  l'em- 
pereur, soit  du  conseil  mu- 
nicipal. Julien  dit  dans  un  rcs- 
cril  de  l'année  o0'2  :  «■  Comme  je  ne  puis  être  présent  dans  toutes 
les  cités,  j'interdis  à  quiconque  veut  enseigner  de  se  précipiter  sou- 
dain et  témérairement  vers  celle  l'onction.  Que  le  candidat  soit 
examiné  par  l'ordn,  cl  que,  avec  l'assentiment  des  meilleurs,  il  mé- 
rite que  les  curîales  rendent  un  décret  en  sa  faveur.  »  Un  siècle  plus 
tôt,  Gordien  avait  déjà  prescrit  cet  examen'.  11  en  était  de  même 
pour  les  médecins. 


<  In  proem..  I.  Les  proresseurs  publics  eurent-ils  dès  l'origine  des  rations,  annoitie?  C'est 
probable,  puisi|ue  loule  l'administralion  en  avait.  En  376,  k  Trêves,  le  rhelor  receriit  30  ra- 
tions, le  grammatiau  Latinut,  SO,  le  gramntaticui  Criecut,  13.  (Code  Thêod.,  SUl,  3,  It.) 

'  Epiit..  IV.  13. 

*  Cod.,  \,  53,  3  el  7.  Le  mot  les  meilleur*  signilie  dans  ce  passage  les  plus  capables  de  faire 
subir  son  examen,  probaliuimi,  comme  il  est  dit  ailleurs,  L'orio  pouvail  les  révoquer,  ai  itoa 
te  utittt  iliuUnlibut  prmheul. 
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Ces  libéralités  des  princes  aux  rhéteurs,  aux  grammairiens  '  et  aux 
philosophes  n'ont  pas  fait  une  grande  littérature  que  le  génie  seul 
peut  faire;  mais  les  avantages  accordés  ou  plutôt  reconnus  officielle- 
ment aux  médecins  nioiilront  uu  côlé  de  la  vie  sociale  de  raiillquilé 
qu'on  a  trop  laissé  dans  l'ombre.  La  pratique  médicale,  d'abord 
exercée  par  des  soiciers  ou  charlatans  religieux,  s'était  de  bonne 
heure  sécularisée.  Ilippocrate  en  avait  fait  une  science,  et  comme 
celte  science  était  lucrative,  beaucoup  s'y  adonnaient;  on  trouvait 
des  médecins  partout;  l'assistance  médicale  devint  même  un  service 
municipal.  Chaque  ville  grecque  avait  un  ou  plusieurs  médecins  pu- 
blics qui  visitaient  les  malades  dans  la  cité  et  dans  les  faubourgs. 
Chacune  avait  aussi  une  vaste  officine,  iatrium,  où  le  praticien,  aidé 
de  ses  élèves  et  d'esclaves  publics,  donnait  ses  consultations,  opé- 
rait ses  malades,  et  distribuait  les  médica- 
ments nécessaires.  Quelques  lits  y  étaient 
même  réservés,  probablement  pour  les  opé- 
rés non  Iransportables  ou  pour  les  individus 
atteints  d'affections  très-graves'.  Les  riches 
se  faisant  soigner  chez  eux,  les  clients  de 
l'ambulance  publique  étaient  des  pauvres, 
et  nous  savons  que,  dans  cette  société,  les 
pauvres  isolés,  je  veux  dire  sans  patron  et 
€  sans  frères'  »,  étaient  peu  nombreux.  Les  villes  n'avaient  donc  pas, 
pour  posséder  un  iatiium,  à  faire  les  énormes  dépenses  que  coulent 
aujourd'hui  les  maisons  hospitalières,  et  l'on  comprend  qu'il  y  en 
ait  eu  presque  partout.  Un  des  préceptes  h ippocra tiques  recomman- 
dait le  soin  des  pauvres'.  Des  inscriptions  montrent  qu'il  était  suivi  : 
une  d'elles  est  un  décret  accordant  une  couronne  d'or  à  Métrodorc 

•  Les  grammairien»  espliiiiiaimil  les  poêles  et  les  commenlaient  ;  ils  criliquaienl  les  telles 
et  exposaient  les  prooétiés  et  les  règles  du  langage.  Les  rhéteurt  enseignaient,  par  l'étude  des 
grnnds  écrivains,  non  pas  IVloijuencc,  qui  ne  s'apprend  point  parce  qu'elle  est  un  don  naturel, 
mais  toutes  les  ressources  dont  un  orateur  peut  user  pour  arriver  à  convaincre,  en  disposant 
ses  arguments  dans  l'ordre  le  meilleur  et  en  donnant  à  son  discours  la  force  des  pensées 
avec  les  ornements  et  les  grâces  du  stylo. 

>  Cei»  résulte  de  divers  passages  du  traité  liippocralique  de  rOffieine.  (D'  Decliambre,  Revue 
mvhéol.  de  1881,  p.  55.) 

>  C'est-n-dire  qui  n'étaient  point  membres  d'un  collège  ayant  une  caisse  de  secours  mutuels. 
Voyez  notre  chapitre  uixni. 

*  t  ....  parfois  mime  vous  donnerez  vos  soins  gratuilemcnt.  itfeïim  •  [ûEuwm  iTHippocrate. 
ëdit.  Littré,  t.  IX,  Pracepla,  %  lî).  L'obligation  de  soigner  les  pauvres,  que  Valenlinien  rappelle 
aux  médecins  (Code  Théod.,  XIII,  5,  8),  n'est  pas  un  devoir  nouveau  qu'il  leur  impose;  c'était 
ime  charge  à  laquelle  ils  avaient  été  de  tout  temps  soumis. 

V.  —  M 
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qui,  4  médecin  public  pendant  vingt  ans,  a  sauvé  beaucoup  de  ci- 
toyens et  vit  dans  la  pauvreté,  n'ayant  voulu  recevoir  d'eux  aucun 
salaire  '  >.  La  ville  entière  payait  un  impôt  particulier,  Viatricon, 
pour  fournir  aux  dépenses  de  ce  service  municipal.  Une  des  plus 
délicates  et  généreuses  obligations  du  médecin  moderne  était  même 
imposée  au  médecin  ancien;  appelé  dans  l'intérieur  des  familles,  il 
devait  en  certains  cas  avoir  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  des 
yeux  pour  ne  pas  voir  ;  Ilippocrate  avait  prescrit  le  secret  profes- 
sionnel. 

Voilà  donc  une  moitié  de  l'empire  bien  pourvue  de  médecins;  on 
doit  en  conclure  que,  grâce  à  la  contagion  de  l'exemple,  l'autre  n'en 
manquait  pas.  L'armée  en  avait  pour  ses  blessés  el  ses 
malades,  le  laniste  pour  ses  gladiateurs,  le  riche  pour 
lui-même  et  pour  ses  esclaves,  l'empereur  pour  sa  per- 
sonne et  pour  les  innombrables  serviteurs  du  palais. 
Les  artisans  mêmes  cbercbaient  ù  agréger  à  leurs  eol- 
"^d^rX"  pafalr  ^'^S'-'s  de  pauvres  praticiens  qui  pouvaient  se  contenter 
Homiaie  de  cos  jps  plus  modioucs  honoraires;  et  l'on  .sait  par  Plaute 

(broniej*.  "^  '  ' 

que  Rome  avait  quantité  de  médecins  tenant  boutique 
où  ils  vendaient  leurs  soins  et  leurs  médicaments,  où  même  ils  lo- 
geaient quelques  malades'.  Auguste  augmenta  les  privilèges  que  César 
leur  avait  donnés;  plus  tard  les  médecins  de  Rome  entrèrent  dans  les 
cadres  de  l'administration.  Il  y  eut,  pour  chacune  des  quatorze  ré- 
gions, un  médecin  des  pauvres,  dont  le  nom  arckialrus  indique  qu'il 
avait  des  confrères  sous  ses  ordres*.  Enfin  il  est  fait  mention  pour 
Rome,  Rénévent  et  Avcnches,  qui  était  alors  une  grande  ville,  de 
svhoix  medicoruni,  ou  lieux  de  réunion  pour  les  médecins,  peut-être 
aussi  écoles  pour  l'enseignement  médical  '. 


<  Une  inscription  récfnnmenl  trouTëe  k  Cos  psI  un  di-crel  honorinqiie  pour  un  mMecin  qui, 
duranl  une  épidOmif^,  s'élnil  parlicultùreincnl  dislitigité  par  son  dérouemenl.  Une  autrp,  dé- 
couverte A  AUu'ucs,  parle  de  plusieurs  médecins  publics  euTcnnl  dans  celle  ville.  {Bull,  de 
eonnp.  helU'a..  IftSI.  p.  SOS  et  305.) 

*  \>:noplioji,  miklecin  de  Claude,  fui,  ionf-  .Néron,  médecin  en  ciier  de  In  famille  im|>érialp, 
!Î;xiit,ô:  Tiiï  etc'iï  ï(Cia:5>v,  avanl  Andromaqiic  (|ii'nn  cilail  jusqu'à  présent  comme  avnnl  le 
preiiiier  porté  ce  litre.  {Bull,  de  convip.  hdicn.,   IS8t,  p.  41)8.) 

»  Ucnechm.,  V,  v.  Dans  Y  Amphitryon  el  dans  Epiilinu,  Piaule  parle  encore  de  ces  ofTicines. 
Cf.  D'  Briau.  df  VÀuUlance  médicale  chez  lei  Romain*. 

*  (:odeTliéod.,Xm,  5,  8. 

*  l'n  passage  du  Protagora»  de  Maton,  où  il  esl  queslion  d'une  somme  d'argent  portée  par 
un  jeune  homme  à  Hippocralc  de  Cos  •  pour  derenir  lui-même  médecin  >,  montre  que  l'en- 
seignement médical  n'élail  pas  graluil. 


Cependant  on  a  cru  que  l'assistance  médicale  manquait  aux  villes 
es  provinces  occidentales.  Si  l'observation  était  fondée,  nous  répon- 


2.  Pince  pour  e:ilraire  du  fiosier  les  coi'ps  ttransers.  (Musée  d'AlbucaBÎs.) 


S.  Trousse  d'insiruracnls.  {Bas-relief  du  mufùe  du  Capilole.)    4.  Pince.  (Musée  U  Atliucasis.) 

r  ^       I.     J.l  t  I    ttl—fel (i 


>.  Bistouri.  (Musée  d'Albuusi^.) 


\.  blui  d  inslrumeals.  (PonipL-i.) 


ammgiiiej» 


ù  mors  denté  avec  n<cud  couianl.(rompéi.) 


drions  par  la  remarque  qui  sera  bientôt  présentée  que  l'heure  des 
grandes  institutions  de  bienfaisance  n'était  pas  venue  [loui'  la  société 
romaine,  parce  que  ces  institutions  n'étaient  pas  encore  absolument 
nécesMires.  Mais,  quoique  ies  inscriptions  qui  montrent  des  médecins 
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salariés  par  les  villes  latines  ne  soient  pas  très-nombreuses  *,  elles  nous 
autorisent  pourtant  à  supposer  qu'il  y  en  avait  partout. 

Les  jurisconsultes  s*occupaient  d'eux;  ils  nous  disent  ce  qu'on 
trouvait  dans  leur  succession  :  collyres  et  emplâtres,  instruments  de 
chirurgie  et  appareils  pour  la  confection  des  médicaments*;  et  aussi 
quelle  responsabilité  terrible  leur  incombait! Qu'un  de  leurs  remèdes 
tuât  le  malade,  et  il  y  allait  pour  eux  de  l'exil  ou  de  la  mort'.  Cette 
responsabilité  entraînait,  alors  comme  aujourd'hui,  l'obligation  pour 
le  médecin  de  signer  ses  ordonnances,  et  l'on  a  déjà  trouvé  plus 
de  cent  cinquante  de  leurs  cachets. 

On  sera  confirmé  dans  la  pensée  que  le  service  médical  des  villes 
était  un  usage  général  par  le  rescril  d'Antonin  que  nous  avons 
donné  au  règne  de  ce  prince.  Ce  rescrit*  est  un  décret  qui  réorganise 
et  non  pas  un  décret  qui  fonde.  L'institution  était  assez  ancienne 
pour  avoir  déjà  produit  des  abus  qu'Antonîn  se  proposait  de  réprimer. 
Lorsqu'il  fixait  le  chiffre  de  médecins  publics  que  les  villes  grandes, 
moyennes  et  petites  ne  pourraient  dépasser,  il  sauvegardait  les  finances 
municipales,  et,  en  limitant  le  nombre  des  citoyens  exemptés  des 
muncra^  il  rendait  le  poids  des  charges  communes  moins  lourd  pour 
les  habitants.  Ce  rescrit  adressé  à  la  province  grecque  d'Asie  «  vaut, 
dit  le  jurisconsulte  Modestinus,  pour  tout  l'empire*  >.  Un  texte  deCalien 
permet  d'ajouter  que,  dans  presque  toutes  les  villes,  se  trouvait  Voffir 
cine  médicale^  VWjpiiojy  sans  laquelle  le  médecin  public  aurait  diffici- 
lement rempli  sa  tache  à  l'égard  des  pauvres*.  Nous  avons,  après  bien 
des  siècles,  fait  revivre  cette  institution  due  à  l'aimable  génie  de  la 
Grèce.  Ce  médecin  public  qui  soigne  les  riches,  mais  n'oublie  pas 
les  pauvres,  n'est-il  point  «  Tancètre  très-reconnaissable  de  notre 
médecin  de  l'assistance  publique  '  »  ? 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  l'axiome  tant  de  fois  répété  que  la 
charité  était  inconnue  des  anciens.  A  ce  qui  vient  d'être  dit,  ajoutez 
l'assistance  des  cités  les  unes  à  l'égard  des  autres,  les  souscriptions 


«  Orelli,  n-  5507  et  5904;  C.  /.  L.,  t.  V,  37  et  5577,  etc. 
«  Paul,  SenL,  III,  6,  62. 

*  A/.,  V,  25.  19. 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  159. 

*  Dig.,  \XVn,  1,  6,  §  2.  La  même  pensée  conduira  Constantin  à  limiter  le  nombre  des  clercs 
(a>de  Thêod.,  XVI,  2,  5,  5  et  6.) 

*  ....*•/»  xari  «tUà;  ri*  xùjkm^  (GaUni  opéra,  t.  XMII,  Comm,  de  med.  o/f,,  1,  8,  êdit.  Kûhn). 
^  Î3r  Vercontre,  la  Médecine  pMique  damg  raniiquiié  grecque  (Rerue  arckéoi,  de  1880).  Voy. 

sur  le  m^me  sujet  un  arUde  du  D*  Dechambre,  iW.,  n*  de  janvier  1881. 
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dans  toute  une  province  pour  réparer  un  désastre  local  *,  les  innom- 
brables subventions  des  empereurs  aux  villes  désolées  par  des  in- 
cendies ou  des  tremblements  de  terre,  enfin  la  grande  fondation 
alimentaire  de  Trajan,  qui  fut  imitée  par  les  citoyens  riches  dans 
toutes  les  provinces,  au  fond  de  la  Dacie,  de  l'Espagne  et  de  TAfrique» 
tout  aussi  bien  qu*au  cœur  de  Tltalie  *.  Notre  législation  frappe  la 
succession  du  pauvre  comme  celle  du  riche  :  le  fisc  impérial,  moins 
avare  et  moins  dur,  affranchissait  de  ce  terrible  impôt  du  ving- 
tième les  successions  inférieures  à  100  000  sesterces,  c'est-à-dire 
tous  les  petits  et  moyens  héritages  de  ces  innombrables  citoyens 
romains  établis  dans  les  cités  provinciales.  Auguste  avait  établi  ce 
privilège,  Trajan  le  confirma  ^ 

On  pourrait  croire  que  la  politique,  plus  que  la  bienfaisance, 
avait  inspiré  ces  mesures.  Les  deux  idées  s'y  mêlaient  comme  pour 
les  distributions  de  blé  faites  au  peuple  de  Rome.  Pline  n'écrivait-il 
pas  ces  belles  paroles  *  :  <r  II  faut  rechercher  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin,  leur  porter  secours,  les  soutenir  et  se  faire  d'eux  une  sorte 
de  famille  »?  «  Il  n'y  a  qu'une  belle  chose  en  la  vie,  lit-on  dans 
l'inscription  d'un  tombeau,  c'est  la  bienfaisance  \  »  Le  christianisme 
n'a  pas  mieux  dit. 

La  pensée  de  charité  s'accuse  nettement  dans  les  fondations 
d'Antonin  et  de  Marc  Aurèle.  Par  l'éclat  donné  à  ces  mesures,  les 
princes  invitaient  les  cités  provinciales  à  suivre  leur  exemple  :  elles 
n*y  manquèrent  pas.  Déjà  Trajan  leur  avait  recommandé  de  méuager 
leurs  finances  pour  être  en  état  de  secourir  leurs  pauvres  %  recomman- 
dation qui  se  changea  bientôt  en  ordre.  Afin  d'assurer  des  ressources 
à  l'institution  alimentaire,  les  jurisconsultes  établirent  que  l'excédant 
des  revenus  municipaux  serait  employé,  entre  autres  usages,  à  fournir 
des  aliments  aux  pauvres  et  l'instruction  aux  enfants''.  «  Les  donations, 

*  Aristide,  Palin.  de  Smyrnc. 

*  Voy.  tome  IV,  p.  785  et  siiiv.  On  a  bien  d'autres  exemples  :  ainsi  à  Séviîlo,  C.  /.  L., 
t.  II,  n'  1174,  et  les  inscriptions  relatives  i\ux  curalores  et  aux  procuratores  alimcniorum. 

'  Pline,  Paneg.,  40. 

*  ,..,  Quos  prœcipue  scias  indigerCf  mstentautem  foventcmquc  orbe  quodam  socictalis  ambire 
(Pline,  EpisL,  IX,  30). 

»  ....  iv  pîw  Si  îcaXbv  /p-^ov  £v  {/.cvov  £Ù-ciia  (C.  I.  G.,  5545).  Pline  l'Ancien  dit  avec  son  emphase 
habituelle  :  Deus  est  morUdi  jnvare  morUdem  (llisl,  nat..  Il,  15).  Voy.  au  chapitre  lxxxvu,  §  2, 
les  opinions  dos  philosophes  sur  la  charité. 

*  .,.,ad  sustinendam  lenuiomm  inopiam. 

'  Sive  in  alimenta  vel  erudilionem  puerorum  (Marcianus  ad  D.,  XXX,  117).  Les  legs  faits  ad 
alimenta  pueyoï-um  devinrent  si  nombreux,  qu'un  rescrit  de  Sévère  les  soumit  à  la  quarte 
Falcidienne.  (Dig.,  XXV,  2,  80.) 
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dit  Paul,  peuvent  être  faites  à  la  citts  soit  pour  l'embellir,  ad  omatum^ 
soit  pour  rhonorer,  ad  honorem;  et,  au  nombre  des  choses  qui  hono- 
rent le  plus  une  ville  est  l'usage  de  donner  des  aliments  aux  vieil- 
lards inlirnies,  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  *.  ï>  Les  décurions 
qui  s'étaient  ruinés  au  service  public  avaient  droit  à  des  aliments*. 
Si  toutes  les  curies  ne  donnaient  pas,  comme  l'empereur  dans  la 
capitale,  du  blé  a  la  plèbe,  gratuitement  ou  au-dessous  du  cours \ 
beaucoup  assuraient  aux  pauvres  une  notable  économie  lorsqu'elles 
leur  livraient  en  détail  les  denrées  au  prix  où  elles  les  avaient 
achetées  en  gros  et  au  rabais*.  De  même  qu'il  existait  à  Rome  une 
administration  particulière  pour  les  distributions*,  des  cités  provin- 
ciales portaient  annuellement  une  somme  ù  leur  budget  en  prévision 
des  dépenses  de  Vawu))ie*;  et  ces  villes  étaient  assez  nombreuses  pour 
que  rempereur  Maximin,  à  bout  de  ressources,  ait  saisi  partout  les 
fonds  destinés  aux  distributions.  Le  Digeste  compte,  parmi  les  ser- 
vices publics  ordinaires  {miuiera)^  le  soin  de  veiller  à  l'emploi  de  cet 
argent  et  aux  partages  à  faire  entre  les  citoyens'  :  c'est  une  des 
fonctions  que  Plutarque  réserve  au  vieillard  contraint  par  l'âge  de 
renoncer  à  la  vie  militante.  On  vient  de  voir  que  beaucoup  de  villes 
entretenaient  des  médecins  pourieurs  nécessiteux;  une  inscription 
montre  que  la  charité  prenait  déjà  toutes  les  formes  :  un  herboriste 
légua  à  son  successeur  trois  cents  pots  de  drogues  avec  60  000  ses- 
terces, sous  la  condition  que  les  malades  pauvres  pourront  prendre 
gratuitement  à   l'oflieine  du  vin   miellé   et  des  remèdes '.  Enfin  la 


»  Ihx'  amplius. . , .  alimenta  infirma  attatis,  puta  senioribus,  rflputrispaeUisqtst  (Dig.,  XXX,  122). 

«  l>iir..  !..  2.  8. 

^  Voy.  Dig..  L,  I.  8,  et  titre  8,  5.  Les  distributions  de  blé  aux  }KiuTresdans  les  municipes  se 
Tnisaieiit  sous  la  surveillnuce  des  étiil«  iDig..  XVI,  2,  17),  qui  sont  parfois  noiuinês  ctrtak$ 
^Or^lli,  u**  ^l>9i4K  U^s  inscriptions  vAutenl  fi^Hpieminent  la  lil)êralité  de  tel  ou  tel,  qmi,,.. 
annotinT  popitli  s,Tfte  suhr^nit  ^Orelli,  n*  80K  Sur  les  dislributions  de  Ué  ou  d*liaile  dans  les 
niunioi|H*s  aux  frais  des  jKirticuliers,  \oy.  Or.-Henieu,  n**  748,  21 7i»  S848,  53!25^  6759, 7175,  et 
!4omniseu.  Insa\  AVo/h)/.,  IW  :  Guèrin.  loir,  en  Tunisie.  253.  Autres  exemples  :  C.  I.  C,n*578, 
205(>,  5831  a.  Rhoiles  avait  une  organisa  lion  complète  {x>ur  rassistance  des  pauvres.  On  leur 
donnait  du  |Kiin  et  du  travail.  SlratH^n  ^\IV.  2.  o>  donne  à  ce  sujet  de  curieux  détails.  Yoyei 
aussi  un  important  |V!issage  de  saint  Augustin  \Ciié  de  Diem.  \\  17),  que  j*ai  donné  an  régne 
de  ilaracalla. 

*  llpien.  au  Dig.,  Vil.  1,  27,  §  3  :  soiemi  g»$ses$oret  caiam  parUm  frmcbmm  ■nnrtrijpto  nliori 
prelio  nflc^KtTf.  Cf.  îM..  L,  8,  5. 

^  FiscMS  fnumemimms. 

*  Àtfxtt  frmtmemUrm.  jttcumiiÊ  mi  ammotimm  dettinala  {cL  Uirschfeki»  ÀmMomm,  p.  8S-5^  el  Kuluif 
u|».  cil,.  I.p.  U»  el  siiiv,), 

'  Àmmm:e  iiriùê  (Dig.,  U  i,  1,  ^  2  et  18,  §  5K 

*  *.Vlii,  n*  114,  dans  la  très-petite  nUe  de  Lohua,  pnès  de  Csn^ 
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politique  nouvelle,  qui  avait  imposé  comme  un  devoir  pieux  la  pro- 
tection des  petits  aux  gouverneurs  de  province*,  conduisait  ceux-ci 
à  cette  autre  idée  qu'ils  avaient  charge  aussi  de  secourir  les  pauvres 
gens,  ou  du  moins  d'encourager  les  fondations  qui  pouvaient  leur 
être  une  assistance.  De  là  sans  doute  la  facilité  de  ces  magistrats  à 
laisser  s'établir,  contrairement  à  la  loi,  tant  de  collèges  où  les  mal- 
heureux trouvaient  de  temps  à  autre  un  morceau  de  pain  et,  a  la 
lin,  une  sépulture  honorable. 

Les  dieux  donnaient  l'exemple  :  ils  avaient  leurs  pauvres  qui  vi- 
vaient près  du  temple,  aux  dépens  du  trésor  sacré,  et  qu'on  appelait, 
dans  l'Ile  de  Chypre,  les  gerim,  et  dans  les  cités  grecques  «  les  para- 
sites des  dieux  ».  Les  chrétiens  imitèrent  cette  coutume  ;  les  matricu- 
larii  des  |)remières  églises  étaient,  eux  aussi,  «  les  hôtes  de  Dieu*  x>. 

Tout  cela,  sans  doute,  ne  vaut  pas  nos  modernes  institutions  de 
charité.  Mais,  chez  les  anciens,  ces  institutions  étaient  moins  indispen- 
sables, parce  que  les  sociétés  agricoles,  dont  tout  le  travail  se  fait  par 
des  esclaves  ou  des  serfs,  ne  connaissent  pas,  excepté  dans  les  gravides 
capitales,  le  redoutable  prolétariat  de  nos  sociétés  industrielles.  Dans 
celles-ci,  l'ouvrier  qui  vit  de  son  salaire  est  exposé  aux  suites  désas- 
treuses du  chômage,  de  la  maladie,  de  l'inconduite  et  de  la  paresse; 
dans  celles-là,  le  maître  nouirit  l'esclave  à  la  maison,  le  colon  ou  le 
serf  sur  le  champ  qu'il  cultive,  et  leur  subsistance  est  aussi  assurée 
que  la  sienne;  on  a  vu^  que  le  patron  devait  des  aliments  à  son 
affranchi.  En  outre,  comme  nnguèrc  en  Espagne  chaque  couvent  avait 
ses  pauvres,  dans  l'empire  chaque  maison  riche  avait  ses  clients  qui, 
tous  les  matins,  recevaient  leur  sportule  ou  une  pièce  d'argent,  chaque 
ville  des  collèges  qui  fournissaient  certaines  ressources  à  leurs  mem- 
bres; et  il  restait  encore  quelque  chose  des  mœurs  hospitalières  de 
ran?'en  temps,  quand  l'hôte  et  le  mendiant  étaient  regardés  comme 
envoyés  par  Jupiter*.  Nous  préférons  avec  raison,  à  la  pauvreté  qui 
mendie,  celle  qui  travaille;  mais  cette  idée  n'est  ni  romaine  ni  grec- 
que, pas  même  chrétienne.  La  clientèle,  encore  en  pleine  vigueur  à  la 
fin  des  xVntonins,  était  pour  les  grands  la  rançon  de  leur  fortune. 
Enfin,  sous  Theureux  climat  dont  jouissent  les  pays  riverains  de  la 


*  lie  poienlioreê  viri  humiliorcs  adftcianty  ad  rcliyionem  prœsidis  prov.  pcrUnet  (Oig.,  I,  i8,  G). 

*  Acad,  des  inscripUons  cl  belles-lettres ^  séance  du  28  novembre  1880. 

*  Ci-dessus,  p.  521. 

*  ircb;  -yip  Aïo;  Eiaiv  â^avre;  |  liXtci  zi  T:':bVfjA  Tt  (Homère,  Oi.,VI,  207-208;  cf.  ihid,,  VHI,  546): 
c  Tour  riiomme  de  cœur  l'étranger  qui  Timplore  est  un  frère.  » 
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Méditerranée,  la  pauvreté  n'est  pas,  comme  dans  le  Nord,  une  souf- 
france qui  s'ajoute  à  la  misère.  Le  soleil  y  fait  la  moitié  des  frais  du 
costume  et  de  l'habitation;  de  l'eau  et  un  peu  de  pain  suffisent  à  la 
nourriture  :  or  la  municipalité  donnait  l'une  en  abondance,  l'autre  ne 
coûtait  guère,  et  le  pauvre,  qui  ne  trouvait  pas  ces  ressources  suffi- 
santes, se  vendait  lui-même  en  faisant  ses  conditions*.  Le  moment 
de  la  création  des  grandes  institutions  charitables  n'était  donc  pas 
arrivé,  puisqu'elles  n'étaient  pas  dans  les  nécessités  sociales  du  temps. 
On  est  même  conduit  à  penser  qu'avec  l'organisation  de  la  famille  et  de 
la  cité  romaines,  il  se  trouvait  alors  moins  que  chez  nous  d'individus 
qui  fussent  exposés  à  mourir  de  faim. 

Tout  le  régime  municipal  se  résumait  en  deux  mots  qu'on  retrouve 
souvent  dans  la  langue  des  jurisconsultes:  ïhonneur  de  la  cité,  qui 
était  la  seconde  religion  des  Romains,  quand  il  n'en  était  pas  la  pre- 
mière*; la  dignité  du  citoyen,  qui  exprimait  toutes  les  qualités  par 
lesquelles  un  homme  commandait  l'estime  et  le  respect  publics  ^  Sous 
la  pression  de  ces  deux  sentiments,  il  se  forma  dans  les  cités,  à  cette 
époque  heureuse,  des  hommes  à  qui  le  but  de  la  vie  morale  parut  être 
la  dignité  du  caractère  et  de  la  conduite;  le  but  de  la  vie  sociale,  Tac- 
complissoment  des  dévoilas  civiques  :  vertus  précieuses,  quoique  d'ac- 
cès facile,  où  tout  le  monde  pouvait  atteindre  et  où  beaucoup  arri- 
vaient :  témoin  Pline  le  Jeune  et  le  grand  nombre  d'honnêtes  gens 
qu*il  montix'  dans  sa  correspondance.  On  a  dit  que  les  Germains  ont 
ap|>orté  dans  le  monde  le  sentiment  de  l'honneur.  A  cet  oi^eil  farou- 
che qui  Hiit  si  vite  tiixn*  l'épée  et  fut  souvent  la  seule  vertu  de  brillants 
gentilshommes,  je  préfère  de  beaucoup  les  vieilles  idées  romaines  qui 
formaient  des  citoyens  dont  la  grande  ambition  était  d'honorer  ou 
dVmlH^llir  leur  ville  et  des  hommes  dont  quelques-uns,  a  force  de  se 
rt^sjHHMer  eux-nuMues*  si^  sont  fait  ivspecter  de  l'histoire. 

Puisque  nous  en  sommes  à  chen^her  les  idées  sous  les  mots,  remar- 
quons oncoiv  que  anliquilè  avait,  outiv  son  sens  propre,  celui  de  chose 


*  Ces  wnlt^  \\UonUîr>!^  étaient  5i  frt>)iientt^  que  les  junsconsiiltes  se  soat  occupés  de 
«  rhoiunie  libre  qui  s'est  xetnlu  »  ^1%.,  K  à,  il  ;  et  elles  sont  une  praiie  q[a*à  eeUe  époque 
rescU\4ice  nVuit  (us  loi^Mirs  raUMuiualUe  institution  que  la  société  iBoderae  condamne. 

*  Mine  é\"hl  à  un  de  ses  4imis  :  •  ....  ^im^  pm^ri^nm  ttusm  otmeryr  ^'  aMMs  ffmâ  mKurmmi^  «1 
INUmiM  ^iiMrai  vy«fncrw  H  4khfù  •  f/Ntsl,,  IV,  :î$  .  Les  iuxTiptîoQS  porlcttt  sovvmi.  à  propos  de 
liber^ihli^  fautes  ]>jur  un  ateyen «c&»i^m  wHfmiUifm  cvUmiw  ^laaMsett,  /.  jf.,  aT  40M). 

^  Ce  UH^  s'a^Vbquait  à  lIÊtat  cxMunie  à  FuidiuJn,  et  piMier  atleùite  à  la  éigmàé  éà  peopfe 
nmiâ)»  ou  de  >es  re|«>f!se«itaat$  était  un  des  cnuies  frap|«rs  p»r  la  Wi  4e  Myiilf.  (&C.  im 
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préférée  :  nihil  mihi  antiquim  esty  disait  Cicéron.  «  Rien  ne  m'est  plus 
cher'.  >  De  ce  mélange  d'affection  et  de  respect  pour  les  vieilles  lois, 
les  vieux  usages,  il  se  dégageait  un  sentiment  pieux  qui  était  une  puis- 
sante force  de  conservation  et  qui  n'existe  plus  sur  le  sol  mouvant 
des  sociétés  modernes.  «  Les  sages  m'apprennent,  dit  Pline  le  Jeune, 
que  rien  n'est  plus  beau  que  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  an- 
cêtres, surtout,  a-t-il  soin  d'ajouter,  quand  ils  ont  pris  le  bon  ch(»- 
min'.  »  Lorsque  nous  aurons  montré  que  la  corruption  n'avait  |)as 
envahi  ces  villes  autant  qu'on  le  croit,  peut-être  pensera-t-on  que  les 
cités  provinciales  se  trouvèrent  alors  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  Rome  aux  beaux  temps  de  la  république,  avec  des  mœurs  labo- 
rieuses et  beaucoup  de  liberté  municipale,  ce  qui  les  dédommageait 
de  la  liberté  i)olitique  dont  les  populations  d'ailleurs  ne  s'inquiétaient 
pas.  Sans  doute,  dans  ces  villes,  à  coté  de  choses  excellentes,  il  s'en 
trouvait  de  mauvaises  :  une  religion  qui  n'avait  jamais  eu  d'influence 
morale,  et  la  foi  passant  à  des  superstitions  parfois  malsaines,  ou  se 
contentant  d'observances  extérieures;  pour  plaisirs  publics,  trop  sou- 
vent des  fêtes  obscènes  ou  sanglantes;  chez  quelques-uns,  des  mœurs 
sans  frein  et  le  vice  sans  honte;  chez  beaucoup,  la  servilité,  parce  que 
dans  une  société  qui  se  partageait  en  clients  et  en  patrons,  ou,  comme 
dit  Martial,  en  serviteurs  et  en  rois,  il  se  rencontrait  trop  de  gens  |)Our 
mendier  la  sportule  et  trop  d'autres  pour  la  leur  jeter.  Que  de  détails 
grotesques  ou  odieux  dans  Juvénal,  Pétrone,  Martial  et  Lucien,  sur  le 
client,  le  parasite  et  le  captateur  de  testaments;  sur  la  bassesse  des 
affamés  et  l'insolence  des  parvenus,  les  derniers  rampant  à  leur  tour 
devant  ceux  qui  étaient  montés  plus  haut';  enfin  sur  l'universelle 
adoration  de  «  Sa  Très-Sainte  Majesté  l'Or,  sanctissima  divitiarum 
Majestas^  ».  Mais  tout  cela  se  voit  sous  d'autres  formes  et  avec  d'autres 
noms  dans  tous  les  temps,  même  chez  les  |)euples  les  plus  libres, 
humbles  sujets  du  <r  roi  Dollar  »,  parce  (jue  ces  vices  ou  ces  travers 
appartiennent  a  la  nature  humaine;  et,  à  cet  égard,  les  générations 
successives  ne  diffèrent  que  par  la  quantité  qu'elles  en  ont.  Nous  ne 
pensons  pas  d'ailleurs  que  des  libertés  urbaines  auraient  pu,  à  elles 


*  Aur.  Victor  répèle  ces  mots.  Salluste  disait  aussi  :  ianlum  anliquitalis  curseque,  qu'il  faut 
traduire  par  :  tant  de  respect  et  de  sollicitude.  (Fronton,  Epi$l.  ad  M,  Anl,,  5.) 

*  EpUL,  V,  8. 

»  On  voit,  par  Amm.  Marcellin  (XXVIII,  4)  et  Claudien  (in  Rufm.,  I,  442;  in  Eulr.,  II,  G6,  et 
L,ud.  SliL,  U,  152),  que  ces  mœurs  durèrent  jusqu'à  la  lin  de  l'empire. 

*  Juvénal,  Sat,,  I,  112. 
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soûles,  sauver  l'État.  C'est  assurément  une  forte  assise  pour  porter 
rodifice  social,  que  des  municipes  bien  ordonnés,  et  la  sagesse  des 
lois  civiles  est  pour  les  peuples  une  promesse  de  prospérité.  Mais, 
si  les  lois  politiques  sont  détestables,  celles-ci  finiront  par  ruiner 
celles-là. 

Ainsi,  lorsque  le  municipe  des  premiers  siècles,  qui  était  une  per- 
sonne civile  et,  à  l'égard  de  ses  affaires  intérieures',  un  État  souverain 
réglant  sa  vie  comme  il  l'entendait;  qui  contractait  et  s'obligeait;  qui 
possédait  et  aliénait;  qui  avait  ses  magistratures,  ses  finances,  ses 
écoles  et  son  culte,  avec  la  plus  complète  indépendance  religieuse  et 
philosophique;  quand  cette  libre  cité,  qui  n'avait  renoncé  qu'au  droit 
du  glaive  sous  la  double  forme  de  la  guerre  et  de  la  haute  justice,  sera 
devenue,  par  la  main-mise  de  rÉglise  et  de  l'État  sur  les  esprits  et  sur 
les  institutions,  un  rouage  automatique  de  l'immense  machine  qui 
fera  h  vide  dans  l'empire  ;  lorsque  enfin  tout  sera  immobilisé  dans 
l'hérédité  et  sous  le  formalisme  administratif,  le  mouvement  de  bas 
en  haut  s'arrétanf,  la  sève  ne  montera  plus  des  racines  aux  branches, 
et  l'arbre  desséché  tombera  *. 

11  faut  dire  encore  que  le  christianisme,  en  montrant  sans  cesse  la 
patrie  céleste  comme  la  seule  véritable,  fera  dédaigner  celle  d'ici-bas; 
qu'en  changeant  les  croyances,  il  changera  les  devoirs;  qu'en  rempla- 
çant le  légitime  orgueil  du  citoyen  par  l'humilité  du  fidèle,  il  éloi- 
gnera celui-ci  des  honneui*s  municipaux;  qu'enfin  il  précipitera  la 
décadence  de  la  cité  par  le  dégoût  dont  il  remplira  les  âmes  pour  des 
institutions  nées  autour  des  autels  qu'il  voulait  briser*. 


*  IV^jÀ.  p^  de  temps  aprt's  les  Antonins.  Papinien  disait  :  Exigemdi  IrAuii  mummâ  ùUer 
$ivniùia  mNNent  non  AdMiir  el  ic/eo  dfcnrkmihus  quoqme  wutmdaUw  (Dig..  U  I,  17,  §  7),  c^'eM* 
^iin'  i\n\\  n*y  av.^it  |\dis  alors  incompatibilité  entn«  les  fonctions  municipales  de  dêcarion  cl 
celk^  de  collecttHir  de  tnlnit  ponr  rÉtat.  Nais  il  était  interdit  au  dêcurton  d^admiier  les  impèfs 
lie  sa  ville  :  dccurio  smx  cinlatk  teci9gali4t  ejerare  fHrokihHmr  ^Difr.,  L  ti,  6,  §  S). 

*  Ouand  Tertullien  se  conrertit  au  christianisme,  il  déclara  qu^îl  rnion^it  aux  iflaires  pn- 
M»qu«^  \c(.  le  4c  PaUH\\,  Uans  le  de  Idoioiûtria,  il  exice  de  ses  disciples  <|u*il$  rompent  arec 
la  siviélè  civile;  il  ci^ndamne  tout  métier  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  à  Tidolàtrie,  Tart, 
i|ui  eu  \it,  la  litttTatun\  qui  on  parle.  Il  interxlit  alisolument  aux  chr^iens  les  offkim  pmklkti, 
ne  penuet  que  les  o^t.i  prirata,  o^t^t-^-^lire  Tassistauce  aux  (t^es  pour  h  oaissanoe*  le  ma- 
riaiC^,  dans  une  famille  amie.  etc.  Iians  le  tk  dxncmm  «i/ilis,  il  leur  déieod  le  serrîce  militairp. 
tVpeiHlant  un  rescht  de  S^^ère  cù  ^i  Jmifaicwm  smfMTdiliottem  af^BBwfi  (Dig.,  L,  i,  3,  $  3) 
autt^nsait  les  Juifs  et  |^rolvahK>ment  les  chrt^liens  à  arriver  aux  honneurs  avec  éksptnse  des 
%^4<j:alKMis  cx>nlraires  à  Knirs  croyano»*s.  ^aîs  les  chrétiens,  s'd  s'aril  'd'eax  dans  ce  leste. 
nKMus  tv^Tants  qu«^  femi^ereur,  se  tmreut  ct'ii'^ralement  à  récart«  L'auteur  de  TtfÊÊn  è 
I>\v:y^V  a\ait  dejÀ  dit  .chap.  \^  :  •  Les  ctirt^tiens  habitent  leur  pairie  comme  des  flrii^rrii  • 
O^ia-.ul  ï>Vï»^  '*»!  de\>f*uiH*  mailrtvs^f^  de  IV^npire.  elle  xtmlul  rattacher  l« 
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Mais,  avant  d'en  arriver  là,  le  régime  municipal  avait  produit  le 
siècle  des  Antonins.  Autrefois,  entre  rilalio  et  Rome,  il  s'était  établi 
un  courant  de  sang  jeune  et  riche  qui  allait  incessamment  renouveler 
le  sang  épuisé  de  la  classe  dirigeante.  I,e  même  échange  s'était  Tait, 
dans  le  haut  empire,  entre  Rome  et  les  provinces.  De  ces  villes  floris- 
santes et  libres  étaient  sortis  des  artistes  et  des  poètes  qui  avaient 
donné  naissance  à  un  nouvel  âge  de  la  littérature  et  de  l'art;  des 
philosophes  qui,  adoucissant  l'àpreté  du  sloïcismc,  avaient  remplacé 
le  souci  de  bien  parler  par  celui  de  bien  agir;  enfin  ces  mille  génies 
que  Vespasicn  leur  avait  demandées  pour  reconstituer  l'aristocratie 
romaine.  Alors  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  où  l'empire  recrutait  ses 
administrateurs,  s'étaient  remplis  d'hommes  appartenant  à  des  familles 
depuis  longtemps  en  possession  des  honneui's  municipaux,  capables 
de  bien  conduire,  après  les  affaires  de  la  cité,  celles  de  l'État,  et  que 
les  Antonins,  provinciaux  eux-mêmes,  trouvèrent  autour  d'eux  pour 
seconder  leur  sagesse.  Cette  invasion  de  la  noblesse  municipale  dans 
la  haute  société  romaine  y  fit  une  révolution  doublement  salutaire. 
Les  affaires  publiques  en  allèrent  mieux,  et  les  mœurs  privées  y  re- 
prirent de  la  sévérité  :  Tacite  l'atteste,  et  l'iinc  le  montre. 

Si  le  monde  n'a  pas  connu  d'époque  plus  fortunée,  on  le  dut  cer- 
tainement aux  hommes  supérieurs  qui,  dans  ce  siècle,  régnèrenl  en 
sages,  mais  on  le  dut  aussi  à  ce  régime  municipal  où  tout  était  dis|iosé 
par  les  institutions,  les  idées  et  les  mœurs,  pour  faire  des  magistrats 
habiles,  des  cités  heureuses  et  des  populations  soumises  à  la  loi.  l'ne 
étroite  solidarité  liait  alors  la  fortune  des  villes  à  celle  de  l'empire  :  la 
prospérité  des  unes  faisait  la  force  de  l'autre,  parce  que  les  libertés 
locales  subsistantes  formaient  les  hommes  que  la  liberté  publique  sup- 
primée ne  formait  plus. 


civiqups;  mais  il  <ïlnil  Irop  tnrd.  Voyez,  aux  Complet  rendue  de  tAcad.  de*  intcr,,  1S7i,  un 
mémoire  de  !ll.  Le  Itl.iiil  sur  le  détachement  de  la  patrie. 
■  Télc  de  Pallas  dans  une  couronne  de  Inurier  el  les  lettres  V\blko  argenlo. 
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LES   PROVINCES. 


I.  --  PROSPÉRITÉ  DES  PROVINCES;  PROGRÉS  ACCOMPLIS  DAXS  L'OCCIDEXT 

ET   SLR   LA   RIVE  DROITE   DU  DAM'BE. 

Los  lompi^les  qui  soinbliMil  bouleverser  rOcéan  jusqu'au  fond  de  ses 
abîmes  n'en  Iroublenl  que  la  surface;  à  quelques  mètres  au-dessous 
dos  vagues  furieuses,  les  eaux  sont  calmes  et  les  sables  immobiles.  De 
morne  dans  Tenipire  :  les  orages  de  Rome,  les  guerres  sur  le  Rhin,  le 
Ibnube  ou  PEuphrale»  n'altéraient  pas  la  sérénité  des  provinces  inlé- 
rioures.  Pendant  qu'on  s'ogorçeait  dans  la  capitale,  chez  les  Daces  ou 
au  delà  du  Tigre»  les  nations  pacifiées  développaient  rindustrie  et  le 
oommoiYO»  ouvraient  dos  mutes  et  des  écoles,  emplissaient  leurs  villes 
de  monuments  et  do  richesses.  Les  vaincus,  dit  .Elius  Aristide,  se  fé- 
licitaient do  leur  défaite,  et,  penlant  jusqu*au  souvenir  de  Tancienne 
îndô|H*ndanco,  contondaiont  leur  existence  avec  celle  de  Tempire.  On 
avait  la  sévnirité  et  le  bien-être  de  la  vie  ;  on  jouissait  libreoient  des 
fruits  de  M>n  travail,  et  la  voie  des  honneurs  n'était  fermée  à  personne. 

riutan|uo.  qui  avait  vu  tant  do  révolutions  ensanglanter  la  ville 
iK*>  i\*s;u"s,  nVn  ap|H^llo  pas  moins  Rome  c  une  déesse  sacrée  et 
bionfais^nto  >  ot.  aillours.  c  Tanore  immobile  qui  arrête  et  flxe  les 
chi^s<'s  humaines  au  milieu  du  tourbillon  par  lequel  elles  stint  em- 
(tortêe>.  »  Il  disait  vrai  :  Rome  avait  calmé  le  monde  et  attire  sur  elle 
seule  les  onii:t^>  qui  éclataient  encore.  Aristide  est  un  paien«  uo 
d<:vv.»t  d*Escula(H\  Tertullien.  un  chrétien  rigide:  tous  deux  pairieot 
de  mémo.  4  Lt*<  hommi^.  s'écrie  le  rhéteur*  ont  quitte  les  armures 
de  ter  l'our  u>  habits  do  toto.  ol  Viiis  pn>vinces  se  sont  couTeries 
^îe  richo>  cites,  jv^jaux  do  votre  empire*  qui  brillent  comoie  le 
cvîluT  i*rèvioa\  sur  lo  soin  d*uno  femme  opulente.  La  terre  n*est 
:lU;s  cu^ua    immense    iarviin  .  La  somlnre  imagination  du   elir^ies 


j»  2£».  ^j-ft  «i>«s.  H.»a  ^i^N-jmi^ir  «  C|-5  ifr> 
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s'éclaire  et  s'adoucit  au  riant  spectacle  de  l'empire  :  <t  Le  monde  est 
chaque  jour  mieux  connu,  mieux  cultivé  et  plus  riche.  Les  routes 
s'ouvrent  au  commerce.  Les  déserts  sont  transformés  en  domaines 
féconds  :  on  laboure  où  s'élevaient  des  forets,  on  sème  où  l'on  ne 
Toyait  que  roches  arides  ;  les  marais  sont  desséchés,  et  les  troupeaux 
ne  craignent  plus  la  bete  fauve.  Maintenant  plus  d'Ile  qui  inspire 
l'horreur,  plus  de  rochers  qui  effrayent;  partout  des  maisons,  des 
peuples,  des  cités,  partout  la  vie  M  »  La  rhétori(|ue  n'enfle  pas  la 
voix  d'Appien  comme  celle  d'Aristide;  mais  le  témoignage  du  froid 
et  sagace  historien  est  le  même  :  «  Voilà  deux  cents  ans,  écrit-il,  que 
le  régime  impérial  subsiste  ;  dans  cet  espace  de  temps,  la  ville  s'est 
embellie  d'une  façon  merveilleuse,  les  revenus  de  l'empire  se  sont 
accrus,  et,  par  le  bienfait  d'une  paix  constante,  les  peuples  sont  ar- 
rivés au  comble  de  la  félicité*.  j> 

Il  est  facile,  en  effet,  d'imaginer  ce  que  dut  produire  la  cessation  de 
la  guerre  durant  deux  siècles  pour  des  peu|)les  qui  n'avaient  eu  jus- 
qu'alors qu'une  vie  de  combats,  et  quelle  prospérité  développèrent  la 
paix  dans  les  provinces,  la  liberté  dans  les  villes.  Voilà  ce  que  cachent 
les  tragédies  de  Rome  et  ce  qu'il  faut  montrer. 

Ce  n'est  pas  que  les  Romains  aient  voulu,  de  propos  délibéré,  se  faire 
les  bienfaiteurs  des  provinciaux.  Chez  eux,  il  ne  s'ajoutait  pas,  comme 
chez  quelques-uns  des  modernes,  à  l'idée  de  conquête  celle  d'amélio- 
ration du  sort  des  vaincus.  Ils  avaient  soumis  le  monde  par  esprit 
d'orgueil  et  d'avidité,  pour  n'avoir  point  d'égaux  et  pour  posséder  la 
richesse,  sans  se  donner  le  souci  de  la  créer  :  aussi  la  province  était 
avant  tout,  à  leurs  yeux,  un  prxdium,  une  ferme  d'un  revenu  déter- 
miné, et,  en  l'organisant,  ils  ne  s'étaient  préoccupés  que  d'assurer  le 
recouvrement  du  tribut.  Le  reste,  liberté  municipale  et  sécurité  des 
personnes,  indépendance  de  ceux-ci  ou  assujettissement  de  ceux-là, 
leur  importait  peu.  Cette  politique  avait  été  celle  du  sénat  républicain; 
les  premiers  empereurs  la  suivirent.  Les  uns  et  les  autres  ne  trou- 
vaient que  des  avantages  à  ce  que  les  sujets  fissent  eux-mêmes  leurs 
affaires,  pourvu  qu'ils  payassent  exactement  l'impôt  et  que  l'ordre  gé- 
néral qui  en  garantissait  la  rentrée  ne  fût  point  troublé.  De  là,  au 
moins,  dans  les  premiers  temps,  leur  dédaigneuse  indifférence  pour  les 
franchises  locales,  pour  la  demi-indépendance  de  cités,  de  tribus,  de 


'  De  Anima,  50.  Dans  le  livre  Adv.  génies,  il  dit  :  ....  Romanœ  diuiurnitali  favemus, 
*  In  prsef.y  G.  A  jouiez  à  ceUe  citation  le  passage  fameux  de  Pline,  tiUL  naL,  lit,  0 
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dynasles  ou  de  rois,  qui  parfois  se  nommaient  eux-mêmes  les  procu- 
rateurs du  peuple  romain  et  en  remplissaient  Toffice.  En  un  mot,  ils 
entendaient  gouverner  de  haut  et  de  loin,  ce  qui  était  exercer  Tenipire 
utile,  et  ils  ne  voulaient  pas  administrer  de  trop  près,  pour  n'avoir 
point  les  embarras  d'une  tutelle  laborieuse.  Tibère  montra  bien,  par 
sa  vigilance  à  contenir  ses  proconsuls,  cette  politique  sans  entrailles, 
mais  non  sans  clairvoyance,  qu'il  résuma  d'un  mot:  «  Un  bon  pas- 
teur tond  ses  brebis,  il  ne  les  écorche  pas.  >  A  cet  égard,  Claude  et 
les  Flaviens  furent  de  son  école.  Les  Antonins  imprimèrent  au  gou- 
vernement un  caractère  nouveau.  Ils  se  regardèrent  non-seulement 
comme  les  maîtres,  mais  comme  les  pères  de  l'empire.  Ils  en  adou- 
cirent les  lois;  ils  fondèrent  des  institutions  charitables,  et  le  bon-         j 
heur  de  leurs  sujets  les  préoccupa  plus  que  les   intérêts  du    fisc.         j 
Ainsi,  par  des  motifs  différents,  les  princes,  dans  le  haut   empire, 
exercèrent  sur  les  provinces  une  action  bienfaisante,  et  cette  action, 
se  combinant  avec  les  heureux  effets  du  régime   municipal  que  nous 
avons  décrit,  amena  la  prospérité  dont  un  rapide  voyage   a  travers 
l'empire  va  nous  fournir  la  preuve. 

Depuis  Auguste,  le  domaine  de  Rome  s'était  accru  :  sous  Claude,  de 
la  Bretagne;  sousTrajan,  de  la  Dacie;  sous  Marc  Aurèle,  d*une  partie 
de  la  Mésopotamie,  possession  incertaine  et  précaire,  théâtre  de  conti- 
nuels combats ^  En  exce[)tant  la  Bretagne  et  les  acquisitions  des  deux 
Antonins,  qui  étaient  moins  des  provinces  que  des  postes  avancés, 
les  successeurs  d'Auguste  n'avaient  point  dépassé  les  limites  que  la 
nature  et  lui-même  avaient  fixées  à  l'empire  :  l'Atlantique,  le  Rhin, 
le  Danube,  l'Euphrate  vers  le  milieu  de  son  cours,  les  cataractes  du 
Xil  et  les  déserts  de  l'Afrique. 

L'ancien  partage  fait  entre  l'empereur  et  le  sénat  subsistait,  mais 
de  nouvelles  provinces  avaient  été  formées  soit  par  les  conquêtes,  soit 
aux  dépens  des  anciennes  et  des  pays  alliés.  II  y  en  avait  eu  vingt- 
six  sous  Auguste  :  sous  Marc  Aurèle,  on  en  compte  quarante-cinq, 
dont  six  étaient  restées  au  sénat. 

Ainsi  le  nombre  des  provinces  avait  presque  doublé,  sans  que  le 
territoire  se  fût  beaucoup  accru.  C'est  que  les  empereurs  avaient  déjà 
pratiqué  le  système  qu'on  n'attribue  d'ordinaire  qu'à  Dioclétien,  de 


<  Dans  sa  préface,  Appien,  qui  écrivait  sous  Antoiiin,  borne  Tempire  à  rSophrate»  et 
lui  donne  pas  la  grande  Arménie  «  qui  ne  lui  paye  pas  tribut,  mais  reçoit  de  loi  ses  rob  »• 
Au  règne  d*Hadrien  (ci-dessus,  p.  14  et  4i),  j*ai  montré  quels  pays  rÎTerains  de  la 
Noire  étaient  placés  sous  r administration  ou  sous  rinfluence  des  Romains. 
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morceler  les  gouvernements  pour  diminuer  la  puissance  des  gouver- 
neurs et  rendre  plus  facile  Taclion  de  l'empire  sur  les  sujets. 

Bretagne,  Gaule  et  Espagne.  —  La  Bretagne  ne  formait  encore 
qu'une  seule  province,  si  bien  protégée  par  la  double  ligne  de  défense 
d'Hadrien  et  d'Antonin,  que  les  Pietés  et  les  Scots  avaient  rarement 
troublé  l'œuvre  de  civilisation  qui  s'y  accomplissait ^  La  toge  avait 
partout  remplacé  la  saie  barbare;  des  temples,  des  portiques  et  de 
belles  villas  s'élevaient  aux  lieux  où  l'on  ne  voyait  naguère  que  huttes 
de  chaume  et  autels  druidiques  ;  et  ces  Bretons,  dont  la  plupart,  au 
temps  d'Auguste,  ne  savaient  point  encore  cultiver  la  terre  ni  utiliser 
le  lait  de  leurs  troupeaux,  exportaient  maintenant  du  blé  pour  la 
Gaule.  Les  écoles  se  multipliaient  avec  les  villes,  et  la  langue  celtique 
reculait,  comme  les  vieilles  mœurs,  devant  le  nouvel  idiome.  Les 
nobles  bretons  parlaient  latin;  les  descendants  de  Cassivellaun  et 
de  Caractac  venaient  au  tribunal  du  proconsul  pratiquer  toutes  les 
règles  de  Quinlilien  et  rivaliser  avec  la  verbeuse  éloquence  des  avocats 
de  Bordeaux  et  d'Autun.  <r  Déjà,  dit  Juvénal,  Thulé  parle  de  gager 
un  rhéteur  j>,  et  Martial  pouvait  se  vanter  que  ses  poésies,  faites 
pour  les  élégants  de  Rome,  étaient  lues  jusque  dans  l'île,  dernière 
limite  du  monde  habitable*. 

Quelques  patriotes  avaient  bien  porté  leur  liberté  et  leurs  ressen- 
timents dans  les  montagnes  des  Pietés,  d'où  ils  redescendront  pour 
faire  reculer  à  son  tour  cette  civilisation  servile.  Mais  la  masse  de 
la  nation,  moins  la  valeureuse  tribu  des  Brigantes,  entrait  avec  joie 
dans  la  vie  nouvelle  et  se  laissait  enlever  les  meilleurs  de  ses  enfants 
pour  aller  servir  au  loin  dans  les  armées  romaines.  Ainsi  des  Bretons 
tenaient  garnison  en  Pannonie,  tandis  que  des  Germains  venaient 
en  Bretagne,  comme  des  Bataves  étaient  envoyés  en  Illyrie  et  des 
Espagnols  sur  le  Rhin. 

La  Gaule  était  entrée  plus  vite  et  plus  avant  dans  la  civilisation 
romaine.  Elle  en  recevait  de  plus  près  le  rayonnement,  surtout  cette 


•  Sirabon,  IV,  p.  200.  La  Bretagne,  jusqu'à  Sévère,  ne  forma  qu'une  seule  province  gou- 
Tcrnée  par  un  consulaire  (Tacite,  Agr.,  13)  qui  avait  sous  lui  un  procurateur,  proc,  Aug, 
prov,  Bril.  (Orelli,  n"  222). 

*  Gallia  catisidicos  docuU  facunda  Britatmofi, 

De  conducendo  loquilur  jam  rhelore  Thulc. 

(Juvénal,  SaL.  XV,  111-12.) 
Cf.  Martial,  Epigr,,  XI.  lH.  Cependant,  au  temps  de  Constantin,  un  orateur  gaulois  disait 
encore  :....  latine  loqui  Romanis  ingeneraium  est  nobis  elaboralum  (l*an.  Fe/ere«,  IX,  1.  Cf. 
Dieffenbach,  Celtica,  II,  8i). 
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zono  de  notre  territoire  que  baigne  la  mer  italienne  et  qu'échauffe 
le  inènie  soleil.  Le  gouvernement  impérial,  dont  la  Gaule  était  par 
sa  position  géographique  la  plus  importante  province,  s'était  ap- 
pliqué  à  gagner  le  cœur  de  ses  habitants.  Dans  la  Xarbonaisc,  od 
comptait  sept  colonies,  vingt-neuf  villes  latines,  deux  peuples  alliés; 
dans  les  provinces  chevelues,  dix  peuples  libres,  huit  colonies,  quatre 
villes  fédérées,  quantité  de  cités  latines  et  une  foule  d'hommes 
ayant  reçu  individuellement  le  jm  civitatis.  Lyon  avait  gravé  sur  le 
bronze,  pour  qu'il  restât  toujours  exposé  aux  yeux  de  la  Gaule,  le 
discours  où  Claude  montrait  la  politique  libérale  qui  avait  fait  la 
fortune  de  Rome  et  le  bonheur  des  provinces.  Galba,  Othon,  par  des 
motifs  intéressés,  Trajan,  Hadrien,  par  intelligence  des  besoins  de 
Tempire,  avaient  agi  de  même,  et  la  Gaule,  heureuse  du  sort  que  la 
guerre  lui  avait  fait,  ne  songeait  point  à  le  changer.  On  a  vu  quel 
rôle  elle  joua  dans  les  révolutions  de  l'empire.  C'est  de  son  seîn 
qu'était  parti  le  cri  de  dégoût  et  de  révolte  contre  Néron,  là  que 
Galba  et  Vilellius  avaient  été  proclamés,  la  aussi  que  Civilis  et  Sabinus 
avaient  agité  devant  les  regards  étonnés  des  nations  transalpines 
l'étendard  de  l'empire  gaulois  :  tentative  prématurée  !  La  Gaule 
elle-même  avait  déserté  son  drapeau  et  son  César  pit)vinciaL  Elle 
avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  fonder  des  maisons  royales. 
Ses  pins  nobles  enfants  ambitionnaient  le  laticlave  sénatorial  '. 
Quant  au  peuple,  entraîné  par  le  mouvement  général  vers  les  travaux 
de  la  paix,  il  dépensait  à  la  recherche  du  bien-être  l'activité  qu'il 
mettait  jadis  aux  guerres  intestines  :  «  De  batailleurs,  disait  déjà 
Strabon  *,  ils  se  sont  faits  laboureurs.  *  Les  forets  druidiques  tom- 
baient sous  la  hache  des  défricheurs  ou  étaient  percées  de  routes 
qui  portaient  la  lumière  et  la  vie  jusque  dans  leurs  plus  sombres  pro- 
fondeurs. Partout  ou  honorait  le  commerce,  et  déjà  Lyon  mettait  ses 
négociants  en  vin  au  même  rang  que  ses  chevaliei'S  et  ses  sévîrs  augus-: 
taux'.  Sa  puissante  corporation  des  bateliers  de  la  Saône  et  du  Rhône 
avait  partout  des  agents  pour  la  navigation  sur  les  fleuves  gaulois  : 
à  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  quarante  places  leur  étaient  réservées. 
Naguère  les  plus  florissantes  cités  se  trouvaient  aux  points  par  où 
la  Gaule  touchait  à  l'Italie,  et  ce  coin  de  notre  territoire  porte  encore 
plus  de  ruines  romaines  que  n'en  a  aucune  des  anciennes  provinces 

*  Tiicih»,  Aiin,,  XI,  25.  Pour  le  discours  de  Claude,  voyez  Hist,  des  Romains,  t.  IV.  p.  417 
«  IV,  1,2  et  14. 
»  Orelli,  ir  4020 
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de  Tempire.  A  Narbonne,  il  n'est  pas  resté  debout  un  seul  monument 
romain,  mais  Ton  ne  peut  y  abattre  un  mur  ou  donner  un  coup  de 
pioche  dans  le  sol  sans  y  trouver  des  fragments  de  frises,  de  bas- 
reliefs  et  de  tombeaux  qui  attestent  son  ancienne  grandeur.  Par  la 
beauté  sévère  de  ses  filles,  Arles  était  une  cité  grecque;  par  la  splen- 
deur de  ses  monuments,  une  ville  romaine.  La  culture,  la  richesse,  au- 
trefois concentrées  en  cette  «  Italie  transalpine  *,  étaient  remontées 
de  la  frontière  dans  l'intérieur,  et  ce  déplacement  de  l'activité  so- 
ciale indiquait  la  prospérité  générale  du  pays.  Toulouse  faisait  oublier 
Narbonne.  NimesS  embellie  par  les  Antonins  ou  par  elle-même  de 
monuments  qui  commandent  encore  l'admiration,  éclipsait  l'antique 
cité  phocéenne,  qui,  perdant  ses  mœurs  sévères,  laissait  s'établir  le 
proverbe  qu'on  répétait  à  tous  les  efféminés  :  «  Tu  fais  voile  vers 
Marseille*.  »  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  commerce  amassait  de 
l'or  dans  cette  ville,  et  cet  or,  elle  le  dépensait  aux  plaisirs  qui 
passent,  au  lieu  de  le  donner,  comme  Nîmes,  à  l'art  qui  reste.  Grâce 
à  ses  eaux  thermales,  Aix  était  le  rendez-vous  des  riches  massaliotes 
et  un  des  lieux  de  plaisance  de  la  province.  Lyon,  l'ancienne  métro- 
pole, voyait  croître  deux  rivales  dans  la  ville  des  Renies  et  dans  celle 
des  Trévires,  d'où  les  gouverneurs  de  la  Belgique  et  de  la  basse  Ger- 
manie surveillaient  les  Barbares,  comme  de  Lyon  ils  avaient  long- 
temps surveillé  la  Gaule,  quand  la  Gaule  menaçait  encore.  Vienne, 
le  lieu  d'exil  des  rois  destitués  ou  des  gouverneurs  coupables,  Autun 
avec  ses  écoles,  Arras  avec  ses  manufactures  de  draps  rouges  qui 
égalaient  la  pourpre  d'Orient;  Langres  et  Saintes  avec  leur  industrie 
des  caracalles',  qu^elles  envoyaient  dans  toute  l'Italie;  Bordeaux,  le 
port  principal  pour  l'Espagne  et  l'île  des  Bretons,  Juliobona  (Lillebonne, 
près  de  l'embouchure  de  la  Seine)  où  tant  de  ruines  romaines  ont 
été  trouvées,  etc.,  montraient  la  vie  se  répandant  partout,  au  centre 
comme  à  la  circonférence,  sur  le  Rhin,  l'Atlantique  et  la  Manche, 
comme  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Quoique  le  sénat  n'eût  établi 

«  Dès  le  temps  do  Straboii  (IV,  100),  Niraes  était  plus  peuplée  que  Narbonne.  C'est  en  l'hon- 
neur des  petits-fils  d'Auguste,  Lucius  et  Gains  César,  dont  le  dernier  était  patron  de  Ninies, 
que  fut  élevé  le  temple,  dit  la  Maison  carrée  (voy.  ci-dessus,  p.  575).  L'édifiée  a,  du  sol  au 
sommet  du  fronton,  ^9  pieds  romains,  chiffre  regardé  comme  deux  fois  heureux,  puisqu'il 
était  le  carré  de  7.  (Rcv.  épigr,  du  midi  de  la  France,  n"  287.)  Tacite  appelle  cette  ville  orna- 
tissima  colonia  valentissimaque  (in/i.,  II,  24). 

•  Athénée,  XII,  5. 

^  Capotes  de  gros  drap  à  long  poil.  —  Au  troisième  siècle,  la  plupart  des  cités  gauloises 
reprirent  le  nom  de  leur  peuple.  Ainsi  Andomatunum  redevint  Lingonety  AugustoiHum  s'appela 
LemoviceSf  etc. 
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dans  les  provinces  chevelues  qu'im  liès-|iclil  nombre  de  colonies, 
la  vie  rotiiainc  avail  cliangé  la  langue,  la  ivligion,  les  coutumes  el 
irpatiiiu  le  luxe  avec  la  richesse.  De  suiiip tueuses  villas  sY-lcvaienl 
i.'ii  des  lieux  naguère  sauvages,  décorées  de  niarbi-es  raivs,  de  niosai- 


Uosalqiie  Je  Lillctwnne. 


(]ues  dont  nous  retrouvons  les  traces  et  d'objets  précieux  par  la  na- 
ture et  le  travail,  comme  la  belle  collection  des  vases  de  Ifcrnay  qu'une 
heureuse  découverte  nous  a  rendus*. 

'  Le  Tréior  de  Bernai  rrouïé  par  un  laboureur  en  1830.  sous  le  soc  de  sa  cliamie,  se  uitn- 
pose  de  soinante-neuf  objtls  d'argeiil  qui  proveiiaieiil  .i"uii   lrm\<\f  Je  Serrure  el  setabiciil 
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Les  (lieux  gaulois  étaient  ù  présent  des  dieux  romains,  et  les  ficuiiles 
leur  élevaient  des  lemfiles  niagniiiqiics,  comme  celui  dont  on  vient  de 
retrouver  les  restes  imposants  sur  le  sommet  du  l'uy-de-Dùmo.  Quant 
au  culte  druidique,  il  avait  pris  la  dernière  forme  par  laquelle  les 


Vase  Jargenl  Iroiivû  ii  Bcniay.  (Cabinet  de  France.) 

religions  passent  avant  de  s'éteindre  :  il  était  païen,  paganw;  on  ne  le 
retrouvait  plus  que  ilans  les  campagnes  reculées  où  se  cachaient  les 
derniei'S  prêtres  de  Tcututès.  Ainsi  en  sera-t-il  de  la  religion  officielle 

avoir  éli:  cnrouis  vers  In  nn  du  troisième  $iècl<>.  Les  inscriptions  qu'on  y  Ml  desceiiile ni  jus- 
qu'il celle  époque  et  reuionleul  i'i  celle  d'Augusie.  M.  ClialHiutlIel  »  iloiiiié,  dniis  son  Calaloijiie, 
la  descriplion  de  tous  ces  objets.  Voy.  aussi  Hitl.  det  Roinaint,  t.  111,  p.  340,  el  noie  3. 
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sur  les  bords  du  Rhin.  La  Barbarie,  comme  fatiguée  d'avoir  depuis 
deux  siècles  fait  inutilement  effort  dans  cette  direction,  s'était  re- 
tournée vers  le  Danube.  Il  y  eut  alors  pour  la  Gaule,  entre  la  ligue 
des  Chérusques  et  celle  des  Francs,  entre  Ilermann  et  les  premiers 
Mérovées,  près  de  deux  siècles  de  répit.  On  vient  de  voir  comme  elle 
en  profita! 

L'Espagne,  encore  mieux  abritée  des  Barbares,  était  allée  plus  vite 
dans  les  voies  où  Auguste  l'avait  poussée.  Pour  l'arracher  à  la  barba- 
rie, les  Romains  y  avaient  de  bonne  heure  multiplié  les  villes.  Pline 
compte  quatre  cents  cités  importantes,  sans  parler  de  deux  cent 
quatre-vingt-treize  autres  qui  leur  étaient  subordonnées:  c'était  cinq 
ou  six  fois  autant  qu'en  Gaule.  Ici  donc  se  trouve  un  des  contrastes  los 
plus  durables  entre  les  deux  pays.  Le  régime  municipal,  en  effet,  prit 
si  pleinement  possession  de  la  terre  ibérienne,  que  quinze  siècles  n'ont 
pu  l'en  arracher.  A  cette  heure  même,  grâce  à  ces  vieilles  institutions 
si  parfaitement  d'accord  avec  le  caractère  géographique  de  la  pénin- 
sule, il  y  a  bien  en  Espagne  des  villes  et  des  provinces,  mais  comme 
la  formation  d'un  peuple  espagnol  est  laborieuse! 

Au  reste  le  système  d'Auguste  eut  les  résultats  que  ce  prince  en 
attendait.  Chacune  de  ses  nombreuses  cités  fut  un  foyer  de  richesses 
et  de  lumières;  dès  le  temps  de  Strabon,  la  Bétique  et  une  partie  de 
la  Tarraconaise  étaient  déjà  toutes  latines.  A  la  chute  de  la  maison  de 
César,  deux  de  ses  gouverneurs  arrivèrent  successivement  à  l'empire, 
et  Yespasien  l'estima  assez  romaine  pour  lui  donner  le  jus  Latii.  On 
marque  sous  ce  prince  l'établissement  à  Mérida  d'une  troupe  nom- 
breuse de  Juifs,  souche  de  cette  race  qui  pullula  bientôt  dans  la 
presqu'île.  Domitien  continua  à  l'Espagne  les  faveurs  de  sa  maison. 
Il  y  encouragea  l'essor  des  travaux  publics  et  laissa  Pline  le  Jeune 
faire  condamner  un  gouverneur  de  la  Bétique  redouté  pourtant  à 
Rome  comme  délateur  officiel.  Sous  Trajan,  même  exemple  de 
justice  :  les  biens  du  gouverneur  infidèle  servirent  à  dédommager 
les  victimes.  Hadrien,  qui  visita  avec  amour  sa  terre  natale,  y  porta 
son  active  surveillance  et  souffrit  qu'une  assemblée  générale  lui 
refusât  des  levées  qu'il  demandait  pour  recruter  les  légions  des 
frontières.  Ce  fait  est  grave,  car  il  prouve  la  répugnance  que  les 
populations  les  plus  belliqueuses  avaient  dès  lors  pour  le  service 
militaire. 

Les  principales  cités  espagnoles  étaient  toujours  :  Italicay  la  patrie 
de  deux  empereurs;  Cordoue,  l'Athènes  ibérienne;  les  villes  de  la 
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côte,  qui  coniiiicrçaient  avec  l'Italie  et  l'Afrique  :  Tarragone,  où  se 
réunissaient  les  députés  lie  l'Kspngne  Citérieurc  et  où  cloit  né  le  iiteil- 
leui'  lieutenant  de  Trajan,  Licinius  Siira;  Oadè», 
ianieuse  pour  ses  cinq  cents  clicvalicrs,  mais  :iussi 
pour  les  (iaiisc-s  lascives  de  ses  mafiolas*.  Ses  Hottes 
allaient  trafiquer  au  Sénégal,  peut-être  plus  loin 
encore,  et  elle  '  prélendait  irrévérencieusement 
garder  dans  sou  temple  d'IIcrcule  les  ossements 
du  dieu,  comme  la  Crète  montrait  le  tombeau  de 

MoiiiiaiodeTaiTagûiii''.        Jii|)itcr 

On  sait  que  Trajan  et  Hadrien  étaient  û'Italica;  l'Espagne  avait  donc 
eu  l'honneur  de  doinier  les  deux  premiers  em- 
pereurs provinciaux.  Cela  veut  dire  qu'elle  n'était 
plus  cllc-mènie  une  province,  une  terre  étran- 
gère. Avant  de  faire  entrer  dans  le  palais  des 
Césars  des  princes  dont  la  famille  était  née  sur 
les  bords  du  Bxtis,  elle  avait  envoyé  à  Rome  toute 
une  colonie  de  poêles  et  de  rhéteurs;  elle  avait 
conquis  la  ville  élernellc  par  la  parole,  avant  de 
la  conquérir  par  les  glorieux  services  do  ses  en- 
fants. Les  deux  Sénèquc,  Lucain,  Pomponius  Mêla,  Columelle,  Quin- 
lilicn,  Martial,  Silius  Italiens,  Ilygin,  peut-être  Flo- 
rus,  étaient  Espagnols.  On  se  souvient  du  dédain 
de  Cicéron  pour  ces  poètes  de  Cordoue  qui  usaient 
faire  parler  les  muscs  latines  :  qu'aurait  dit  le  grand 
orateur,  s'il  avait  vu  ces  |»rovinciaux  ouvrir  mainte- 
nant école  et  tenir  le  sceptre  de  la  nouvelle  élo- 
...  quence?  Los  Sénèque  régnent  à  Rome;  le  dernier 
des  grands  poêles  romains  est  leur  neveu,  et  c'est 
un  Calngurritain  qui  se  fait  le  législateur  des  lettres  latines!  Ailleurs 
nous  ap|>récicruns  l'effet  de  cette  itnportalion  provinciale;  ici  nous 

■  Mi-ln,  m,  3;  Juv>-n.-)l,  Sal..  \t,  lOâ;  Varlial.  Epiiji:,  V,  78.  Mnriial  vante  CaniuA,  lo  io^eux 
pofile  de  l!.ni.'-s  ((,  62);  il  nous  est  inconnu. 

'  C.  V.  T.  T.  {eotùttia  Vicirix  Imjala  Tarraco].  Anlcl  stirniunlù  d'une  palme.  Brotiic.  (Voyei 
itno  autre  moiniaie,  Itime  II,  page  I  i5.)  La  iiraviirc  mise  à  la  page  4i8  représente  un  aqueduc 
partant  à  Tarragone,  sur  une  double  raiigi'i>  d'arcadis,  nu-dcssns  d'un  vallon,  l'eau  iirîsc  i 
7  lieues  de  là,  Vingt-cinci  arches  supérieures,  oiwe  inrêrieures.  (Ik-laborde,  Voyage  «  E$- 
pnijiit.  I,  pi.  LV.) 

-  MV.N.  ITALii:.  IVLIA  AVtiVSTA.  Livie  assise  lenaut  uu  sceptre  et  des  épis.  Bronie.  {Vojei 
d'autres  monnaies  d'Italiea,  lonie  11,  pages  lîiO  et  717.) 

*  NVS.  CAL.  Il  VIU.  Tiite  nue  d'Auguste.  Brome. 
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ne  voulons  tirer  que  cette  conclusion  :  au  temps  des  Ântonins  l'édu- 
cation de  l'Espagne  est  faite,  et  Rome  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre, 
car  elle  lui  a  donné  tout  ce  qu'elle-même  sait  et  possède  :  la  vie 
sociale  et  le  goût  des  lettres,  avec  un  immense  mouvement  de  travaux 
et  d'affaires;  mais  aussi  ses  plaisirs  sanguinaires,  les  jeux  du  cirque 
auxquels  l'Espagne  ajoute  les  combats  de  taureaux. 

Les  trois  pays  que  nous  venons  de  parcourir  formeront  un  jour  une 
des  quatre  préfectures  de  l'empire,  celle  à  laquelle  la  Gaule  donnera 
son  nom,  car  dès  maintenant  elle  entraîne  les  deux  provinces  qui 
la  touchent  dans  sa  sphère  d'activité  politique,  et  cette  prépondé- 
rance ne  fera  que  croître  à  mesure  que  la  frontière  qu'elle  garde  sera 
plus  menacée. 

Illyricum.  —  Les  pays  montueux  qui  s'étendent  des  Alpes  au  Danube 
étaient  divisés  en  cinq  provinces  :  la  Rhétie  jusqu'à  l'Inn  ;  le  Norique 
jusqu'au  Kahlcnberg  (Cetius  morts) ^;  la  Pannonie  jusqu'à  la  Save;  l'Il- 
lyrie  et  la  Dalmatie,  de  l'Arsia  au  Lissus;  la  Mœsie,  de  la  Drina  au 
Pont-Euxin.  On  laisserait  volontiers  à  cette  vaste  région  le  nom  général 
d7%rimm  que  lui  donne  Appien  '  ;  car  la  physionomie  du  sol,  le 
caractère  et  la  civilisation  des  habitants,  malgré  des  différences  nom- 
breuses, offraient  des  traits  généraux  de  ressemblance.  Autant  la  vie 
romaine  se  développait  avec  richesse  et  fécondité  dans  le  groupe  des 
provinces  occidentales,  autant,  sur  cette  pente  des  Alpes  et  de  l'Hœmus 
qui  descendait  au  Danube,  vers  la  barbarie  germanique  et  slave,  les 
mœurs  étaient  encore  grossières  et  violentes.  Peu  de  villes,  de  colonies 
et  de  cités  privilégiées,  mais  des  camps,  des  forteresses,  et,  dans  les 
peuplades  indigènes,  l'habitude  des  armes  rendue  nécessaire  par  le 
voisinage  de  l'ennemi  *. 

Cependant  la  conquête  de  la  Dacie  et  la  translation  dans  cette  pro- 
vince d'une  nombreuse  population  romaine  venaient  d'ouvrir,  pour 
ces  régions,  une  ère  de  prospérité.  Le  grand  fleuve  qui  coule  désor- 
mais entre  deux  rives  romaines  se  couvrira  de  cités  florissantes,  et 


*  La  Rhétie,  depuis  rextrémité  occidentale  du  lac.  de  Constance  jusqu'à  rerabouchure  de 
rinn  dans  le  Danube,  le  Norique,  de  Passau  à  Klosterneuburg,  près  de  Vienne,  avaient  été 
gouvernés  longtemps  par  des  procurateurs  et  senoblent  n'avoir  pris  qu'au  temps  de  Marc 
Aurèle  l'organisation  de  provinces  administrées  par  les  légats  impériaux.  (Cf.  C.  I,  L,,  t.  III, 
p.  588  et  p.  707.) 

•  Koivip  St  iravra; 'ixxupî^a  TQioOvTai  (lUyr.f  6).  Tacite  ne  donne  jamais  ce  nom  à  la  Rhétie  ni 
nu  Norique,  mais  à  la  Dalmatie,  à  la  Pannonie  et  à  la  Mœsie.  (Cf.  UUt,,  I,  76,  et  II,  85,  8C, 
et  Suétone,  Tib.,  10.) 

'  Rxtorumjuventus  sueta  attriis  et  more  Romanœ  militia  exercita  (Tacite,  Hist,,  I,  68). 
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VIllyricum  deviendra  une  des  parties  vitales  de  l'empire,  parce  que 
ses  habitants  conserveront  des  mœurs  guerrières  au  milieu  des  travaux 
de  la  paix.  De  là,  en  effet,  sortiront  les  seuls  grands  princes.  Théodose 
excepté,  qui  arrêteront  quelque  temps  la  décadence  romaine  et  le 
plus  illustre  des  empereurs  du  Bas-Empire,  Justinien*. 

La  Rhétie  comprenait  alors  tout  le  pays  des  Vindéliciens.  Afin  de 
porter  vers  le  Danube  l'attention  et  les  forces  de  ces  valeureuses  peu- 
plades, trop  habituées  à  regarder  vers  la  haute  Italie  qu'elles  avaient 
longtemps  ravagée,  le  premier  empereur  leur  avait  donné  pour  prin- 
cipale ville  Augusta  Vindelicorum  sur  le  Lech  (Augsbourg)*. 

Dans  le  Noricum  et  la  Pannonie,  la  race  indigène  avait  été  presque 
entièrement  exterminée  par  les  Cimbres,  les  Daces  et  les  Romains. 
Cependant  le  désert  des  Boïes,  qui  occupait  une  partie  de  ces  deux 
provinces',  commençait  à  se  repeupler,  et  Claude  y  avait  envoyé  la 
colonie  de  Savaria  (Stein  am  Anger),  où  s'éleva,  comme  à  Lyon,  un 
autel  d'Auguste  entouré  de  statues  qui  représentaient  les  autres  cités 
de  la  province*.  Une  ville,  Scarabantia  (Œdenburg),  qui  portail  le  sur- 
nom de  Julia  ou  de  Flavia,  en  témoignage  de  quelque  faveur  impé- 
riale, servait  d'étape  entre  Savaria  (Stein  am  Anger)  et  la  grande  place 
d'armes  des  Romains  sur  le  Danube,  Carnuntum  (Petronell).  Un  peu 
plus  haut  sur  le  fleuve,  à  Lauriacum  (Lorch),  une  nombreuse  garnison 
et  une  flottille  défendaient  l'entrée  du  Norique,  et,  plus  bas  sur  le 
fleuve,  Vindobona  (Vienne)  avait  été  déjà  fondée,  peut-être  par  Vespa- 
sicn.  Noreia  (Neumark),  l'ancienne  capitale  des  Taurisques,  achevait 
de  s'éteindre;  mais  elle  était  heureusement  remplacée  par  quatre 
colonies  que  les  Romains,  avec  leur  habileté  ordinaire,  avaient  jetées 
en  avant  des  Alpes  Juliennes,  la  partie  la  plus  vulnérable  des  frontières 
de  la  Cisalpine.  L'une,  Virunum  (l^fariasaal,  au  nord  de  Klagenfurt), 
s'élevait  au  point  de  rencontre  des  routes  du  Norique  et  de  la  Pan- 
nonie; les  trois  autres*  dans  les  hautes  vallées  de  la  Save  et  de  la 
Drave,  de  manière  à  couvrir  ce  riche  coin  de  l'Italie  où  s'accumulait 
chaque  année  plus  de  population  et  de  richesses,  où  Pola  comptera 


*  Dèce  était  de  Budalie,  près  de  Sirmium,  Claude  II  d*lllyrie,  Aurélien  de  Pannonie,  Probus 
de  Sirmium,  Haximien  de  Sardica,  Dioclétien  de  Salone,  Constantin  de  Naissus,  Justinien  de 
Tuuresium  près  de  THaernus.  t  Quis  dubitat,  ditHamertin  (Paneg,  ad  Maxmianuniy  2),  çtcîit.... 
Italia  sit  genUum  domina  gloriœ  vetutlate,  sed  Pannonia  virtule, 

*  Tacite  Tappelle  splendidUêima  Rœtise  provincûe  colonia, 

*  Déserta  Boiorum  (Pline,  Ui$t,  nat.,  IV,  12). 

*  CLL,  1. 111,  p.  525. 

*  SolocOf  Celeia  et  Emona  (Seckau,  Cilly  et  Laybach). 
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bientôt  trente  mille  habitants  et  Aquilée  cent  mille,  où  Padoue  voit 
déjà  cinq  cents  de  ses  citoyens  décorés  de  l'anneau  d'or  des  cheva- 
liers*. 

Ces  précautions  n'avaient  pas  paru  suffisantes.  Afin  de  mieux  garder 
les  deux  grandes  routes  que  la  Save  et  la  Drave  ouvrent  à  travers  la 
Pannonie,  depuis  le  pays  des  Daces  jusqu'aux  Alpes  Juliennes,  les 
Romains  y  doublèrent  leurs  postes  militaires.  Aquincum  (Alt-Ofen),  sur 
le  Danube,  et  Mursa  (Eszeg),  sur  la  Drave,  furent  colonisés,  la  dernière 
par  Hadrien.  Les  fortifications  de  Tanrunum  (Semlin),  à  l'embouchure 
de  la  Save,  firent  de  cette  place  comme  le  poste  avancé  et  le  boulevard 
de  la  grande  ville  de  Sinnium  (Mitrovic),  située  quelques  lieues  en 
arrière.  Sh^um,  plus  rapprochée  des  Barbares,  éclipsait  maintenant 
Siscia  (Sziszek),  ancienne  colonie  et  place  d'armes  de  Tibère.  Une  voie 
militaire,  qui,  à  la  hauteur  de  Servitium  (Gradiska),  se  bifurquait  pour 
envoyer  un  embranchement  à  l'Adriatique,  longeait  la  Save  et  reliai I 
les  unes  aux  autres  les  forteresses  établies  sur  ses  rives.  On  voit  que 
les  Romains  n'avaient  pas  perdu  les  leçons  données  par  les  révoltes 
des  Pannoniens  sous  Auguste  et  par  les  terreurs  que  les  Daces  avaient 
causées  sous  Domitien. 

Pline,  si  inégal  dans  ses  descriptions,  est  moins  bref  que  de  cou- 
tume sur  l'Illyrie  et  la  Dalmatie.  Il  montre  cette  province  divisée  en 
trois  ressorts  judiciaires,  dont  les  chefs-lieux  étaient  Scardona  et  Sa- 
lona  qui  ont  gardé  leur  nom,  et  Narona  (\^iddo).  Dans  le  premier 
étaient  compris  les  Japodes,  quatorze  cités  liburniennes,  dont  six  gra- 
tifiées du  jm  Italicum,  et  une  septième  qui  avait  de  plus  le  titre  et  les 
avantages  de  Vimmunité.  Dans  le  second  ressort  se  trouvaient  la  cité 
romaine  de  Tragurium  (Trau),  célèbre  par  ses  marbres,  la  colonie  de 
Sicum  et  celle  de  Salona,  le  poste  principal  des  Romains,  dans  l'Illyrie, 
enfin  différents  peuples  dalmates  divisés  en  neuf  cent  vingt-quatre 
décuries.  Le  troisième  renfermait  trois  colonies,  sept  villes  romaines 
et  dix  peuplades  partagées  en  quatre  cent  soixante-trois  décuries*. 

Pline  né  nous  avait  pas  encore  parlé  de  ces  subdivisions  dont  les 
analogues  existaient  en  Thrace  et  en  Cappadoce  sous  le  nom  de  stra- 
tégies. Comme  cette  région  montagneuse  et  coupée  d'innombrables 
vallées  possédait  peu  de  villes,  les  Romains  avaient  réparti  ces  re- 
muantes tribus  en  de  petites  circonscriptions  territoriales,  à  chacune 

*  Strabon,  III,  169.  Aucune  Tille  de  ritalie  et  des  provinces  latines,  Rome  et  Gadès  excep- 
tées, n'avait  un  pareil  nombre  de  chevaliers. 

•  Pline,  HisL  naL,  IH,  36. 


454 


L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 


desquelles  était' préposé  un  chef  indigène,  qui  répondait  sur  sa  tête 
du  maintien  de  l'ordre  dans  son  ressort.  Pour  les  surveiller  et  les 
conlenir,  pour  leur  ôter  la  vue  de  la  mer,  qui  rappelait  à  ces  anciens 
pirates  tant  de  souvenirs  et  de  si  dangereuses  tentations,  une  foule  de 
colonies  et  de  villes  romaines  s'étaient  interposées,  le  long  du  rivage, 
entre  eux  et  l'Adriatique. 

Dacie-,  Mmsie  et  Thrace.  —  Trajan  portait  dans  son  administration  la 
grandeur  et  la  rapidité  de  ses  entreprises  militaires.  Quand  il  eut 
donné  les  monts  Carpathes  pour  frontière  à  l'empire,  il  comprit  que 
quelques  rares  garnisons  éparses  dans  cette  vaste  province  ne  suf- 
(iraicnt  pas  à  contenir  les  Daces,  et  que  la  barbarie  refoulée  reven- 
drait sur  elle-même  a  mesure  que  l'armée  victorieuse  se  retirerait  : 
aussi  avait-il  appelé  des  an- 
ciennes provinces  un  peuple 
tout  entier.  Malgré  quinze 
cents  ans  de  misères,  les  fîou- 
main»  sont  aujourd'hui  douze 
millions  d'hommes.  Trajan  a- 
vait  fait  en  quelques  années 
l'œuvre  d'un  siècle. 
Ce  vaste  foyer  de  vie  ro- 
maine, établi  au  delà  du  Danube,  fil  sentir  son  heureuse  influence  sur 
les  provinces  voisines.  La  Mœsie  était  restée  inculte  et  sans  villes,  la 
civilisation,  en  la  traversant,  y  laissa  tomber  quel- 
ques-uns des  germes  de  prospérité  qu'elle  portait 
dans  la  Dacie*.  Itatiara  (Arzar-Palanca),  Viminacium 
(Kostolacz)  et  Nimpolis  qui  garde  encore  son  nom, 
luttèrent  bientôt  de  prospérité  avec  les  vieilles  cités 
grecques  de  la  côte  :  Tomi  (Kustendjé)  et  Odeitus 
""■^adbwT"  (Varna).  Avant  un  siècle,  la  rive  droite  du  Danube 
sera  couverte  de  cités  plus  nombreuses  qu'elle  n'en 
a  aujourd'hui.  Widdin,  Sistova,  Nicopolis,  ses  plus  grandes  villes,  sont 
d'origine  romaine,  et  de  ces  régions  naguère  barbares  sortiront  les 
derniers  défenseurs  de  l'empire.  La  Thrace  avait  mauvais  renom;  on 


Mœtù!  SupmorU  Colonia  Viminacmm).  Femme  debout,  entre 


'  P.  M.  S.  COL.  VIÏ.  (Pro 
un  lion  et  un  taureau,  (Bronze.) 

*  HHIPO  nonfrcu)  TOHEflC  [Tonti,  métropole  du  Ponl).  Jupiter  assis.  (Bronie.) 

*  La  Uwsie  romia.  à  partir  <le  Domirien,  deux  provinces  séparées  par  le  Cibnu  (Cibritia). 

*  Vn  A  AYP  TAAAOT  HEIKO  HPOC  ic.  Fleuïe  coiictié.  (BrOUK.) 
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l'appelait  la  mère  des  plus  redoutables  nations  :  aussi  Claude  l'avait-il 
mise  sous  une  double  surveillance;  il  en  avait  fait  une  province  (46) 
administrée  par  un  procurateur,  et  il  avait  subordonné  ce  procura- 
teur au  gouverneur  de  la  Mœsie,  qui  était  toujours  à  la  tête  de  forces 
considérables.  La  vie  romaine  s'y  développa  peu;  on  ne  comptait  en 
Thrace  que  trois  ou  quatre  colonies;  mais,  sur  les 
côtes  et  le  long  de  la  grande  voie  militaire  qui 
courait  d'Amphipolis  à  Byzance,  il  y  avait  quantité 
de  cités  grecques.  Vespasien,  Trajan  et  Hadrien, 
obéissant  au  mouvement  qui,  dès  cette  époque,  en- 
traînait l'empire  à  l'orient,  y  avaient  fondé  ou 
agrandi  plusieurs  villes  :   Trajanopolis  (Orikova?),  -  a  t  ■       i  ■ 

PlotinopolisfT)    et  Andrinople  dont  l'emplacement 
avait  été  si  bien  choisi  qu'elle  est  restée  depuis  ce  temps  une  des 
grandes  cités  de  l'Europe. 

Comme  dans  la  Dalmatie,  on  ne  trouvait  point  de  villes  dans  l'in- 
térieur de  la  Thrace.  Les  Romains  avaient  cependant 
groupé  ses  peuplades  éparses  en  stratégies  :  grossière 
ébauche  de  la  vie  municipale.  Avant  Pline  l'.Ancien, 
on  en  connaissait  cinquante;  Ptolémée  n'en  trouvait 
plus  que  quatorze  :  preuve  du  progrès  de  la  vie  urbaine 
dans  cette  région*.  Nous  avons  vu  le  môme  fait  se 
produire  en  Espagne,  et  nous  pourrions  le  constater     de  rioimopoiis». 
partout  :  Pergame  avait  cent  vingt  mille  habitants,  Césarée  de  Cappa- 
doce,  quatre  cent  mille. 


II.  -   L'ITALIE  ET    L*  GRÈCE. 

Le  difficile  travail  d'assimilation,  qui  était  le  but,  la  vie  même  de 
l'empire,  et  qui  doit  rester  sa  justification  devant  l'histoire,  avançait 
dans  la  vallée  du  Danube,  moins  rapidement  sans  doute  que  dans  celle 
du  Rhin,  parce  que  les  populations  y  étaient  plus  diverses  et  plus  bar- 
bares, mais  assez  vile  encore  pour  que  l'on  fût  en  droit  d'espérer  que 


t  HrETOT  A  MA3IMOT  AVrovcrHC  TPAUNHC.  Porle  de  Ville.  (Bronie.) 
*  flim',  Hiil.  nat..  IV.  40;  Plolémée,  lU.  11.  g§  8-10. 

■  nAniT.iricn«AEimn  (les  habitants  de  Ploliaopolis).  Vinerve  présentant  à  maDger  ii  un 
serpent  enlace  autour  d'un  arbre.  (Brome.) 


-V"''- 


.1.-    ,(<i<i. 'iïJi'/iulihifodiCorrap. 
"iMrc  ia  itfitrnin  Ira  la  funm  t 


in«   .hll  h'iH  .U>i    \.   '.',  <t  l«i..,i-,/^,*(«io,  l,ïiiWIO,fiua»Iilipro*p^lé 

'(■•il  |ii    >tt  Imc  II"!'  <li.U4i    ib'  ii's  iiUiii'-e  (•■Mfii(|<-«  |iarll  nutrorid  que  com- 
>»•  '1  'I  Ih  l'"  Ir'xaoï'l'-  I  ari*li>'li'iri  MiiiliTrairi<r<jM  ancien»  liatiilanls.  L'iiis>- 
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revÎTre,  et  quelques  villes  placées  sur  la  route  de  Brindes,  qui  mène 
h  l'Asie,  sur  celle  d'Aquilée,  qui  conduit  au  Danube,  qu'y  a-t-il  hors 
des  voies  Flaminienne  et  Appienne?  Chaque  jour  le  désert  s'étend.  Pour 
une  ville  qui  prospère,  combien  qui  déclinent!  Capoue,  Otriculum, 


SUluc  grecque  du  musée  Torlonia  {Allai  du  Bull,  arch/ol.,  XII.  pi-  XI)- 

Tuder,  Rimini,  Bologne,  Vérone  et  Pola  élèvent  bien  des  amphithéâtres 
dont  les  ruines  nous  étonnent  et  nous  charment';  Ferentinum,  un 
théâtre;  Bcnévcnt,  .\ncdnc,  Rimini,  Susc,  des  arcs  de  triomphe  qui 


lubrilé  y  est  causée  par  de  nombreux  dépôts  d'eaui  slagnanles  qui  séjournent  à  peu  de  pro- 
fondeur dan^  te  sol  même  de  Rome  et  de  sa  campagne,  et  d'où  se  dégagent,  sous  un  soleil  brû. 
lant,  des  parasiter,  bacilli  matarix,  si  nombreux,  que  le  IraTaillcur  peut  en  recueillir  dans  les 
gouttes  de  sueur  qui  couvrent  son  visnge.  On  esl  soustrail  à  leur  inlluence  quand  on  se  trouve 
sur  un  point  élevé  de  quelques  mètres  seulement  au-dessus  de  ces  cuvettes  souterraines  d'où 
l'eau  ne  s'échappe  point,  parce  qu'elles  sont  formées  d'un  tuf  presque  imperméable.  Aussi  les 
Romains  avaient-ils  drainé  ce  sol  par  des  galeries  souterraines  dont  une,  retrouvée  de  nos 
joursel  remise  en  étal  de  fonctionner,  a  débarrassé  les  terres  voisines  de  leurs  eau i  stagnanles. 
Yoy,  Tommasi  Crudellt,  Sur  la  diitribulion  de*  taux  daai  îe  loui-tol  de  la  campagne  de  Rome 
(Ném,  de  l'Acad.  des  Lîncei,  1880),  et,  pour  les  cunkuli  des  lerres  ponlines,  de  la  Blanchére,  la 
Malaria  de  Rome  et  le  drainage  antique  (dans  les  Mélangei  de  FÉcole  franpaite  de  Rome,  fasc.  I). 
•  Celui  de  Pola,  haut  de  35  mètres,  en  mesure  90  dans  son  grand  axe,  et  est  d'une  rare 
élégance. 
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sont  encore  debout".  Gabies  doit  à  ses  eaux  sulfureuses  de  renaître 
plus  riche  qu'elle  ne  l'avait  été  :  dans  ses  ruines  on  a  trouvé,  parmi 
nombre  de  chefs-d'œuvre,  une  des  plus  belles  statues  de  l'antiquité, 
la  Diane  qui  porte  son  nom.  Mais  la  Grande-Grèce,  la  région  centrale 
et  ces  douze  cents  villes  dont 
parlent  les  anciens,  que 
sont-elles  devenues? 

Il  a  été  trouvé  une  pierre 
sépulcrale  sur  laquelle  était 
gravée  une  figure  de  lion 
et,  plus  bas,  un  nom  de 
soldat  italien  :  rien  de  plus. 
Telle  sera  bientôt  l'Italie  : 
tombeau  vide,  mais  au-des- 
sus une  grande  image'. 

On  a  vu'  le  triste  tableau 
fait  par  Golumellc  des  cam- 
pagnes de  l'Italie  moins  d'un 
siècle  après  les  Géorgîquet 
de  Vii^ile  ;  malgré  son  pres- 
sant appel,  bien  peu  étaient 
retournés  à  la  charrue,  et 
la  grande  propriété  avait 
continué  la  lutte  contre  la 
petite.  Mais  pourquoi  cette 
constitution  nouvelle  de  la 
propriété  n'avait-clle  pas, 
au  moins,  sauvé  l'agricul- 
ture italienne  et  produit 
dans  la  péninsule  la  révo- 
lution heureuse  que  le  même 
fait  a  produite  eu  Angleterre?  C'est  qu'ici  les  landlords  repoussèrent 
longtemps  par  leurs  tarifs  la  concurrence  des  blés  étrangers,  au  lieu 


s  villes  sont  pincées  sur  les  voies  Appienne  et  Flami- 


'  Excc|>lc  AiHûiii"  el  SiiSP.  loutes  c. 
njciiiir  ou  sur  leur  proloiigemeiil. 

•  Drclli,  II"  Kl.  Sur  l.i  division  de  ril.ilii^  en  onze  régions,  Rome  et  sa  banlieue  Taisint  la 
<lnuzit'me.  voy.  El.  Desjardins,  Complet  remlut  de  CAcad.  det  intcr.,  \SH,  et  Revue  hiiloriq., 
l.l.p.  Ittiet  stiiv. 

'  Hul.  det  Romain»,  t.  III,  p.  GCô. 

*  Statue  L'n  marbre  de  i'anis,  découverte  en  1T!I3.  (ïusée  du  Louvre.) 
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que  la  politique  força  les  empereurs  de  livrer  le  marché  italien  à 
ceux  qui  importaient  les  blés  de  l'Afrique,  de  la  Sardaigne  et  de 
rÉgjpte.  L'Auf^l;  terre,  d'ailleurs,  a  trois  sources  de  richesse  :  l'indus- 
trie, le  commerce  et  l'agriculture,  où  son  aristocratie  puise  large- 
ment, parce  que,  après  les  avoir  ouvertes  par  son  intelligence,  elle  les 
alimente  par  ses  capitaux.  L'aristocratie  italienne  n'en  avait  qu'une, 
la  terre,  et  il  vient  d'être  dit  pourquoi  il  eût  été  ruineux  de  faire 
rendre  à  cette  terre  des  moissons.  Le  peuple  se  nourrissait  comme 
il  pouvait  de  quelques  maigres  récoltes  poussant  çà  et  là  ;  or  le  chiffre 
de  la  population  est  en  rapport  avec  celui  des  subsistances;  celles-ci 
étant  insuffisantes,  celle-là  diminuait.  Les  faits  économiques  expli- 
quent donc  la  décadence  continue  de  l'Italie,  alors  que  les  provinces 
prospéraient  autour  d'elle. 

La<îrèce  est  encore  moins  heureuse.  Pour  peupler  Nicopolis,  Auguste 
y  avait  réuni  les  habitants  de  toutes  les  cités  voisines.  La  fondation 
d'une  seule  ville  avait  ruiné  deux  provinces  :  l'Acarnanie  et  l'Étolie 
étaient  désertes*.  En  beaucoup  de  lieux,  on  n'avait  d'autre  industrie 
rurale  que  l'élève  des  chevaux,  sûr  indice  que  la 
population  n'était  ni  riche  ni  nombreuse.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  le  gouvernement  impérial  eût 
été  dur  pour  la  Grèce  :  il  lui  avait  assuré  une  paix 
profonde;  en  retour  de  ses  applaudissements,  Néron 
l'avait  même  affranchie  d'impôts.  Vespasien  jugea, 
il  est  vrai,  que  la  récompense  dépassait  le  service,  et, 

^  r  r  »      '        Monnaie  de  Stobi  *. 

profitant  de  quelques  désordres  pour  dire  que  les 
Grecs  avaient  désappris  la  liberté',  il  les  replaça  sous  l'autorité  pré- 
torienne; Plutarque  en  gémissait  encore  au  temps  d'Hadrien.  Pourtant 
il  laissa  subsister  dans  la  Macédoine,  l'Épire,  l'Achaïe  et  les  îles,  dix 
colonies,  seize  peuples  libres,  deux  cités  exemptes  de  tribut,  une  ville 
romaine,  Stobi,  près  du  confluent  de  l'Axios  et  de  l'Érigon,  et,  comme 
aux  jours  de  l'indépendance,  les  Amphictyons  continuaient  à  se  réunir 
au  sanctuaire  de  Delphes;  Olympie  gardait  aussi  ses  solennités*. 

*  Strabon,  VII,  325.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  Sicile,  qui  formait  une  province,  ni  de  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne,  qui  en  formaient  une  autre.  Biais,  tandis  que  la  Sicile  entière  avait  le  droit 
de  latinité,  tout  le  territoire  sarde  était  ager  publiais  et  devait  par  conséquent  la  dime  de  ses 
moissons. 

*  MVNICIPI  STOBENSIVM.  Figure  debout,  la  tôle  tourelée,  tenant  une  victoire  et  une  corne 
d'abondance  ;  h  terre,  casque,  cuirasse  et  bouclier.  (Bronze.) 

*  'AiroucpxOr^xîvai  rh  iXiuOisiav  tô  'EXXnvtxov  (Pausan.,  VII,  17,  14). 

^  Beulé,  le  Péloponèse,  Trois  inscriptions  qu'il  rapporte  montrent  que  le  dergé  d'OIympie 
était  encore  en  fonction  au  troisième  siècle. 
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Ce  n'était  donc  pas  une  certaine  dose  de  liberté  et  Tordre  qui  man- 
quaient à  la  Grèce,  c'étaient  les  hommes. 

Dans  un  passage  des  Histoires  de  Polybe  qu'il  serait  opportun  pour 
nous  de  méditer,  ce  sage  politique  recherche  les  causes  de  la  ruine 
de  la  Grèce.  Il  n'accuse  pas,  comme  le  ferait  un  esprit  vulgaire,  la 
fortune  et  les  dieux,  mais  son  peuple  :  c  Nous  n'avons  eu,  dit-il,  ni 
contagion  ni  guerre  de  longue  durée,  et  cependant  nos  villes  se  dé- 
peuplent! Ne  nous  en  prenons  pas  aux  dieux  et  n'allons  pas  consulter 
les  oracles  :  le  remède  est  en  nous,  comme  le  mal.  Dans  nos  cités, 
par  débauche  et  paresse,  on  fuit  le  mariage,  et,  si  des  enfants  nais- 
sent d'unions  passagères,  on  n'en  garde  qu'un  ou  deux,  afin  de  les 
laisser  riches  comme  on  l'a  été  soi-même.  Mais,  de  ces  deux  en- 
fants, que  la  maladie  frappe  l'un,  que  la  guerre  enlève  l'autre,  et  la 
maison  deviendra  déserte.  Ainsi  dépérissent  nos  cités  *.  »  Et  malheu- 
reusement nous  pourrions  dire  comme  lui  :  c  Ainsi  se  dépeuplent  nos 
campagnes.  »  Singulier  rapport  entre  deux  civilisations  si  différentes 
où  la  même  préoccupation  du  bien-être  a  produit  les  mêmes  effets! 

Le  mal  signalé  trois  siècles  auparavant  par  Polybe  n'avait  fait  que 
s'étendre.  Ce  qui  était  vrai  alors  de  la  Grèce  l'est  maintenant  de 
l'Italie.  On  a  vu  les  récompenses  assurées  par  Auguste  aux  chefs  des 
familles  nombreuses  ;  vains  efforts  :  tout  échouait  contre  l'égoïsme  de 
ces  grands  qui  maintenant  vivaient  pour  le  plaisir.  Un  vice  honteux,  la 
plaie  de  l'Orient  à  toutes  les  époques',  et  le  crédit  qu'assurait  même 
auprès  d'importants  personnages  une  fortune  libre  des  prétentions 
d'un  héritier  naturel ,  augmentèrent  chaque  jour  le  nombre  des 
hommes  qui  fuyaient  les  charges  de  la  paternité.  Parmi  ceux  mêmes 
que  la  loi  frappait,  quelques-uns  éludèrent  ses  coups  et  usurpèrent  les 
prérogatives  qu'elle  réservait  aux  citoyens  utiles.  On  vit  des  célibataires 
réclamer  une  place  d'honneur  au  théâtre  en  vertu  du  jus  trium  libéra^ 
rum;  de  sorte  que  la  loi  Julia  Poppxa  se  trouva  n'avoir  fait  que  mettre 
à  la  disposition  du  prince  un  privilège  de  plus  pour  l'égoïsme  et  la 
vanité,  c  Aujourd'hui,  dit  Pline,  on  ne  vante  que  les  épouses  stériles, 
on  ne  veut  même  pas  d'un  fils  unique.  »  «  On  renie  les  siens,  »  dit 
encore  Sénèque^;  «  on  les  abandonne,  »  ajoute  Tacite. 

Ces  habitudes  de  l'aristocratie^  tournaient  contre  elle-même;  elle 

«  Polybe,  XXXVII,  7. 

*  Cf.   Zunipt,   Veber  den  Stand  der  DciOlkerung  und  die   Volkitermehrung  in  Alterthumy, 
p.  14-16. 

*  Pline,  EpisL,  IV,  15;  Sénéque,  CotmL  ad  Marc,  19. 


^ 
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ëtail  décimée  par  ses  vices  plus  sûrement  que  par  la  main  du  bour- 
reau :  de  César  à  Marc  Aurèle,  les  plus  illustres  maisons  disparurent 
presque  toutes.  César,  Auguste,  eurent  beau  faire  de  nouveaux  patri- 
ciens; sous  Claude,  il  n'en  restait  déjà  plus*. 

Une  des  causes  de  la  puissance  coloniale  de  TAnglelerre  est  certai- 
nement sa  fécondité.  Elle  est  riche  en  hommes^  et  ses  nombreux  enfants, 
qui  croissent  comme  Therbe  épaisse  et  serrée  de  ses  campagnes , 
débordent  incessamment  par  toutes  les  grandes  routes  du  monde,  sur 
TAmérique,  l'Inde  et  TOcéanic.  Ainsi  s'était  répandue  la  Grèce  ancienne 
sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  l'Italie  sur  les  contrées  de 
rOccident.  Mais,  dans  ces  lieux  d'où  tant  de  colonies  avaient  émigré, 
il  y  a  maintenant  disette  d'hommes,  àhyocvâpix,  suivant  le  mot  de 
Polybe;  et,  comme  l'homme  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr  instrument 
de  force  productive,  qu'il  l'était  surtout  dans  l'antiquité,  où  les  machi- 
nes ne  le  remplaçaient  pas:  lui  manquant,  tout  s'affaissa.  <r  La  Grèce 
de  nos  jours,  ditPIutarque,  ne  pourrait  pas  mettre  sur  pied  trois  mille 
hoplites  *.  »  C'est  le  nombre  de  soldats  que  la  seule  ville  de  Mégare  avait 
armés  contre  les  Perses. 

En  outre,  comme  un  fleuve  qui  s'épuise  en  s'épandant  par  mille 
canaux  hors  de  son  lit,  le  génie  hellénique  s'était  affaibli  et  lassé  à 
force  de  s'étendre,  et  la  nature,  devenue  marâtre  pour  son  peuple 
favori,  ne  lui  donnait  plus  de  grands  hommes,  parce  que  les  circon- 
stances faisaient  aux  Grecs  une  vie  trop  facile.  Eux  qui  autrefois  se 
plaisaient  à  suivre  les  maîtres  de  la  pensée  sur  les  hauts  sommets  que 
l'idéal  illumine,  n'étaient  plus  occupés  qu'à  aller  vendre  ou  louer,  à 
beaux  deniers,  ce  qui  leur  restait  de  l'esprit  et  de  l'art  de  leurs  pères. 
Chaque  jour  on  voyait  partir  pour  Rome,  de  la  Ilcllade  et  de  l'Asie, 
quelque  entrepreneur  d'éducation  ou  de  tableaux ,  de  poésie  ou  de 
statues,  de  philosophie  ou  de  religion.  Les  esclaves  nés  dans  la  Grèce 
asiatique  étaient  nombreux  dans  la  capitale  de  l'empire;  mais  ces 
hommes  à  l'esprit  souple  et  à  la  parole  dorée  ne  restaient  guère  en 
servitude.  Bientôt  affranchis,  ils  gouvernaient  leur  maître  %  et,  quand 


*  ....nec  ideo  conjugia  et  edticaliones  libei'um  frequentabanlur,  prœvalida  orbitale  (Tacite, 
Ann.yWU  25;  XI,  25). 

*  Plularque,  de  defeclu  oracul.,  8.  Quelques  villes  cependant  avaient  gagné  :  «  Tilliorée, 
en  Phocide,  n'était  pas  alors  une  ville  aussi  considérable  qu'aujourd'hui.  »  (Id.,  Stjllaf  21.) 

^  Cf.  Juvénal,  Sat.f  III,  57-114.  Ce  descendant  des  Volsques  n'aime  pas  les  Grecs;  «  s'il  fuit 
Rome,  dit-il,  c'est  pour  échapper  à  l'invasion  des  gens  de  Sicyone  et  d'Andros,  de  Tralles  ou 
d'AIabanda,  qui,  débarqués  à  Oslie  avec  des  figues  et  des  pruneaux,  escaladent  les  Esquilies 
et  le  Viminal  pour  pénétrer  dans  les  maisons  puissantes  dont  ils  méditent  la  conquête.  Us  ont 
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ce  maître  était  l'empereur,  ils  gouvernaient  Tcmpire*.  Ainsi,  depuis 
quatre-vingts  ans,  les  habiles  parleurs  de  nos  provinces  méridionales 
font  nos  révolutions  et  nos  ministères.  Artistes  ou  rhéteurs,  médecins 
ou  astrologues,  affranchis  de  grande  maison  ou  industriels  de  bas 
étage,  tous  ces  Grecs  s'entendaient  merveilleusement  à  exploiter  le 
Romain  en  donnant  beaucoup  à  sa  vanité  nationale.  Comme  le 
Bédouin,  sous  ses  guenilles,  n'a  que  du  mépris  pour  nous,  le  Grec 
n'avait  dans  le  cœur  que  du  dédain  pour  ces  esprits  qui  lui  paraissaient 
lourds  et  pour  ces  mains  pesantes  qui  avaient  enchaîné  sa  patrie.  De 
Denys  d'Halicarnasse  à  Libanius,  on  ne  trouve  pas  un  Grec  qui  ail 
parlé  d'Horace  ou  de  Virgile  *. 

Par  contre,  avec  quelle  ardeur  aux  bords  du  Tibre  où  tant  de  Grecs 
enseignaient,  sur  les  rives  de  l'Illissus  et  du  Mêlés,  ils  répètent  les 
grands  noms  et  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux!  Perdus  dans  l'immensité 
de  l'empire  romain ,  ils  s'étaient  mis  à  raviver  les  souvenirs  de  la 
patrie.  Ils  célébraient,  comme  au  temps  d'Aristide  et  de  Cimon,  à  l'an- 
niversaire de  la  bataille  de  Platées,  la  fête  de  la  Délivrance*,  et  les 
guerriers  de  Marathon  étaient  moins  oubliés  dans  leur  tombeau  qu'au 
jour  où  Démosthène  jurait  par  leur  glorieux  trépas.  A  Delphes,  les  sote- 
ria  rappelaient  les  Gaulois  victorieusement  repoussés  du  temple  et 
percés  des  flèches  d'Apollon.  Eleusis  gardait  ses  mystères,  que  Claude 
avait  voulu  transporter  à  Rome.  Sparte  n'avait  plus  de  Léonidas,  mais 
elle  avait  toujours  ses  jeux  sanglants  de  l'autel.  Après  une  longue 
indifférence  il  y  avait  un  retour  de  pieuse  ferveur  pour  la  religion  et  la 
gloire  nationales.  On  retrouvait  la  Grèce  antique,  ainsi  qu'il  y  a  cin- 
quante ans  nous  avons  découvert  le  moyen  âge;  et  l'hellénisme,  depuis 
trois  siècles  éclipsé,  allait  exercer  une  nouvelle  influence  sur  les  idées 
du  monde.  Grâce  â  sa  renommée  et  à  ses  monuments,  sur  lesquels  six 
siècles  avaient  déjà  passé  sans  ternir  leur  éclat  virginal,  Athènes, 
malgré  sa  pauvreté  *,  était  redevenue,  après  un  long  silence,  la  cité  de 


un  génie  ardent,  une  audace  effrénée»  le  débit  prompt  et  rapide.  Le  Grec!  c*est  rhomme  uni- 
Tersel  !  il  est  grammairien»  rhéteur,  géomètre»  peintre»  baigneur,  augure,  danseur  de  corde, 
médecin,  magicien.  Il  sait  tout,  et,  si  tu  Tordoimes»  il  s*arrangera  pour  monter  au  ciel.  Au 
fait,  il  n*était  ni  Maure,  ni  Sarmate,  ni  Tlirace,  celui  qui  osa  prendre  des  ailes  :  Athènes 
r avait  vu  naître.  »  (lbi(L,  III,  69-80.) 

<  Les  plus  fameux  de  ces  affranchis,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  Calliste,  sous  Caligula; 
Narcisse  et  Pallas,  sous  Claude;  Polyclète,  Doryphore  et  Uehos»  sous  Néron;  Icelus,  sous  Galba; 
Asiaticus,  sous  Vitellius.  Pour  les  affranchis  de  Domilien,  voyez  page  271. 

*  Exceptons  Plutarque,  qui  vécut  à  Rome  et  qui  cite  une  fois  Uorace  (LucuUuê,  39). 

*  Plutarque,  Arislid,,  21. 

^  Les  Romains  lui  avaient  laissé  plusieurs  lies  et  cités  qui  lui  payaient  tribut  :  Orope,  Halitrte, 
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Minerve.  Elle  avait  retrouvé  ses  écoles  bruyantes,  et  les  artistes  se 


pressaient  dans  ses  murs  à  la  suite  des  empereurs.  En  entrant  dai 


Salamine,  Lemiios,  Imbros,  Paros,  Scyros,  Icos,  Sciallios,  Céos,  Pi'parùllie,  Dûlos  el  Cqiliallénic. 
Cependant  elle  était  si  pauvre  que,  au  dcuiiéme  siècle  de  notre  ère,  elle  clierclia  à  vendre 
Délos  (Philoslralc,  Yiei  det  Soph.,  I,  SÔ)  et  dut  renoncer  .i  Taire  les  pins  pclilcs  dépensi'S 
[A.  Dumonl,  Popul.  de  VAUique,  dans  le  Journal  det  Sacanti,  déc.  t87l),  qu'au  Iroisièinc 
enfin  elle  ne  put  continuer  l'exploitation  des  mines  du  Lauriou.  Au  compte  dt>  H.  Dumonl 
(Èphébie  aiiique).  si  population,  sous  les  Ântonins,  n'allait  pas  à  douze  mille  dnies.  Horace 
disait  déjà  d'elle,  au  temps  d'Auguste,...  vacwii...  Albenat  [EpUl.,  Il,  ii,  81). 

■  D'après  un  vase  découvert  il  ;  a  peu  d*années  dans  les  tombeaux  des  aiTranchis  et  esclaves 


466  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

ce  vieux  sanctuaire  de  l'esprit,  les  philosophes  s'écriaient  :  «  Ici,  flé- 
chissons le  genou*.  »  Hadrien  vient  d'y  achever  l'œuvre  de  Périclès, 
le  temple  de  Jupiter  Olympien  ;  et  que  cherche,  sur  cette  vieille 
lerre,  Pausanias,  qui,  à  cette  heure  même,  la  parcourt?  La  trace  des 
dieux  et  des  héros.  Il  oublie  les  misères  du  présent,  pour  montrer  ce 
passé  fameux  dont  vivent  les  héritiers  d'Homère  et  de  Léonidas. 

Ainsi,  dans  les  possessions  européennes  de  l'empire,  trois  groupes, 
les  contrées  du  Nord  qui  s'éveillent  à  la  vie  sociale,  les  provinces  occi- 
dentales qui  en  jouissent  pleinement,  les  régions  du  centre  qui  s'ap- 
pauvrissent, déclinent  et  se  taisent.  C'est  le  mouvement  moderne  qui 
commence  à  se  produire,  la  vie  qui  se  déplace  et  remonte  au  nord, 
comme  pour  aller  au-devant  de  la  barbarie,  lui  livrer  le  grand  combat 
qui  fera  disparaître  la  civilisation  ancienne,  jusqu'au  jour  lointain 
où  celle-ci  se  dégagera,  plus  forte  et  meilleure,  du  milieu  des  ruines 
entassées  par  les  Germains. 


III.  —  AFRIQUE  ET  ORIENT. 

De  l'autre  coté  de  la  Méditerranée  s'étendaient  les  six  provinces 
africaines  :  l'Égjpte,  la  Cyrénaïque,  l'Afrique  propre,  la  Numidie  et 
les  deux  Maurétanies.  Ces  provinces  formaient  deux  groupes  distincts, 
séparés  par  les  affreuses  solitudes,  de  la  région  des  Syrtes;  à  l'orient, 
la  Cyrénaïque  et  l'Egypte;  à  l'occident,  le  pays  de  Carthage,  des  Nu- 
mides et  des  Maures. 

C'est  par  le  territoire  de  Carthage  que  les  Romains  avaient  d'abord 
saisi  l'Afrique.  Ils  s'y  étaient  si  fortement  établis,  que  la  Tunisie  est 
encore  couverte  des  débris  de  leurs  cités  et  que  plusieurs  de  ces  ruines 
comptent  parmi  les  plus  imposantes  qu'ils  nous  aient  laissées.  Le 
Colisée  de  Thyailrm  rappelle  celui  de  Vespasien  et  égale  en  grandeur, 

de  la  famille  Stalilia  (des  premiers  temps  de  Tempire).  Les  représentaUons  sculptées  autour  de 
ce  vase  sont  les  mêmes  que  celles  des  bas-reliefs  en  marbre  et  des  frises  en  terre  cuite  qui  déco- 
raient les  édifices  antiques  et  qui  sont  une  des  ricbesses  de  la  collection  Campana.  —  Le  bas- 
relief  circulaire  se  compose  de  trois  groupes  qui  représentent  trois  pbases  successives  de  la 
cérémonie  sacrée  :  X"  l'initié,  assisté  d*un  prêtre,  fait  aux  déesses  d'Eleusis  le  sacrifice  pré- 
paratoire d'un  jeune  porc;  2*  la  prétresse  lui  impose  le  vase  mystique  (il  est  assis,  Toilé,  les 
pieds  posés  sur  la  dépouille  d'un  bélier)  :  cérémonie  de  la  kalharsit  ou  purification  ;  3*  Démêler 
et  sa  fille  admettent  l'initié  à  caresser  le  serpent  familier  :  cérémonie  de  Vépoptée,  couron- 
nement de  rinitiation.  (Communication  de  la  comtesse  Lovatelli,  présentée  à  l'Institut  par 
M.  Heuzey,  13  juin  1870.) 
*  Philostrate,  Vieê  des  Saph.,  H,  5,  3. 
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Maurétanie  à  Jiiba.  Ce  roi  lettré,  à  qui  Athènes  éleva  une  statue,  em- 
ploya un  règne  de  cinquante  années  à  répandre  parmi  son  peuple  le 
goût  des  mœurs  romaines.  Sa  capitale,  loi  ou  Césarée,  aujourd'hui 
Cherchèl,  était  une  ville  italienne.  Ce  prince,  un  des  reges  iiiservientn 

de  Tacite,  valait  mieux  qu'un  proconsul 
pour  préparer  les  voies  à  la  domination  im- 
périale. Caligula  prit  au  fils  de  Juba  son 
royaume  (40),  et  Claude  divisa  la  Mauré- 
tanie en  deux  provinces,   la   Tingitane  et 

Monnaie  de  Caîsarea  *.  ir.».  »         t  i«vi 

la  Césarienne,  séparées  par  la  Halva,  qui 
devrait  servir  encore  de  limite  entre  le  Maroc  et  notre  proTinec 
d'Oran  *.  Depuis  ce  jour  toute  l'Afrique  septentrionale  lit  partie  de 
l'empire. 

11  y  avait  alors  un  siècle  et  demi  que  l'action  de  Rome  était  prépon- 
dérante en  Afrique;  près  de  deux  siècles  à  compter  depuis  Scipion 
Émilien;  deux  siècles  et  demi  en  remontant  jusqu'à  Zama.  Rien  de 
grand  ne  se  fait  qu'avec  le  temps.  Nous  l'oublions  trop,  dans  nos 
plaintes  injustes  sur  la  lenteur  de  nos  progrès  en  Algérie,  nous  qui 
remplaçons  Rome  sur  cette  côte,  où  Carthage,  Masinissa,  Docchus  et 
Juba  avaient  travaillé  pour  elle,  et  où  nous  avons  trouvé  des  obstacles 
plus  grands,  sans  que  personne  nous  y  eût  préparé  les  voies. 

Au  reste,  ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  cette  nationalité  suc- 
comba. L'histoire  n'a  pas  conservé  le  récit  de  toutes  les  guerres  qu'il 
fallut  entreprendre  pour  étouffer  les  protestations  contre  le  joug  de 
Tétrangcr.  Nous  ne  connaissons  que  les  expéditions  de  Suetonius  Pau- 
linus,  (|ui  traversa  l'Atlas,  et  de  Geta,  qui  poursuivit  les  Maures  jus- 
(lu'au  Sahara.  La  révolte  de  Tacfarinas  a  fait  plus  de  bruit,  grâce  à 
Tacite.  Quoiqu'il  n'eût  pas  pour  lui  la  force  religieuse  dont  les  mara- 
bouts disposent  contre  nous,  il  tint  en  échec  pendant  sept  années  les 
troupes  de  Tibère,  et  il  mérita  que  son  nom  fût  associé  a  ceux  des 
héros  de  l'indépendance  nationale,  au  premier  siècle  des  Césars  : 
Civilis,  Sacrovir,  Simon  ben  Giora,  Caractac  et  la  vaillante  Roadicée» 

Cette  guerre  s'était  étendue  depuis  Sitifis,  qui  en  était  le  centre. 


*  Ti^lp  cl«»  TAfrique  couverle  do  la  poau  d\'»lt'»phant.  Au  revers,  CAESAREA  sous  un  dauphin 
(bronze.) 

*  Li's  di'iix  Mamvtaiiies,  (jiii  sVtendaient  de  l'Océan  à  TAmpsaga  (Oued  Roumel  ou  Oueit 
r>l-Kél)ir).  furent   plusieurs   fois  réunies  sous  un  seul  procurateur,  qui  commandait  diflë 
reiils  corps  de  troupes  auxiliaires.  Narcius  Turbo  parait  avoir  eu  ce  commandement  sous 
Hadrien. 


* 

l 


) 
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jusqu'au  pays  des  Garamantes,  dont  le  roi  fil  sa  soumission  après  la 
mort  de  Taefarinas.  Elle  ne  délivra  cependant  pas  la  province  de  toute 
inquiétude.  Les  tribus  sahariennes,  Musulames  et  Gétules,  exercè- 
rent longtemps  la  patience  des  gouverneurs.  Pour  rendre  la  répres- 
sion plus  prompte,  tout  en  affaiblissant  le  pouvoir  trop  grand  du  pro- 
consul d'Afrique,  Caligula  ôta  Tarméc  à  ce  gouverneur  et  la  donna 
à  un  légat  impérial.  A  raison  des  mêmes  craintes,  on  avait  interdit 
aux  criminels  d'État  le  séjour  de  l'Afrique  :  car  le  repos  de  cette 
province  qui  faisait  à  Rome  l'abondance  ou  la  disette,  c'est-à-dire 
la  joie  ou  la  colère  du  peuple,  la  sécurité  ou  la  terreur  du  prince, 
importait  trop  pour  n'être  point  garanti  par  toutes  les  mesures  de 
prudence. 

Vespasien,  dont  la  femme  était  fille  d'un  chevalier  romain  établi  à 
Sabrata,  s'occupa  certainement  de  l'Afrique  avec  la  même  sollicitude 
que  des  autres  provinces;  mais  nous  ne  connaissons  de  son  adminis- 
tration que  l'envoi  d'une  colonie  à  Icosium  (Alger).  La  pacification  de 
la  Tripolitaine,  commencée  par  lui,  fut  achevée  sous  Domitien,  qui, 
pour  en  finir  avec  les  pillages  des  Nasamons,  en  extermina  le  plus 
grand  nombre.  Hadrien  et  Antonin  eurent  à  réprimer  quelques  mou- 
vements des  Maures,  et  on  a  vu,  sous  Marc  Aurèle,  les  tribus  de  l'Atlas 
tressaillir  et  répondre  à  la  voix  du  monde  barbare  qui  s'élevait  en 
clameurs  confuses  sur  les  bords  du  Danube. 

Trois  causes  rendaient  ces  révoltes  inévitables  :  la  configuration  du 
pays,  qui  offrait  tant  de  retraites  inexpug.iablcs;  le  gouvernement  par 
les  indigènes,  dont  Rome  tira  presque  toujours  un  excellent  parti, 
mais  qui  avait  aussi  ses  dangers,  parce  que  la  fidélité  des  chefs  na- 
tionaux se  laissait  parfois  ébranler*;  enfin  l'habitude  de  porter  des 
armes,  que  les  Maures  conservèrent.  On  a  déjà  vu  les  provinciaux  des 
bords  du  Danube  avoir  les  mêmes  mœurs  militaires;  mais  ceux-ci 
étaient  contenus  par  le  voisinage  de  l'enrîemi;  les  Maures  n'avaient 
à  combattre  que  les  bêtes  fauves,  et  ces  hardis  chasseurs  au  lion 
oublièrent  souvent  le  maître  des  forêts  giboyeuses,  pour  chasser  à 
l'homme'. 

Mais  l'Afrique  ne  s'est  jamais  appartenue  à  elle-même,  parce  qu'elle 
n'a  point  de  centre  géographique.  Ces  révoltes  devaient  donc  rester 
sans  fâcheuses  conséquences  jusqu'au  moment  où  elles  purent  être 

'  Sous  Hadrien,  un  Maure  devenu  consul  avait  agité  ou  exploité  les  agitations  de  cette 
province.  Cf.  t.  V,  p.  10. 
*  Uérodien  et  Zosime  disent  que  les  Maures  étaient  toujours  armés  de  leurs  flèches. 
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oiipiiyéos  par  un  conquérant  étranger.  Jusque-là,  l'organisation  don- 
née par  les  Romains  à  l'Afrique  suffit  à  la  contenir.  Il  est  vrai  qu'elle 
fut  (ligne  de  leur  habileté  ordinaire. 

Uonie  avait  un  double  intérêt  à  s'établir  sur  cette  côte.  Le  premier 
élait  de  foi-gcr  là  le  dernier  anneau  de  ta  chaîne  dont  elle  enlaçait 
l'ancien  monde,  et  d'enfermer  la  Méditerranée  dans  ses  possessions. 
Jadis  un  général  carthaginois  défendait  aux  matelots  romains  de  laver 
leurs  mains  dans  la  mer  de  Sicile;  aujourd'hui  c'est  la  Méditerranée 
tout  entièi'e  dont  Rome  ne  veut  pas  que  les  rivages  soient  foulés  par 
un  pied  ennemi.  Elle  entendait  aussi  utiliser  à  son  profit  la  richesse 
de  l'Afrique. 

Colle  richesse  était  fort  inégale.  I^  Tingitane  exportait  sans  doute, 
comme  aujourd'hui,  du  bétail  pour  la 
Détique,  mais  les  Romains  n'en  tiraient 
guère  que  des  tables  taillées  d'un  seul 
morceau  dans  ces  arbres  gigantesques, 
témoins  des  premiers  ûges  du  monde  et 
qui  croissaient  dans  les  belles  forêts 
dont  le  pied  de  l'Atlas  était  alors  cou- 
vert*. Pline  fait  en  deux  mots  l'inven- 
taire de  la  Numidie.  <  De  beaux  marbres,  dit-il,  et  des  bêtes  fauves;  > 
il  aurait  pu  ajouter  des  chevaux  incomparables  pour  la  vitesse,  sinon 
[lour  la  beauté  des  formes.  La  Maurétanie  mettait  au  revers  de 
SOS  monnaies  un  cheval  sans  bride,  et  l'on  a  trouvé  cette  inscrip- 


Fille  dû  la  Gétulc  Marèna, 

Fille  du  Gélule  EquiDus, 

Rapide  à  la  course  comme  les  vents, 

Ayant  toujours  vécu  vierge, 

Speudusa,  tu  habites  les  rives  du  Létbé'. 


■  An  droit,  lt't<'  du  roi  Rocchus  [l  ;  .lu  revers,  un  cheval  monté  sans  frein  ;  dans  un  car- 
louche,  des  letlri-^  sigtiitiaiil  :  •  .4  Bocchiu,  la  rm/aufi.  •  (Brome.  Voyei  ci-dessus,  p.  &3,  un 
lieau  bronie  représentant  un  cheval  unmide.) 

>  La  Tijiptaiie  donnait  aussi  des  i-it-phanls  pour  le  cirque  (Pline,  Hul.  nai.,  V,  I)  ;  il  n'y  en 
a  plus,  mais  tout  le  n^iiue  de  cette  câte  a  chaugé,  et  les  montagnes  se  sont  déboisées.  Oii  j 
toit  <Jes  traces  de  fleuves  puissants,  d'immenses  espaces  qui  étaient  recouverts  par  les  eaux, 
•■t  çn  et  là  1.1  preuve  d'une  véiçélalion  aiilrernis  luxuriante.  Le  rabbin  Mardochée  a  IrouTé, 
1  n  Ifi'j.  au  sud  de  Jlopdor  et  bien  loin  au  delà  du  cap  Ghir,  des  r^ons  fertiles,  des  ruines 
aiii-ieiities  et  des  totnlH>aiiv  avec  ligures  sculptê>>s  qui  sont  antèrieiu-es  saas  doute  à  l'ère  mu- 
^uhnane.  {Bail,  de  la  Soc.  de  Gt'ojr..  janv.  1876.) 

»  Orelli.  n*  432â. 
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L'Arabe  du  Nedjed  no  célèbre  pas  mieux  la  race  de  ses  nobles  ca- 
\ales. 

Dans  la  Byzacène,  où  la  sécheresse  croissante  du  climat  a  enlevé  à  la 
terre  une  parlie  de  sa  fertilité,  le  blé  rendait  cent  pour  un  :  aussi 
l'Afrique  était-elle  représentée  sous  les  traits  d'une  jeune  fille,  les 
deux  mains  chargées  de  gerbes  pesantes'.  Le  sol  fécond  de  la  Byzacène 
et  de  la  Zeugitanc  se  continuait  dans  une  partie  de  la  Numidie; 
les  Arabes  appellent  encore  les  plaines  qui  s'étendent  de  Sétif  à 
Consfanline  «  le  pays  de  l'or  >.  Aussi  était-il  facile  d'intéresser  les 
Numides  à  l'agriculture;  Borne  n'y  manqua  pas.  Quant  à  la  Mauréta- 
nie,  la  portion  qui  formait  le  bassin  de  la  Malva  était  stérile,  mais,  à 


Clieval  de  coui'sc.  (Frugmcnl  de  la  iiiosajqiic  de  To  i  f  c  anus  (rou    e  prcs  de  Cunslantinc  *,, 


son  extrémité  occidentale,  jiar  où  Auguste  l'avait  attaquée,  elle  élail 
presque   comparable  aux  deux   provinces  voisines. 

Pour  posséder  cette  riche  terre,  Rome  ne  se  contenta  pas  de  tenir 
l'Afrique  parle  bord,  par  les  cités  maritimes;  l'occupation  restreinte 
était  alors  jugée  comme  clic  l'est  aujourd'hui.  Elle  s'enfonça  dans 
l'intérieur;  elle  ullu  jusqu'à  l'Atlas,  le  franchit  et  descendit  au 
Sahara. 

Mais  d'abord  elle  s'attacha  fortement  au  rivage.  Depuis  le  Lixus 
(Oued  el-Kons)%  qui  se  jette  dans  l'Océan,  jusqu'au  lac  Triton,  que 
les  sables  et  les  falaises  littorales  séparent  de  la  Petite  Syrie,  elle 

'  riniinro  (f<Mim.,IV,  91 1  appclii-  rAfriiiiii",  t«  cMjtœtlpti,  féconde  cnbli;;  Fanichen  syriaque, 
Ferik  en  arabe,  dOsignonl  un  ccrlain  état  de  l'ûpi  de  blé. 
*  L'iiiscnplioii  sifeTiille  :  «  Sois  vaiiiqiK'ur  ou  vaincu,  Polidoxc,  je  t'aimerai  [oujours.  » 
»  A  4  kilomètri'sd'KI-Araicli,  l'Oued  cl-Kous  enveloppe  une  péninsule  rocheuse  où  se  trouvent 
les  ruines  d'une  ville  antique  à  remparts  cyclopécns.  Ka  face  intime  d'EI-Araïch,  on  a  rru 
reconnaître  l'emplacenienl  du  Jardin  des  llespérides  (llém.  de  H.  Tissot  sur  son  voyage  au 
Maroc,  1871).  A  quelques  lieues  de  Méquinez.  les  ruines  de  Voiubitii,  avec  les  débris  d'un 
temple,  d'un  arc  do  triomplic  et  de  l'uuceiute,  couvrent  toute  une  colline.  Que  de  décou- 
vertes seraient  à  y  Taire,  iiiioiqu 'elles  sei'vent  depuis  longtemps  de  carrière  pour  les  consiruo 
lions  de  Méquinei,  si  le  Maroc  élail  moins  inhospitalier! 


4i4 


L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 


ïonuie  d'Bippo  Begiut*. 


éUriidit  une  lon^'uc  chaîne  de  colonies,  de  Tilles  libres  ou  priril^ées 

et  de  cîiés  ro- 
maines dont  k> 
principales  fo- 
rent, de  l'oucal 
à  l'est  :  Zilis  {\t 
Zila).    où    l'oa 

trouve  fréquemmenl  des  monnaies  des  rois  de  Maurétanie;  Lixm 
(El-Araîch),  le  Jardin  des  Fleurs; 
^/({/^(Tangerj.qui  montrait  l'iiB- 
meuse  bouclier  d'Antce  en  cuîr 
dcK-phanI;  Rvaaddtr  (Melilb); 
Siga,  la  riche  et  populeuse  capi- 
tale de  Syphax,  près  de  la  Tarna 
et  dont  le  port  forme  aujourd'hui 
celui  de  Rachgoun;  Portus  Ma- 
gnm  (Mers  el-^ébir),  le  meil- 
leur port  naturel  de  l'Algérie; 
Portus  dicini  (Arzeu},  où  l'on 
trouve  de  nombreuses  mines  ro- 
maines; Carlmm  (Ténès);  la  ca- 
pitale (lu  second  Juba,  loi  on 
Cxiarca  (Chcrchël);  Tipata 
(même  nom);  ïcmitnn  (Alger); 
Hmgunia,  au  cap  Matifou;  Rume- 
rttnts  (Dellis)  ;  lomnium  (Taksebl)  ; 
i'«/(/ie{lti>ugic),audébouchéd'une 

Iiles  plus  riches  vallées  du  Djur- 
(Ijura  {Mom  FerraUu)  ;  Iyilgili$^ 
(jui  n'a  point  change  de  nom 
u-ercwi  (l)ji(Ijelli)  ;  ClmUa  (Collo)*;  Ihui- 
aide  (l'hilippeville);  Hip/to  HegiuM 
(Bon*!),  an(;i(Min('  résidence  des  rois  numides  et  place  très-forle; 
Tabraca  (Tahark.i),  (jui  sert  de  limite  entre  l'Algérie  et  la  Tuuisie, 

'  THk  (Ih  Mprcure;  au  rcïprs.  diriii  ('-[lis.  (Bronze.) 

■  Têt'-  imln-riift  1-1  la  l<'KftNil«  IlII'PfjincaracIércspunifiUPS.  Au  revers,  panthère  ;  au-dessus. 
Tifpai  en  piinii|i)e.  (feniii<>.) 

*  CV^t  prira  An  Chullu,  it  reiiilxitirhiirn  di-  TAmpsaga  (Oued  el-Kébir),  que  se  troiirait  la  limite 
de  la  Maurélanie  Ci-»>rienn<>  (rt  ili-  la  .Nuinidie.  OII<--ci,  jusqu'à  Scplîme  SéTère,  fut  réunie  i 
rifriijue  propre,  donl  la  froiitiiTi;  oiieiilati-  s'arrtlait  à  la  Cyrêtiaique. 
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LES  PROVINCES. 

comme  elle  SL'|iai'ail,  il  y  a  viiigl  siècles,  la  Numidîe  de  la  Zeugilane, 
tant  les  mûmes  l-Iioscs  durent  sur  celle  terre! 

Tabrnca  avait  le  titre  de  cité  romaine;  de  même  L'li(|iic,  duiil  les 


ruines,  par  suite   des  alterrisscments  du   Bagradas,   se  trouvent  au 
milieu  de  champs  cultivés,   à  plus  de  10  kilomètres  de   la  côte'; 


ÏUppn Zanjtux  (Bizerte),  Carlliage, NvapoCu  (Nabel),  Hndiumetum (Sousa). 
Tkenx,  à  l'eiilréc  de  la  Petite  Syrie,  Taaipe  (fialiès),  étaient  des  colo- 

'  IIADR.  T.^lc  lie  Neptune  ;  devanl,  un  IriJenl.  (Dronie.) 
-  THAfSVM  IVN.  AVG.TéledeLiïk'  voilée  el  coiironniîe d'épis.  (Brome.) 
>  AEMTI.  Buste  de  Mercure.  (Bronze.)  Viiyei,  I.  III.  p.  il3.  uue  autre  nioDiiaie  duLepli»  nu 
même  type. 
'  Hadrien  lui  donna  le  titre  de  colonie.  [Aulu-Gelle,  Nocl.  AidVa-.  XVI,  15.) 
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nies;  Thajmm,  Lepi'n  Minora  et  vingt-sept  autres  villes  de  la  province. 
avaient  les  droits  des  cités  libres'. 

A  l'intérieur,  la  colonisation  fut  arrêtée  dans  la  Maurétanie  Tin- 
gitane  (Maroc)  par  les  déserts  qui  avoisinent  la  Malva  et  par  ce  qu'on 
appelle  les  montagnes  du  Rif.  Mais,  dans  les  autres  provinces  qui 
répondent  à  TAIgérie,  à  la  Tunisie  et  à  la  Tripolitaine,  elle  prit  un 
rapide  développement.  Les  innombrables  vallées  que  forment  les  ra- 
mificalions  de  l'Atlas  eurent  chacune  leur  ville  reliée  aux  cités  voi- 
sines par  des  routes  qui  traversaient  d'ouest  en  est  toute  la  province, 
et  qui  descendaient,  d'une  part  à  la  cote  vers  les  villes  maritimes,  et 
de  l'autre  allaient  au  désert  vers  les  postes  établis  au  pied  de  l'Atlas*. 
Ainsi  de  Césarée  on  gagnait,  à  l'ouest,  la  Maurétanie  Tingitane  par 
deux  routes,  dont  l'une  suivait  le  rivage  et  l'autre  la  vallée  où  passe 
aujourd'hui  le  chemin  de  fer  d'Oran,  entre  le  grand  et  le  petit  Atlas. 
A  l'est,  la  voie  principale,  évitant  l'épais  massif  du  Djurdjura,  allait  â 
Carthage  par  Oppidum  Aorum,  sur  les  bords  du  ChéMU  Âuzia  (Aumale), 
dans  le  bassin  de  Tisser;  Silifis  (Sétif),  grand  centre  agricole  d'où  par- 
taient huit  ou  dix  routes;  Cirtay  la  véritable  capitale  de 
la  Numidie%  qui  était  en  communication  avec  la  mer 
par  Ruskadey  comme  nous  avons  relié  Constantine  à 
la  Méditerranée  par  Philippeville.  De  Calama  (Guelma), 
on  descendait  par  la  Seybouse  à  Bone.  Par  Tipasa^  Na- 
Moniiaiede  ciru •.  ^'^^Çg^ira  et  Sicca  Vencria  (El-Kef),  on«atteignait  la  riche 

vallée  du  Bagradas  (la  Medjerda),  où  se  voient  encore 
les  ruines  de  populeuses  cités  :  Simittu,  Butla  Regia,  la  résidence  des 
rois  numides,  etc.,  servaient  d'étapes  pour  gagner  Utique  et  Carthage'. 

*  Pline,  !IUt.  nal.,  V,  29.  A  ces  trente  villes  libres,  Pline  ajoute  quinze  oppêda  chhan  BO' 
manarum  et  six  colonies,  mais,  au  temps  des  Anlonins,  il  y  en  avait  bien  davantage.  Beaucoup 
de  postes  militaires,  caitella,  turrti,  étaient  devenus  des  villes.  Ainsi  une  inscription  de  TurrU 
Tamalleni  célèbre  lladrien  comme  conditor  munidpii  (Guérin,  I,  p.  244).  Marquardt  (IV, 
p.  320-525)  donne  une  longue  liste  des  colonies  et  raunicipes  de  la  Numidie. 

*  Ainsi,  TAurès,  partie  du  grand  Atlas,  qui  couvre  le  sud  de  la  province  de  Constantine, 
entre  Balna  et  Hiskra,  forme  un  massif,  de  600  kilomètres  de  tour,  habité  par  des  KabTies, 
qui  ont  été  rarement  soumis.  Trois  vallées,  dont  une  seule  aisément  praticable,  le  traversent. 
L*i9  ruines  laissées  dans  ce  massif  par  les  Romains  prouvent  qu*ils  y  avaient  tracé  un  quadri* 
latère  dont  les  côtés  alK)ulissaient  à  Lambessa,  Ksar  Baghaî,  Badès  et  Biskra.  (Bulletin  de  la 
Soc,  de  Géogr.,  sept.  t880  :  let  MonU  Aourèt.) 

'  On  a  vu,  page  500,  queCirta  et  trois  autres  villes,  ses  colonies,  formaient  un  État  véritable  : 
////  Cirtentes.  Cirta,qui  doit  son  nom  modenie  à  Constantin,  pouvait,  au  temps  de  César,  faire 
sortir  de  son  vaste  tciritoire  vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers  (Bell.  Afr,,  25). 

^  Frnp|>ée  Tan  45  avant  i.C.  à  Teftigie  de  Sittius.  (Bronze.)  Sur  Sittius,  voyez  t.  III,  p.  357. 

*  Bulla  HegiOf  ancienne  résidence  des  rois  numides,  était  à  quatre  journées  de  marche  de 
Carthage. 
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Au  sud,  par  Zama,  Régla,  on  arrivait  à  Iladrumète  et  à  la  Petite  Syrie, 

près  (le  laquelle   cette  longue   route  se  terminait  aux  colonies  de 
Tkpdrns  et  de  Thenx. 


Delta  de  la  Ucdjerda. 


Cette  ligne  aussi  était  double  :  au  nord,  elle  jetait  des  tronçons  qui 
pénétraieut  çà  et  là  dans  la  Montagne  de  Fer;  au  sud,  elle  reliait  les 
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villt's  de  lambxie,  Thamugas,  Thvmste  fTt'bessa),  Ammederti  (111<)ra), 
Thelepte  et.  à  tiuelqucs  lii'ues  itu  lac  Triton,  la  colonie  de  Capta,  ijni 
roi'iiinil,  à  l'orient,  le  point  d'appui  de  la  longue  clinine  de  postes 
militaires'  étendue  à  travers  ces  provinces,  ({c|iuis  le 
nif  jusqu'à  la  Cyréiiaîqiie. 

Les  Romains  avaient,  comme  nous,  pént^lré  difOcilt-' 
ment  dans  la  Grande  Kahylio;  mais,  en  occupant  tous 
Ifs  déljoucht^s  de  cet  épais  massif,  ils  forcùrcn!  les 
Kaljjles  à  reconnaître,  pour  viiTp,  la  loi  de  ccui  qui  , 
leiiaienl  les  vallées,  et  ils  finirent  par  prendre  pied  dans 
leurs  œonlagnes'.  Même  politique,  avec  des  moyeus 
difTérents,  du  côté  du  Sitiara;  ils  avalent  fermé  par  des  défenses  les 


Thifdnn  [Hii'MiiI 
liHe   il'Aslarl6. 


* 


gorges  (le  l'Aurès,  afin   d'arrêter  les  incursions  des    nomades;   ils  ' 
avaient  mùme  franchi  les   hauts  plateaux,  pour  descendre  dans  le 
désert  et  occuper  quciquos-nnes  de  ses  oasis.  Nous  ne  sommes  que  de-  1 
puis  185i  à  Laghouaf,  et  on  a  vu  à  Géryville,  sous  le  intime  parallèle,  i 
des  vestiges  de  l'occupation  romaine.  Au  pied  du  versant  méridioaul  ' 

<  Ctalella,  eatlra.  prKtidîa  et  les  élahlisseiii^iils  ili-s  liiiij(<>s,  limilanei.  V.es  posU^s  s'^ten* 
d.iieiil  jiisi]u'li  la  fhiiiliâro  de  la  Cyrénaiqiie,  prés  de  laquelle  on  n  Irouvi'  h  Uvndjei»,  en 
plein  déscH.  une  inscnplion  d'un  l^gal  de  NuiuJdie.  fVsrquaidl,  IV,  p.  5UK,  n'  X.) 

'  Voyei.  pap»  iTD,  In  carte  ()uc  le  sainiil  gêoginplie  de  rAlgérie,  M.  Mac  Cailhy,  a  bïro 
voulu  dresser  pour  scsouiTagcs. 
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de  l'Aurès,  ils  tracèrent  une  route  que  des  postes  jalonnèrent  depuis 
Biskra  jusque  bien  loin  dans  l'est.  Dans  l'oasis  d'El-OuIhaia,  au  sud 
d'El-Kantara,  Marc  Aurèle  avait  fait  relever  par  ses  soldats  un  arc  de 
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triomphe  écroulé",  et,  près  de  Besseriani  (nd  Majores),  non  loin  du 
Chotl  Melghir,  on  a  trouvé  une  borne  niilliairc  avec  le  nom  de  Trajan. 

Pour  la  Nuniidie  et  l'Afrifjue, 
le  centre  de  la  défense  était  à 
Lambèse,  où  subsistent  encore  les 
deux  camps  de  la  légion  ///'  Au-  , 
gitsla  et  de  ses  auxiliaires,  dix 
mille  liommes  environ,  qui  four- 
nissaient (les  garnisons  ù  tous  ces 
postes,  môme  une  cohorte  au 
proconsul  de  Carlliage'.  Des  voies 

militaires,  construites  parles  suldats,  rayonnaient  de  là  dans  toutes 
les  directions. 

■  Le  savant  bililioUiécaire  de  la  ville  d'Alger,  M.  Mac  Carlliy,  a  bien  voulu  dresser  pour  nous 
ceUc  carte,  afin  di'  comballrc  Terreur  accréditée  que  les  Komains  n'avaient  pas  pénétré  dans 
la  Graiiile  Kabjlîe. 

•  L.  Renier,  Inscr.  iTAlg..  IGSfl. 

»  ARISTO  MVTVMBiL  RICOCE  SVF.  Télés  imberbes  et  nnes  de  J.  César  et  d'Auguste.  Au 
revers,  KAR.  VENERIS,  autour  d'un  lemplc  lélrastyle.  (Bronze.) 

*  Cf.  Uunzeu,  Annali,  lltGO,  p.  5i-'l.  L.  Renier,  hxter.  iTAlg.,  5  B. 
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Les  Romains,  qui  avaient  laissé  à  beaucoup  de  villes  rautonomt»?  et 
à  h'urs  magistrats*  le  nom  punique  de  suffèteiy  avaient  aussi  reconnu 
ou  établi  l'autorité  de  certains  chefs  «le  tribus. 

Le  Sahara  ou  l'Atlas  ne  pouvait  être,  comme  le  Rhin  et  le  Danube, 
bordé  d'un  retranchement  continu,  et  il  n'y  avait  pas  nécessité  d'en- 
tretenir huit  ou  dix  légions  sur  cette  frontière  qu'aucun  danger  ne 
menaçait.  Quehfues  postes  bien  placés  tenaient  les  nomades  à  dis- 
tance. Les  voyageurs  modernes  qui  pénétraient  naguère  avec  de 
grands  risques  dans  le  sud  de  la  Tunisie  ont  trouvé,  à  toutes  les 
gorges  des  montagnes,  des  travaux  aujourd'hui  écroulés  qui  en  défen- 
daient le  passage.  Des  voies  romaines  y  conduisaient,  et  des  aqueducs 
amenaient,  aux  villes  de  la  plaine,  Teau  des  collines  :  un  d*eux 
n'avait  pas  moins  de  70  kilomètres  en  longueur*. 

Comme  ces  [U'écautions  ne  suffisaient  pas  toujours  à  empêcher  les 
incursions  rapides  et  le  pillage,  le  gouvernement  les  compléta  par  un 
autre  moyen  de  défense  :  il  donna  une  sorte  d'investiture  à  des  chefs 
indigènes  qui  se  chargèrent,  sous  leur  responsabilité,  de  faire  la  police 
pour  l'empire.   Ces  chefs  bâtissaient  d'ordinaire  une   forteresse   au 
centre  de  leur  tribu;  quand  ils  avaient  payé  l'impôt  et  garanti  la  paix 
publique,  ils  pouvaient  s'a[)peler  princes  ou  rois  et  gouverner  à  leur 
guise  :  Rome  ne  s'en  montrait  pas  jalouse.  Seulement  elle  tenait  auprès 
des  plus  puissants  un  centurion  ou  un  préfet,  représentant  de  son 
autorité  souveraine,  qui  était  toujours  prêt  à  intervenir  pour  arrêter 
les  complots  ou  les  tumultes  trop  retentissants.  On  dirait  nos  chefs  de 
bureaux  arabes  sun'cillant  les  aghas  indigènes '• 

On  n»trouve  un  système  analogue  sur  les  autres  frontières.  Aux 
tétrarques  qui  commandaient  sur  les  limites  du  désert  de  Syrie,  aux 
rois  du  Bosphore  Cimmérien,  aux  chefs  barbares  que  Rome  pensionnait 
au  nord  du  Danube,  les  empereurs  envoyaient  des  agents  qui,  résidant 
près  de  ces  princes,  leur  servaient  d'intermédiaires  avec  l'empire  et 
souvent  dirigeaient  leur  conduite.  C'était  donc  une  mesure  générale 
de  gouvernement,  et,  reconnaissons-le,  une  des  plus  habiles. 

Celte  grande  province  d'Afrique  était  soumise,  depuis  Caligula,   à 


11*  iO^j,  riierilioriiic  un  procuralor  Augusii  ad  curam  genlium. 


\ 
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deux  autorités  différentes  :  Tune  civile,  le  proconsul,  qui  résidait  à 
Carthage;  l'autre  militaire,  le  légat  de  la  légion  ///"  Augmla,  dont  le 
quartier  général  était  à  Lambèse.  De  là  des  conflits  et  les  empiétements 
du  légat,  qui,  ayant  pour  lui  la  puissance  effective  avec  la  durée  plus 
longue  des  fonctions*,  finit  par  obtenir  que  la  Numidie  formât  une 
province  particulière  dont  il  fut  le  chef.  Autre  ressemblance  avec  notre 
Algérie:  la  colonisation  française  est  entravée  dans  Tintérieur  de  nos 
provinces  par  deux  éléments  réfractaires,  les  Arabes  et  les  Kabyles;  la 
colonisation  romaine  Tétait  par  les  Berbères  et  les  Phéniciens.  Les 
Phéniciens  conservaient  dans  les  villes  leur  culte,  leur  idiome,  leurs 
mœurs,  et  les  Berbères  gardaient  la  langue  qu'ils  parlent  encore.  Mais 
Rome  avait  sur  nous  un  avantage  :  ses  croyances  n'excitaient  pas  la 
haine  fanatique  de  ses  sujets.  Des  deux  sentiments  qui  constituent 
pour  un  peuple  sa  plus  grande  force  de  résistance  contre  l'étranger, 
le  patriotisme  et  la  religion,  les  empereurs  n'avaient  rien  à  redouter 
de  l'une,  et  les  circonstances  historiques  avaient  singulièrement  affai- 
bli l'autre. 

Peut-être  aussi  les  Romains  ont-ils  trouvé  en  cette  région,  moins 
vieille  alors  de  deux  mille  ans,  de  meilleures  conditions  de  culture: 
des  montagnes  mieux  boisées,  des  sources  plus  abondantes  et  surtout 
plus  régulières.  Jusque  dans  le  Sahara,  terre  calcinée  par  un  soleil 
imj)lacable,  il  semble  qu'il  y  ait  eu,  en  beaucoup  de  lieux,  de  puis- 
sants cours  d'eau  qu'on  ne  retrouve  qu'en  nappes  souterraines.  Des 
palmiers  desséchés  attestent,  çà  et  là,  la  récente  disparition  des 
sources,  et  les  Romains  ont  pu  voir  une  riche  végétation  là  où 
nous  n'apercevons  que  la  mer  des  sables.  On  vante,  et  avec  raison, 
le  système  d'irrigations  réglées  par  semaine,  par  jour  et  par  heure, 
que  les  Arabes  ont  établi  dans  la  Huerta  de  Valence.  Les  Romains 
le  pratiquaient.  On  a  trouvé  en  Algérie  des  pierres  où  sont  in- 
scrites les  heures  durant  lesquelles  chaque  propriétaire  avait  droit  à 
eau  . 

En  résumé,  de  la  mer  au  Sahara,  quatre  zones  :  les  villes  maritimes, 
c'est-à-dire  le  commerce;  les  villes  du  Tell,  ou  l'agriculture;  au  pied 
de  l'Atlas,  les  postes  militaires  et  les  principautés  indigènes;  au  delà. 


*  Tacile,  Hist.,  IV,  \H. 

'  .M;is(|ueray,  Riiiucs  de  Kcnchela,  p.  5.  —  La  faune  de  rAlgérie  a  changé  comme  le  régime 
dos  oaiix.  Dans  le  sud  algérien  on  a  vu,  sur  des  rochers,  des  représentations  d'animaux,  tels 
(jiie  l'éléphant,  le  rhinocéros  et  la  girafe,  qui  n'y  existent  plus.  L'éléphant,  encore  très-commun 
.dans  l'Afritiue  septentrionale  au  temps  de  Procope,  en  a  complètement  disparu. 
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les  oasis  et  les  nomades  du  désert,  qui  étaient  dans  la  dépendance  du 
Tell  pour  leur  approvisionnement  en  blé*. 

Telle  était  l'Afrique  des  empereurs  et  telle  est  la  nôtre.  Sur  celle 
terre  où  nous  reportons  la  civilisation  de  l'Europe,  le  nom  de  Rome 
appelle  celui  de  la  France,  et  les  deux  noms  se  mêlent  involontai- 
rement, comme  se  confondent  les  traces  des  deux  peuples.  Encore 
n'avons-nous  pas  reconnu  toutes  celles  que  Rome  a  laissées. 

En  1850,  un  de  nos  généraux,  traversant  TAurès  pour  gagner  Biskra, 
écrivait  :  «  Nous  nous  flattions  d'avoir  passé  les  premiers  dans  le  défilé 
de  Tighaniniine.  Erreur!  Au  beau  milieu,  gravée  sur  le  roc...»  une 
inscription  nous  apprenait  que,  sous  Antonin,  la  VI*  légion  avait  fait 
la  route  à  laquelle  nous  travaillons  dix-sept  cents  ans  après'.  »  D'au- 
tres racontent  que,  durant  l'expédition  de  Constantine,  nos  soldais 
furent  saisis  d'admiration,  quand,  fatigués  de  la  tristesse  de  la  route, 
ils  découvrirent  tout  à  coup  les  restes  d'une  cité  romaine.   Nul   ne 
s'attendait  à  cette  rencontre.  Ces  ruines  jetées  dans  la  solitude  rani- 
mèrent l'esprit    de   l'armée  en  l'avertissant  d'une  façon  solennelle 
que,  avant  elle,  un  grand  peuple  avait  conquis  et  civilisé  cette  terre. 
Et  depuis,  combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  vu  des  monuments,  impo- 
sants encore  dans  leur  caducité,  restes  de  thermes,  d'aqueducs,  d'am- 
phithéâtres, de  temples,  de  tombeaux  et  d'arcs  de  triomphe  du  haut 
desquels  on  peut  dire  aussi  que  le  génie  de  Rome  semblait  contempler 
la  France  recommençant  l'œuvre  de  ses  légions.  Les  Arabes,  que  rien 
n'étonn^e,  ont  été  pourtant  frappés  de  la  grandeur  et  du  nombre  de 
ces  ruines,  et  ils  disent  en  les  montrant  à  ceux  qu'ils  appellent  les 
Roumi  :  <r  Vos  ancêtres  croyaient  donc  ne  jamais  mourir?  » 

L'Afrique,  si  énergiquement  saisie  par  la  civilisation  romaine,  plia 
sous  cette  étreinte  puissante.  Elle  sera  la  première,  après  l'Espagne  et 
la  Gaule,  à  fournir  des  empereurs.  11  y  avait  déjà  du  sang  libyen  dans 
la  famille  Flavienne;  Septime  Sévère,  Albinus,  son  rival,  Macrin,  le 
meurtrier  et  le  successeur  d(»  (laracalla,  seront  de  purs  Africains.  C'est 
dlladrumète  qu'est  sorti  le  grand  jurisconsulte  Salvius  Julianus,  et, 
comme  il  était  juste,  un  provincial  avait  rédigé  la  loi  des  provinces*. 
Cette  prospérité  de  l'Afrique  ne  se  montre  pas  seulement  dans  la  for- 
tune de  ses  citoyens,  dans  la  splendeur  de  ses  cités,  dans  celle  de  Car- 

»  Lp  D'Soriziat,  qui  solrouvail  à  Ounrgla,  noire  (Icrnit'n»  oasis  dans  h»  sud,  au  mois  de  mars 
180.*».  (lit  que  le  blé  y  valait  t75  francs  les  100  kiloj^q-auimes. 

*  Cormpondance  du  général  de  Saint-Arnaud. 

*  Voyez,  ri-dessus,  p.  lOS-O. 
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thagc  surtout,  qui  est  redevenue  la  seconde  ville  de  l'Occident.  Quand 
la  sève  cii-cule  avec  activité  et  puissance,  les  fruits  viennent  avec  les 
fleurs.  L'Afrique  allait  prendre  ce  sceptre  des  lettres  que  l'Italie  lais- 
sait tomber  de  ses  mains  défaillantes,  après  l'avoir  un  instant  ressaisi 
sur  l'Espagne  et  la  Gaule  par  les  deux  Pline,  Juvénal  et  Tacite.  Les 
grands  noms  de  la  littérature  latipc  seront  désormais  africains  : 
Apulée,  Tertuilien,  Minutius  Félix,  saint  Cyprien,  Arnobc,  Lactance 
el,  le  plus  grand  de  tous,  saint  Augustin.  Pour  le  moment.  Fronton  y 
règne,  et  Ciria  est  toute  fière  d'avoir  donné  au  monde  celui  qu'elle 
proclame  un  nouveau  Cicéron'. 

On  pardonnera  ces  détails  sur  l'Afrique  romaine.  Son  histoire  sous 
les  Césars  est  à  présent  une  page  de  notre  histoire  nationale. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  Tripolitaine,  où  les  trois  villes  de  Leptis, 


Uonnaie  d'Oea  ({nœ  et 


ù  l'cnigie  d'ilei'ciilc  bar 


Oea  et  Sabrala  formaient  une  sorte  de  république  fédérale  avec  diète 
annuelle,  qui  subsistait  encore  au  quatrième  siècle,  el  dont  la  splen- 
deur arrive  plus  tard,  puisqu'elle  fut  l'œuvre  de  Septime  Sévère';  au 
delà  des  Syrtes,  nous  entrerions  dans  le  monde  grec  où  nous  retrou- 
verions à  peu  près  la  même  situation  que  deux  siècles  plus  tôt. 


'  Les  deux  prirniprs  gouvernemenis  dans  l'empire  étaient  ceux  des  provinces  proconsu- 
laires  «l'Asie  et  d'Arri<|ue,  dont  les  titulaires  .ivaienl  un  traitement  de  250  000  drachmes. 
(Dion,  LXXVIIT,  22.)  Il  parait  aussi  que  le  gouvernement  de  la  Numidie  assurait  à  son  titulaire 
le  priviiége  d'f  ire,  au  sortir  de  charge,  élevé  au  consulat.  Du  moins  M,  L.  Renier  a  trouvé  des 
inscriptions  des  régnes  d'Iladrîen,  d'Antonin,  de  Marc  Aurèle  et  de  Septime  Sévère,  où  si^ 
légats  proprétcurs  de  >umidie  portent  dans  la  dernière  année  de  leur  commandement  le  titre 
de  coiuui  ditigné. 

»  Tèle  de  femme  lourelée;  derrière,  Oea.  Au  revers,  tête  d'Apollon  lauré;  devant,  ()»««/or(?) 
prmfeclus  Iributo.  (Bronze.) 

s  Amm.  Marcellin,  XSVIII,  6",  Le  lerritoirr  de  cette  espèce  de  république  êlait  nne  dépen- 
dance de  la  province  d'Afrique,  el  Rome  entretenait  une  garnison  jusque  dans  le  Fezian.  fiartli 
{Vofi.  dans  l'Afrique  centrale,  t.  I)  a  trouvé  dans  les  montagnes  au  sud  de  Tripoli  un  tombeau 
haut  de  56  pieds,  qu'il  croit  t^lre  du  temps  des  Anlonins,  d'autres  encore  sur  la  roule  de 
Tripoli  a  Mourinuk. 
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L.T  Cyrénnïqut',  protégée  contre  los  nomades  par  do  brillantes  pxp^ 
tlitions,  voynii  ce|ien(laiit  sa  prospérité  diminuer  :  Alexandrie  lu  rui- 
nait, et  les  empereurs  ne  faisaient  rien  pour  arrêter  cette  décnilcnco. 
E[i  Égîple,  la  politique  d'Auguste  était  suivie  comme  au  premier 
jour.  Les  princes  ne  nommaient  à  ce  riche  gouvernement  que  dfs 
chevaliers,  parfois  même  des  eitnyens  d'origine  étrangère,  comme  ce 
Juif  qui  proclama  Vespasien  dans  Alexandrie  et  ce  Balbillus,  petit-fils 
d'un  roi  Aiitiochus,  dont  la  lille,  h  poétesse  Balbilla,  a  fait  graver 
des  vers  |)rétenlieux  et  sa  généalogie  sur  la  jambe  de  Memnon*.  La 
civilisatiiiu  indigène  achevaitde  s'éteindre,  mais  le  pays  nvail  toujours 
ses  riches  moissons,  le  commerce  de  l'Inde  et  ses  carrières  de  por- 
phyre, alors  ex|di)ilées  pour  tout  l'empire.  Sous  la  forte  main  de  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  rayonnait,  comme  au  temps  des  Pharaons, 
autour  d'elle.  Ses  nombreux  navires  sillonnaient  la  mer  Rouge;  ses 
marchands  reprenaient  la  route  des  Itamsès  vers  la  Nubie  etcherrhaienl 
à  résoudre  le  problème  des  sources  du  Nil  '.  I^ea 
oasis  du  désert  gardent  encore  aujourd'hui  des 
traces  de  l'occupation  romaine,  et  les  inscriptions 
trouvées  sur  ces  débris  portent  les  noms  de  Galba. 
de  Titus  et  de  Trajan. 

Nous    avons   parcouru    avec  Hadrien    tonte    Ja 
fioiiiière  orientale.  Kn  Syrie  ;  Baalbeck,  Paimyre, 

JlOIllUip  lll-  ItlISlI'.l.  ri'D|l|IÙe     ,.  H     I       ,  I       1  *■>       ,  ■  . 

M.US  Antimid.  (BMinîô.)    (lOrasa,  Rabath-Ammou,  Itostra,  commençaient  à 
éU:vt'r  ces   monuments  ilont  les  ruines  ûtonneni 
le  voyageur  qui  pénètre  avec  crainte  et  péril  en  des  solitudes  où  alors 
(ani  de  peuples  s'agilaieiil. 

Dans  l'Asie  Mineure,  il  faudrait  s'arrèler  à  chaque  pas  pour  con- 
stater la  prospérité  de  ces  provinces  aujourd'hui  désertes  et  où  cinq 
cents  villes  étaient  alors  (loi'issanles;  mais,  dans  ce  livre,  nous  |Kinr- 
snivoiis  avant  tout  l'étude  des  nui'ui's  et  des  institutions  de  Rome. 
S'il  a  élé  lotiguciueiit  |)arlé  de  la  nioilié  occidentale  de  l'empire. 
c'est   que  de;  ce  côté  se  porta  toute  ractivité  îles   Romains.    Ils   v 

'  f,frroiiiii',  liifrr.  dflijijptf.  I.  Il,  TmS. 

J  U'  (lucl.-(ir  Silittciiiliiilli  il  ivlniiiv,',  .■n  IB74.  les  tcsIl's  dp  sept  caMla  romains  dans  la 
^rtiitlc  iin>is  ilii  cti'si'i'l  lil>yi|iii'.  bl-KlNÎiyiit'.  à  irill  kiloiiir-Iri's  ;i  ri>iii>sl  ilu  Nil  (Ballelin  de  la 
.W.  lie  6'<'"(fr..  juin  IN7i).  (luilliuiiil  {yoyiiirt  à  roanii  ih  TMheii.  li-  hardi  vnyaf(i-i)r  nanUis, 
iivnil  vu.  i-ii  IKI8,  i-i]ii|iinii1i'-^iiL  nus  avniji  IVvpi'iliiiiiti  nlli'mniide,  lis  ruiru»'  d'KI'Kliârfniô. 
iHilamiiii'iit  |iliis  ili-  liiMix  iiiils  tmiilii's  niiiuiims.  \ii  siul  d<>  S;vni"  nue  miiralllt!  Itarra  la 
ïiilliM'  du  Ml  mis  miiraiidl'urs  <''lliiii|ij.-iis.  ili-s  iiis(rJ|Uiniis  parli-ultli-  survfilhiils  di'  la  port* 
sniTiV  ii:i:T,»T.Tai  îi:i:  n-At.;  Sr-im  ('.'.  /.  f...  il-  iSTNI.  Cctli'  |iurl<'  siicnV  nVIail  sans  dinilc 
(|u'uii  firand  jHiiilp  di-  la  ilonauf  iui|H'Tiidi'. 
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éveillèrent  la  vie  civilisée;  ils  y  préparèrent  la  formation  des  nations 
modernes,  3t  ils  semblent  leur  avoir  légué  cet  esprit  net  et  précis 
qui  les  avait  aidés  à  faire  de  si  grandes  choses. 

Dans  rOrient,  venus  après  les  Grecs,  ils  n'avaient  pu  les  déposséder, 
et,  malgré  les  inscriptions  latines,  malgré  les  noms  romains  qu'on 
trouve  çâ  et  là  gravés  sur  des  tombeaux,  ils  n'avaient  pas  réussi  à  faire 
prédominer  leur  langue  et  leurs  usages.  Ces  pays,  organisés  bien  long- 
temps avant  que  légions  y  parussent,  avaient  conservé  leurs  coutumes 
et  leur  génie  propre:  de  l'art,  de  l'industrie,  du  commerce,  des  tem- 
ples, des  théâtres,  des  fêtes;  point  ou  fort  peu  de  gladiateurs  et  d'am- 
phithéâtres, si  ce  n'est  à  Pergamc  et  à  Cyzique  *;  mais  des  philosophes 
qui  vont  constituer  la  théologie  chrétienne  et  quantité  de  sophistes  qui 
feront  pulluler  les  hérésies.  C'est  un  autre  monde;  la  différence  était 
si  profonde,  qu'elle  subsiste  encore.  De  l'Adriatique  à  l'Océan,  toul 
était  devenu  romain;  de  l'Euphrate  à  l'Adriatique,  tout  élait  grec*. 
Pline  a  beau  parler  en  termes  magnifiques  de  l'universalité  de  la 
langue  latine  ^  une  moitié  seulement  de  l'empire  se  servait  de  l'idiome 
du  Latium. 

Le  latin  était  la  langue  officielle,  celle  de  Tarméc  et  de  l'admi- 
nistration; mais,  au  second  siècle,  tout  homme  bien  élevé  parlait 
grec,  même  à  Rome,  et,  sous  l'enveloppe  extérieure  des  deux  langues 
qui  se  partageaient  le  monde  romain,  les  idiomes  locaux,  par  con- 
séquent dans  une  certaine  mesure  les  nationalités,  persistaient.  Si 
la  langue  des  druides  a  duré  jusqu'à  nos  jours  dans  la  Bretagne,  et 
celle  des  Ibères  dans  les  Pyrénées,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de 
nobles  Arvernes  usassent  encore  de  l'idiome  celtique  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère*;  que  saint  Irénée  fût  obligé  de  prêcher  en  celte 
dans  les  campagnes  lyonnaises%  et  que  saint  Jérôme  ait  trouvé  de  vrais 

«  Il  n'y  avait  dans  toute  TAsie  Mineure  d'organisation  régulière  pour  les  jeux  de  gladiateurs 
qu'à  Pergame  et  à  Cyzique.  Ce  sont  les  seules  villes  où  Ton  trouve  des  ruines  d'amphithéâtre. 
(Texier.  Aiie  Mineure,  p.  217.)  Le  martyre  de  saint  Polycarpe  montre  cependant  qu'on  don- 
nait des  jeux  de  bêles  à  Sniyrne.  Milet,  Ancyre,  Aphrodisias  de  Carie,  et,  en  Grèce,  Corinlhe, 
Mégare.  même  Athènes,  en  eurent.  (Egger,  Mém.  d'hUt,  anc,  p.  50.) 

*  D'après  Apulée,  un  paysan  de  Thessalie  ne  peut  comprendre  un  soldat  qui  lui  parle  latin. 
^  HUt.  nat.,  ni,  6.  Saint  Augustin  dit   aussi  de  Rome  :  Linguam  suam  domitis  gentibtts  per 

pacem  societatis  imponuit  (Cité  de  Dieu,  XIX,  7). 

*  Sidoine  Apollinaire,  III,  5,  V,  18,  et  Fauriel,  Hisl.  de  la  Gaule  mérid.,  I,  p.  397.  Une 
inscription  gauloise,  trouvée  à  Paris,  date  du  quatrième  siècle.  (Bullet.  delà  Soc.  de  rHist.de 
Paris,  mars  et  avril  1877,  p.  56.)  On  eu  lit  une  autre  sur  un  vase  du  troisième  ou  du  qua- 
trième siècle  découvert  à  Bourges.  Cf.  R€vue  aitique,  1882,  p.  151. 

^  ....  nos  qui  apud  Celtas  commoramnr  et  in  barbarum  sermonem  plerumque  vacamus  (Adv. 
Hœres.  proœm.,  5.) 

V.  —  02 
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Gaulois  en  Galatic.  quoique  le  grec  régnât  dans  (oui  l'Orient'.  Des 
Italiens  contemporains  de  Marc  Auréle  parlaient  gaulois  et  toscan', 
aux  portes  mêmes  de  Rome,  lorsque  se  conserva  dans  la  Campanie, 
l'ombrien  à  Iguvium',  le  grec  dans  ritalie  méridionale,  où,  hors 
de  Brindes,  l'on  ne  rencontre  pas  d'inscriptions  latines.  L'empereur 
Septimc  Sévère  passait  pour  être  plus  éloquent  dans  l'idiome  d'Annibal 


R-rclief  de  Pcrginkc  :  Frngmeni  de  la  Giganlamafhie,  rcprfwntini  l^w».  (Haiée  de  Berlin.) 
(Voy.  au  tome  IV,  pa|;e  538.  un  tiirre  frapncnt  dit  (troupe  d'Athéné.) 


que  dans  celui  de  Soipion.  Le  beau-fils  d'Apulée,  né  cependant  dans 
une  grande  maison,  savait  à  peine  quelques  mots  latins  et  grecs;  sa 
langue  maternelle  était  le  carthaginois*;  deux  siècles  plus  lard,  dans 
le  diocèse  de  saint  Augustin,  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la 
campagne  ne  connaissaient  pas  d'autre  langage,  ol  il  en  était  encore 

'  Copnni.  ia  F.pûl.  ad  Gai..  III.  Les  raison"  qu'on  a  données  pour  infirmer  le  témoigniige 
ilr  sninl  Jérôme  no  mf  pnrnissfnt  pas  concluaiilo^. 
'  Aulu-(;plle.  ffoe(.  Ail.,  XI.  7. 
^  llri'al.  Un  Table*  Eugubinei. 
*  Apulée  dans  VÀpologic. 
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de  même,  au  temps  de  Procope,  pour  les  Maures  qui  habitaient  vers  les 
colonnes  d'Hercule.  Aussi  a-t-on  découvert  en  Algérie  de  nombreuses 
inscriptions  latines  où  se  lisent  des  noms  carthaginois*,  et  chaque 
jour  on  rencontre  en  Tunisie  des  inscriptions  puniques  de  l'époque 
romaine. 

Parmi  les  secrétaires  de  l'empereur,  nous  savons  qu'il  s'en  trouvait 
un  pour  la  langue  arabe;  ne  pourrions-nous  en  conclure  qu'il  y  en 
avait  pour  chacun  des  grands  idiomes,  puisque  tous  les  sujets  de 
l'empire  avaient  droit  de  faire  appel  à  l'empereur  ou  de  lui  adres- 
ser des  requêtes,  el  que  les  conventions  étaient  valables  en  quelque 
langue  qu'elles  fussent  écrites? 

Autre  différence  entre  les  deux  grandes  moitiés  de  l'empire  :  le 
droit  de  battre  monnaie  retiré  aux  pays  latins  fut  conservé  longtemps 
aux  provinces  orientales  :  mesure  qui  s'explique  par  l'activité  plus 
grande  du  commerce  asiatique  et  par  les  privilèges  d'autonomie  mu- 
nicipale laissés  à  un  grand  nombre  de  villes  d'outre-merV  Rome, 
qui  avait  porté  sa  langue  et  ses  institutions  en  Gaule,  en  Espagne 
et  en  Afrique,  y  porta  naturellement  son  système  monétaire,  tandis 
que  l'Orient  gardait  le  sien,  comme  il  gardait  sa  langue,  ses  mœurs 
et  son  active  industrie. 

La  Grèce,  qui  n'a  rien  fait  de  grand  en  politique  hors  de  chez 
elle,  rien  au  moins  de  durable,  a  eu,  dans  les  choses  de  l'esprit,  une 
inépuisable  fécondité,  et,  pour  la  philosophie,  pour  l'éloquence,  une 
ardeur  de  prosélytisme  qui  n'appartient  d'ordinaire  qu'aux  croyances 
religieuses.  Sans  direction  et  par  la  seule  vertu  de  son  génie,  cette 
race  s'était  répandue  sur  l'Asie  occidentale,  où  elle  avait  tout  recou- 
vert et  tout  pénétré.  Devant  elle,  les  anciennes  civilisations  s'étaient 
effacées  ou  transformées;  les  idiomes  nationaux  avaient  disparu  ou  ne 
subsistaient  que  dans  les  couches  inférieures  de  la  population;  la  vie 
hellénique  avait  pris  partout  possession  des  hommes  et  des  cités. 

Peuple  rhéteur  par  excellence,  les  Grecs  voulaient  sans  cesse  parler, 
discuter,  enseigner.  En  quelque  lieu  qu'ils  arrivassent,  ils  organi- 
saient aussitôt  une  tribune,  une  école,  et  ils  entraînaient  la  popu- 
lation à  leurs  disputes.  Alors  on  se  passionnait  pour  la  rhétorique  ou 
la  grammaire,  pour  Zenon  ou  Épicure,  et  de  chaque  ville  de  l'Asie 
sortaient  des  maîtres  nouveaux.  Aux  bords  du  Nil,  la  vieille  Egypte, 


«  l.  Rpiiior.  Mcl.  (tÉimjy.,  ^255-285.  Dig.,  XLV,  I,  I,  §  0,  et  Insi.,  lll,  lo,  1,  §  1. 
^  Uist.  (le  la  monn.  toni.,  par  MoniinstMi,  tnid.  du  duc  do  Blacas,  t.  III,  p.  9. 
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effrayée,  s'était  enfuie  d'Alexandrie  dans  la  Thébaïde,  où  un  nouvel 
ennemi  viendra  bientôt  la  ti'oubler  avec  d'antres  croyances;  et,  jusqu'au 
|)ied  de  l'Atlas,  les  palais  qui  remplaçaient  la  tente  royale  de  Masi- 
nissa  avaient  retenti  des  noms  d'Aristote  et  de  Platon.  Toutes  les  cours 
d'Asie  s'essayaient  à  parler  grec  :  les  rois  parlhes  avaient  fait  jouer 
devant  eux  des  pièces  d'Euripide,  et  l'Inde  cher- 
cliait  à  comprendre  ces  médailles  couvertes  du 
caractères  helléniques  qu'elle  nous  rend  aujour- 
d'Imi,  et  qui  nous  aident  à  retrouver  l'hisloirc  per- 
due d'un  Ëtat  grec  florissant,  il  y  a  vingt  siècles, 
sur  les  rives  de  son  grand  fleuve. 

Ces  maîtres  si  actifs  trouvaient  toujoui-s  des 
auditeurs  empressés.  A  Olbia,  les  Scythes  étaient 
dans  le  voisinage,  le  signe  de  guerre  arboré  sur 
les  tours,  et  les  citoyens  en  armes  couraient  aux  murailles  :  mais  Diuii 
Chrysusionie  arrive,  il  (larle  d'IIonière  et  de  Phocylido  ;  tous  s'ar- 
rêtent, puis,  alin  de  mieux  enteudie,  enlraiueut  l'orateur  à  l'agom 
et  écoutent  un  long  discours  sur  la  cité  des  dieux.  €  Tant,  ajoute 
Uion,  flatté  de  l'attention  qu'on  lui  a  donnée  en  de  pareilles  cir- 
constances, tant  ils  étaient  véritablement  Grecs  par  les  goilts  et  les 
mœurs'.  »  Tout  rhéteur  était  donc  le  bienvenu.  Toute  découverte, 
disoiis-le  aussi,  excitait  l'eiitliousiasinc,  et,  si  ces  Grecs  arrivaient  en 
nu  pays  qui  avait  eu  ses  jours  de  culture  scientitique,  chez  un  peuple 
(pi'ils  pussent  sans  trop  d'humilité  avouer  pour  leur  aine,  comme 
Fluloii  le  laissait  dire  aux  prêtres  d'I^gypte,  aussitôt  ils  cliercliaictil 
à  s'a|ipro|n'ier  se.';  (résors  ignorés.  Dans  tout  l'Orient,  ils  avaient  formé 
de  grands  ateliers  de  ti-aduclion',  pour  ravir  la  science  à  ses  prêtres, 
comme  leurs  pères  avaient  ravi  le  |)Ouvoir  politique  à  ses  guerriers. 
Livivs  égyptiens,  hébreux,  chaldéens,  ils  avaient  tout  traduit,  et,  s'ils 
n'avaient  pu  pénétrer  dans  l'Inde  ni  assez  loin  ni  en  assez  grand 
nombre  pour  faire  aussi  de  cette  vieille  civilisation  leur  butin,  du 
moins  ils  avaient  noué  avec  ce  pays  d'activés  relations  de  commerce, 
et,  tout  en  prenant  ses  denrées,  ils  avaient  interrogé  ses  sages  et 
emporté  quelques-unes  de  leurs  doctrines. 

Mais  voici  longtemps  dtijà  que  l'effort  dure  ;  l'esprit  grec  fléchit 
sous  la  masse  des  connaissances  qu'il  a  acquises.  A  force  d'apprendre 

■   Itiuii  llhnsosloiiic,  Oral.  h\\\. 

'  Stmlxiii.  Wll,  p.  8Uli  :  <  lis  puisent  dans  leséurils  dus  £g)'plieiis,  comme  daus  ceux  de* 

ChaM^cne.  > 
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comment  pensaient  les  autres,  on  oublie  soi-même  de  penser;  et, 
comme  une  grande  vie  politique  ne  soutient  pas  l'esprit  public, 
comme  la  patrie  d'origine  est  devenue  si  petite  et  la  patrie  d'adoption 
si  grande,  que  le  patriotisme  n'existe  plus  pour  ces  citoyens  du 
monde,  le  besoin  énergique  de  connaître  et  de  croire  qui  animait 
les  âmes  aux  beaux  jours  des  grandes  écoles  est  remplacé,  dans  les 
premiers  temps  de  l'empire,  par  une  impatience  d'esprit  stérile, 
quoique  bruyante  encore.  La  force  manquait  pour  chercher  hors  des 
routes  que  les  maîtres  avaient  ouvertes  des  solutions  nouvelles,  et 
l'on  ne  voyait  qu'une  inquiétude  vaine,  une  curiosité  qui  se  conten- 
tait de  subtilités  puériles.  Ainsi,  après  que  les  grands  mouvements 
de  la  haute  mer  se  sont  apaisés,  l'agitation  continue  longtemps  encore 
sur  les  bas-fonds.  C'est  par  là  qu'ils  finissent,  mais  c'est  aussi  par  là 
qu'ils  recommencent.  Ces  écoles,  pauvrement  occupées,  reprendront 
de  la  grandeur  quand  la  philosophie  grecque,  subissant  rinfluence  de  la 
révolution  qui  avait  réuni  tant  de  peuples  en  une  seule  famille,  délaissera 
la  métaphysique  pour  s'occuper  de  faire  l'éducation  morale  du  monde. 
Les  peuples  plus  neufs  de  l'Occident  n'étaient  allés  ni  si  bas  ni  si 
haut.  Ils  n'en  étaient  pas,  quand  Rome  vint  les  prendre,  au  luxe  de 
la  vie  :  le  nécessaire  leur  manquait*.  Ils  avaient  tout  à  apprendre,  et 
c'est  à  Rome  qu'ils  avaient  tout  demandé  :  lois,  mœurs,  langue,  le 
bien  comme  le  mal.  Aussi  mit-elle  sur  eux  son  empreinte,  et  vingt 
siècles  ne  l'ont  pas  encore  effacée.  Depuis  Actium,  le  monde  romain 
a  penché  vers  l'Occident  dont  la  face  a  été  renouvelée  ;  désormais  il 
va  pencher  vers  l'Orient.  Alors  un  temps  viendra  où  cet  empire  n'aura 
plus  qu'une  langue,  celle  d'Athènes,  et  où  Rome  sera  dans  Byzance; 
mais  alors  l'empire  ne  sera  plus  aussi  que  l'empire  byzantin. 


IV.  -  L'ADMINISTRATION   DES  PROVINCES;  LE  COMMERCE;  LES  VOYAGES. 

Il  est  inutile   d'exposer  une  troisième  fois   l'administration  pro- 
vinciale qui,  d'Auguste  à  Dioclétien,  subsista  dans  ses  traits  géné- 

*  Cicéron  écrivait  «i  son  frère,  goiiveriieur  de  TAsie  Pergaméenne  quelques  années  avant 
Acliuni  :  «  Quodsi  te  sors  aui  Afris^  aut  Hispanis^  aul  Gallis  prœfccissct  immanibus  ac  barharis 
nalionihus  »  (ad  Quint,,  I,  i,  6).  Jnvénal  fait  encore  la  niAine  dinérence.  Après  s'être  moqué  du 
Rliodien  débile,  de  Corinthe  la  parfumée,  et  de  toute  la  jeunesse  épilée,  race  occupée  à  se 
polir  les  jambes,  il  conseille  aux  nobles  insolents  qui  auraient  à  gouverner  les  provinces 
occidentales  d'avoir  de  la  prudence  avec  des  gens  peu  endurants  :  Hon^da  vitauda  est  Hii* 
pania^  Galiicus  axis..,,  lllyricum  lattis,  etc.  [Sat.,  VllI,  il 5). 
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raux'.  Si  Ton  omet  la  création  de  nouveaux  gouvernements  el  les 
échanges  de  provinces  faits  entre  le  prince  et  le  sénat,  la  principale 
nioditication  se  rapporte  aux  procuratores.  D'abord  simples  agents 
linanciei^  chargés  de  la  levée  de  l'impôt  dans  les  provinces  impé- 
riales, ils  se  liront  attribuer  par  Claude  une  juridiction  pour  les 
causes  fiscales  %  et  finirent  par  avoir,  sous  l'autorité  supérieure  du 
commandant  militaire  de  la  région  voisine,  l'administration  d'une  por- 
tion de  pn)vince  mm  jure  gladii^.  Tels  furent  les  procurateurs  de  la 
Hhétie,  de  la  Thrace  et  de  la  Judée.  Quant  aux  œnsulares  d*IIadrien, 
aux  juridici  de  Marc  Auréle  et  aux  curatore$  des  Ântonins,  ils  appar- 
tiennent à  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  commençait  alors  et  que 
nous  vermns  alwutir  à  la  grande  réforme  de  Constantin.  Le  moment 
nVst  donc  pas  venu  île  s'en  occuper,  et  Ton  peut  dire  que,  depuis 
Toixlonnance  dWuguste,  le  gouvernement  des  provinces  n'avait  point 
subi  de  mmlitications  importantes. 

On  rap}>elloi^  seulement  que,  dans  certaines  ciitronstances,  des 
connu issaiivs  extraoïxlinaiit^s  étaient  envoyés  pour  corriger  des  abus*, 
et  que  de  grands  commandements  militaires  étaient  donnés  de  temps 
à  auliv  à  un  prince  de  la  maiscui  impériale  ou  a  un  général  fameux, 
connue  on  Pavait  fait  |Hnir  Pom^>éo  et  pour  César.  Ces  provinces  dif- 
féivntes  réunies  s  is  un  chef  unique  donneront  à  Dioclétien  Kidée 
do  s;i  division  de  rempin*  en  diiH*èses. 

Tn  changement  sans  inqHirtance  mérite  |H>urtaut  une  mention. 
Apivs  la  guerre  sociale,  le  sol  italique,  devenu  quiritaire*  avait  cessé 
de  {Viver  ruu)K>t  foncier.  Quelques  villes  provinciales  obtinrent  des 
eui)vi>Min>  que  leur  territoire  fût  assimilé  aux  fonds  italiques.  Ce 
priviK^e  fut  ce  qu'on  apjn^la  le  jhs  IViticHm. 

Vc>  attributions  du  gvniverneur.  prjrbf^*.  s<^nt  aussi  les  mêmes  que 
(vir  le  (vxscsé.  Il  a  la  juridiction  civile  et  criminelle,  af^*  les  exceptions 
que  nous  avons  mentiounêfs  :  h  haute  police  dans  toute  retendue  de 
s^ni  gouvernement  «  qu'il  est  chari^^  de  conserver  en  paii  et  en  quiétude*. 


3^  nafîto  nfmt.H  (trnr^Li    /v     Vi;^  ■  >>  ni£.-t»  jtuftmêm,  ttftfvt 
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Son  autorité,  comme  l'avait  été  celle  du  sénat  sur  l'Italie,  ne  se  borne 
pas  à  réprimer  les  actes  coupables;  elle  garde  quelque  chose  de  la 
juridiction  morale  des  censeurs,  c  Le  gouverneur,  dit  Ulpien  S  doit 
veiller  à  ce  que  personne  ne  fasse  un  gain  inique  ou  ne  souffre  un 
dommage  immérité,  'p  formule  bien  vague  qui  autorisera  toute  espèce 
d'ingérence,  «  pour  empêcher  les  usurpations  de  propriété,  les  ventes 
arrachées  par  la  crainte,  ou  les  ventes  simulées  qui  ne  sont  pas  sui- 
vies d'un  payement  réel  ».  Mais  voici  qui  est  nouveau  :  «  C'est  pour 
lui  un  devoir  sacré  de  ne  pas  permettre  que  les  puissants  fassent  tort 
aux  petits;  que,  sous  prétexte  de  l'arrivée  de  fonctionnaires  ou  de 
soldats,  on  prive  les  pauvres  gens  de  leur  unique  lanterne  ou  de  leur 
mince  mobilier,  i^  On  dirait  notre  exemption,  pour  l'indigent,  des 
logements  militaires. 

Quant  à  la  façon  dont  les  gouverneurs  s'acquittaient  de  leurs 
fonctions,  les  écrivains  de  l'époque  impériale  montrent  que  l'ordre 
établi  avait  ses  conséquences  nécessaires.  Sans  doute,  tous  les  gou- 
verneurs n'étaient  pas  des  Plines  et  des  Agricolas,  et  il  y  avait  encore 
de  loin  en  loin  des  abus  ;  mais  on  n'entendait  que  rarement  parler 
de  prévarications,  parce  que  les  peuples  n'avaient  plus  la  résigna- 
tion des  anciens  jours,  maintenant  qu'ils  savaient  le  prince  intéressé 
à  ne  point  laisser  commettre  d'injustice,  et  que  le  sénat  était  sans 
complaisance  pour  ceux  que  les  délégations  provinciales  citaient  en 
accusés  par-devant  lui. 

En  songeant  à  la  courte  durée  des  proconsulats  et  des  légations, 
on  croirait  que  le  service  en  souffrait  ;  mais  les  gouverneurs  avaient 
près  d'eux,  outre  leurs  assesseurs  et  amis,  des  esclaves  publics  et  des 
affranchis  de  l'État  qui,  restant  à  demeure  dans  leur  fonction,  gar- 
daient les  dossiers  et  les  archives,  préparaient  la  solution  des  affaires 
et  conservaient  la  tradition.  D'après  de  nombreuses  inscriptions  trou- 
vées dans  un  cimetière  à  Carthage,  on  a  pu  dresser  pour  le  procon- 
sulat d'Afrique  une  liste  fort  longue  de  ces  obscurs  et  utiles  em- 
ployés. Le  chef  changeait,  mais  les  bureaux  restaient,  et  les  affaires 
n'étaient  pas  interrompues.  L'inexpérience  d'un  nouveau  venu  était 
corrigée  par  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs  que  lui  transmettaient 


dans  les  provinces  où  omnia  occulta  cxplorabanl  (Hist.  Aug.,  Hadr.,  10;  Macr.,  12):  celle  des 
villes  était  faite  par  des  ofTiciers  municipaux,  les  irénarques  ou  gardiens  de  la  paix,  que  le 
gouverneur  choisissait  tous  les  ans  sur  une  liste  de  dix  notables  présentée  par  la  curie.  (JE\. 
Aristide,  Sacr.  Serm.,  IV,  t.  I,  p.  523,  éd.  Dindorf.) 

*  De  off.  pvœs.  (Oig.,  18,  fi)  :  „..ad  rcUgionem  prœsidis  pertinct. 
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U'M  aijxiliairf*s  du  gourernement  pronncial,  et  dans  les  atirs  soigneu- 
S4'jfîf'jîl  c/insenés  on  retrouTait  pour  lui  les  précédents  de  chaque 
r|ijf;stiofK 

On  verra  tiicnlot  que  les  bureaux  de  Fadministration  centrale 
avaient  Ufu:  organisation  pareille;  comme  ceux  des  gouTemeurs,  ils 
continuaient,  même  sous  un  chef  incapable,  le  travail  accoutumé. 
Aussi  les  tragédies  impériales  passaient  inaperçues  dans  les  provinces  : 
elles  étaient  des  révolutions  de  palais,  elles  n*élaient  pas  des  révo- 
lutions d'empire. 

On   rappelait   tout  k  l'heure  ces  assemblées  provinciales    où   les 
députés   des  villes  venaient  affirmer   leur  union  avec   Rome.    Une 
inscription  de  Tannée  238  fait  voir  la  considération  intéressée  que 
les  gouverneurs  montraient  encore,  après  les  Ântonins,  aux  mem- 
l>ri*s  influents  de  ces  assemblées,   c  A  Tépoque  où  j'étais  légat  im- 
périal de  la  province;  de  Lyon,  j'ai  connu  dans  cette  ville  plusieurs 
honnnes   distingués,   parmi   lesquels   Sennius  Sollemnis  de   la    cité 
des  Viducasses,  qui  avait  été  nommé  prêtre  de  l'autel  de  Rome  et 
d'Auguste....   lin  motif  particulier  lui  valut  mon  amitié.  Quelques 
membres  de  l'assemblée  des  Gaules,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de 
Cl.  Pauliiius,  mon  prédécesseur,  voulaient  lui  intenter  une  accusa- 
tion au  norn  de  la  province.  Sollemnis  combattit  leur  proposition 
et  déclara  que  ses  concitoyens,  loin  de  lui  donner  le  mandat  d'ac- 
cuser  le  gouverneur,  l'avait  chargé   de  faire  son  éloge.   Sur  celte 
raison,  l'assemblée  décida  qu'elle  ne  porterait  pas  plainte  contre  Cl. 
Panlinns.  » 

Ainsi,  au  troisième  siècle,  le  droit  d'apprécier  la  conduite  du 
gouverneur,  par  conséquent  d'examiner  son  administration,  était  en 
pIcMii  exercice.  Et  des  documents  attestent,  pour  le  quatrième  et  le 
eiiupiièiue  siècle,  l'existence  régulière  de  cette  institution.  Elle  était 
aussi  bien  acceptée  du  gouvernement  que  des  populations,  car,  dans 
la  l)aci(s  Trajan  organisa  un  concilivm  prox\  Daciarum  trium  qui 
semble  copié  sur  celui  (|ue  Drusus  avait  établi  à  Lyon  sous  Auguste^ 
l.a  province,  avec  ses  lètes,  son  trésor  et,  en  Orient,  son  droit  régalien 
de  battre  monnaie,  avec  ses  députés  et  ses  prêtres,  ses  fonctionnaires 
et  ses  esclaves  publics',  avait  donc  une  vie  propre  qu'elle  tirait  d'elle 

«  C.  /.  /...  I.  III,  n*  I  Kii.  ad  annMm  "ÎW  : ....  ttaeertlot^it  arst  Augutti  (n**  1209,  1509,  1515) 
ol  (^)n>»tfifM<  Ihfciarum  h'ittm  [U*  I  i.^^). 

*  \\  \  avait  lies  osolaws  piihlios  tio  la  pmvinro  comnio  tU»  la  cil«».  Cf.  C  /.  L,,l.  11,28,  l.rt 
llonton.  u*  (».MC>, 
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même,  non  de  Rome*,  et  qui  aurait  pu  être  une  force  pour  Tem- 
pire.  Les  empereurs,  malheureusement,  ne  surent  pas  en  tirer 
parti. 

A  défaut  d'un  rôle  utile  à  l'État,  les  provinciaux  en  prirent  un  favo- 
rable à  leurs  intérêts.  Ils  occupèrent  peu  à  peu  toutes  les  charges, 
même  la  première,  à  partir  de  ces  glorieux  Antonins  qui  ne  furent 
si  grands  que  parce  qu'ils  avaient  pour  les  seconder  une  foule 
d'hommes  sortis,  comme  eux,  des  municipes.  L'empire  y  gagna  des 
princes  énergiques  et  habiles  qui  comprirent  le  rôle  des  assemblées 
provinciales.  Trajan  en  augmenta  le  nombre,  et  Hadrien  se  plut  à  les 
consulter.  Mais  on  semble  les  avoir  oubliées,  au  milieu  des  misères 
du  troisième  siècle,  et  lorsque,  dans  l'âge  suivant,  on  voulut  les  faire 
revivre,  il  était  trop  tard.  Ce  chapitre  conduit  donc  à  la  même  con- 
clusion que  le  précédent.  Beaucoup  de  vie  municipale  et  un  peu  de 
vie  provinciale  avaient  fait  la  grandeur  de  l'empire  ;  la  ruine  de  ces 
institutions  fera  sa  décadence. 

La  prospérité  des  provinces,  prouvée  par  l'élévation  progressive 
de  l'aristocratie  des  cités,  l'est  encore  par  le  nombre  infini  de  con- 
structions monumentales  dont  les  villes  couvraient  l'empire  et  qui 
supposent  une  richesse  qu'on  n'a  retrouvée  que  de  nos  jours.  Cette 
aisance  générale  était  le  résultat  de  la  mise  en  culture  d'immenses 
territoires  et  d'un  commerce  qui  transportait  en  tous  lieux  les  pro- 
duits du  sol,  de  l'industrie  et  de  l'art.  Notons  aussi  trois  choses. 
D'abord  la  noblesse  de  ce  temps-là  n'avait  point  les  préjugés  de  nos 
vieilles  familles  d'épée  :  Dion  Chrysoslome  nous  montre  son  aïeul, 
son  père  et  lui-même  se  remettant  aux  affaires,  après  s'être  ruinés 
au  service  de  leur  municipe,  et  rétablissant,  par  une  industrieuse 
activité,  leur  fortune  compromise  dans  les  charges  publiques*.  Il  y 
avait  donc  dans  celte  société  moins  d'oisifs  qu'on  ne  le  pense.  Ensuite 


>  La  Lugdunaise  avait  un  summiis  curaior  civium  Romonorum  (Orelli,  n"*4020),  autre  preuve 
de  la  personnalité  de  la  province.  Une  inscription  (Lebas,  Voy.  archéoLy  n*  H89)  rappelle  un 
dilTêrend  entre  deux  villes  au  sujet  de  leurs  fronliércs.  L*alTaire  fut  portée  au  xcivôv  BsdoaXcdv, 
composé  de  trois  cent  trente-quatre  synèdres,  qui  se  réunissaient  périodiquement  à  Larisse. 
Le  vote  eut  lieu  sous  serment  et  au  scrutin  secrel.  Pour  rendre  le  jugement  exécutoire,  il 
fallut  la  confirmation  du  gouverneur  romain.  On  en  a  conclu  que  «  l'administration  romaine 
enfermait  dans  de  très-étroites  limites  la  liberté  de  ces  communautés  soi-disant  autonomes 
et  de  leurs  assemblées  nationales.  »  Cette  affaire  prouve,  au  contraire,  retendue  des  pou- 
voirs de  rassemblée,  qui  est  juge  en  premier  ressort  d'une  question  que,  chez  nous,  le  Corps 
législatif  pourrait  seul  trancher  par  une  loi.  Le  droit  de  fixer  les  limites  des  communes  est  de 
ressence  môme  du  pouvoir  souverain. 

«  Orat.  XLVI. 

V.  —  Ô3 
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La  Cyrénaïqufî,  protégée  coiilre  les  nomades  jiar  de  brillantes  expé- 
ditions, voyail  cependant  sa  prospérité  diminuer  :  Alexandrie  la  rui- 
nait, et  les  empereurs  ne  faisaient  rien  pour  arrêter  celte  déca"doncc. 
En  Égjpte,  la  politique  d'AugusIc  était  suivie  comme  au  premier 
jour.  Les  princes  ne  nommaient  à  ce  riche  gouvernement  que  des 
chevaliers,  parfois  même  des  citoyens  d'origine  étrangère,  comme  ce 
Juif  qui  proclama  Vespasien  dans  Alexandrie  ef  ce  Balbillus,  petit-fils 
d'un  roi  Antiochus,  dont  la  fille,  la  poétesse  Balbilla,  a  fait  graver 
des  vers  prétentieux  et  sa  généalogie  sur  la  jambe  de  Memnon*.  La 
civilisaticHi  indigène  achevait  de  s'éteindre,  mais  le  pays  avait  toujours 
ses  riches  moissons,  le  commerce  de  l'Inde  et  ses  carrières  de  por- 
phyre, alors  exploitées  pour  tout  l'empire.  Sous  ta  forte  main  de  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  rayonnait,  comme  au  temps  des  Pharaons, 
autour  d'elle.  Ses  nombreux  navires  sillonnaient  la  mer  Rouge;  ses 
marchands  reprenaient  la  route  des  Ramsès  vers  la  Nubie  elcherehaient 

à  résoudre  le    problème  des  sources  du  Nil*.  I^es 

^Ç^^/^V        oasis  du   désert   gardent  encore   aujourd'hui  des 

yT'v'î^^w  **V    traces  de  l'occupation  romaine,  et  les  inscriptioos 

tw  I  ^S|      '^l    trouvées  sur  ces  débris  portent  les  noms  de  Galba. 

F  ImÎ      ®I    <>e  Titus  et  de  Trajan. 

\^'  •"•4^/  Nous    avons    parcouru    avec  Hadrien    toute    la 

frontière  orientale.  En  Syrie  :  Baalbeck,  Palmyrt*. 

Gcrasn,   Hnbalh-Ammon,  fiostra,  commençaient  à 

élever  ces  monuments  dont  les  ruines  étonnent 
le  voyageur  qui  pénètre  avec  crainte  et  péril  en  des  solitudes  où  alors 
tant  de   peujilcs  s'agitaient. 

Dans  l'Asie  Mineure,  il  faudrait  s'arrêter  à  chaque  pas  pour  con- 
stater la  prospérité  de  ces  provinces  aujourd'hui  désertes  et  où  cinq 
cents  villes  étaient  alors  florissantes;  mais,  dans  ce  livre,  nous  pour- 
suivons avant  tout  l'étude  des  mœurs  et  des  institutions  de  Rome. 
S'il  a  été  longuement  parlé  de  la  moitié  occidentale  de  l'empire, 
c'est   que  de  ce  côté   se   porta  toute  l'activité  des   Romains.    Ils    y 

'  LcIroiiHi',  lairr.  df.gyplf,  t.  11.  ô.iS. 

*  \a-  iluutcur  Scliw<'itirurlli  n  n'iroiivi-,  ew  1874,  les  rrstcs  de  sept  eaitella  romains  dans  )• 
ftraiide  oiisis  itu  ilési-rl  lttiyc|ue.  Ël-Kliârgué,  à  lôll  kilotiiél  res  j'i  l'ouest  du  Nil  {BuUelin  de  k 
Soc.  de  Gi'oijr.,  }uin  IH7t].  Cailliauil  {Voyagn  à  l'oatU  île  Tlièbet),  le  hardi  voyageur  nanUi». 
;ivail  VII,  t>Ti  18IS,  eiiii|iinii)e-si!f  ;iiis  avant  rexpédiliiiii  nllem.-inde,  les  mines  d'EI-Khincw. 
iinlaiimieiit  jiliis  ili>  <l>'ii\  renls  [nmU's  rniiiaiiies.  Au  sud  de  Syèiie  une  muraille  ham  la 
viiIIli-  du  Ml  nu\  innrHudeiirs  élliiopieiis.  Di's  inseripliniis  parlent  de  siirveillanl!:  (te  la  porte 
sacrée  ii:iTï.fr.T«i  'u;.à;  r.<iAT,i  ï-.xvc;  [ti.  I.  C.  Il"  i8"8l.  (lelle  piirle  sacive  n'élait  sans  dnale 
({u'iiii  grand  poste  de  h  dmiaiie  i[ii|iérjale. 
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arriver;  au  nord,  ils  pénétraient  jusqu'au  fond  du  Danemark.  Dans 
l'ile  de  Fionie,  à  rcxtrémitc  septentrionale  du  Jutland,  et  aux  envi- 
rons de  Kœnigsbcrg,  on  a  trouvé  des  monnaies  de  l'époque  antonine 
avec  des  armes  cl  des  ustensiles  de  fabrication  romaine.  Le  rovaume 


'4 


Dandeau  lojal  en  oi  Iro  i^è  Aà\\%  le  Bosphore  C 


du  Bosphore  était  (lorissantct  riche';  à  Dioscurias,  au  fond  del'Euxin, 
tant  de  nations  barbares  venaient  acheter  et  vendre,  que  cent  (rente 


de  Sa  m  r  Icrsbourg.) 


interprètes  y  étaient  nécessaires'.  Il  n'est  pas  démontré  que  des  né- 
gociants romains  on  grecs  n'aient  point,  dès  cette  époque,  trafiqué 
avec  la  Chine,  et  des  villes  aujourd'hui  inaccessibles  ou  détruiles, 
Petra',  Baalbeck,  Palniyrc,  «  les  ports  du  désert  »,  étaient  renq)lies 


■  Voï.  l.  11,  p.  052,  700.  818  et  810. 
'  Pline,  tthi.  nat.,  VI,  t>. 

'  l'clm  u' était  pus  encore  rêuiiii!  ;i  IVmpirc  au  temps  de  Straboii,  et  déjà  il  s'y  trouvait  uii 
grand  nombre  de  négociants  romains.  (SIraboii,  XVI,  p.  779).  On  a  trouvé,  dans  la  péninstile 
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d'une  population  affyiréc  qui  échangeait  les  denrées  de  Tempirc  contre 
celles  de  la  Babylonie  et  du  pays  des  Parthes.  «  Chaque  année,  dit 
Pline,  nous  donnons  à  l'Inde  50  millions  de  sesterces  en  échange  de 
denrées  qui  sont  vendues  dans  l'empire  au  centuple'.  »  Les  prix  mon- 
taient si  haut  pai'ce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'acheteurs  pour  se  dis- 
puter ces  marchandises  et  beaucoup  d'argent  pour  les  payer. 

Cependant  on  n'avait  pas  oublié  la   vieille  et  dure   formule   que 
l'étranger  est  un  ennemi.  Vendre  aux  Barbares  du  fer,  du  blé  ou  du 


de  coupe.  (Pimml,  ytui,  n.) 


sel  était  un  crime  capital',  et  la  loi  autorisait  la  piraterie  à  l'égard 
des  peuples  qui  n'avaient  avec  Home  ni  lien  d'amitié  ou  d'alliance, 
ni  contrat  d'hospitalité  *.  Dans  les  mers  et  sur  les  fleuves  de  l'empire, 
le  gouvernement  entretenait  des  llottilles  armées'  pour  garantir  la 
sécurité  du  tralic  ;  les   négociants  étaient  encore  protégés  contre  la 


arabique,  des  ruines  de  Iravaui  entrepris  pour  reijiloilation  de  mines  d'or,  et  Sprenger,  dans 
sa  Géographie  ancienne  de  rArabie,  croîl  que  ceUe  cxploilalinn  êlail  irès-nctive. 

*  l'iini',  Hiil.  liai,,  VI,  3U  : ....  qux  apud  no»  cenlupUcalo  reneanl.  Dans  ce  passage,  Pline  ne 
parle  i)uc  du  commercede  l'Inde,  doni  lt-l%esle(\\XIX,4, 1(i,  §  7),  dans  une  curieuse  éuitiué- 
ralion,  nous  fait  connaiire  les  prlnrlpaux  olijcis.  Les  Romains  laissaient  encore  lieaueoup 
d'ai-geiit  cliei  les  Arak-s.  (jnil  a]ijiflle  les  nations  •  les  plus  riches  dn  inonde  »,  parce  «pie 
les  trésors  des  l'arllies  et  des  Itoniains  y  aflluenl.  •  Ils  yendeul  les  produits  de  l(>urs  nien 
([lerlo)  et  ili'  li-iirs  lorèls  (bois  odorifiirants,  encens),  et  n'aeliéleiil  rien.  ■  [Ibid.,  51.) 

'  i%.,x\\ix.  i.  11,  S  a. 
3  Ibid.,  XLix.  i:..  a,  s  a. 

*  Ci'mi:...  latniiin  navibuê  iHtcurrere  flumen  uUio  citroipte  miliUi  oïdinarit  lAnuD.  Mit. 
cdlin.  XVII,  *J,  .-t  XVIII,  -2). 
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baraterie  par  dos  lois  empruntées  à  la  sagesse  des  Rhodiens',  les- 
quelles déterminaient  les  cas  de  responsabilité  ou  d'excuse  dans  les 
accidents  de  mer.  Ceux  qui  provoquaient  lui  naufrage,  pillaient  un 
bâtiment  échoué,  ou  dépouillaient  des  naufragés,  élaicnt  soumis  aux 
peines  portées  par  la  loi  cornélienne  contre  les  assassins'. 

Avant  de  débarquer  les  marchandises,  il  fallait  passer  à  la  douane, 
et  elle  était  sévère.  Si  le  propriétaire  du  navire  avait  mis  à  bord 
quelque  objet  de  contrebande,  le  navire  était  confisqué;  si  le  char- 


gement avait  en  lieu  en  son  absence  par  le  fait  du  patron  ou  d'un 
matelot,  ceux-ci  encouraient  ia  |)eine  de  mort,  et  les  marchandises 
étaient  retenues,  mais  on  renilail  le  bâtiment  au  propriétaire'. 

La  libre  pratique  obtenue,  ie  négociant  vendait  ses  marchandises  à 
l'encan:  aiili(pie  coutunip  qu'atteste  la  première  convenlion  de  Home 
avec  Carthago,  que  les  tablettes  du  banquier  Jucundus  nous  montrent 
à  Pompéi,  et  qui  existait  dans  tout  l'empire  où  les  mots  vendre  et 
mettre   aux  eitchères  élaient  synonymes'. 

*  Dig..  XIV,  2. 

»  ibiit.,  xiMi.  n,  r>.  §  a. 

I  Ibid..  XWIX.*,  11.  g  2. 

*  Cf.  de  l'elra.  le  Tiivolellr  cerale  di  Pompei.  cl  Caillei 
Au  lome  II  du  C.  I.  t..  ii-  2031t.  il  i-st  fjiit  iin'nlioii  d'ui 
le  vecligal  aiiclionum,  on  droit  sur  k's  veilles  à  ri 
page6S4.  un  fac-similé  des  lablctlcs  do  Jucundus. 


ler,  Revue  IiikI.  de  droit,  juillet  1»77. 
prociir.iteur  impérial  tliiirpè  di'  lever 
iicnii.  .Nous  avons  duniié,    tome  IV, 
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Afin  d'assurer  la  sincérité  des  échanges,  des  étalons  de  poids  et 
mesures  étaient  conservés  au  Capitole  et  dans  les  villes  '  ;  souvent  un 
décret  du  sénat  municipal  ordonnait  aux  duumvirs  ou  aux  édiles 
de  faire  à  l'improviste  une  vérification  des  mesures  employées  par 
les  marchands'.  Enfin  des  banques  de  dépôt,  de  recoupement  et  de 
prêt,  tenues  par  les  argentarii,  facilitaient  les  transactions*,  et  des 
affiches  placardées  dans  les  rues  annonçaient  aux  passants  ce  qu'ils 
avaient  intérêt  à  apprendre. 

A  ce  propos,  remarquons  que,  considéré  d'un  point  de  vue  élevé. 


wmmwm 


Afliclic  de  l'aui{M.  * 


le  commerce  a  été  dans  tous  les  temps  un  des  facteurs  les  plus  puis- 
sants de  la  civilisation.  Non-seulement  il  échange  des  idées  en  même 


<  Amm.  Marccllin,  XXVII,  9,  et  Cod.  Tliéod.,  \1[,  6,  19  el  31. 
'  Oreiti,  n- «424350. 

*  Dig..  XVI.  3,  8.  M.  Porrnt,  dans  son  mémoire  sur  le  commerce  de  Fargenl  à  Alhènet,  > 
moniré  qudle  ùlcnduc  aT^ienl  les  aflaires  de  banque  dans  les  villes  grecques.  Trois  ou  quatre 
cenls  ans  nvant  noire  are,  on  Irouvail  à  Alhènes  des  sociétés  en  parlicipalion  et  des  bailleun 
de  fonds  touchant  dfs  dividendes.  Les  banquiers  Taisaient  des  avances  sur  dépAt  de  litres  ou 
d'objets  précieux  ;  ils  avaient  leurs  livres  de  compte  où  élaient  marquées  les  entrées  el  In 
sorties  de  fonds,  leurs  correspondances,  el.  sinon  la  lettre  de  change,  du  moins  le  chèque. 
Sans  avoir  un  caractère  olliciel.  les  banquiers  élaient  les  dépositaires  des  actes  et  contrais 
que  reçoivent  nos  oftlciers  niiiiislériels.  Ils  prêtaient  aux  villes  et  souscrivaient  en  quelque 
sorte  des  emprunts  d'Élat.  La  législation  romaine  assujellissail  à  de  nombreuses  formalités  la 
cession  des  droits  incorporels;  la  législalion  athénienne,  lieaucoup  [dus  simple,  était  pro- 
bablement on  vigueur  dans  tout  le  monde  grec. 

*  Traduction  :  •  Dans  l'héritage  de  Jiilla  Félix,  fille  de  Spurius  Félix,  on  offre  â  loner,  da 
premier  an  six  des  ides  d'Angusie.  pour  cinq  années  consécutives,  un  bain  dit  de  Vénus  pour 
la  classe  dislinguée(!!),  des  boutiques,  échoppes  et  chambres  supérieures.  On  ne  louerait  pas 
k  celui  qui  exercerait  une  profession  infâme.  •  Pour  l'explication  dUTIcile  de  certains  (erniet 
de  celle  inscription,  voy.  C.  I.  L,  t.  IV.  p.  66,  ad  n.  1136. 
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temps  que  des  marchandises,  mais  il  fait  entrer  dans  la  législation, 
bien  plus  que  les  philosophies  et  que  les  religions,  ces  notions 
d'équité  qui  modifient  les  doctrines  des  juristes.  Aux  anciens  âges 
de  l'humanité,  les  prêtres  et  les  philosophes  ont  établi  des  dogmes 
conçus  a  priori  et  presque  toujours  exclusifs,  tandis  que  le  commerce, 
pris  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot,  celui  de  rapports  entre 
hommes  de  cités  et  de  races  différentes,  a  fourni  les  faits  d'expérience 
qui  ont  brisé  l'enveloppe  étroite  des  systèmes.  Intéressé,  par  exemple, 
à  faire  prévaloir  la  bonne  foi  dans  les  contrats,  il  donna  aux  relations 
sociales  des  règles  de  plus  en  plus  rationnelles  et  justes  qui,  de  la 
pratique  dos  négociants,  passèrent  nécessairement  dans  les  thèses 
des  jurisconsultes.  De  nos  jours,  qui  a  ouvert  les  portes  du  Japon  et 
delà  Chine  et  qui  fera  la  civilisation  de  l'Afrique?  Qui  détruira  sur 
ce  continent  la  chasse  à  l'homme,  l'état  de  guerre  permanent,  toutes 
les  violences,  toutes  les  abominations  que  la  traite  provoque?  Le 
commerce*.  Il  a  réussi  là  où  les  prédications  religieuses  avaient 
échoué. 

La  richesse  d'un  peuple  peut  se  mesurer  au  chiffre  de  ses  voya- 
geurs. Ceux  de  ce  temps-là  étaient  aussi  nombreux,  ils  l'étaient  même 
plus  que  les  nôtres  il  y  a  cinquante  ans.  Le  goût  portait  aux  voyages, 
autant  que  le  besoin.  <r  Une  vie  douce  et  tranquille,  dit  un  poète  du 
premier  siècle,  au  sein  des  mêmes  pénates  n'a  plus  de  charmes.  On 
aime  à  visiter  de  nouvelles  cités,  à  voguer  sur  des  mers  inconnues  : 
on  se  fait  citoyen  du  monde  '.  »  Aussi,  à  en  croire  Sénèque,  la  moitié 
des  habitants  de  Rome,  des  munîcipes  et  des  colonies,  n'étaient  que 
des  étrangers  entraînés  loin  de  leur  patrie  d'origine  par  un  voyage 
d'affaires  ou  de  plaisir'.  Comme  l'empereur  Hadrien,  l'infatigable 
voyageur,  était  bien  le  représentant  de  ses  contemporains! 


*  A  un  congrès  d'orientalistes  (septembre  1875),  un  habile  négociant  lyonnais,  M.  L.  Des- 
grand, disait  :  «  Le  négociant  sait  chez  nous  que  son  contrat  bien  compris  lui  prescrit  Thon- 
nôteté.  En  Asie,  l'indigène  agit  vis-à-vis  de  l'Européen  comme  s'il  était  convaincu  que  l'habileté 
du  vol  suffit  pour  le  légitimer....  Aussi  les  banques  européennes  en  sont  arrivées  à  considérer 
comme  absolument  nulle  la  signature  d*un  indigène....  il  faut  que  les  traites  soient  endossées 
par  un  Européen  pour  que  la  négociation  en  devienne  possible.  Que  ce  commerce  se  déve- 
loppe, et  il  est  certain  que  l'Asiatique  changera  sa  manière  de  voir  et  sa  vie  civile.  » 

*  Manilius,  Astr,,  IV,  509-515.  Les  Actes  des  martyrs  de  Lyon  montrent  combien  il  y  avait 
d'étrangers,  même  d'Asiatiques,  dans  cette  ville,  et  les  voyages  de  saint  Paul,  des  apôtres  et 
des  fidèles,  qui  étabUssaient  de  fréquentes  relations  entre  les  églises,  prouvent  avec  quelle 
facilité  on  entreprenait  les  courses  les  plus  longues. 

5  Ad  Heh.y  6.  Il  va  jusqu'à  dire,  avec  son  exagération  habituelle,  que  dans  la  Corse,  malgré 
r horreur  du  lieu,  on  trouve  plus  d'étrangers  que  d'indigènes. 

V.  —  64 


506  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  IlOHAINE. 

La  poste  publique  instituée  par  Auguste,  réorganisée  par  Hadrien, 
toujours  aux  frais  des  municipalités  dont  elle  traversait  le  territoire, 
ne  servait  qu'aux  agents  du  gouvernement  et  à  ceux,  en  très-petit 
nombre,  qui,  par  faveur  spéciale,  obtenaient  du  prince  le  droit  d'en 
user.  Mais  l'industrie  était  venue  en  aide  aux  voyageurs  ordinaires 
et  exploitait  leurs  goûts  ou  leurs  besoins,  eii  leur  fournissant  le  moyen 
de  les  satisfaire.  Ainsi,  avant  le  départ,  ils  pouvaient  chercher  sur 
les  cartes,  dans  les  itinéraires  et  les  Guides',  tous  les  renseignements 
nécessaires.  Aux  portes  des  principales  villes,  ils  trouvaient  les  voi- 
tures et  les  chevanx  des  vetturini'  ;  sur  la  route,  des  relais,  des  hô- 
telleries publiques,  mamiorteit,  et  des  auberges  dont  te  propriétaire 
était  responsable  des  dommages  soufferts  par  les  voyageurs  dans  sa 
maison  \  Une  auberge  de  Lyon  portait  cette  enseigne:  «  Ici  Mercure 
promet  du  prolit,  Apollon  de  la  santé,  Septumanus  bon  gite  et  bonne 
table.  Qui  descendra  chez  lui  s'en  trouvera  bien.  Voyageur,  fais  atten- 
tion où  tu  t'arrêtes'.  » 

Alors  donc  le  marchand  courait  à  son  tralic,  le  centurion  à  sa 
cohorte,  l'administrateur  à  sa  fonction',  le  malade  aux  eaux  bien- 
faisantes* et  aux  autels  des  divinités  secourables  :  Esculape,  Isis  et 
Sérapis;  le  superstitieux  aux  pèlerinages  en  renom'  et  aux  oracles 
fameux  ;  l'oisif  aux  fêtes  et  aux  solennités;  l'homme  de  goût  aux 
lieux  consacrés  par  l'histoire  et  l'art,  aux  splendeurs  architecturales 
de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  où  il  écrivait  son  nom  sur  les 


>  Voyez,  lome  IV,  p.  17  un  des  vases  ou  gobelets  en  argent  trouvés  aux  bains  de  Victrelto, 
sur  te  lac  de  Bracciano,  en  1853.  L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  iénisalem  est  un  guiJe  vérilable 
avec  renseignements  de  géographie  et  d'histoire. 

*  Colieg.  jumentariorunt.  Cf.  l'Index  de  Henien. 
»  /Ml.,  IV,  5,  3. 

*  Orelli,  11'  4329. 

■  Dans  une  Toute  d'inscriptions,  le  cwtiu  Aunorum  des  fonctionnaires  montre  la  fréquence 
des  changements  de  résidence.  On  voit  des  centurions  qui  ont  fait,  dans  leur  carrière  militaire, 
detix  ou  trois  fois  le  tour  de  l'empire;  de  mi^me  pour  les  légats  impériaux.  Ainsi  un  citoyen 
de  Laodicéc,  en  Syrie,  sert  comme  soldai,  puis  comme  centurion  dans  la  X'  Gemina,  cantonnée 
h  Vindi^na  (Pann.  Super.);  dans  la  IV'  Flavia  (Nocsic  Sup.),  XII*  Fuiminata  (Cappadoce). 
Jtl'  Cyrenaka  (Arabie),  J'  FTctentit  (Judée),  //•  Adjulrix  (Pann.  Sup.),  V' 
Troesmis,  où  il  mourut.  (L.  Renier,  Inicr.  de  Troetmit,  p.  36.) 

■  Les  inscriptions  et  les  auteurs  prouvent  que  presque  toutes  les  eaux  où  les  n 
nous  envoient  étaient  alors  connues  et  utilisées.  Ceux  de  l'antiquité  conseillaient  déjà  aux  poi- 
trinaires  la  résidence  en  Egypte  (Pline.  Epttt.,  V.  16),  ordonnaient  des  cures  de  lail  dans  les 
montagnes  et  même  le  séjour  dans  des  forais  de  bois  résineux.  Voy.  Friedlaender,  II,  1-1S. 
Galien  envoyai),  comme  nous,  les  plitbisiques  dans  les  climats  humides  et  chauds,  k  tem- 
pérature égale,  c'est-ànlire  au  bord  de  la  Méditerranée. 

I  Voyez  la  Déeue  tyrieane  de  Lucien. 
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pyramides  et  sur  le  colosse  de  Memnon.  Chaque  été  le  soleil  ou 
la  mararia  chassait  le  riche  des  cités  brûlantes  et  de  la  plaine  em- 
pestée vers  les  montagnes  ombreuses  et  leurs  eaux  murmurantes,  ou 
vers  les  villas  construites  à  moitié  dans  les  flots  d'un  golfe  pacifique. 

Plus  modestement  voyageaient  :  l'étudiant  inscrit  aux  grandes 
écoles  d'Autun,  de  Milan,  de  Carlhage,  de  Tarse  et  d'Antioche,  ou  à 
celles  de  Rome  et  d'Athènes,  de  Béryte  et  d'Alexandrie,  qui  éclipsaient 
toutes  les  autres;  le  professeur  et  le  médecin  en  quête  d'élèves  ou  de 
clients;  le  savant,  le  philosophe  et  l'illuminé  demandant  la  science 
aux  écoles  ou  aux  révélations  des  mvstères  *  ;  l'artiste  cherchant  la 
fortune  et  les  applaudissements;  le  charlatan  qui  expliquait  les  songes 
ou  montrait  des  curiosités  ;  les  prêtres  mendiants  qui  promenaient 
par  les  villages  leur  dieu  protecteur  en  tendant  la  main  aux  fidèles. 

Dans  leurs  voyages,  les  anciens  étaient  en  face  d'une  nature  comme 
imprégnée  de  divinité  et  ils  rencontraient  à  chaque  pas  des  lieux 
pleins  de  souvenirs  mythologiques  que,  sans  beaucoup  y  croire,  ils 
aimaient  à  retrouver.  Les  grands  phénomènes  physiques,  qui,  pour 
nous,  sont  l'effet  de  lois  générales,  étaient  encore,  pour  le  commun 
des  voyageurs,  des  actes  de  la  volonté  divine.  Ils  excitaient  une  admi- 
ration mêlée  d'une  sorte  de  terreur  religieuse,  et  ces  croyances  pan- 
théistes qui  persistaient  malgré  le  scepticisme  croissant,  ces  légendes 
constamment  ravivées  par  les  poètes,  poussaient  de  nombreux  tou- 
ristes à  travers  les  provinces  pacifiées.  Ils  n'avaient  pas  notre  récent 
enthousiasme  pour  <r  les  belles  horreurs  »,  mais  toute  leur  littérature 
montre  combien  ils  aimaient  la  nature  douce  et  riante,  les  sites 
charmants  des  collines  subapennines,  les  fraîches  vallées,  la  forêt 
pleine  d'ombre  et  de  silence  et  les  larges  horizons  de  la  mer. 

On  voyageait  donc  encore  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  ;  quelques- 
uns  allaient  même  chercher  les  grands  spectacles  que  la  nature 
déploie.  Que  de  gens  ont,  sur  les  traces  d'Hadrien,  gravi  l'Etna'  et 
le  mont  Casius,  comme  nous  allons  au  Righi,  pour  voir  un  lever  de 
soleil!  Combien  d'autres  ont  imité  Sabinus,  cet  ami  de  Lucien', 
qui  se  rendit  aux  dernières  limites  des  provinces  occidentales  pour 

*  On  connaît  les  nombreux  voyages  laits  par  Diodore,  Strabon  et  Pausanias  pour  Tiiistoire 
et  la  géographie;  par  Dioscoride  et  Galien  pour  la  botanique  et  la  médecine;  par  Apulée  pour 
se  faire  initier  aux  mystères;  par  Apollonius  de  Tyane,  les  philosophes  et  les  rhéteurs  dont 
Lucien  et  Philostrate  nous  montrent  la  vie  nomade,  etc.  Le  Digeste  (XXVII,  I,  6,  §  1)  parle  de 
grammairiens,  de  sophistes»  de  rhéteurs  et  de  médecins  nomades»  circulalorei. 

*  La  tour  dite  du  Philosophe,  sur  TEtna,  semble  une  ruine  romaine. 

*  Apologie,  15. 


^^  .m- 
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entendre  c  le  sifflement  du  soleil  quand  il  plonge  dans  les  ondes*,  :> 
ou,  ce  qui  était  plus  facile,  pour  contempler  les  vagues  puissantes  des 
grandes  marées  de  l'Atlantique  !  La  barre  de  la  Seine,  le  mascaret  de 
la  Gironde,  devaient  singulièrement  étonner  ces  riverains  d'une  mer 
où  le  flux  et  le  reflux  sont  insensibles.  On  a  récemment  découvert 
les  restes  somptueux  d'une  villa  romaine  dans  l'île  de  Wighl,  où  la 
plus  haute  noblesse  d'Angleterre  vient  encore  chercher  les  sites  char- 
mants qu'aimaient  des  contemporains  d'Hadrien  ou  de  Sévère*. 

Ceux  qui  voulaient  voyager  vile  faisaient  de  15  à  20  lieues  par 
jour;  beaucoup  plus,  quand  l'empereur  permettait  d'user  de  la  poste 
publique.  Ainsi  on  pouvait  aller  d'Antioche  à  Byzance  (plus  de 
HOO  kilomètres)  en  moins  de  six  jours",  ce  qui  donne  une  allure 
continue  jour  et  nuit  de  2  lieues  à  l'heure;  davantage,  si  Ton  compte 
les  temps  d'arrêt*. 

Par  mer  et  avec  un  bon  vent,  on  se  rendait  d'Ostie  à  Fréjus  en  trois 
jours;  à  Gadès,  en  sept;  à  Carthage,  en  deux.  Il  en  fallait  six  ou  sept 
à  partir  du  détroit  de  Messine  pour  atteindre  Alexandrie*.  Mais,  du 
H  novembre  au  5  mars,  la  navigation  était  suspendue,  et  Ton  tirait 
toutes  les  carènes  à  terre,  à  moins  que  le  prince  ne  fût  pressé  de  faire 
arriver  un  ordre  dans  une  province  d'outre-mer,  ou  un  prisonnier 
dans  son  lieu  d'exil*. 

Les  douaniers  étaient  alors  maudits,  comme  ils  le  sont  encore. 
€  Nous  leur  en  voulons,  dit  Plutarque,  de  fouiller  dans  nos  bagages 
pour  s'assurer  que  nous  n'y  cachons  pas  des  marchandises,  et  pour- 
tant la  loi  le  prescrit.  S'ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  auraient  à  s'en 
repcnlir\  p 

Malgré  l'organisation  des  polices  municipales,  les  précautions  mi- 
litaires prises  de  temps  à  autre  par  les  empereurs  et  la  sévérité 
à  l'égard  des  bandits,  on  avait  à  craindre,  surtout  dans  les  pays  de 


*  Juvénal,  Soi.,  XiV,  278. 

*  A  Morton-Farm,  près  de  Brading.  On  y  a  trouvé  des  monnaies  de  Victorinus  (368). 
5  Friedlaender,  II,  p.  9. 

*  Tibère  fit  74  lieues  en  vingl-quafre  lieures  (Pline,  Hisl.  nat.,  Vil,  20),  et  César  souTent 
iOO  milles  (57  lieues)  par  jour  (Suétone,  Cœs.,  57). 

»  Pline,  Hisl,  nat.,  XIX,  i  ;  Végèce,  V,  \).  On  a  bon  nombre  dVxemples  d'une  vitesse  de  6  à 
7  milles  marins  à  Thenre  :  c'est  la  moyenne  de  nos  voiliers.  Suidas  (s.  t.  voû;)  attribae  aux 
plus  grands  navires  de  charge  60  mètres  de  long  sur  i5  de  large,  ce  qui  donne  une  jauge 
d'environ  1500  tonneaux. 

«  Ainsi  Cicéron  et  Ovide,  exilés,  furent  obligés  de  partir  rhiver.  Sur  la  suspension  de  la 
navigation  en  hiver,  voy.  t.  III,  p.  357-8. 

'  Plutan)ue,  de  CurioêitaU,  71. 
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moiilagries.  les  voleurs  de  grands  chemins'.  C'était  un  mal  endémique 
dans  le  Taurus,  la  Corse  et  la  Snrdaigne,  même  en  Italie.  Les  endroits 
mal  famés  dans  la  péninsule  étaient  déjà  cens  oii  il  a  fallu,  jusque 
do  nos  jours,  l'aire  la  chasse  aux  bandits  :  les  marais  Ponlins,  la  foret 
Gallinaria,  du  cété  de  Cujncs,  et  la  basse  Italie.  Comme  de  notre  temps 


,sa«*Trsif^^ 
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Ostio  :  Rcsies  de  maRasins. 


encore,  quelques-uns  de  ces  bandits  étaient  fameux  par  leurs  exploits, 
leurs  ruses  et  leur  générosité.  Une  histoire  que  Dion  raconte  res- 
semble à  celle  du  légendaire  Frà  Dîavolo. 

Sévère  était  un  ruiic  policier  ;  pourtant,  sous  son  règne,  un  bandii, 
du  nom  de  Biillas,  désola  durant  deux  années  l'Italie  à  la  lètc  d'une 


'  Il  y  av^iil.  tlniis  les  i'ii(lri>i(s  (bngcri'ux.  (ti's  poslos  jicnii:iiioiirrt.  On  ;.  irniini,  <■»  ISGS, 
au  Iwiii  lie  fOued  el-Karihirali,  au  poiiil  d'inlersecliou  lie  ileiix  ruiiles,  l'iiisiTi[iliuiJ  siiliiiiite  : 
Bm-guin  eommodianiim  tpeailalorium  inter  dua*  ria»  arf  taliilem  comaieaatiHm  {Annuaire  de  la 
Soe.  arch.  de  Conttantine,  1800.  p.  29).  Un  aiilre  iiosie  suripitlail  la  »»llée  de  TAtligt  par  «A 
passait  uni;  grande  parlio  du  commerce  (le  la  Geraïaaie  en  HaXKi.WoLUign.,  p.  laa(Boekiint). 
QuanlitiJ  de  fortins  iSlevès  le  long  du  Danube  ari-Slaiont  les  fraudeurs,  coranie  eeui  de  l'Atla* 
L-onteuaient  les  nomades,  cl  il  en  élaîl  de  même  sur  loules  le»  frontières. 
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troupe  de  six  cents  hommes,  malgré  la  présence  des  empereurs  ci 
de  tant  de  soldats*.  11  savait  quels  personnages  marquants  s'enga- 
geaient sur  la  route  de  Brundusium  à  Rome,  tombait  sur  eux  à  Tîm- 
proviste  et  les  mettait  à  rançon.  S'il  se  trouvait  dans  leur  compagnie 
quelque  habile  ouvrier,  il  le  retenait,  mettait  à  profit  son  savoir, 
puis  le  renvoyait  après  l'avoir  payé  plus  grassement  que  ne  l'eût  fait 
un  sénateur  romain. 

Pour  sauver  la  tête  de  ses  compagnons,  il  risquait  la  sienne.  Deux 
de  ses  gens  avaient  été  pris  et  condamnés  aux  bétes  ;  il  se  présente 
au  gardien  de  la  prison  comme  le  gouverneur  du  pays,  et  se  fait 
remettre  les  condamnés.  Un  autre  jour,  il  va  trouver  le  centurion, 
chef  de  l'expédition  envoyée  contre  sa  bande,  et  lui  offre  de  lui  livrer 
Bullas,  s'il  veut  le  suivre.  Le  soldat  y  consent,  et,  pris  au  piège»  se 
trouve  en  face  d'un  tribunal  où  le  bandit  s'assoit  et  le  condamne 
à  avoir  la  tête  rasée.  Il  le  renvoie  ensuite  à  César  avec  ces  mots  ; 
€  Va  dire  à  ton  maître  :  Nourrissez  vos  esclaves,  afin  qu'ils  ne  volent 
plus.  »  Cette  bravade  de  Bullas  lui  coûta  la  vie,  car  Sévère,  honteux, 
après  tant  de  victoires,  d'être  joué  par  un  bandit,  dirigea  contre  lui 
plus  de  forces  et  surtout  un  plus  habile  homme,  qui  le  fit  à  son  tour 
tomber  dans  un  piège.  La  femme,  toujours  si  nécessaire  aux  histoires 
dramatiques,  ne  fait  pas  défaut  à  celle-ci.  Bullas,  trahi  et  livré  par 
uneDalila  de  bas  étage,  fut  pris  pendant  son  sommeil.  Papinianus  lui 
demanda  :  «  Pourquoi  es-tu  voleur?  j>  Il  répondit  :  «  Pourquoi  es-tu 
préfet?  »  Cette  fière  parole  ne  le  sauva  pas  de  l'arène  où,  sans  que  Dion 
l'affirme,  nous  pouvons  croire  qu'il  fit  bonne  contenance  en  face  de 
l'ours  des  Alpes  et  du  lion  de  l'Atlas. 

€  Le  vol,  dit  ailleurs  le  même  écrivain,  est  dans  la  nature  humaine, 
et  il  y  aura  toujours  des  voleurs.  9  Dans  les  natures  perverses,  faut- 
il  dire.  Malheureusement,  on  trouve  de  ces  natures-là  dans  tous  les 
temps.  L'empire  en  avait  donc  sa  part,  et,  chaque  année,  quelque 
marchand  était  rançonné,  quelque  voyageur  enlevé  et  vendu  comme 
esclave*.  Mais  le  mouvement  général  n'en  était  pas  arrêté  :  c'étaient 
de  ces  accidents  isolés  auxquels  l'État  et  les  villes  ne  donnaient  pas 
plus  d'attention  qu'ils  n'en  donnent,  dans  la  libre  Amérique,  a  ce 
qui  ne  touche  que  l'individu. 


«  Dion,  LXXVI,  iO. 

*  Panni  les  causes  d^empécliements  légitimes  pour  se  rendre  en  un  certain  lieu  dans  tin 
délai  fixé,  Septinie  Sévère  admettait  Vincursus  lalronum.  (Dig.,  XWII,  I,  13,  §  7.) 
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Il  est  des  nations  dont  on  a  le  droit  do  ne  pas  tenir  compte  cl  dps 
époques  qui  auraient  pu  être  supprimées  de  l'histoire,  sans  que  l'hu- 
manité y  perdu.  Mais  supposez  un  moment  que  l'empire  romain  n'ait 
pas  existé,  quel  vide  dans  le  monde  !  Hors  de  ses  frontières,  la  bar- 
harie  s'agite  en  convulsions  stériles  ou  les  peuples  végètent  miséra- 
blement. Dans  ses  provinces,  au  contraire,  de  justes  lois,  de  l'ordre. 


RmIcs  d'ua  arc  de  Iriompbe  à  EmerUa  Âugiula  (Méficla).  Uelaliorde,  Voi/age  en  Eipagnt. 


avec  ce  qu'un  contemporain  de  Mai"c  Aurèle  était  bien  près  d'appeler 
toutes  les  libertés  nécessaires;  du  travail,  du  bien-èlre,  une  sécurité 
tille  que  le  monde  n'en  avait  jamais  connu,  quoique  insuffisante 
eiifore  ;  eiilin  point  d'envie  ni  de  haines  entre  les  classes,  toutes 
choses  (pli  au-^inentaient  singulièrement  le  bonheur  de  vivre. 

Si  l'on  compare  an  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  celui  qui 
a  représenté  l'État  des  provinces  au  lendemain  d'Aclium,  on  recon- 
naîtra l'étendue  des  progrès  accomplis.  Mieux  encore,  que  l'on  consi- 
dère les  ruines  laissées  par  ces  peuples;  qu'on  aille,  par  exemple, 
aux  bords  de  la  tiuadiana  et  que  l'on  reconstruise  par  la  pensée 
l'aucieiuie  Eintrhit  Aitijusta,  colonisée  par  Auguste  avec  des  vétérans. 
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Voil/i  son  onceinte  de  24  kilnmèlres,  son  théâtre,  sa  nauniachic  ses 
temples  de  Mars  et  tîe  Diane,  sa  grande  me  qui  abontissail  à  deux 
arcs  de  triomphe  revêtus  de  marbre  hianc.  avce  fies  frises  rieliemeni 
sculptées.  Deux  aqueducs,  dont  les  ruines  gigantesques  font  ressortir 
par  leur  imposante  grandeur  la  misère  de  la  cité  moderne,  y  ame- 
naient l'eau  pure  des  montagnes.  Un  peuple  immense  circulait  sur 
ses  deux  ponts,  dont  l'un,  tout  de  granit,  et  porté  par  soixante  arches. 


grand  aqueduc  de  Uéridn  {Emerila  Aiiguila).  DelaLordp.  roya/je  en  Etpnynr. 


mesure  2800  pieds  de  longueur,  dont  l'autre  est  couvert  encore  des 
dalles  puissantes  que  les  Romains  y  placèrent.  L'ne  inscription  trouvée 
dans  les  ruines  du  IhéiUre  semble  dire  que  le  grand  Agi-ippn  mit  la 
main  à  ces  gigantesques  travaux.  Aux  envii'ons  tVEniprila  étaient  des 
lliermns  naturels  magnifiquement  installés  par  une  mère  reconnais- 
sante pour  la  santé  que  sa  lille  y  avait  recouvrée.  La  source  coulo 
toujours,  aussi  abondante,  aussi  salutaire,  mais  les  Itnniains  ne  sont 
plus  là,  et  elle  se  perd  à  peu  près  dans  un  cloaque  fangeux. 
Dans  le  reste  de  la  province,  des  ruines  imposantes  comme  l'arc  de 
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Iriomplie  de  Caparra  qui  s'élève  aujourd'hui  dans  un  désert,  les 
restes  d'un  temple  à  Talavera  la  Vieja,  nu  lo  pont  d'Alconeta, 
montrent  que  de  florissantes  cités,  dont  le  nom  même  s'est  pcrdn, 
s'élevaienl  là  où  ne  sont  plus  que  do  pauvres  villages  ou  de  misérables 
posadas. 

Passons  à  l'autre  cxirémilé  de  l'empire.  No  parlons  ni  de  Palmyre, 
ni  de  lîaaibeclv,  ni  des  villes  mortes  et  autrelois  si  vivantes  qui  jalon- 


Al  Clic  tiioiiinhL  (Il   Ciji 


oyage  eu  Lk;"iiyiK-.) 


naient  la  route  de  Damas  à  Petra,  dans  la  province  d'Arabie.  Nous  voici 
sur  l'aride  plateau  de  l'Asie  Mineure,  vers  les  sonnées  du  Rhyudacus, 
et  nous  sommes  ariètés  par  des  ruines  immenses,  un  tliéàlre,  un 
stade,  des  tombeaux,  deux  ponis  de  marbre,  trois  temples,  dont  un  a 
des  fondations  colossales,  don!  un  autie,  d'ordre  ionitpie,  est  le  plus 
beau  qu'un  ait  trouvé  dans  la  péninsule  asiatique.  Sur  ces  débris  se 
lisenl  des  fragments  de  lettres  impériales,  et  eettc  phrase  d'un  j,n»u- 
verneur  de  la  inovinee  :  «  L'empereur  Hadrien  a  tenu  compte  dans 
sa  décision  de  la  justice  et  de  l'iiumanifé.  »  On  cherclic  le  nom  de 
celle  ville  dans  les  liistoriens,  et  on  ne  le  trouve  pas.  Habitués  à  voir 
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tanl  de  cités  prospères,  jflzani  '  ne  leur  a  point  paru  mériter  une  men- 

lion  spéciale.  Mais  nous,  on  face  de  ces  restes  magnifiques  laissés 

par  Rome  aus  extrémités  de  sou   oiiipirc,   nous  admirons  l'activité 

léconde  qu'elle  avait  su  éveiller  là  où 

depuis  des  siècles  ne  règne  plus  que 

le  silence. 

Macaulay  a  remarqué  que  les  An- 
fjlais,  n'ayant  pas  vu,  depuis  la  révo- 
lution de  l(îS8,  un  drapeau  ennemi 
flotter  sur  le  sol  britannique,  ni  une 
énieule  briser  les  portes  de  White- 
hall  ou  de  Westminster,  la  fortune 
du  pays  s'était  accrue  en  moins  de 
Durant  un  esfiaccde 


SpôciiDCn  Aoput  relinilum. 

deux  siècles  dans  des  proporlioiis  incalculaldi 


Tcin[.le  (II'  Jii|ii(iT  à  .«i;nii.  (Rpslaiiralion.  I.pIkip  pI  ^VndilingrciD,  Vog.  archM.) 

temps   plus  lontî.  le  nu"'nie  piiénonièiie  s'esl   ]H"odiiit  dans  le  haut 

'  On  iK!  Iroiiïf  <jHP  ibns  Rlr.ilmn  \\>  nom  du  cnnloti  'Ai;a«rr:  (\II.  8,  lit  el  dans  Ëlicnne  de 
Itizaiir-  k  nom  idi  jiftiiile  «.  r.  'ASi«;,  l.cs  niiiits  i^mil  jin-s  du  villiise  liirr  ap|ii'l«  TiliarHer- 
llissar.  T.Hiti's  li's  niiiJt'S,  laisin-ps  par  Romi',  in'  soiil  pas  aii^si  iH-lles,  ni  romposôed  de  mttè- 
riiiKï  SI  [HvciPiiï,  l'I,  ç;'i  et  là.  on  Iroiive  des  resit's  de  ronslnirliini!-  qui  nn  sont  pas  dictes  do 
|H'ti|ili'-rni.  I.rs  villes  liàlissaifnl  suivant  leurs  rpssoiircL's.  soiivi'ul  en  grande  tidie  pour  se 
nii'Ui'c  au  ^dàt  du  prince,  et  â  bon  marilii'  pour  im-iia^er  It-s  finances  municipak-s.  Un  prodi- 


"X 
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empire.  Ses  paisibles  provinces  centuplèrent  leur  richesse.  Au  lémoi- 


Riiiiic  il»  lli.'':1lro  il".Kiaiii.  (t.plm  el  Waddinfiinn.  \'i>g.  archéof.) 

{{linge  lie  Sfrabmi,  la   prospérilé  de  rKgypIc,    (1l'J;i  si  jurande  sous 


I    iil-iiin  (II-  I  Jnni    (lti"'[iitiJlim   I   bis  M  \\  ici  liji„loii   >/i/] 

les  Ptoléniét's,  iréhiil  rien.  (îompanV  i\  celle  dont   le  piijs  jouissait 


pinil  le  miJftii'i'.  i|iii  iiV'(;iit  pns  tntijdurs  dr  (|iialil<''  -.ii|i(V|jctiri' :  nii  y  Lioyail  le-  i)i(Tr*'s  qu'on 
Irouvnil  sous  l;i  iii.iiu.  l'I  l'on  ri'vi"'(iiit  uiic  miHMiini'rii?  f;rossiiTC  ili'  Vains  rc/iciilmn  (|iii  aïnil 
<|iic.-l([iie  ngmiii'ol  |iniii'  Tcril,  ii1.1t''  |m'II  <Ii-  snIJililO.  Voy.  <!<'  h  Illaiieli.'T.>.  le  l'oit  de  Tnrnane. 
ilnns  les  Mt-lanijcs  irmrhcoi.  <li'  m-nU-  rriiticniso  di'  Koinr,  1.  I.  p.  5i7.  Il  rxislnil.  au  nioiiis 
(Inns  liïs  sii-i;los  s^ivaiils,  ilrs  i-oi-|>oi';i lions  lit'  cliaufimmiiTS,  calcit  coeloret,  qui  élateiil  obligiis 
lie  cuire  la  filiaux  inïcssairc  aux  conslructioiis  publiques.  {Code  Tlièod.,  XIV.  0.  1-5.) 
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SOUS  les  Romains;  ot  los  Gaulois,  dont  la  conhibulion  s'élevait,  au 
milieu  du  quatrième  siècle,  à  une  somme  énorme,  bénirent  Julien 
de  ne  leur  demander  que  douze  fois  ce  qu'ils  avaient  payé  à  César. 


V.  -  L'OPPOSITIO.N  JLIVE  ET  ClinÉTIENNE. 

• 

Malheureusement  tous  les  habitaulsdecct  immense  empire  n'avaient 
(|u'uu  lieu  commun,  la  «  paix  romaine  d  ;  c'était  un  intérêt,  ce  n'élail 
pas  une  idée»,  et  Ton  ne  fait  une  nation  que  par  des  idées  com- 
uuines.  11  se  trouvait  même  des  provinciaux  qui  faisaient  entendre  des 
protestations  contre  cette  fortune  et  des  menaces  pour  cette  prospé- 
rité. Tandis  que  l(»s  |)euples  les  plus  {(rands  se  résignaient  à  la  perte  de 
leur  indépendance,  le  monothéisme,  sous  les  deux  formes  religieuses 
qu'il  avait  prises  à  Jérusalem,  refusait  de  soumettre  la  vie  extérieure 
de  ses  adhérents  aux  divinités  du  Capitole,  et,  malgré  leur  petit 
nombre,  ses  fidèles  s'armaient  contre  Rome  du  glaive  pour  la  com- 
battre, de  la  parole  pour  la  maudire.  A  deux  reprises,  les  Juifs  avaient 
tenu  en  échec  les  forces  de  l'empire,  et  les  chrétiens  s'étaient  dè'yd 
fait  ses  juges  impitoyables.  Leurs  chefs,  les  évoques,  prêchaient  bien 
l'obéissance  aux  pouvoirs  établis,  mais,  au  sein  de  la  société  nou- 
velle, fermentait  la  colère  implacable  d'Isaïe  contre  les  idoles,  et  de 
farouches  sectaires  oul)liaient  le  doux  maître  de  Galilée  pour  le  Je- 
hovah  terrible  de  VExode,  le  Dieu  de  la  charité  pour  le  Dieu  des  ven 
geances.  Un  ajxMre  avait  donné  l'exemple.  Dès  le  temps  de  Néron, 
saint  Jean  avait  jeté  contre  Rome  le  cri  de  malédiction.  Vingt-neuf 
ans  plus  tard,  un  Juif  refit,  pour  le  compte  d'Israël,  l'Apocalypse  chré- 
tienne de  Tannée  (58. 

€  Tu  as  régné,  disait-il,  par  la  terreur  et  non  par  la  vérité.  Tu  as 
écrasé  les  doux,  haï  hvs  justes  et  aimé  les  hommes  de  mensonge. 
Tes  violences  sont  montées  jusqu'au  trône  de  l'Éternel  :  il  a  consulté 
sa  table»  des  temps  et  il  a  vu  que  la  mesure  était  pleine.  C'est  pour- 
(|uoi  tu  vas  disparaître,  afin  que  le  monde  respire.  »  C'était  après  la 
chute  des  Flavi<Mis,  quand  Nerva  tremblait  devant  les  prétoriens 
révoltés,  qu'un  voyant,  caché  sous  le  nom  d'Ksdras,  avait  cru  qu'ar- 
rivait l'heure  de  la  grande  destruction.  Mais  Rome  ne  disparut  pas; 
Trajan,  au  contraire,  la  décora  d'une  gloire  nouv<dle  :  fortune  inso- 
lente qui  tournait  en  dérision  les  promesses  de  Jéhovah.  Aussi  les 
Juifs  sont  prêts  à  désespérer  :  €  Laboureui^s,  cessez  de  semer,  s'écrie 
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un  nouveau  propliùle,  el  loi,  terre,  cesse  de  porter  des  moissons; 
vigne,  que  sert  désormais  de  i)rodiguer  ton  vin,  puisque  Sion  n'esl 
plus?  Fiancés,  renoncez  à  vos  droits;  vierges,  ne  vous  parez  plus  de 
couronnes;  femmes,  assez  de  prières  pour  obtenir  des  enfants.  C'esl 
désormais  aux  stériles  de  se  réjouir,  aux  mères  de  pleurer;  car 
pourquoi  enfanter  dans  la  douleur  ce  qu'il  faudra  ensevelir  dans  les 
larmes?  —  Prêtres,  pivnez  les  clefs  du  sanctuaire  ;  jetez-les  vers  le 
ciel,  rendez-les  au  Seigneur,  et  dites-lui  :  Garde  maintenant  ta  maison. 
Et  vous,  vierges,  qui  filez  le  lin  et  la  soie  avec  Tor  d'OpIiir,  hàlez- 
vous,  prenez  tout  cela  et  jetez-le  au  feu,  pour  cpie  nos  ennemis  n'en 
jouissent  pas.  Terre,  aie  des  oreilles;  poussière,  prends  un  cœur  pour 
annoncer  dans  le  scheol  et  dire  aux  morts  :  Que  vous  êtes  heureux  en 
comparaison  de  nous  autres!  » 

Quand  survinrent  les  échecs  qui  assombrirent  les  derniers  jours 
de  Trajan,  le  Pseudo-Baruch  crut  qne  Jéhovah  avait  enfin  entendu 
le  cri  d'Israël.  Pour  lui,  l'empire  romain  est  une  foret  qui  couvre 
la  terre  de  son  ombre  mortelle;  vers  elle  coule  une  source  tranquille, 
image  du  royaume  messianique.  Kn  approchant  de  la  foret,  la  source 
se  change  en  torrent  furieux  (pii  déraciïie  les  arbres  et  les  montagnes. 
Un  cèdre  reste  seul  debout,  c'est  l'empereur  au  milieu  de  ses  lé- 
gions exterminées.  Mais,  à  sou  tour,  il  est  renversé;  et  la  vigne  lui  dit  : 
€  N'est-ce  pas  toi,  cèdre,  qui  es  le  reste  de  la  foret  de  malice,  toi  qui 
t'emparais  de  ce  (pii  ne  t'appartenait  pas  et  qui  tenais  dans  les  filets 
de  l'impiété  tout  ce  (pii  t'approchait?  Voici  ton  heure  v(Miue  ;  suis  le 
sort  de  la  foret  el  (pie  vos  poussières  se  confon<lent.  9  Le  chef  enchaîné 
est  conduit  au  mojit  de  Sion,  où  le  messie  le  tue.  La  vigne  alors  s'étend 
de  tous  cotés,  la  terre  se  revêt  de  Heurs  qui  ne  se  fanent  point,  et  le 
messie  règne  jusqu'à  la  fin  du  monde  corruptible  *.  La  vision  du  voyant 
de  l'année  117  ne  s'accomplit  pas;  mais  ses  menaces  et  ses  espé- 
rances aidèrent  sans  doute  à  préparer  la  grande  révolte  qu'Hadrien 
écrasa  quinze  ans  plus  lard. 

Les  oracles  sibyllins,  plus  dangereux,  parce  qu'ils  étaient  populaires, 
fomentaient  au  sein  des  communautés  judéo-chrétiennes  la  haine 
contre  l'empire,  et  on  a  vu  (p.  454)  des  docteurs  de  l'Kglise  interdire 
aux  fidèles  les  fonctions  publiques,  même  dans  le  service  militaire. 
Ces  oracles    ne  se  contentaient  pas   de   frapper   la    société  païenne 

*  Ce  frajçment  et  le  précédent  font  partie  de  la  mt^nie  apocalypse  que  ron  peut  dater  de 
Tannée  117  et  qni  a  été  retrouvé,  vers  1866,  à  la  bibliothèque  Âmbroisienne  de  Milan.  Cf. 
Renan^  au  Journal  des  Savants^  avril  1877. 
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d'une  ré[)i'u billion  éclatante  :  ils  auraient  voulu  la  détruire.  Rédigés 
s<>loii  la  circonstance  du  moment,  ils  répondaient  aux  idées  qui  do- 
niinaienl  dans  les  parties  extrêmes.  Ces  pièces  courtes  et  vives,  écrites 
en  vers,  jxinr  être  plus  aisément  retenues,  et  qui  couraient  duiis 
roinlire',  remplissaient  le  rôle  qu'ont  joué  de  nos  jours  certains 
journaux  ri  ]>atnplil<>ts  iuspïrés  par  l'esprit  de  destruction  :  ils  élaieiil 
l'o|iposition  radicale  dn  temps.  Leurs  invectives  contre  le  riche, 
l(-urs  menaces  contre  la  société  qu'ils  vouent  aux  llaiiimes  éternelles, 
inimlreiit  une  jiuissaiicc  de  haine  qui  annonce  combien  sera  terrible 
le  combat  des  rroyiituTs  et  le  clioc  de  ces  deux  peuples  ennemis. 

■  Os  oraclus  l'iiiiciil  lulltiiiâul  rqi»n<lu$  et  paraissaii'iil  aux  païens  si  odieux,  qu'il  élail  in- 
(«■rtlil,  siiiis  piriiie  tU'.  iiiiirt.  Je  possùdor  ces  livres  et  de  les  lire  :  Sancila  mon  ni  in  ro*  qui 
Ifijunl  ItiilaipU  eut  Sibgtlx  aut  Propkelarum  libro*...,  qaod  quidem  in  perpeltium  efficere  noi 
poturrunl,  impaciih  enim  non  mIuhi  illot  legimat,  elc...  (S.  Justin,  Apol.,  I,  4i).  C'élail,  disent 
InH  iléiii'dicliiis  (('rériice  aux  œuvres  de  saint  Justin,  rliap.  vi,  p.  84),  la  loi  quit  [uturomm 
rwiotam  iiiquiiîlioiicm  prokihebal.  Saint  Justin  n'en  déclarait  pas  moins  à  l'empereur  Aiiloiiiii 
i|i)e  les  ehrL'tieiis  en  faisiiient  Imr  lecture  habituelle. 

*  rm'A  DOTAH.  KJKMre  reprcsi^ntant  le  sénat.  Au  revers,  AlZANEITnN.  Cybèlc  assise;  â  ses 
pieds,  nn  hun.  (hi'unzc.j 
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LE  GOUVERNEMENT  ET  L'ADMINISTRATION. 


I.    —   L'EMPEREUR  ET  LA  NOUVELLE  NOBLESSE. 

En  racontant  l'histoire  de  l'empire  depuis  Auguste,  nous  avons  mis 
ce  gouvernement  en  action  et  montré  les  rouages  fort  simples  qui  com- 
posaient l'immense  machine.  Il  suffira  donc  de  quelques  mots  pour 
résumer  les  détails  épars  dans  le  récit*. 

Les  Romains  n'étaient  point  des  théoriciens,  et  ils  n'auraient  rien 
compris  à  nos  dissertations  sur  le  contrat  social.  La  cité,  l'État,  ou, 
comme  les  anciens  l'appelaient^  la  république,  avait  été  organisée  à 
l'origine  dans  un  but  de  défense  mutuelle  contre  l'ennemi  du  dehors, 
et  non  avec  le  désir  d'assurer  à  chacun  la  vie  la  plus  indépendante. 
Il  en  avait  été  de  même,  dans  la  famille  et  dans  la  tribu,  où  le  père  et 
le  chef  de  clan  disposaient  de  tout.  Le  premier  besoin  est  de  vivre, 
et  aux  temps  anciens  on  ne  pouvait  vivre  sans  une  forte  discipline  de 
famille  et  de  cité.  Plus  qu'aucun  autre  peuple,  les  Romains  furent 
forcés,  par  les  circonstances  historiques  de  leur  existence  nationale, 
d'établir  cette  énergique  discipline  et  de  la  conserver.  Le  citoyen  avait 
donc  fait  abandon  de  tout  droit  à  l'État  en  échange  de  la  sécurité,  ou 
plutôt  il  s'était  trouvé  naturellement  subordonné,  sous  la  république, 
au  pouvoir  absolu  des  magistrats,  môme  pour  sa  vie  privée  où  le 
censeur  pénétrait,  comme  il  le  fut  sous  l'empire  au  pouvoir  absolu 
du  prince.  Il  semble  que,  dans  le  premier  cas,  la  liberté  existât  parce 
qu'elle  pouvait  passer  et  se  mouvoir  entre  ces  divers  magistrats  annuels 


»  Dion  Cassius,  qui  fut  consul  eu  229  ap.  J.  C,  nous  a  laissé  le  tableau  du  gouvernement 
romain  au  commencement  du  troisième  siècle.  C'est  le  discours  par  lequel  Mécène  conseille 
à  Augusle  tout  ce  qui  fut  fait  après  lui,  môme  Tinstitution  alimentaire  de  Trajan  (LU,  1440). 
Dion  n'a  su  rien  imaginer  de  mieux  que  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  le  peu  qu'il  y  ajoute, 
comme  son  sous-censeur,  un  projet  peut-être  d'Alexandre  Sévère,  ne  dérange  pas  cette  repré- 
sentation de  la  constitution  impériale  au  temps  de  ce  prince. 

V.  —  00 
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qui,  étant  toujours  deux  au  moins  dans  la  même  charge,  avec  le  droit 
d* intercession  l'un   contre  l'autre,  se  faisaient  équilibre.  Ce  fut,  eu 
effet,  ce  qui  eut  lieu  aux  beaux  jours  de  la   république   romaine. 
Mais  ces  magistrats,  égaux  en  autorité,  pouvaient  aussi  s'entendre  au 
lieu  de  se  contenir;  il  en  arriva  ainsi  depuis  les  Gracques,  lorsqu'une 
aristocratie  étroite  confisqua  toutes  les  fonctions  publiques,  même  le 
veto  tribunitien.  Cette  déviation  du  principe  constitutionnel  devint  la 
loi  de  l'empire.  Les  prérogatives,  autrefois  divisées  et  données  pour 
un  temps  fort  court,  furent,  après  César,  réunies  et  abandonnées  au 
prince  pendant  sa  vie  entière,  de  sorte  qu'il  ne  fut  permis  à  personne 
d'arrêter  un  acte  de  celui  qui  n'avait  pas  de  collègue,  et  que  ses  sen- 
tences comme  juge   furent   indéformables,  puisque  la  provocatio  ad 
populum  était  impossible  contre  le  tribun  perpétuel  qui,  représentant 
du   peuple  entier,  agissait  en   son  lieu  et  place.  La  suppression  du 
double  droit  de  veto  et  iVhUercessio  constitua  le  pouvoir  absolu,  et  ce 
fut  la  seule  différence  entre  le  régime  républicain  et  le  régime  impé- 
rial. Au  fond,  l'idée  de  la  toute-puissance  de  la  cité  ou  de  TËtat  se 
retrouve,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  représentée  à  l'époque  des 
Catons  par  plusieurs,  au  temps  des  Césars  par  un  seul.  Aussi  l'empire 
ne  sembla-t-il  d'abord  qu'une  forme  de  la  république,  comme  nos 
pères  purent  le  croire  un  instant,  quand  ils  lurent  sur  les  monnaies 
la  double  légende  :  République  française,  Napoléon  empereur. 

Une  fois,  en  effet,  que  celte  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  la 
même  main,  c'est-à-dire  la  permanence  de  la  dictature  temporaire 
de  l'époque  républicaine,  eut  été  admise  par  les  uns  comme  la  fin  des 
discordes  civiles,  imposée  aux  autres  par  les  quarante-cinq  légions 
d'Octave,  il  n'y  eut  pas,  à  l'établissement  du  principal,  un  grand  éton- 
nement  dans  le  monde  romain,  ni  un  changement  considérable  dans 
ses  lois.  Cependant,  si  petite  que  la  différence  parût  aux  contempo- 
rains, elle  était  profonde.  IjW  écrivain  du  second  siècle,  Appien,  le 
dit  en  sa  préface  :  c  César  garda  le  nom  et  les  formes  de  la  république, 
mais  s'empara  de  tout  le  pouvoir,  et  ses  successeurs  ont  conservé  ce 
qu'il  avait  pris.  Ils  s'appellent  empereurs  :  en  vérité  ils  ont  rautorifé 
d'un  roi.  »  Les  jurisconsultes  parlent  de  même,  avec  leur  habituelle 
rigueur,  c  Comme  les  circonstances  avaient  donné  le  pouvoir  à  un 
petit  nombre,  dit  Pomponius,  il  arriva,  grâce  aux  factions,  qu'il  fut 
nécessaire  de  confier  à  un  seul  le  gouvernement  de  la  république, 
quand  le  sénat  se  trouva  incapable  d'administrer  honnêtement  les 
provinces.  »  Ce  pouvoir  fut  celui  du  roi  le  plus  absolu,  puisqu'il  ne 
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se  trouvait  dans  ce  gouvernement  ni  corps  héréditaires  ayant  les 
mêmes  intérêts  que  le  prince,  et  cependant  capables  de  le  contenir, 
ni  les  fortes  croyances  qui,  tout  en  enveloppant  la  personne  royale 
d'un  religieux  respect,  lui  imposent  certaines  réserves.  Les  juriscon- 
sultes avaient  même  eu  l'attention  d'épargner  au  prince  toute  hési- 
tation sur  son  omnipotence,  en  lui  fournissant  des  formules  de  droit 
très-logiquement  déduites  du  principe  de  la  souveraineté  nationale*, 
et  qui  faisaient  de  la  raison  individuelle  d'un  homme  la  raison  col- 
lective de  la  nation  entière,  de  la  volonté  du  prince  la  loi  du  peuple. 
«  Le  prince,  disaient-ils,  n'est  pas  tenu  d'observer  la  loi  *  ;  »  et  la  loi 
est  son  bon  plaisir,  tout  comme  la  justice,  car  il  casse  les  arrêts  et  il 
les  réforme  \ 

Autrefois,  quand  le  peuple  réuni  en  centuries  voulait  faire  acte  de 
législateur,  il  fallait  le  Forum  ou  le  Champ  de  Mars,  la  consécration 
des  pontifes,  la  convocation  indiquée  trente  jours  à  l'avance,  dies 
jiiHti,  le  drapeau  sur  le  Janicule  \  la  proposition  d'un  magistrat  qui 
ne  laissait  à  la  nation  souveraine  que  le  choix  entre  un  oui  ou  un 
non,  et  la  loi  faite  était  encore  soumise  au  veto  des  dieux  exprimé  par 
les  augures.  Pour  rendre  un  arrêt  irrévocable,  comme  juge  suprême, 
pour  établir  une  prescription  qui  commande  l'obéissance  absolue,  le 
prince  n'est  gêné  par  aucune  de  ces  formalités  qui  donnaient  à  la 
réflexion  le  temps  de  se  produire,  à  la  sagesse  le  moyen  de  revenir  sur 
un  acte  précipité.  Le  ciel  même  ne  peut  contrarier  ses  desseins,  car 
il  est  grand  pontife  et  il  fait  au  besoin  parler  les  dieux  suivant  sa 
volonté'.  Un  décret,  un  édit,  une  lettre,  une   parole,   suffisent,  et  il 

<  Nec  unquam  duhilalum  est  qttin  id  (conMuiio  principis)  legiê  vicem  oblineat,  cum  ipsc 
imperalor  per  Icgem  impcrium  accipiat  (Gaïus,  I,  5).  En  vertu  du  jui  majoriê  imperii  (Ci- 
céron,  Cat.,  111,  G  ;  Plularque,  Cic,  19;  Tite  Live.  III,  20:  V,  9;  Denys  d1Ial.,  X,  25),  il  avait 
le  droit  de  déposer  tous  les  magistrats,  même  dans  les  provinces  sénatoriales. 

-  Dig.,  1,  3,  31  :  Princeps  Icgibus  solulus  est.  11  avait  même  légalement  le  droit  de  changer 
un  testament,  ceux  du  moins  qui  étaient  en  faveur  des  villes  (Dig.,  L,  8,  4);  et  c'était  un  vieux 
droit  républicain,  car  il  fallait  anciennement,  pour  qu'un  testament  fût  valable,  qu'il  eût  été 
accepté  par  le  peuple  dans  les  comilia  calala. 

5  Tribun  perpétuel  et  investi  de  la  puissance  proconsulaire,  Tempereur  recevait  les  bppels 
de  tout  Tempire  (Suétone,  Od.,  33;  Dig.,  XLII,  1,  27  et  33;  XLIX,  1).  L'ancien  appel  aux  tri- 
buns ou  à  un  collègue  paris  majorisve  potestatis  n'avait  qu'un  effet  négatif.  Le  jnge  de  l'appel 
pouvait  casser  Tarrét,  mais  il  ne  le  réformait  pas.  L'empereur,  ou  le  juge  qu'il  instituait, 
cassait  et  réformait.  Ce  droit  augmenta  considérablement  le  nombre  des  affaires  dans  les 
bureaux  de  l'empereur,  et  le  mouvement  de  centralisation  s'en  accrut. 

*  La  formalité  du  drapeau  sur  le  Janicule  était  observée  du  temps  de  Dion  (XXXVH, 
28). 

'  Toutes  les  difficultés  religieuses  qui  s'élevaient  dans  Fempire  étaient  décidées  par  les 
deux  collèges  des  pontifes  et  des  quindécemvirs  sacris  faciundis,  dont  rempereur  était  le 
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n'est  pas  seulement  le  maître  absolu  de  la  loi,  dominm  legum  \  il  Test 
encore  des  biens  et  de  la  personne  de  ses  sujets'.  Enfin  chaque  année, 
à  l'anniversaire  de  l'avènement  du  prince,  les  gouverneurs  font  re- 
nouveler i)ar  les  soldats  et  par  les  peuples  le  serment  d'obéir  à  cette 
volonté  sans  limite  et  à  ce  pouvoir  sans  contrôle*.  Caligula  avait  déjà 
dit  l'équivalent  du  mot  fameux:  c  L'Étal,  c'est  moi!  *  » 

Les  parents  de  l'empereur  n'avaient  aucun  privilège,  excepté  le 
César  ou  héritier  présomptif  dont  nous  allons  parler.  L'impératrice 
était  seulement  la  première  des  matrones,  et,  pour  confondre  en 
elle  la  majesté  du  rang  avec  la  pureté  de  la  vie,  au  théâtre,  c*étail 
au  milieu  des  vestales  que  VAîi^usta  allait  s'asseoir*. 

L'empereur  qu'on  appelle  Votre  Éternité*,  ou  Votre  Sainteté,  veut 
être  obéi,  même  après  sa  mort.  S'il  a  un  fils,  ce  fils  lui  succède. 
S'il  n'en  a  pas,  l'adoption  lui  en  donne  un  qu'il  nomme  César  et 
prince  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  chef  des  chevaliers;  qu'il  investit 
de  la  puissance  tribuni tienne  et  consulaire,  et  à  qui  passent,  sans 
difficulté,  le  jour  où  VÉternité  meurt,  le  reste  des  titres  et  des  pou- 
voirs. C'est  un  sénatus-consulte  qui  les  lui  donne,  et  ce  décret  des 
Pères,  on  l'appelle  la  loi  royale.  En  fait,  tant  qu'il  y  a  des  enfants, 

clief.  Quand  il  ne  pouvait  les  présider,  il  se  faisait  remplacer  par  un  pro  mnguiro.  Dès  le 
jour  de  son  avènement,  l'empereur  était  membre  des  collèges  sacerdotaux. 

*  Dig.,  1,  1,2,  §  11  ;  Inslil.,  I,  2,  G,  et  Gains,  Comm,^  I,  5  :  Constitutio  piincipis  eti  gmott 
imperalor  decrcio  vel  ediclOj  vel  epislola  conslituU, 

«  Voy.  Tliêopliile  sur  le  §  6  cfe  jur,  nul.,  aux  Imtitutes  :  Cœsar  omnia  habet.  Cf.  Sénèque, 
de  Ben. y  VII,  6;  cf.  t.  lY,  p.  ti68,  W  1,  et  Orelli,  llli  :  l^cgum  domino,  juiiiiix  xquitaU$qme 
rectoi'i. 

-  Dig.,  I,  1,  4;  Pline,  Ep.^  \,  GO.  Le  3  janvier  on  faisait  des  vœux  solennels  dans  les  temples 
pour  la  conservation  de  l'empereur  (Pline,  Ep.,  X,  101). 

♦  No(xcv  TQ-y&utxivo;  la'jrov  (Philon,  Ambass.  à  Caius).  Sous  la  république,  les  édils  des  préteurs 
et  des  consuls  ne  valaient  que  pour  la  durée  de  leurs  fonctions;  l'empereur  étant  consul  per- 
pétuel, ses  rescrits  valaient  pour  tout  son  règne  et  gardaient  force  de  loi  après  sa  raorl  si,  en 
le  proclamant  divtis,  le  sénat  avait  consacré  ses  acies  qui  ne  pouvaient  être  réformés  que  par 
un  acte  contraire  d'un  successeur. 

»  Tacite,  Hisl.,  IV,  10.  Faustine  porta  le  titre  demater  vaslrorum  (Dion,  LXXI,  10  et  ci-dessus' 
p.  212).  Les  mots  de  trône  impérial  dont  on  use  si  souvent  sont  toujours  déplacés,  les  empe- 
reurs des  deux  premiers  siècles  n'ayant  jamais  eu  que  la  chaise  cunile  des  consuls.  I^  le 
sont  particulièrement  pour  les  Antonins  qui  affectaient  de  ne  pas  vouloir  blesser  régalité 
républicaine.  En  parlant  de  son  avènement  à  l'empire,  Antonin  dit  :  t  ïiC  jour  où  il  a  plu  aux 
dieux  de  me  confier  ce  poste.  »  Quo  me  sumere  hanc  stationem  placuil  (Lettre  à  FronUm^  f$). 

«  Trajan  laissait  Pline  jurer  par  son  éternité.  Le  modeste  Antonin  se  nommait  luMnème 
mundi  dominm  (Rescrità  EudèmeNicom.,  Dig.,  XIV,  20),  et  Fronton  parlant  de  ce  prince  écrit  : 
T.i^\  T&û  ^-^iXvj  Pa<jiXi6);  àpxcvTc;  ^^.ç  x»l  OaXaaenj;  (Ep.  ad.  Marc,  II,  7).  Ailleurs  (Ep.^  8),  il 
appelle  Antonin  êanctissime  imperalor.  On  offrait  du  vin  et  de  l'encens  aux  statues  des  enipe-> 
reurs;  quant  au  mol  domintu,  Pline,  sous  Trajan,  ne  le  donne  encore  qu'au  prince;  mais» 
sous  Marc  Aurèle,  Fronton  l'accorde  à  tout  le  monde.  Quelle  que  fût  sa  naissance,  le  nouvel 
empereur  était  à  son  avènement  agrégé  à  Tordre  des  patriciens. 
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c'est-à-dirc  des  hériliers  naturels  ou  d'adoplion,  l'hérédité  existe, 
sous  la  garantie  du  donativum  aux  soldats  et  avec  la  formalité  de 
l'assentimenl  sénatorial'.  En  droit,  l'éloction  est  le  principe  consti- 
tutionnel, et  ce  principe  est  appliqué  par  le  sénat,  plus  souvent  par 
les  légions  qui,  uniquement  composées  de  citoyens,  semblaient  repré- 
senter le  vrai  peuple  romain  ;  une  fois  même, 
pour  Gordien  III,  il  le  fut  par  la  populace  de 
Rome.  Mais  cette  élection,  résultat  d'une  sur- 
prise, d'une  violence  ou  de  la  corrufition,  est 
toujours  l'œuvre  de  quelques  hommes  entre- 
prenants, jamais  celte  de  la  nation  qui  n'a 
aucun  moyen  d'intervenir  dans  le  choix  de 
son  maître,  ni  ])av  elle-même,  puisqu'elle  est 
dispersée  sur  toute  ia  surface  de  l'empire,  ni 
par  ses  représentants,  puisqu'elle  n'en  nomme 
pas,  et  qui  d'ailleurs  aime  l'autoiitè  impériale, 
sans  même  se  soucier  de  savoir  qui  la  déticnl. 

Tacite  disait.  :i  propos  des  retards  de  la 
Hotte  frumentairc,  que  la  vie  de  Home  était  à 
la  merci  des  vents  et  des  (lots.  C'est  de  l'em- 
pire tout  entier  qu'il  faut  dire  que  son  repos 
et  sa  sécurité  dépendaient  du  double  hasard 
des  circonstances  et  des  hommes.  Ce  [leuple, 
si  prévoyant  sous  la  république,  n'avait  rien 
su  prévoir  sous  l'empire,  et  cent  millions 
d'hommes  confiaient  leur  sort  à  «  la  divinité  aveugle  ».  «  On  a  élevé 
mille  temples  à  la  Fortune,  dit  Fronton  à  Marc  Aurèle,  et  pas  un  à  la 
Raison',  b 

Cotte  raison,  d'ailleurs,  qn'aurait-elle  conseillé?  Beaucoup  de  cho- 
ses sans  doute  que  l'histoire  aperçoit,  mais  que  les  contemporains 
ne  voyaient  pas.  Si  quelques  hommes,  sous  les  premiers  Césai"s, 
avaient  regretté  la  république,  c'est-à-dirc  la  toute-puissance  de  deux 
cents  familles  sénatoriales,  leur  opposition  n'avait  pas  é(é  populaire. 
Tacite  lui-même  ne  demandait  pas  une  organisation  nouvelle  du  pou- 


'  Maxiniin  ayant  régné  »ine  decrelo  ienalui,  cela  parut  cxlraordinairp. 

»  Il  appelle  la  Forliine  :  dearum  priecijmam  [lettre  '*).  Voyei  le  passage  de  Pline  l'Ancien 
(II,  5)  sur  la  Fortune,  a  qu'en  loul  lieu,  à  toute  lieure,  ou  invoque  ou  l'oti  accuse....  qui,  dans 
le  compte  des  humains,  réelle  seule  l'actir  et  le  passif,  et  que  l'on  a  faite  Dieu,  elle  qui  est  la 
négation  même  de  Uieu....  ni  sort  ipia  proDco  $U  qua  Dtits probalur  incertut  ». 


:m  LEMPIHE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

voir,  et  il  était  bien  près  de  blâmer  Thraséa  de  son  sacrifice  inutile*. 
La  |)hiloso|>bie  reprenait  la  ttièse  de  Platon  :  elle  estimailque  le  meil- 
leur des  f(oiivernements  était  celui   d'un  homme,  représentant  des 
dieux  sur  la  terre  et  réglant  toute  chose  avec  sagesse*.  Dans  Tempire, 
ce  (|ui  charme  Aristide,  comme  tous  les  écrivains  provinciaux,  c'est 
le    rôh;  que   l'empereur  remplit  de   grand  justicier,  dix,a<jrhç  [isyocç^ 
l»rotégeant  la  fortune,  l'honneur  de  chacun  et  de  tous*..Phîlon  avait 
dit  dés  1(»  h»mps  de  Caligula  :    c  11    n'est   pas  bon  que  le   pouvoir 
apparlieinu;  a  plusieurs.  »   Bossuet  ne  parlera  pas  autrement  sous 
Louis  XIV.  C'est  (|ue,  à  certains  égards,  les  deux  pouvoirs  se  ressem- 
blent, (lomnie  nos  rois  ont  |)ris  la  place  des  seigneurs  féodaux,  les 
enii)ereurs  avaient  pris  celle  des  proconsuls  républicains  :  révolution 
qui,  aux  deux  époques,  fut  bénie  des  populations.  Les  provinciaux 
savaient  bien  que  la  monarchie  absolue  a  aussi  ses  dangers,  et  au 
troisième  sicv!(î  ils  voudront  se  détacher  de  l'empire  qui  ne  saura 
plus  les  défendre  ;  mais  jusqu'à  présent  ils  l'ont  considéré  comme 
la  meilleure  garantie  de  leurs  intérêts  *. 

Aussi  ce  gouvernement  n'avait  besoin,  pour  se  faire  obéir,  ni  de 
soldats  dans  les  cités,  ni  d'innombrables  agents  dans  les  provinces. 
Ses  armées  étaient  à  la  frontière,  en  face  de  l'ennemi,  et  l'on  verra 
tout  à  l'heure  combien  ses  fonctionnaires  étaient  peu  nombreux. 

Kn  réalité,  jamais  gouvernement  n'a  rencontré  moins  d'adversaires, 
quoiqu'il  ait  été  l'objet  d'innombrables  compétitions.  Personne,  depuis 
(Ihéréa,  n'a  songé  à  changer  l'empire;  mais  beaucoup  ont  réussi  à 
changer  Tempennir.  Oii'"ii  homme,  en  effet,  se  fasse  dieu  sur  la  terre, 
sans  être  protégé,  dans  cette  usurpation,  par  l'absolue  confiance  des 
sujets  en  sa  nature  particulière,  et  il  donnera  la  tentation  aux  audacieux 
dt*  le  renvei^ser  pour  prendre  une  si  belle  place.  L'empire  aura  donc 
la  vie  qu'il  niérite  :  une  suite  de  révolutions,  non  de  doctrines  politi- 
ques, mais  de  pei^sonnes,  li'heureux  intermède  des  Antonins  a  été  une 
accalmie  qui  ne  se  reproduira  plus,  parce  qu'on  ne  pouvait  compter 
doux  lois  sur  ce  miracle  d'une  succession  d'hommes  supérieurs  qui, 
par  siîgosse,  s'im|H>seraient  la  modération  que  les  institutions  ne  leur 

*  Si>i  «MMMNi  fwrKHlt  fWéi^  trUrU  iihciialis  imUimm  non  ffnrhiiH  \Anm.,  \IT,  li). 

*  O^^tmh*  Wrilol»  siMms  smh  rc^r  jmsio  e*i  (SKn\i\\ne.  df  Ben,.  Il,  :îO't....  fUrimMfmi  im 
tK-\vu*%  Thr  fmtt^fnYimt  ytir  CUm,.  I,  I  . 

^  Il  r^i^vllt^  cu(\^i>'  «:x-«^**  «>Lî  K:<;a*TT.  ct^liii  «]ui  conniumle  et  qui  coordonne  la  ^îe  d* 
îii«M«l»U»  *lo  loul<(^lc^  jwirtios.  /V  Ro>^^^  \k  ilô.* 
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commandaient  pas.  Aussi  les  convulsions  qui  avaient  précédé  les 
régnes  de  Vespasien  et  de  Trajan  reparaîtront  après  Marc  Aurèle 
avec  une  plus  désastreuse  énergie  :  à  Tavénement  de  Dioclétien,  sur 
quarante-neuf  empereurs,  sans  parler  des  trente  tyrans,  on  n'en 
j)ouvait  compter  que  onze  ou  douze  qui  eussent  atteint  naturellement 
le  terme  de  leur  existence. 

Oui  aurait  conjuré  ces  désordres?  Était-ce  le  sénat?  Cette  assemblée 
avait  été  renouvelée  par  les  Flaviens  et  les  Antonins.  Les  vieilles 
familles  romaines,  décimées  par  mille  causes,  disparaissaient  rapi- 
dement. Le  second  triumvirat  à  lui  seul  avait  coûté  la  vie  à  trois 
cents  sénateurs  et  à  deux  mille  chevaliers  :  voilà  pour  la  guerre 
civile.  Sous  Claude,  trente-cinq  sénateurs  et  trois  cents  chevaliers 
périrent.  Mais  comment  compter  les  victimes  de  Caligula,  de  Néron, 
de  Domitien,  et  de  la  meurtrière  anarchie  des  années  68  et  69? 
Dès  le  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  on  manquait  de  patriciens  pour 
les  fonctions  religieuses,  et  presque  à  chaque  règne  les  empereurs 
étaient  obligés  d'en  faire.  Afin  de  combler  les  vides  dans  la  curie 
dépeuplée,  Claude  l'ouvrit  aux  Gaulois,  Vespasien  aux  nobles  de 
tout  l'empire.  Ce  n'était  point  caprice,  mais  nécessité,  car  les  deux 
ordres  équestre  et  sénatorial,  d'où  sortaient  tous  les  agents  de 
l'administration  publique,  ne  comptaient  plus  alors  que  deux  cents 
geiites.  Pour  reconstituer  le  corps  aristocratique  épuisé,  le  premier 
des  Flaviens  appela  dans  Rome,  du  fond  des  provinces,  mille  familles 
municipales. 

Ce  que  Vespasien  faisait  pour  la  haute  administration,  il  fallut  le 
faire  pour  la  judicature.  A  Rome,  les  cinq  décuries  de  juges,  compo- 
sées de  chevaliers  et  de  ducénaires,  se  dépeuplaient  comme  le  sénat; 
on  les  compléta  avec  des  chevaliers  provinciaux.  Pline,  vieil  Italien 
qui  ne  comprend  ni  cette  politique  nécessaire  ni  cette  loi  de  l'histoire 
que  les  aristocraties  fermées  ne  se  conservent  pas,  s'écrie  avec  dou- 
leur (XXIX,  8)  :  «  Aujourd'hui  on  appelle  un  homme  de  Cadix  ou  des 
colonnes  d'Hercule  pour  juger  une  affaire  d'un  écu.  » 

Ainsi,  cent  vingt-huit  ans  après  Actium,  les  provinciaux  avaient 
tout  envahi,  même  le  pouvoir  suprême,  et  pas  un  Romain  d'origine 
ne  rentrera  plus  en  maître  dans  le  palais  des  Jules  et  des  Claudes. 
Cicéron  avait  dit  en  plein  sénat  {Philipp,,  l\l,  6)  :  «  Combien  s'en  trouve- 
t-il  parmi  nous  qui  ne  soient  pas  sortis  des  municipes  italiens?  »  C'est 
de  tous  ceux  qui  étaient  quelque  chose  à  Rome  et  dans  l'empire  qu'on 
pouvait  dire  à  présent  :   «  Combien  sont-ils  qui  ne  viennent  pas  des 
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cités  provinciales  ?  »  Sic  vos  non  vobis  :  Virgile  n'avait  pas  prévu  que 
€  les  Romulides  »  auraient  si  vite  leurs  sujets  pour  héritiers 

Ces  Espagnols  *,  ces  Gaulois,  siégeant  au  Palatin,  continuèrent 
la  politique  du  prince  qui  avait  fait  leur  fortune.  Trajau  donna  la 
toge  consulaire  à  un  chef  maurétanien,  Lusius  Quietus;  Hadrien, 
au  descendant  d'un  tétrarque  de  Galatie';  Marc  Aurèle,  à  plusieurs 
Africains".  Deux  Numides,  Fronton  et  Proculus,  reçurent  la  pro- 
vince que  Ton  considérait  comme  le  premier  gouvernement  de  Teni- 
pire,  celle  d'Asie  \  Le  proconsulat  d'Afrique  était  le  second  :  vere 
l'an  146,  il  fut  donné  à  un  Paphlagonien,  qui  lui-même  prit  pour 
assess(Hir  ou  membre  de  son  conseil  un  décurion  d'Amastris,  sa  ville 
natale\  De  cette  même  province  d'Afrique  allaient  sortir  coup  sur 
coup  trois  empereurs  et  un  grand  jurisconsulte. 

Mn  se  défiait  dos  égyptiens  et  des  Grecs,  qui  avaient,  à  Rome, 
mauvais  renom,  vX  arrivèrent  tard  à  la  curie*  :  les  premiers  sous 
Caracalla;  les  seconds  sous  les  Antonins,  princes  à  demi  grecs  qui 
s'entouraient  volontiers  de  gens  dont  ils  parlaient  la  langue.  Arrîen, 
llérode  Atlicus,  les  Quinlilii^,  Quadratus  de  Pergame,  bien  d'autres 
encore,  obtinrent  alors  le  consulat.  Le  père  de  Dion  Cassius,  un 
IJilhynicn,  gouverna  la  Cilicie  et  la  Dalmatie;  celui  d'Avidius  Gassius, 
un  Syrien,  eut  la  préfecture  d'Égjpte  qu'un  Juif,  Tibère  Alexandre, 
ot  un  descendant  des  rois  de  la  Comagène,  Balbillus,  avaient  tenue*; 
enfin  Marc  Aurèle  donna  une  de  ses  filles  à  un  chevalier  d'Antioche. 
Ainsi  s'opérait  le  mélange  des  nations. 

Martial  et  Juvénal,  oublieux  de  leur  naissance  obscure,  se  plai- 
gnaicMit  amèrement  de  l'invasion  de  «  ces  chevaliers  accourus  à  Rome 
du  fond  de  la  Syrie,  de  la  Cappadoce  et  de  la  Bithynie  :  fils  d'esclaves 
qui  m^  laissaient   ni  place   ni   fortune  à  la  vraie  descendance  de 

1  Lo  second  personnage  de  renipire  sous  Trajan  était,  comme  lui,  un  Espagnol,  Licinius 
Sura,  natif  de  Tarragone  ou  de  Barcelone  (Martial,  Epûjr.,  I,  50,  et  C.  I,  L.,  n**428S  et  455548). 

*  AVaddin<^^ton,  Faites  des  prov.  asiat.,  p.  218. 

*  Alii  quoque  plurimitunl  in  tenatu  Ciriemet  clariuimi  viri  (Fronton,  ad  Àmit.^  U,  10). 

*  La  santé  de  Fronton  renipècha  de  prendre  possession  de  son  gouTernemcnt.  Proculus 
était  de  Sicca. 

*  L.  Renier,  Complet  rentltu  de  tAcad.  des  inscr,^  1874,  p.  200. 

®  Appien,  qui  était  d'Alexandrie,  fut  investi  en  £gypte  d'une  charge  importante  que  le  moi 
tnirp&Tznsiv  ne  désigne  pas  suflisamment,  mais  il  n'arriva  pas  an  sénat  de  Rome. 

"*  Los  Quintilii  étaient  d'Aloxandria  Troas  et  furent  consuls  sous  Antonin  (Waddinglon, 
Fastes  des  prov.  asiaL^  p.  22U).  Pour  Quadratus,  voy.  ibid.,  p.  219. 

*  Sur  ce  Juif,  cf.  L.  Renier,  Conseil  de  (juerre  de  Titus,  et,  sur  Balbillus,  Letronne,  Inêcr. 
d  Èipjpte,  11,  350.  Le  grand  architecte  Apollodore  était  de  Damas,  Galien  de  Pergame,  Uljiiea 
de  Tyr,  Papinien  de  Phénicie. 
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Numa*  ».  Qu'auraient-ils  dit,  s'ils  avaient  vu  la  région  illyrienne  four- 
nir plus  tard  son  contingent  de  généraux,  de  pères  conscrits  et 
d'empereurs?  Ainsi,  par  une  loi  fatale  que  produisait  le  rayon- 
nement de  la  civilisation  romaine  autour  de  l'Italie  et  par  l'effet 
de  la  prospérité  générale,  il  arrivait,  pour  chaque  province,  un 
moment  où  les  hommes  que  le  maniement  des  affaires  municipales 
avait  formés,  ou  que  le  commerce  avait  enrichis,  étaient  naturelle- 
ment revendiqués  par  l'État  pour  ses  divers  services.  Au  second  siè- 
cle, cette  nouvelle  noblesse  remplissait,  à  Rome,  le  sénat;  à  l'armée, 
le  prétoire;  partout,  la  haute  administration.  Ses  mœurs  étaient 
meilleures,  ses  idées  plus  justes  :  elle  ne  regardait  pas  l'empire 
comme  une  usurpation  sur  ses  droits,  et  les  vœux  de  son  grand  in- 
terprète. Tacite,  n'allaient  qu'à  demander  aux  dieux  de  donner  au 
monde  des  princes  tels  que  Trajan. 

Rome,  au  temps  des  Antonins,  n'avait  donc  plus,  comme  sous  les 
Césars  et  les  Flaviens,  ces  continuelles  intrigues  contre  l'empereur, 
ces  égorgements  de  conspirateurs  maladroits  ou  de  victimes  innocen- 
tes. La  nouvelle  aristocratie  ne  conspirait  plus,  si  ce  n'est  à  de  longs 
intervalles  et  par  un  reste  d'habitude  pris  dans  les  tniditions  de  ceux 
à  qui  elle  succédait.  Tout  au  plus  laissail-elle  courir  de  petites  médi- 
sances au  sujet  des  soupers  de  Trajan,  des  amitiés  d'Hadrien  ou  de 
l'orgueil  des  deux  Faustine.  Sénèque  dit  que  rÉgyi)te  mettait  son 
esprit  à  commettre  une  foule  d'impertinences  contre  ceux  qui  la 
gouvernaient*.  Rome,  à  cet  égard,  n'était  pas  en  reste  avec  Alexandrie. 
Ces  méchants  propos,  que  l'esprit  frondeur  des  grandes  capitales 
colporte  chaque  jour  de  maison  en  maison,  sont  la  rançon  du  ])ou- 
voir,  de  la  beauté,  de  la  vertu,  quelquefois  le  châtiment  du  vice,  et 
cette  rançon,  les  princes  intelligents  la  payent  sans  en  être  troublés. 
Sortis  des  rangs  delà  nouvelle  noblesse,  les  Antonins  la  connaissaient 
bien,  et,  sachant  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  d'elle,  ils  lui  mon- 
traient une  confiance  et  des  égards  qui  maintenaient  une  paix  cor- 
diale entre  le  palais  et  la  curie. 

m 

Ainsi,  dans  les  provinces,  des  institutions  locales  qui,  par  le  double 
jeu  d'une  liberté  suffisamment  large  et  d'une  responsabilité  très- 
étroite,  formaient  des  magistrats,  dont  l'État  pouvait  ensuite  utiliser 
rexpérience,  et  un   courant  constamment  alimenté  qui   portait  les 


*  Martial,  Epigr.,  X,  76;  Juvêiial,  Sat.,  111.  81;  VU,  U. 

•  Ingeniosa  in  contumelias  prœfeclorum  provincia  (ad  Helviam^  17). 

V.  —  (Î7 
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plus  habiles  et  les  plus  forts  aux  charges  publiques,  aux  honneurs 
de  Rome,  au  sénat,  même  au  pouvoir  suprême.  Telle  est  la  situa- 
tion qui  s'était  produite  par  la  force  des  choses  et  qui  avait,  pour  la 
prospérité  de  l'empire,  les  conséquences  heureuses  qu'avait  eues» 
pour  la  grandeur  de  la  république,  l'invasion  des  nobles  du  I^tium 
et  de  l'Italie  dans  la  cité  romaine.  Ce  grand  mouvement  de  réno- 
vation aboutit  aux  Antonins.  C'est  parce  que  ces  princes  repré- 
sentaient l'avènement  des  provinciaux  à  l'empire  et  l'alliance  entre 
l'aristocratie  nouvelle  et  les  nouveaux  empereurs,  que  leur  domina- 
tion fut  a  la  fois  paisible  et  forte.  On  n'attribue  d'ordinaire  cette 
prospérité  qu'à  leurs  qualités  personnelles.  11  faut  en  tenir  compte 
assurément,  mais  aussi  reconnaître  que  ces  qualités,  ayant  été  la 
condition  de  leur  fortune,  avaient  dû  la  précéder  pour  la  rendre 
possible.  Trajan  fut  choisi  comme  le  plus  méritant,  et  Ton  a  vu  les 
longues  perplexités  d'Hadrien,  avant  de  désigner  ceux  qu'il  chargea 
de  continuer  son  œuvre. 

Mais  au  sein  de  cette  noblesse  se  trouvait  un  germe  corrupteur: 
les  affranchis  s'y  étaient  glissés  en  grand  nombre.  Curtius  Rufus, 
consul  sous  Tibère,  était  né  d'un  gladiateur;  Vitellius  passait  pour 
le  petit-fils  d'un  esclave,  et,  dès  le  temps  de  Néron,  on  disait  que 
beaucoup  de  sénateurs,  la  plupart  des  chevaliers,  n'avaient  pas  d'au- 
tre origine*.  Lorsque  de  vieux  Romains,  dans  leur  orgueil  blessé, 
objectaient  la  basse  extraction  d'un  de  ces  parvenus,  l'empereur 
répondait  :  «  11  est  le  iîls  de  ses  œuvres'.  »  C'était  le  mot  de  la  poli- 
tique nouvelle.  Malheureusement,  si,  parmi  ces  anciens  esclaves  arri- 
vés à  force  d'intelligence,  quelquefois  aussi  par  d'indignes  moyens, 
à  la  liberté  et  à  la  richesse,  il  s'en  trouvait  qui  pussent  faire  d'ex- 
cellents administrateurs,  très-peu  étaient  capables  de  fonder  une  de 
ces  maisons  où  des  traditions  de  vertu  et  de  respect  de  soi-même 
préparent  a  l'État  de  bons  citoyens.  Ils  comprenaient  les  affaires  et  les 
conduisaient  bien,  mais  les  sentiments  s'étaient  rarement  élevés  avec 
la  fortune  :  à  la  souplesse  de  l'esprit  répondait  celle  de  la  conscience, 
et  le  sens  moral,  le  souci  de  la  dignité  personnelle,  manquaient  bien 


*  Tacite,  Ann..  XIU,  27  :  ,,.,plurimu  equitum,  plerisque  senaloribui  non  aliunde  originem 
trahi.  Du  ttMnps  de  IMiiio,  le  prêteur  Largius  Macedo  était  fds  d*afTranchi,  ce  qui  ne  rempèchail 
pas  de  traiter  si  durement  ses  esclaves,  qu'ils  le  tuèrent  (Epitt.,  111,14).  LVmpereur  Pertinax 
était  de  même  condition  (Dion,  LXXI,  22).  Sous  Caracalla,  un  ancien  esdafe  fut  fait  séna- 
teur (id.,  LXXVIU,  13), 

•  Tacite,  Ann.,  XI,  21. 
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souvent  à  des  hommes  qui,  ayant  trouvé  dans  rhéritage  paternel  le 
souvenir  des  humiliations  de  la  servitude,  étaient,  comme  le  Rufus 
de  Tacite,  c  lâches  adulateurs  envers  les  puissants,  hautains  pour  les 
inférieurs,  difficiles  avec  les  égaux,  d  Voilà  comme  le  sénat  des 
Antonins,  plus  honnête  politiquement  que  celui  des  derniers  temps 
de  la  république  et  du  premier  siècle  de  Tempire,  mais  mélangé 
d'éléments  impurs,  avait  à  la  fois  tant  d'expérience  pour  les  affaires 
et  tant  de  bassesse  pour  le  prince. 


II.  —  LE  SÉNAT  ET  LES  CHEVALIERS. 

A  se  contenter  des  apparences,  le  sénat  occupait  sur  la  scène  po- 
litique une  large  place,  et  ses  membres  semblaient  si  indispensables 
pour  la  bonne  conduite  des  affaires,  ou  plutôt  leur  résidence  dans  les 
provinces  paraissait  si  dangereuse,  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  d'Italie 
sans  la  permission  du  prince.  Il  nommait  aux  charges  et  rendait 
des  jugements*;  il  administrait  et  légiférait;  il  veillait  sur  la  reli- 
gion et  sur  le  trésor  public,  a^rarmm;  il  faisait  de  la  police  la  plus 
minutieuse  et  de  la  politique  la  plus  grave  par  ses  conséquences  : 
aujourd'hui  recevant  des  ambassadeurs  étrangers,  ou  déclarant  le 
Décébale  ennemi  public  et  commençant  une  grande  guerre;  demain 
autorisant  un  particulier  à  établir  une  foire  sur  ses  terres',  ou  in- 
terdisant aux  avocats  de  rien  prendre  de  leurs  parties'.  Les  sénateurs 
se  disaient  tout  bas  qu'ils  étaient  les  héritiers  de  la  souveraineté 
nationale,  qu'ils  avaient  plus  de  prérogatives  que  le  sénat  républicain, 
qu'enfin  ils  étaient  la  source  de  toute  autorité,  même  pour  l'em- 
pereur, lex  regia.  Ils  voyaient  le  prince  réclamer  d'eux  la  confir- 
mation de  son  titre,  siéger  à  leurs  côtés  comme  un  collègue  et 
prendre  un  nom  qui  ne  signifiait  que  le  premier  du  sénat  :  princeps. 
Ils  partageaient  avec  lui  le  droit  régalien  de  battre  monnaie.  Si  le 
prince  s'était  réservé  le  privilège  d'émettre  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent, les  pièces  de  bronze  étaient  frappées  par  le  sénat  et  portaient 


*  Tout  était  si  peu  fixe  dans  cette  constitution,  que  le  sénat  croyait  pouvoir,  au  cours 
même  d'un  procès,  changer  la  loi  qu'il  s'agissait  d'appliquer  :  ainsi  dans  le  procès  de  Bassus 
(Pline,  Epist.,  IV,  9)  :  Scnalui  licel  et  miligare  legcs  cl  inlendei'c, 

*  Pline,  Epist.y  V,  A,  Autre  exemple,  dans  VEphemeris  epigr.,  t.  II,  fasc.  iv,  p.  271,  d'un 
sénatus-consulte  pareil,  de  l'an  158,  trouvé  en  1875  dans  la  Tunisie. 

*  Pline,  EpisU  V,  U  et  21. 
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sa  signature,  S.  C.  *.  Enfin,  à  la  mort  de  l'empereur,  les  Pères  décré- 
taient pour  lui  le  ciel  ou  les  gémonies;  ils  le  proclamaient  dieu  ou 
tyran  et  cassaient  ses  actes  ou  les  confirmaient.  La  curie  était  en 
outre  la  grande  école  des  fonctionnaires  de  l'empire  :  pour  être 
mis  à  la  tète  d'une  légion  ou  d'une  province,  il  fallait  appartenir  au 
sénat.  Certains  commandements  avaient  même  été  réservés  aux  con- 
sulaires, et  c'était  une  des  raisons  qui  obligeaient  maintenant  de 
faire  chaque  année  huit,  même  douze  consuls,  désignés  par  l'empereur 
et  nommés  par  le  sénat  qui  leur  donnait  la  chaise  curule  et  le  bâton 
d'ivoire'.  Les  termes  de  l'ancienne  politesse  devenaient  des  titres  offi- 
ciels, et  «  l'Ordre  Magnifique  »  n'était  plus  composé  que  de  très- 
illustres  personnages,  «  les  Clarissimes.  »  Leurs  enfants,  même  les 
filles,  étaient  ainsi  salués". 

Quelle  pompe  dans  les  formules  !  Quelle  splendeur  dans  les  appa- 
rences! Et  qu'il  devait  se  croire  un  puissant  personnage  le  sénateur 
de  Rome  qui  se  prenait  assez  au  sérieux  pour  ne  pas  rire,  comme 
l'augure,  à  la  rencontre  d'un  collègue!  Mais  le  sénat  n'est  qu'une  ma- 
chine commode,  et  Pline,  qui  appelle  la  plus  respectée  des  anciennes 
magistratures  une  ombre  vaine,  inanem  umbram  et  sine  honore  nomen^n 
nous  a  montré,  dans  son  libéral  empereur,  un  maître  absolu,  même 
des  biens  de  ses  sujets*. 

Cependant  entrons  un  instant  à  la  curie  et  voyons  agir  ces  hommes 
qui  portent  un  si  grand  titre;  le  Journal  officiel  de  ce  temps-là  nous 
permet  d'assister  à  une  séance.  Nous  sommes  en  l'année  222.  Ëlagabal 
vient  d'être  égorgé,  traîné  au  croc  par  la  ville,  jeté  au  Tibre,  et  les 
soldais  ont  proclamé  Alexandre  : 

«  Extrait  des  actes  de  Rome,  veille  des  nones  de  mars.  »  L'assemblée 
est  nombreuse;  elle  invite  le  prince  à  se  rendre  à  la  curie,  et,  à  son 
entrée,  le  salue  de  ces  acclamations  : 

«  Vertueux  Auguste,  que  les  dieux  vous  protègent  ! 

*  On  a  vu  cependant,  page  491,  que  nombre  de  villes  dans  les  provinces  orientales  artieut 
conservé  le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  d\irgent  (cistophores)  et  de  cuivre.  Ce  droit  du 
sénat  et  des  cités  était  important,  car  il  empêchait  «  Tempereur  démettre  de  la  monnaie 
d'une  valeur  fictive  ».  (Monnnsen,  Hist.  de  la  monnaie  rom.,  t.  III,  p.  12.) 

*  L.  Renier,  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  inscr.,  1875,  p.  105,  et  llist.  Aug.,  AureL,  15. 

-  Orelli,  n*  922,  pour  le  temps  de  Sévère;  ibid.y  n*  5717  :  clariuimi  pueri^  et  n*  A9\i  : 
clarissimus  juvenis. 

*  Episl.,  I,  25. 

*  Voy.  t.  IV,  p.  775.  Les  sénatus-consultes  avaient-ils  force  de  loi?  On  n*en  saurait  douter, 
dit  Ijlpien  (Dig.,  1,5,  9);  c*est  une  question,  répond  Gaïus  (Inst.,  l,  A):  purequesUon  théo- 
rique, car  en  fait  rempereur  était  le  maître. 
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«  Empereur  Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent! 

«  Les  dieux  vous  ont  donné  à  nous  ;  que  les  dieux  vous  conservent! 

a  Les  dieux  vous  ont  arraché  des  mains  d'un  impudique;  que  les 
dieux  veillent  sur  vos  jours! 

«  Vous  avez  souffert  comme  nous  sous  un  impur  tyran,  les  dieux 
Font  exterminé;  que  les  dieux  vous  protègent! 

<r  Nous  serons  heureux  sous  votre  empire;  la  république  sera 
heureuse;  que  les  dieux  donnent  longue  vie  ù  Alexandre!  » 

L'empereur  ayant  remercié  l'assemblée,  elle  s'écrie  de  nouveau  : 

«  Antonin  Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent  ! 

«  Anlonin  Aurèle,  que  les  dieux  vous  protègent! 

<r  Antonin  le  Pieux,  que  les  dieux  vous  protègent!  Nous  vous  sup- 
plions de  prendre  le  nom  d'Antonin. 

<r  En  vous  est  notre  salut,  en  vous  notre  vie,  en  vous  notre  félicité  ! 

«  De  longs  jours  à  Antonin  Alexandre  !  Pour  notre  félicité,  qu'il 
porte  le  nom  d'Antonin  ! 

<r  Qu'un  Antonin  consacre  les  temples  des  Antonins! 

«  Qu'un  Antonin  triomphe  des  Parthes  et  des  Perses  ! 

i<  En  vous,  Antonin,  nous  avons  tout;  par  vous,  nous  avons  tout!  » 

Le  prince  résiste;  sept  ou  huit  fois,  les  sénateurs,  sans  se  lasser, 
répètent  en  chœur  les  mêmes  acclamations,  et,  ne  pouvant  triompher 
de  l'honnête  opiniâtreté  d'Alexandre  à  refuser  un  nom  qui  lui  semble 
trop  difficile  à  porter,  ils  imaginent  soudain  une  autre  manœuvre 
qui  s'effectue  avec  le  même  ensemble,  pour  forcer  ce  jeune  homme 
qui  n'a  encore  rien  fait,  mais  qui  s'appelle  Alexandre,  à  prendre  le 
titre  de  Grande  donné  au  héros  macédonien  après  la  conquête  de 
l'Asie.  Les  clameurs  recommencent  ;  je  ne  les  répète  pas,  car  le 
lecteur  moderne  ne  pourrait  supporter  ces  litanies  de  plates  adu- 
lations. Le  prince  persistant  à  ne  point  céder,  elles  reprennent  une 
dernière  fois  pour  vanter  sa  modération  et,  sur  ce  thème,  continuent 
encore  longtemps,  «  selon  l'usage,  »  dit  l'historien,  ex  more^. 

*  Lampride,  Alex.  Sev,,  6-12.  Cependant  rhislorien  a  raison  de  dire  ex  more,  car  cesaccla- 
nialions  étaient  un  usage  fort  ancien,  qu'on  suivait  dans  les  tètes,  les  assemblées,  au  théâtre, 
aux  lectures  publiques.  Ce  qui  nous  parait  ridicule  et  bas  était  donc  une  coutume  nationale 
et  semblait  très-sérieux.  On  y  mettait  de  la  cadence,  par  une  sorte  de  modulation  musicale. 
Suétone  dit  d'Auguste  :  Reveiientem  ex  provincia  modulalis  catminibus  prosequebanlur.  Néron 
réglementa  ces  acclamations  dont  le  nombre  était  d'avance  donné  par  un  maître  des  cérémo- 
nies :  îTrECûuiEv  ri  ri  àxxx  Ôoa  Uù.vj6u.tùx  (Dion,  LXXII,  20),  et  elles  étaient  si  bien  dans  l'usage, 
qu'on  les  retrouve  dans  l'Église  (lettre  215de  S.  Augustin),  dans  les  conciles,  à  celui  d'Éphèse, 
en  431,  par  exemple,  et  qu'elles  existaient  encore  à  Gonstantinople  au  dixième  siècle  et  qu*âu 
sacre  des  Capétiens  le  peuple  approuvait,  en  criant  trois  fois  :  «  Nous  le  voulons.  » 
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On  dira  que  le  sénat  d'Alexandre  Sévère  avait  passé  par  de  si  ter- 
ribles mains  qu'il  devait  en  avoir  perdu  toute  dignité  de  caractère; 
mais  voici  le  sénat  que  Marc  Aurèle  avait  légué  à  son  fils,  le  sénat  des 
Antonins.  C'est  un  témoin,  un  consulaire  qui  parle*:  «  Les  jeux 
durèrent  quatorze  joyrs;  l'empereur  y  figura  comme  acteur.  Nous 
tous,  sénateurs,  nous  ne  manquâmes  pas  d'y  assister  avec  les  che- 
valiers. Le  vieux  Claudius  Pompeianus  seul  s'en  dispensa.  Il  y  envoya 
bien  ses  deux  fils,  mais  il  ne  vint  jamais  lui-même  :  il  aima  mieux 
être  puni  de  son  absence  par  une  mort  violente  que  de  voir  le  chef 
de  l'empire,  le  fils  de  Marc  Aurèle,  se  livrant  a  de  pareils  exercices. 
Ainsi  que  nous  en  avions  reçu  l'ordre,  nous  faisions  entendre  diverses 
acclamations  et  nous  répétions  sans  cesse  celles-ci  :  V(m$  êtes  notre 
maître j  à  lom  le  premier  rang  I  Vous  êtes  le  plus  heureux  des  homme$  I 
Vcrus  êtes  rainqueur  1  Vous  le  serez  I  De  mémoire  d'homme^  seul  vous 
êtes  vainqueur^  ô  Amazoniu^  /  »  Et  un  peu  plus  loin  :  c  L'empereur 
fit  encore  une  chose  qui  semblait  présager  aux  sénateurs  une  mort 
cerlaine.  Après  avoir  tué  une  autruche,  il  lui  coupa  la  tête,  et 
s'avança  vers  les  places  où  nous  étions  assis.  Il  tenait  de  la  main 
gauche  cette  tète,  de  la  droite  l'épée  encore  sanglante  et  dont  il 
tournait  la  pointe  vers  nous.  H  ne  proférait  pas  une  parole,  mais, 
secouant  sa  tête  et  ouvrant  une  large  bouche,  il  faisait  entendre  qu'il 
nous  traiterait  comme  l'autruche.  »  11  y  avait  de  quoi  trembler. 
Cependant  quelques  sénateurs,  moins  frappés  du  danger  qu'ils  cou- 
raient que  de  l'aspect  grotesque  de  ce  vainqueur  d'un  pacifique 
oiseau  dont  il  portait  triomphalement  la  tête,  s'oublièrent  jusqu'à 
sourire.  «  L'empereur  les  aurait  tués  à  l'instant  avec  son  épée,  si  je 
n'avais  engagé  ceux  qui  étaient  près  de  moi  à  détacher  de  leur  cou* 
ronne  des  feuilles  de  laurier  et  à  les  mâcher,  comme  je  mâchais  les 
feuilles  de  la  mienne,  afin  que  le  mouvement  continuel  de  notre 
bouche  l'empêchât  d'avoir  la  preuve  que  nous  avions  ri.  » 

11  n'est  pas  besoin  d'autres  témoignages  pour  attester  l'humilité 
servile  du  sénat.  Par  contre,  on  pourrait  citer,  de  la  part  de  plusieurs 
princes,  nombre  de  paroles  respectueuses  et  d'actes  de  déférence 
extérieure  à  l'égard  de  la  haute  assemblée.  Simple  affaire  de  politesse! 
Les  plus  courtois  des  empereurs  n'abandonnaient  aucun  de  leurs 
droits  utiles.  En  réalité,  sous  l'empire,  le  sénat  n'eut  point  de  rôle 
politique;  du  moins  il  n'eut  jamais  que  celui  qu'il  plaisait  au  prince 
de  lui  donner. 

>  Dion  Cassius,  LXXU,  SO.  Voyez  une  autre  scène,  LXXVI,  8. 
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Des  savants,  qui  joignent  beaucoup  d'imagination  à  beaucoup  dé 
science,  ont  voulu  voir  dans  l'histoire  de  l'empire  une  lutte  de 
trois  siècles  entre  le  césarisme  et  le  sénat,  jusqu'à  la  réforme  de 
Hioclélicn.  C'est  donner  aux  formules  plus  d'importance  qu'elles  n'en 


Acclamations  au  cirque  en  pi-éMneedcTcmpereur'. 

méritent.  Les  sénateurs  ont  conspiré  contre  les  empereurs;  entre  eux 
et  le  prince,  il  n'y  a  jamais  eu  de  lutle  politique. 

Nous  connaissons  les  attributions  judiciaires  et  administratives  des 
magistrats  annuels  qui  siégeaient  dans  cette  assemblée*  :  les  huit'  con- 


'  Bas-relier  du  piédestal  (le  l'oliéllsque  de  Théodore  i'i  Conslonlinoplc,  {Dicl.  tin  Ant.,  fijj.  36, 
p.  19,} 

•  Voy.  l.  III,  p.  730  et  suiv,,  avec  les  noies  qui  s'y  rapportenl. 

*  Quatre,  sous  Néron  ;  six,  sous  Vespasien,  savoir  :  deux  consuls  ordinaires,  ceux  dont  les 
noms  sont  aux  fastes  et  qu'où  appelait  cont.  ex  hal.  januariU,  exerçant  six  mois,  les  quatre 
autres  étant  trimestriels;  huit  et  quelquefois  douze,  de  Trajan  n  Constantin.  Commode  en 
nomma  jusqu'à  lingt-chiq  dans  une  seule  année.  Les  actes  publics  furent,  d'Auguste  à  Cara- 
calla,  datés  des  consuls  en  charge,  qu'ils  fussent  tuffeûti  ou  non.  (L.  Renier,  Complet  rendus 
de  rAcad.  da  inter.,  1873,  p.  105.) 
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suis,  les  dix-huit  préteurs*,  les  dix  tribuns,  les  six  édiles*  et  les  vingt 
questeurs.  Leurs  prérogatives,  encore  considérables,  étaient  sans 
indépendance;  de  sorte  que  ces  titulaires  des  magistratures  qui 
avaient  été  le  pouvoir  exécutif  de  la  république,  tout  en  occupant 
une  place  fort  importante  dans  Tadministration,  n'en  avaient  qu'une 
très-petite  dans  le  gouvernement.  Il  serait  inutile  de  s'arrêter  plus 
longtemps  devant  ces  ombres  pour  en  dessiner  les  contours  fuyants. 
L'histoire  générale  a  le  culte  des  morts,  mais  des  morts  qui  ont  vécu. 
Si  rinsignifianco  politique  du  sénat  et  de  ses  dignitaires  n'est  que 
trop  démontrée,  si  la  bassesse  du  caractère  était  un  héritage  que 
beaucoup  de  pères  conscrits  d'origine  servile  avaient  trouvé  dans  la 
succession  paternelle,  il  faut  cependant  considérer  cette  assemblée 
comme  la  plus  grande  école  d'administration  qui  ait  jamais  existé. 
A  dix-huit  ans,  quand  la  vie  active  le  saisit,  le  jeune  noble  qui  veut 
courir  la  carrière  des  hautes  fonctions  se  rend  à  l'armée,  où  il  passe 
les  années  orageuses  de  la  jeunesse,  dans  les  milices  équestres  qui  font 
son  instruction  militaire'  ;  puis  il  entre  au  vigintivirat*  et  achève  dans 
les  tribunaux  son  éducation  juridique  commencée  auprès  de  quelque 
jurisconsulte  en  renom.  Après  ce  double  enseignement  pris  au  Forum 
et  dans  les  camps,  il  est  nommé  à  une  des  vingt  places  de  la  questure 
et  entre  au  sénat.  Il  n'a  que  vingt-cinq  ans  et  cependant  il  sait  déjà 
beaucoup  de  la  vie  pratique  :  il  connaît  la  loi  civile  et  les  règlements 
militaires  ;  il  a  obéi  et  il  a  commandé.  Questeur  de  l'empereur,  il 
porte  ses  messages  à  la  curie  et  entend  les  discussions  qui  s'y  élèvent; 


*  Os  seize  ou  dix-huit  préturcs  ôtaieut  tirées  au  sort  par  les  candidats  que  Fempereur  avait 
désij?iiés  (Tacite,  Agr,,  7). 

*  \a^  tribunal  t^t  IVdilité  ne  formaient  qu'un  inAine  degré  de  la  hiérarchie;  aussi  on  gérait 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  charges,  jamais  les  deux  successivement. 

'  On  les  appelait  tribuni  militum  honores  petituri,  ou  tribuni  laticlavn.  (Voy.  t.  III,  p.  745.) 
Ceux  qui  étaient  sans  ambition  militaire  se  contentaient  d'un  tribunal  semestriel:  ainsi  Pline 
le  Jeune  eut  pour  service  à  Tarméc  de  Syrie  de  tenir  la  comptabilité,  ce  qui  lui  laissa 
tout  le  temps  de  suivre  les  leçons  des  philosophes,  tandis  que  Trajan,  entraîné  par  ses  goûts 
mililaires,  avait  fait  très-sérieusement  le  métier  de  soldat  (Panegyr.,  15).  M.  L.  Renier  (JfW. 
ifépigr.,  p.  230)  a,  le  premier,  démêlé  le  vrai  caractère  des  milices  équestres,  ou  grades  de 
préfet  de  cohorte  auxiliaire,  de  tribun  lé;7ionnaire  et  «le  préfet  d'une  ala  de  cavalerie,  par  les- 
quels passaient  les  jeunes  nobles.  Ces  grades  et  celui  de  primipilaire  conféraient  l'anneau 
d'or  à  ceux  qui  les  obtenaient  sans  appartenir  à  Tordre  équestre.  Depuis  Hadrien,  les  jeunes 
nobles  durent  débuter  par  le  vigintivirat  ;  quinze  inscriptions  rapportées  par  Wibnanns  le 
prouvent. 

*  Les  viginlivirs  (voyez  t.  III,  p.  745,  n*  3)  n»»  formaient  qu'un  seul  collège;  ils  étaient 
donc  tous  de  même  rang,  au  premier  degré  de  la  hiérarchie,  ce  qui  leur  permettait  d'aspirer 
tous,  leur  stage  militaire  accompli,  à  la  magistrature  immédiatement  supérieure,  laquestnre. 
(Cf.  Dion,  LIV,  2(5.) 
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questeur  d'un  des  consuls,  il  devient  comme  son  fils,  reçoit  ses 
conseils  et  écoute  ses  récits  de  guerre  ou  d'administration;  questeur 
d'un  proconsul,  le  voilà  agent  financier,  au  besoin  judiciaire,  et  il 
prend  large  part  au  gouvernement  de  la  province.  Plus  tard,  il  est  fait 
édile  avec  la  surveillance  des  rues,  des  marchés  et  des  bains  publics 
de  Rome,  ou  tribun  du  peuple  avec  le  droit  de  faire  des  propositions 
dans  le  sénat  et  d'opposer  son  veto  aux  décrets  de  la  curie*.  Quelle 
maturité  précoce  devait  développer  cette  continuelle  application  des 
facultés  d'un  homme  aux  services  les  plus  divers  !  A  trente  ans,  il 
arrive  à  la  préture  ;  à  trente-trois,  il  peut  obtenir  le  consulat  :  ce 
sont  les  grandes  magistratures,  les  suprêmes  honneurs.  Mais  l'État  ne 
le  tient  pas  quitte  encore  des  devoirs  publics.  Entre  ces  deux  charges, 
on  lui  a  donné  une  légion  à  conduire' ou  une  province  à  administrer, 
et,  après  son  consulat,  on  lui  confie  un  autre  gouvernement  ou  une 
armée,  sans  parler  des  fonctions  sacerdotales  et  des  grandes  préfec- 
tures ou  curatelles  auxquelles  il  peut  être  appelé  ^  Sa  vie  se  passe 
ainsi,  moitié  dans  les  conseils  où  les  affaires  se  discutent,  moitié  dans 
les  fonctions  où  elles  s'accomplissent.  Jurisconsulte  et  juge,  admi- 
nistrateur et  général,  ingénieur  construisant  des  routes  ou  jetant  des 
ponts  sur  les  fleuves,  il  est  tout  cela,  tantôt  successivement,  tantôt  à 
la  même  heure,  et  sur  un  théâtre  changeant  dont  la  scène  s'agrandit 
chaque  fois  qu'il  s'élève  dans  la  hiérarchie*.  Enfin  il  connaît  un  des 


*  Tacite  (Ann.,  XllI,  28)  montre  qu'au  temps  de  Néron  les  tribuns  avaient  encore  des  pré- 
rogatives judiciaires  importantes. 

*  Le  commandement  des  légions  n'était  donné  qu*à  des  prœtorii,  (Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  III, 
p.  152.) 

5  Outre  les  grandes  charges,  lionorei,  il  y  avait  beaucoup  de  curatelles  :  curatores  viaiiim, 
açtiat-um,  alvei  Tiberis,  riparum  el  cloacarum  urhis,  operum  locorumque  publicorum,  etc., 
praefccli  frumenli  dandi,  aUmcntorum,  œrarii  Salurnt,  elc.  Ces  charges,  formées  du  démem- 
brement de  la  censure,  étaient  confiées  à  des  fonctionnaires  permanents.  Les  provinces 
d*Asie  et  d'Afrique  étaient  tirées  au  sort  entre  les  anciens  consuls.  Mais  le  tour  de  chacun 
n'arrivait,  au  temps  de  Trajan,  que  douze  ans  après  la  sortie  de  charge.  (Waddington,  Fastes 
des  prov.  asiat.,  p.  716.) 

*  Voici  le  cursus  konorum  d'IIadrien  jusqu'à  l'année  112,  cinq  ans  avant  qu'il  n'arrivât  à 
rempire  :  di'cemvir  slililihus  judicandis,  préfet  pour  les  fériés  latines,  sévir  des  chevaliers 
romains,  tribun,  siiccessiveinent  dans  les  légions  //"  Adjut.,  K'»  Maccd.,  XXI!'*  Primigenia, 
secrétaire  pour  les  actifs  du  sénat,  questeur  de  l'empereur  et  com^^s  du  prince  dans  l'expé- 
dition darique,  tribim  du  peuple,  préteur,  lég«il  de  la  légion  /"  Minerv.,  légat  propréteur  de 
reinpereur  dans  la  Pannonie  Inférieure,  sodalis  augustal,  Yllvir  des  Épulons,  enfin  consul. 
(C.  /.  L.,  t.  m,  n"  550.  Voy.  aussi  Tacite,  Vie  d'Aijricola.)  A  dix-neuf  ans,  Agricola  sert  en 
Bretagne  comme  tribun  militaire;  à  vingt-cinq,  il  est  questeur  de  la  province  d'Asie  ;  à  vingt- 
sept,  tribun,  et,  par  consérpient.  il  siège  au  sénat  où  la  questure  lui  avait  donné  entrée;  à 
vingt-neuf,  il  est  préteur;  à  trente  et  un.  il  commande  la  X\*  légion  en  Bretagne  oii  il  reste 
trois  ans;  à  trente-cinq,  il  administre  durant  trois  années  l'Aquitaine  comme  gouverneur;  à 
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secrets  du  bon  administrateur  :  «  Ne  jamais  se  mettre  en  colère,  par- 
ler peu,  écouler  beaucoup*,  »  et  quelques-uns  profitent  du  conseil. 

Cette  carrière  est  celle  que  presque  tous  les  sénateurs  parcourent, 
et  que  leurs  enfants  suivront.  Les  dignités  sont  en  effet  comme  héré- 
ditaires dans  les  familles  sénatoriales,  d'abord  parce  que  les  pères 
conscrits  sont  à  peine  assez  nombreux  pour  fournir  des  titulaires  aux 
charges  d'État,  ensuite  parce  que  le  prince  ne  peut  donner  de  hautes 
fonctions,  les  deux  préfectures  de  l'Egypte  et  du  prétoire  exceptées, 
qu'à  ceux  qui  portent  le  laticlave.  Aussi  est-il  souvent  obligé  d'ap- 
peler, parmi  les  questeurs  et  les  préteurs  sortis  de  charge,  des  ci- 
toyens qui  n'ont  géré  ni  la  questure  ni  la  préture*  et  qui,  à  leur  tour, 
feront  souche  de  fonctionnaires  publics.  Mais,  avec  cette  prérogative, 
l'empereur  avait  le  moyen  de  réserver  des  places  au  mérite  :  c'était 
notre  nomination  au  choix,  qui,  bien  faite,  remédie  aux  inconvénients 
de  l'avancement  à  l'ancienneté. 

On  remarquera  encore  que  l'arbitraire  du  prince  était  singulière- 
ment gêné  par  ce  système  qui  faisait  arriver  chaque  sénateur,  à  son 
rang,  aux  grandes  dignités  de  l'État  et  au  gouvernement  des  provinces 
sénatoriales.  L'empereur,  du  moins,  ne  pouvait  troubler  l'ordre  ré- 
gulier du  mrsm  honorum,  si  ce  n'est  en  des  circonstances  graves  qu*un 
prince  intelligent  évite  avec  soin  de  provoquer. 

La  société  moderne  part  d'un  autre  principe  :  la  division  du  travail 
et  la  spécialité  des  fonctions.  C'est  excellent  pour  produire  beaucoup 
dans  l'ordre  de  chaque  fonction  :  le  système  romain  valait  mieux  pour 
former  des  administrateurs  éminents,  et  il  en  forma.  Mais  les  insti- 
tutions politiques  de  l'empire  n'étaient  propres  ni  à  faire  des  citoyens 
ni  à  |)réparer  des  caractères  ;  c'est  pourquoi  ce  sénat  si  riche  d'expé- 
rience était  si  pauvre  de  courage  et  de  vraie  dignité. 

Dans  l'ordre  équestre  on  voyait  le  chevalier  de  race  et  le  chevalier 
de  rencontre,  les  vieux  domaines  héréditaires  et  les  récentes  fortunes 


(rente-liilit,  il  arrive  au  consulat;  à  trente-neuf,  il  retourne  en  Bretagne  comme  légat  con- 
sulaire et  y  reste  sept  ans  ;  à  quarante-six,  il  refuse  le  gouvernement  de  la  profince  d*Asie. 
Mommsen  (Étude  sur  Pline)  avance  d*un  an  les  magistratures  d*Âgricola. 

*  Un  proconsul  à  qui  l'empereur  venait  de  confier  le  commandement  de  plusieurs  légions 
et  le  gouvernement  d*une  grande  province  demandait  à  Démonax  le  meilleur  moyen  d*adinî> 
nistrer.  Le  philosophe  lui  fit  cette  réponse  (Lucien,  Démonax,  51). 

*  Adleclui  inler  quœstorios,  prsetorios,  etc.  Une  inscription  (Or.-Henxen,  n**  60S9  et  7009) 
montre  Ântonin  récompensant  un  père  non  sénateur  dans  son  fils,  en  donnant  à  un  enfant  de 
quatre  ans  les  insignes  des  pères  conscrits  qui  lui  assuraient  rentrée  au  sénat  quand  Utiinil 
Tàge  requis. 
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industrielles  des  banquiers,  négociants,  usuriers,  entrepreneurs  de 
travaux  publics  ou  fermiers  d'impôts  indirects,  de  tous  ceux  enfin 
qui  avaient  su  faire  travailler  avec  profit  leur  intelligence  et  leurs 
capitaux.  Les  premiers  remplissaient,  surtout  depuis  Hadrien,  l'admi- 
nistration'; les  seconds  voulaient  les  y  suivre  et  monter  aux  honneurs 
après  être  arrivés  à  la  richesse.  Tibère  avait  bien  exigé  des  citoyens 
qui  prétendaient  à  l'anneau  d'or  la  preuve  que  leur  père  et  leur  aïeul. 


Tcssères  tlitâ  truies  c. 


m  ^  (Ë 


'.  (Uust^  (le  Nnpk's,) 


tous  deux  de  condition  libre,  avaient  possédé  le  cens  nécessaire.  Mais 
déjà  Pline  l'Ancien  disait  :  *  A  présent,  on  ne  fait  qu'un  saut  de  l'es- 
clavage à  l'ordre  équestre  '\  » 

Pour  avoir  l'anneau   d'or,  l'angusticlave,   une  place  réservée  au 
théâtre  ou  dans  les  solennités,  et  se  donner,  si  on  y  avait  goût,  le 


'  Nous  avons  montri',  ci-dessus,  page  MO,  l'imporlaitcc  de  ccUe  réforme. 

*  Tessèresou  «  contremarques  pour  le  Uiéàlre  »,  ti-ouvées  à  Pompiii  et  à  llerculanum.  >  Il  y 
en  a  qui  représentent  d'un  côté  un  portrait,  de  Tautrc  le  numéro  de  ta  place  cl  un  nom  Ici  que 
nous  l'indiquons  au-dessous  de  chaque  billel.  D'autres  ont  seulemenl  le  nom  cl  sur  te  reTcrs 
du  même  billet  le  numéro  de  ta  place.  Il  faut  noter  ceux  en  forme  de  pigeon  qui  servaient  à 
désigner  le  rang  le  plus  élevé  dans  le  théâtre,  le  poulailler,  aujourd'hui,  à  Naples.  la  piccioaaia. 
Ces  derniers  ont  seulement  des  imméros.  >  (Monaco,  le  Mutée  nul.  de  !iaple$,  pi.  ISO  et  p.  S3.) 

'  Vidimu*  Arellium  Futcum  niolum  equettri  ordiiie  oh  îiuiijnem  caluraitiam  (Uitt.  nal., 
XXÏUl,  8). 
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droit  de  toutes  les  insolences,  il  suffisait  donc  d'avoir  gagné,  fût-ce 
dans  le  métier  le  plus  vil,  de  quoi  acheter  la  cité  romaine.  On  ne 
manquait  pas  de  protecteurs  complaisants  qui  en  procuraient  la 
concession  et  faisaient  fermer  les  yeux  sur  la  question  d'origine  ; 
alors,  par  la  vertu  des  400  000  sesterces,  le  nouveau  citoyen  s'élevait 
au  rang  des  chevaliers*.  Cependant  un  acte  déshonorant,  une  con- 
damnation judiciaire,  un  revers  de  fortune,  en  faisaient  descendre. 
€  A  force  de  donner  des  anneaux  d'or  aux  jeunes  filles,  dit  Martial  à 
un  débauché,  tu  as  perdu  le  tien.  »  Claude,  durant  sa  censure,  Tôta 
à  quatre  cenls  individus  qui  le  portaient  illégalement  et  fit  vendre 
comme  esclaves  les  affranchis  qui  l'avaient  usurpé*.  De  vieux  sol- 
dais arrivés  par  leur  mérite  au  premier  centurionat  de  la  légion 
ou  au  tribunal  militaire'  obtenaient  aussi  parfois,  après  Vhonesta 
missio,  l'anneau  d'or  avec  une  gratification  qui  leur  donnait  le  cens 
équestre. 

Mais  ces  parvenus  de  la  fortune  ou  de  l'armée,  si  dédaigneux  de 
la  plèbe,  étaient  l'objet  d'un  même  dédain  de  la  part  des  chevaliers 
de  grande  maison,  de  ceux  qui,  ayant  reçu  du  prince  le  cheval  d'hon- 
neur, eqnum  ]mblinim\  formaient  dans  l'ordre  une  classe  à  part, 
viAW  des  «  illustres  ».  «  Ce  n'est  ni  l'or  ni  la  milice,  dit  Ovide*, 
qui  m'a  fait  chevalier.  *  Dans  celte  «  splendide  milice  »  se  trouvaient 
les  candidats  aux  dignités  de  la  curie,  aux  charges  du  palais,  aux 
procuralures  provinciales  et  à  diverses  préfectures  dont  les  plus  im- 
porta nies  étaient  celle  de  l'annone,  à  laquelle  était  attribuée  la  juri- 
dirlion  civile  |)0ur  toutes  les  affaires  frumentaires,  la  vice-royauté 
(rfi^rjple,  vl  surtout  la  préfecture  du  prétoire,  qui  allait  devenir  le 
premier  (Muploi  de  l'État.  L'ordre  sénatorial  appartenait  exclusivement 
à  Home  et  à  Tllalie,  où  les  sénateurs  devaient  fixer  leur  demeure  et 
avoir  W  tiers  ou  le  (juarl  de  leurs  biens-fonds';  l'ordre  équestre,  au 


•  QiuidviHgnittrii  (II(Mi/.('Ii,  nMUOO). 

^  f*'/*»|/r.,  VIII.  :».  Scnniorîain  dujnitalcnx  recmantihuiy  equeslrem  ademit  (Suétone,  CUmd.,  S4 

»  r/iMiul  la  militin  «Iili*  cnlujata  (Dig.,  XXXU,  1,  10,  jnoœm,,  et  Orelli,  n*  5465)  paropposi« 
luui  \\  la  miiiha  tqufêtii». 

•  \o).  ililoHMiH,  p.  117.  On  |)out  les  appeler  chevaliers  cl*État,  par  opposition  à  ceux  que 
riMMilphon  tlo  Narliomio  np|»elle  chevaliers  de  la  plèbe. 

•  Im»»».,  III,  1î»,  «.  ri  Triêt.,  IV.  10,  7.  U  est  inutile  d'ajouter  que  le  prince  ne  tenait  pas 
l«»«MuMr«  l'onipla  do  rrtte  distinction  pour  la  nomination  aux  emplois  lucratifs  (proctp*.  cenU-- 
»44«M«,  ♦/•iivouni.  Ole),  Voy..  dans  L.  Renier,  MéLd^épigr.,  p.  88,  le  curieux  cvriiit  A<monaii  de 

»  Vo)oi  lo  lonio  IV,  p.  78r>.  n.  G. 
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contraire,  formait  la  noblesse  des  provinces.  Chaque  grande  ville 
avait  des  chevaliers,  et  ce  caractère  est  bien  marqué  par  une  in- 
scription  de  Narbonne  qui,  parlant  de  trois  riches  colons  de  cette 
ville,  les  appelle  équités  romani  a  plehe.  Ces  chevaliers  de  pro- 
vince pouvaient  être  appelés  à  Rome  pour  siéger  dans  les  décuries 
de  juges*. 

Mais,  par  l'invasion  des  affranchis  et  des  gens  d'affaires,  l'ordre 
perdait  chaque  jour,  même  à  Rome,  de  sa  considération.  On  le  voit 
déjà  par  un  rescrit  d'Hadrien  qui  parle  de  liberlini  ayant  reçu  l'an- 
neau d'or*;  Septime  Sévère  le  donnera  bientôt  à  tous  les  soldats, 
et  sous  Constantin  il  ne  sera  plus  question  de  chevaliers. 


III.  —  LE  PErPLE.  —  DISTRIBUTIONS  ET  JEUX. 

Comme  en  parlant  de  l'État  on  disait  encore  la  RÉPUBLIQUE, 
comme  il  y  avait  des  semblants  de  comices^,  des  apparences  d'élec- 
tions et  l'ombre  des  vieilles  magistratures  républicaines,  comme  enfin 
on  lisait  partout  l'antique  formule  :  Senaim  Populmque  RomanuSf 
rien  n'empêchait  les  Romains  de  se  croire  toujours  le  peuple-roi, 
maître  de  la  terre  et  de  lui-même.  Mais  il  ne  se  faisait  point  d'illusion 
sur  sa  royauté;  il  savait  bien  où  était  la  force,  et  il  s'y  soumettait 
sans  murmure.  Cependant  son  nombre  s'était  singulièrement  accru, 
car  il  comprenait  l'ensemble  des  habitants  de  Rome  et  de  l'empire 
jouissant  du  droit  de  cité.  Chacun  d'eux  était  inscrit  dans  une  des 
trente-cinq  tribus,  simple  formalité,  car,  si  les  citoyens  habitant 
Rome  n'avaient  plus  de  droits  politiques,  ceux  qui  vivaient  au  delà 
des  monts  et  des  mers  n'avaient  pas  même  l'avantage  d'utiliser  leur 
titre,  en  se  faisant  amuser  et  nourrir  par  l'empereur  et  les  riches. 
Ils  gardaient  cependant  un  privilège  important,  celui  d'assurer  à 
leur  propriété  le  caractère  d'un  domaine  italique,  c'est-à-dire  l'exemp- 
tion de  certains  impôts  *.  De  jour  en  jour,  l'idée  de  la  cité  romaine 
allait  s'affaiblissant,   étouffée   qu'elle  était  sous  les  riches  dévelop- 

«  Pline,  Hisl.  nal.,  XXIX,  8.  Sur  l'ordre  équestre  sous  Tempire.  voy.  VHisl.  des  chevaliers 
romains f  par  M.  Belot. 

«  Dig..  L\,  10,  6. 

3  Voy.  l.  111,  p.  725,  n.  2,  et  t.  IV,  p.  282.  n.  1,  p.  417,  n.  2. 

*  Les  fouds  italiques  avaient  une  immunité  au  moins  partielle  des  impôts  et  le  caractère 
de  propriété  quiritaire,  de  sorte  que  les  détenteurs  de  ces  biens  avaient  sur  eux  le  dominium 
et  non  pas  seulement,  comme  les  provinciaux,  la  jouissance,  potseMÎo. 
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pements  de  la  vie  municipale.  Le  Gaulois,  rÂsiatique,  qui  avaient  le 
jus  civitatisy  appartenaient  de  nom  a  une  tribu  romaine;  de  fait  ils 
étaient  citoyens  d'un  municipe  provincial. 

Seules,  les  tribus  urbaines  restèrent  organisées  et  vivantes,  non 
pour  les  droits  politiques,  on  a  vu  ce  qu'Auguste  et  Tibère  en  avaient 
fait,  mais  pour  les  avantages  assurés  aux  pauvres  de  Rome.  Les 
empereurs  avaient  changé  en  institution  permanente  l'usage,  souvent 
interrompu  sous  la  république,  de  faire  délivrer,  tous  les  mois,  aux 
citoyens,  par  les  magasins  de  l'État,  du  blé  à  un  prix  dérisoire.  On 
donna  même  aux  plus  pauvres  des  cartes  gratuites  qui  représentaient 
les  bons  de  pain  de  nos  bureaux  de  bienfaisance,  et  tout  le  monde 
finit  par  en  avoir.  En  l'an  58  av.  J.  C,  Clodius  avait  établi  la  gra- 
tuité absolue  des  distributions  *.  Comme  il  se  trouvait  dans  la  ville  des 
citoyens  appartenant  aux  trente-cinq  tribus,  les  pauvres  qui  avaient 
obtenu  la  tessera  de  gratuité,  inscrits  sans  doute,  pour  plus  de  régu- 
larité, selon  l'ordre  des  tribus,  formèrent  trente-cinq  corporations 
nouvelles.  Ces  divisions  gardèrent  l'ancien  et  glorieux  nom  qui 
désignait  autrefois  le  peuple  romain  tout  entier,  et  qui,  par  une 
étrange  fortune,  ne  s'appliqua  désormais  qu'aux  plus  misérables. 
Pour  Martial  et  Slace  ',  les  mots  de  tribulis  et  de  pauper  sont  déjà 
synonymes,  et,  dans  cette  société  qui  a  tant  d'estime  pour  Tor,  ceux 
qui  portent  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  sont  l'objet  du  même 
mépris. 

La  plèbe  avait  pourtant  ses  millionnaires  que  Martial  nous  montre, 
les  entrepreneurs  de  constructions,  de  transports  et  de  funérailles, 
les  crieurs  publics,  les  fermiers  de  certains  impôts  et  les  industriels 
de  toute  sorte  qui  avaient  spéculé  sur  les  vices  ou  vécu  des  plaisirs 
du  riche.  La  loi  déclarait  infâmes  quelques-unes  de  ces  professions, 
et  sur  ces  fortunes-là  il  restait  une  tache,  môme  aux  yeux  de  certains 
pauvres.  Mais  ces  parvenus  se  souciaient  peu  de  l'estime  ou  du 
mépris,  étant  presque  tous  d'origine  servile';  depuis  des  siècles, 
la  population  se  recrutait  d'étrangers,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  Romains  à  Rome  qu'il  n'y  a  de  Parisiens  à  Paris. 

Nous  assistions  tout  à  l'heure  à  une  séance  du  sénat  :  veut-on 
connaître  le  peuple  ?  Voici  une  lettre  qu'Aurélien  lui  adressa  après 

>  Cicêron,  pro  Sestio,  25,  55:  cf.   Âppien,  BelL  cir.,  I,  21,  et  Acad.  da  imcr.,  noitv. 
série,  XIU,  p.  25. 

«  Martial,  Epigr,,  VIII,  15,  et  Stace,  Si7r.,  III,  10. 

>  ....  Minore  in  dies  pUhe  ingenua  (Tacite,  Ann,,  IV,  27  et  suiv.). 
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avoir  renversé  en  Egypte  l'usurpateur  Firmus  :  «  Aurélien  Auguste 
au  peuple  romain  qui  l'adure,  salut!  Après  avoir  pacifié  l'univers, 
nous  avons  encore  vaincu,  pris  et 
nfiis  à  mort  le  voleur  égyptien,  Fir- 
mus. Vous,  dignes  enfants  de  Romu- 
lus,  vous  n'avez  donc  plus  rien  à 
craindre.  Le  blé  d'Égjpte,  que  ce  bri- 
g'and  arrêtait,  vous  arrivera  sans  qu'il 
y  manque  un  grain,  si  vous  vivez  en 
paix  et  en  bonne  amitié  avec  le  sénat, 

les  chevaliers  et  les  prétoriens.  Je  saurai  préserver  Rome   de  toute 
inquiétude;  allez  donc  aux  spectacles,  allez  au  cirque  :  les  nécessités 


trouvée  (laii<!  la  Si 


publiques  sont  nos  affaires;  les  vôtres  sonl  le  plaisir'.  »  On  voit  que 
nous  n'avons  pas  dépassé  la  mesure  légitime  du  mépris  pour  cette  po- 
pulace qui  traînait  dans  la  boue  le  plus  grand  nom  du  monde  et  qui 
avait  remplacé  les  nobles  sentiments  par  les  appétits,  le  cœur  par 
le  venire.  Grâce  à  ceux  qui  ne  regardent  qu'à  la  surface  des  clioscs, 
on  a  fait  à  cette  populace  l'honneur  de  croire  qu'elle  avait  joué  un 


'  Gaietlearchéol.,Ml(},  p.  31.  Le  bas-relief  osl  aussi  publié  par  l!iCnifHeorc/iA)/.,i*irf,.  pi.  iO. 
'  Vocale  ludis.  vticalc  cieccmibm.  Not  publicx  neceuilalei  Uneant,  toi  occupettl  volujtlalet 
(Vojlisc.,  Yita  Firm.,  U).  Juvénal  aviiil  déjà  dil  (Sat.,  X.  78-81)  : 
....  qui  dabat  olirn 
Imperium,  fatce%,  iegionet,  oiania,  ntinc  $e 
Continet  alque  daai  lanlum  ret  anxiu*  optai, 
Partem  et  circentet; 
p[  Fronlon  [Princ.hitl.):  (On  mène  le  peuple  romain  par  deui  choses  :  annonatltptHaada.r 
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rôle  quelconque  dans  la  fondation  et  le  maintien  de  l'empire.  Le 
peuple  accomplit  son  dernier  acte  de  souveraineté  lorsque,  en  pleine 
république,  mais  sous  la  pression  des  premiers  triumvirs,  il  donna 
à  César  le  proconsulat  des  Gaules;  à  partir  de  ce  jour,  trente  ans 
avant  Actium,  les  soldats  firent  tout,  et  ils  firent  ce  que  voulut  leur 
chef  victorieux.  Quelle  part  prit  le  peuple  à  Tavénement  de  Tibère  et 
de  Claude,  à  la  mort  de  Caïus  et  de  Néron,  même  à  la  lutte  des  Vitel- 
liens  et  des  Flaviens?  Celle  de  curieux  qui  assistaient  au  duel  du 
prince  et  de  Taristocratie,  ou  aux  rivalités  meurtrières  des  empereurs, 
avec  autant  de  plaisir  et  de  tranquillité  qu'aux  luttes  des  gladiateurs 
dans  l'arène. 

En  témoignage  de  la  souveraineté  populaire  subsistante,  on  a  dit 
que  le  Forum  désert  et  la  tribune  silencieuse  avaient  été  remplacés 
par  le  cirque  et  le  théâtre,  où  parfois  des  clameurs  s'élevaient.  Cer- 
tains empereurs,  à  façons  populacières  ou  par  complaisance  ba- 
nale, ont,  en  effet,  quelquefois  cédé  aux  vœux,  fort  peu  politiques, 
de  la  foule  rassemblée  au  théâtre;  mais  d'autres  y  répondaient  par 
un  mépris  hautain,  et,  si  les  clameurs  persistaient,  faisaient  appa- 
raître les  soldats,  les  piques,  et  aussitôt  tout  se  taisait\ 

Il  faut  être  juste,  même  envers  la  plèbe  de  Rome.  Les  distributions 
de  blé  qu'elle  recevait  nous  scandalisent,  et  les  économistes  y  voient 
justement  une  mesure  détestable.  Mais  l'historien  est  forcé  d'y  re- 
connaître, au  lieu  d'un  moyen  de  corruption  habilement  employé  par 
les  empereurs,  une  des  plus  vieilles  coutumes  de  Rome,  et,  d'après 
les  idées  des  anciens,  une  institution  très-naturelle.  Le  roi  Ancus 
donnait  déjà  des  congiaires,  et,  dès  le  premier  siècle  de  la  république, 
le  sénat,  en  temps  de  disette,  achetait  du  blé  qu'il  distribuait  gra- 
tuitement ou  vendait  à  bas  prix.  Quand  le  peuple  romain  eut  acquis 
par  les  armes  la  propriété  du  sol  provincial,  il  en  assigna  une  partie 
à  certains  de  ses  membres  par  la  fondation  de  colonies;  sur  le  reste, 
il  établit  des  impôts  en  argent  pour  payer  les  services  publics,  et  des 
impôts  en  nalure  pour  nourrir  le  peuple,  les  armées  et  les  gouver- 
neurs de  province  avec  leur  suite.  Puisque  les  anciens  croyaient  que 
tout  appartient  au  vainqueur,  on  comprend  que  les  distributions  de 
blé  à  Rome  aient  eu  pour  princij)aux  auteurs  les  Gracques,  chefs 
du  peuple,  puis  Caton,  un  des  chefs  de  l'aristocratie  républicaine. 

>  Cf.  Sui^tone,  Dom.,  10  et  13;  Dion  Cassius,  LXIX,  G;  Jost'^pho.  Ant.  Jud.,  XIX,  i4;  Plu- 
tarque,  Galba,  17.  Il  y  avait  des  soldats  aux  portes,  jusque  dans  Tin térieur  (Suétone,  /fov, 
21,  elleDig.,I,  18.  1,§18). 
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Si,  en  Algérîp,  nous  avions  mis  sur  les  Arabes  un  impui  en  nature, 

au  lieu  d'un  tribut  eu  arj,'cnt,  le  blé  qu'ils  auiaient  donné  eût  servi 

à  nourrir  notre  armée  d'Alrique,  eoniuie  le  bélail  pris  dans  les  razzias 


si.-rt  à  améliorer  l'onliiiaire  des  troupes.  t)r,  à  Rome,  quand  la  réjni- 
lilique  cinislilua  la  |iermaiicnce  des  distributions  de  blé,  l'armée 
élail  einurc  le  jieuple:  aussi  l'on  n'admettait  au  partage,  même  après 
Aiijiuslc,  nue  1rs  citiiyeiis  pleno  jure  :  les  rifjile»,  par  exemple,  qui 
avaient  à  Home  un  ti'ès-iinportant  serviee,  mais  c|ui  se  rcerulaient 
parmi  les  allViuieiiis,  n'obtenaient  qu'apiés  trois  ans  la  Cessera  frumen- 


'  Cur 


me  boitrso  d'or  parait  èli-e  la  rraduction  de  celle  pensée  que 
iialioiLs,  ou  pliilûl  (le  cclli;  aulrc  que  le  commerce  ntliùle  les 
e  lie  l'oiiipi'i;  Itoux,  op.  cil.,  l.  III.  p.  9G.) 
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taire.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  ces  libéralités  que  les  bénéfices  de 
la  victoire  conservés  par  les  héritiers  des  conquérants.  iSous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  cela  s'est  fait  dans  tous  les  temps  et  se  fera 
tant  qu'il  y  aura  des  vainqueurs  et  dos  vaincus. 

On  a  vu  qu'Auguste  avait  déterminé  la  quantité  de  blé  nécessaire 
à  la  consommation  du  palais,  des  soldats  et  de  deux  cent  mille  ci- 
toyens', et  que  la  dé|)ense  annuelle,  pour  les  distributions  gratuites 
et  pour  la  vente  à  bas  prix,  pouvait  aller  à  11  ou  12  millions  de 
francs*.  Encore  faut-il  défalquer  de  ce  chiffre  un  cinquième  pour  le 
blé  fourni,  depuis  Néron,  aux  soldats  présents  à  Rome  et  dans  ses 
environs,  que  l'État  avait  le  devoir  de  nourrir,  de  sorte  que  la  dé- 
pense pour  les  pauvres  était  de  moins  de  10  millions.  Quelque  in- 
certitude qu'il  reste  sur  ce  chiffre,  on  est  forcé  d'admettre  que  ces 
largesses  n'étaient  ni  coupables  pour  celui  qui  donnait,  ni  honteuses 
pour  ceux  qui  recevaient". 

*  Hist.  des  Rom.,  1.  III,  p.  75i.  Cf.  Dig.,  XXXII,  I,  56,  pr.,eil\\rscMM,dieGeireideverwaltMnç 
in  der  ROm.  Kaiserz,,  p.  6.  On  comptait  cncoro200000  parties  prenantes  sous  Septiino  Sévère  ; 
mais  les  civils  avaient  été  rédnits  à  160  000  à  cause  des  40  000  parts  réservées  aux  soldats  do 
toute  espèce  qui  étaient  à  Kome  et  aux  environs,  en  garnison  ou  en  subsistance.  Dans  le 
Monument  d^Ancijrc,  il  n*est  question  que  de  la  plehs  urhana(Qy)A^,  et  Fronton  (Princ,  de  Chisi.) 
distingue  la  plèbe  frunientaire  qu'on  tient  par  des  congiaires,  du  |>euple  entier  quon  amuse 
par  des  spectacles,  auxquels  tous  les  ordres  assistent....  congiania  frumentariam  modoplehem 
singiUatim  placari  ac  nominatim,  speclacuUs  universam.  Appien  dit  (BelL  civ,.  11,  120)  :  tî  ti 
otTTi^iaicv  Tcî;  Trivr.ai  xcpr^-ycOaivsv  iv  ptcvii  'Pwar.,  et  DlOU  Cassius,  XLIII,  21  :  citc^&tgvjiw'.ç  G}^>>6C. 
Cf.  Pline,  Pan.,  25.  (^es  inscrits  dt*  Tannone  étaient  donc  les  pauvres  de  la  ville,  et,  à  Rom»- 
coinnie  à  Paris,  et  s  pauvres  étaient  secourus  sans  qifon  prit  en  considération  leur  moralité. 
(Sénôque,  de  Ben.,  IV,  28,  2.)  Mais  il  faut  noter  qu'ils  recevaient  moins  que  nos  soldats,  dont  la 
ration  est  par  jour  de  950  grammes  de  pain,  500  grammes  de  viande  et  un  |)eu  de  légumes; 
que  par  conséquent  une  famille  ne  pouvait  vivre  sans  rien  faire  avec  une  ie$sera  frumentaire. 

'  A  la  mort  de  Septime  Sévère  (Spartien,S>t'.,  7  et  25),  les  magasinsde  r£tat  avaient  du  blé 
pour  sept  ans,  à  raison  de  75  000  modii  par  jour.  Le  blé  amassé  par  StWêre  aurait  donc  sufli 
pour  des  distributions  faites  à  quatre  cent  cinquante-six  mille  citoyens  et  non  à  deux  cent 
mille.  Ce  qui  restait  dans  les  ma<:asins,  après  la  livraison  aux  ayants  droit  des  60  mof/// régle- 
mentaires, était  vendu  à  bas  prix.  Kn  supposant  que,  sur  ces  deux  cent  cinquaiiti^^ix  mille 
autres  parts,  TÉtat  ait  perdu  moitié  du  prix,  la  déjX'nse  totale  aurait  encore  à  peine  atteint 
les  cliilTres  (pie  donne  llirsclifeld  (op.  cil.,  p.  08),  4  millions  à  4  millions  et  demi  de 
tlialer^;  mais  il  est  probable  que  le  cliifTre  des  00  modii  annuels  avait  été  augmenté.  A 
Constantinople,  Constantin  porta  la  distribution  à  80  000  modit  par  jour.  (Socrates,  ilist.ecci,. 
Il,  15.)Sparlien  parle  (Ser.,  18)  aussi  d'un  a|>provisionnement  d'Imile  pour  cinq  ans  fait  par 
Si»ptime  Sévère  et  livré  gratuitement.  Tne  inscription  d'Orelli  fait  connaître  im  jrrocurator 
ad  oleum.  Toucliant  la  vente  du  blé  à  bas  prix,  voyez  Suétone.  Oct.,  41;  Mon.  d'Ane.,  \\: 
Tacite,  Ànn.,  XV.  59;  Dion,  LV,  20;  et,  sur  la  gratuité  des  frumentaliones  ordinaires.  Tacite, 
Ann.,  XV,  72:  Suétone,  Nero,  10;  Hirsclifeld.  p.  12-15.  11  y  eut  aussi  queltiuerois  des  distribu- 
tions de  vin  ilMine,  Hist.  nat.,  XIV,  1  i),  de  sel  (ibid.,  XXXI,  7),  de  viande  (Lanipride,  Alex. 
Scv.,  22.  20),  etc. 

^  J*ai  dit,  au  tome  111,  p.  750,  ce  que  Paris  a  dépensé  pour  ses  pauvres  en  1875.  Pour  1881, 
cent  vingt -cinq  mille  individus  sont  inscrits  aux  bureaux  de  bienfaisance;  et  si  ron  compte 
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Au  moyen  âge  et  jusqu'en  1850,  le  peuple,  à  certaines  fêles,  avait 
aussi  ses  distributions  de  vivres:  les  fontaines  de  vin  coulant  dans 
les  rues,  les  pains,  les  cervelas,  les  jambons  jetés  à  tour  de  bras  au 
plus  épais  de  la  foule,  qui,  avec  de  grands  cris,  se  ruait  dans  la 
boue  pour  attraper  un  morceau.  Ces  libéralités  grossières  prove- 
naient d'un  autre  principe  et  se  renouvelaient  moins  souvent.  Je  ne 
puis  cependant  m'empècher  de  leur  préférer  la  sévère  et  silencieuse 
ordonnance  de  Vannone  romaine  *. 

Aux  distributions  de  vivres  s'ajoutaient,  de  temps  à  autre,  celles 
d'argent.  Antonin  donna  en  moyenne  155  sesterces  par  tète  et  par 
an.  Sous  les  Césars,  depuis  le  dictateur  jusqu'à  Claude,  celte  moyenne 
n'avait  été  que  de  45.  En  vérité,  cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'on 
tendît  la  main  ;  mais  nous  savons  que,  dans  cette  société,  personne 
ne  refusait,  si  petit  que  fût  le  cadeau,  si  haute  que  fût  la  condilion 
de  celui  qui  recevait*. 

En  somme,  les  distributions  de  blé  et  d'argent  à  la  plèbe  romaine 
coûtaient  peut-être  annuellement  15  à  16  millions  de  francs. 

Les  jeux  publics  étaient  encore  moins  onéreux  a  l'État.  D'après 
un  document  de  l'année  51  après  J.  C,  il  sortait  à  peine  chaque 
année  du  trésor,  pour  les  plus  importants,  une  somme  totale  de 
500000  francs  ^  Nous  en  donnons  800  000  au  seul  théâtre  de  l'Opéra, 

les  malades  reçus  dans  nos  hôpitaux,  les  infirmes  entretenus  dans  les  hospices,  les  soixante 
mille  malades  ou  femmes  en  couches  traités  à  domicile  et  les  nécessiteux  momentanément 
secourus,  on  trouvera  que  la  protection  de  rassistance  publique  s*étend  à  près  de  quatre  cent 
mille  personnes.  11  faut  ajouter  à  ces  charités  que  la  Ville  ne  prélève  rien  sur  les  faibles 
quantités  de  denrées  qui  passent  en  franchise  à  l'octroi,  et  qu'elle  donne  10  millions  pour  la 
gratuité  de  renseignement  primaire.  Les  bureaux  de  bienfaisance  des  vingt  arrondissements 
trouvent,  en  outre,  annuellement,  dans  les  libéralités  privées,  une  ressource  qui,  pour  certains 
arrondissements,  dépasse  200  000  francs.  C'est  encore  quelques  millions  ajoutés  à  notre 
budget  de  la  bienfaisance. 

*  Naguère  un  souvenir  des  p-umentaliones  subsistait  à  Rome  même.  Le  cardinal  gouverneur 
de  la  ville  devail,  le  soir  du  mardi  gras,  offrir  un  souper  à  tout  le  public  de  rOpéra;  il  lui  en 
coûtait  de  20  à  50  000  écus,  selon  qu'il  faisait  les  choses  avec  lésine  ou  magnificence. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  599.  En  comptant  tous  les  congiaires  que  nous  connaissons,  de  César 
à  Claude,  on  trouve  qu'en  un  siècle  il  a  été  distribué  aux  deux  cent  mille  frumeniarii 
216  950  000  deniers,  soit  2  169  500  par  an,  et  près  de  11  deniers  par  tète.  (Cf.  Marquardt,  II, 
I,  2*  part.,  p.  110.) 

5  Savoir  :  pour  les  jeux  Romains  qui  duraient  seize  jours,  760  000  sesterces  ;  pour  les  jeux 
Plébéiens  (quatorze  jours),  600  000;  pour  les  jeux  Apollinaires  (huit  jours),  580  000;  pour  les 
jeux  Augustaux,  iO  000.  (Cf.  Mommsen.  C.  /.  L.,  d'après  les  Fasti  Antiatini,  p.  577  b,  et 
Friedlœnder,  t.  Il,  p.  164.)  Aces  jeux  publics,  pour  lesquels  l'État  donnait  une  allocation,  il 
faut  joindre  ceux  de  Cérès,  de  la  Grande  Déesse  ou  Mégalésiens  (Marlial,^;?.,  X.  41).  de  Flore, 
qui  en  coûtaient  20  000  (id.,  ibid.),ci  du  triomphe  de  Sylla.  Le  nombre  des  jeux  varia  avec  le 
temps  :  beaucoup,  sous  l'empire,  furent  successivement  créés  et  abolis;  les  six  jeux  anciens 
subsistèrent  jusqu'au  quatrième  siècle.  (Cf.  Tertullien,  de  Spcctaculis,  6.) 
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qui  ne  s'ouvre  ]>oiiit  aux  pauvres,  tandis  qu'nii  Grand  Cirqur  trois 
cetil  quatre-vinf,'l-ciiiq  mille  spectalcurs  assistaient  gratuilemcnl  ù  In 
i'é\e.  On  diiit,  il  osl  vrai,  ajouter  à  coite  déperisi'  celles  que  s'impo- 
saient les  nia|,Mslra)s  ordonnateurs  du  s|)ecta(-lc,  les  préirnrs'  et  le^ 
consuls,  eoulraiuls,  de  par  leur  cliarjje.  à  eélcijrer  certaines  solen- 


nités nationales;  celles  enfin  des  particuliers  qui  voulaient  faii'e  liou- 
neur  à  leur  nom  ou  à  leur  luilunc'.  Co[nni<>  la  vanité  s'en  mêlait  el 
qu'il  y  avait  èiuulaliun  entre  les  donneurs  di-  spectacles,  quelques-uns 


•  Los  j.>(ii  )l.'^'al.-s 
qu'il  l'Iait  li-i*>s-iiii>ili's 


«MiK.'-d<Mloiiti<>r  li's  il 


lo  {iri'-liMii'  ili'vnil  <loiiiii'] 
iii-ii  iluvniiliiui-  i|iiaLiil  11  \ 
iiir  fi'llf  rliargf.  cf  Cuti 
li's  l'i'fractiiiri's.  Un  viti 


il  r<-l<''l>i 


lui  .oi'ihicnl  100 non  »>sterces,  lor>- 
iiikiil  iliitiiiiT  un  pfu  dV-clat  i  la  cén'— 
luiitiii  sira  oblip-  (Zcisimc,  II,  58)  df 
I  qirt-  rtii'-riliri'  il'uii  pr<'l(<ur  (■lu  ^lail 


'  (Jiiaiiit  on  fjiisiiil  liii-ii  l'-s  ciiosis.  mi  di-ix-iisnil,  pour  tli-"  jr 
Icrns. (iVIroni-.  Salgr  ,  4.").)  l.'-*  »'tinilialsili'((la'lialt'iiis  ilmini'S 
«i  viTlii  d"iiii  li'fis.  ne  toùlaii-iil  i|iii*  IJO  ou  IHO  scstcrci's,  si 
ù  r>  ou  0  pour  lIXt.  On'lli  (u*  XI).  qui  li-  coinplc  A  13,  i-oitiiuo  t 


ii\  Hi'  trois  jourf,  4A00OO  se*- 
Intis  li's  cinq  nus  à  fisaurum. 
Ion  que  l'on  compte  TinUrët 
Il  proviiiff.  itoiihli-  lp  d 
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s'y  ruinaient.  C'était  une  grande  fortune  qui  se  divisait  en  passant  à 
d'autres  mains;  l'Élat  y  perdait  seulement  le  bien  que  ces  million- 
naires auraient  pu  faire  en  employant  mieux  leur  argent.  Mais  les 
anciens  croyaient  que  le  dépenser  ainsi,  c'était  le  très-bien  dépenser. 
Il  leur  semblait  que  les  riches  avaient  la  richesse  dans  l'intérêt  des 
services  publics,  et  ceux  qui  la  possédaient  partageaient  cette  pen- 
sée. Les  liturgies  à  Alhùncs,  les  munera  dans  les  villes  romaines, 
étaient  des  obligations  onéreuses  mises  par  la  loi  et  la  coutume  à 
la  charge  de  ceux  qui  briguaient  les  honneurs  ou  la  considération 
publique.  Comme  nous  avons  changé  ces  mœurs,  nous  ne  compre- 
nons pas  des  fondions  qui  coûtent  au  lieu  de  rapporter.  Il  faut 
|)Ourtant  bien  admettre  une  vérilé  de  fait  dont  toute  l'antiquité  dé- 
pose, et  accepter, cette  règle  de  critique  historique  et  de  stricte 
équité  qui  veut  que,  pour  juger  les  choses  anciennes,  on  tienne 
compte  des  anciennes  idées. 

En  outre,  dans  l'origine,  les  spectacles,  les  jeux  scéniques,  môme 
les  combats  de  gladiateurs,  étaient,  comme  nos  anciens  mystères, 
des  actes  religieux,  auto  da  fe,  et,  dans  l'empire  païen,  ils  gardèrent 
officiellement  ce  caractère  :  à  quelques-uns,  on  portait  toujours  les 
statues  des  dieux.  Sous  Domitien  encore,  la  loi  de  Geuetica  Jnlia  im- 
posait aux  duumvirs  le  soin  des  jeux  du  cirque  et  des  banquets  re- 
ligieux, au  même  titre  que  la  surveillance  des  édifices  sacrés*.  Aussi 
le  patriotisme,  qui  se  confondait  alors  avec  la  religion,  n'hésitait 
devant  aucun  sacrifice,  pour  que  ces  fêtes  fussent  célébrées  d'une 
manière  digne  des  dieux  et  de  la  cité. 

A  l'anniversaire  de  sa  naissance,  Hadrien  donna  des  jeux  gratuits*  ; 
il  y  en  avait  donc  qui  ne  l'étaient  pas.  C'était  une  industrie  fort 
répandue  qui  ne  coulait  rien  à  l'État.  Nous  le  savions  par  Tacite, 
Pétrone  et  Dion;  des  inscriptions  nous  le  confirment'*. 

Il  résultait  de  ces  habitudes  que,  les  citoyens  faisant  tout,  l'État 
n'avait  à  peu  près  rien  à  faire.  On  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
panem  et  ciîxenses,  et  dans  quelle  proportion  il  convient  de  réduire 
les  sacrifices  demandés  à  la  communauté  par  cette  foule  qui  voulait, 
dit-on,  être  amusée  et  nourrie  aux  dépens  de  l'empire. 

chiiïrc.  Mais  il  y  avait  des  gladiateurs  à  tout  prix....  Dédit  gladiatores  scstatiarios,jam  de- 
crépitas,  quos  si  sufflasses,  cecidissent  (Pétrone,  ibid.). 

*  Cliap.  cxxvin. 

^  ....  TTpcUa  (Dion,  L\I\,  S). 

3  Une  statue  fut  élevée  à  Caracalla  avec  le  produit  des  places  louées  à  ramphithéàlre  de 
Cirla. 
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Cependant,  si  la  somme  inscrite,  pour  les  plaisirs  populaires,  au 
budget  officiel  n'imposait  au  trésor,  xrarium^  qu'une  bien  faible 
charge,  le  trésor  du  prince,  p^scm^  ou  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa 
liste  civile,  en  supportait  une  beaucoup  plus  lourde.  Soumis  par  la 
coutume  aux  mômes  obligations  que  les  magistrats  et  les  citoyens 
riches,  l'empereur  donnait  des  fêtes  que  le  calendrier  des  pontifes 
n'avait  point  prévues,  et  souvent  aidait  ses  amis,  ses  proches*,  à  bien 
faire  les  choses,  quand  ils  avaient  à  offrir  au  peuple  un  spectacle. 
Les  mauvais  princes  s'y  ruinaient,  les  bons  savaient  n'y  dépenser  que 
leur  supcrllu.  Auguste  leur  avait  donné  l'exemple  de  ces  libéralités 
que  les  mœurs  rendaient  nécessaires,  mais  qu'une  sage  fermeté  pou- 
vait contenir  en  de  justes  limites'. 

Au  commencement  de  l'empire,  les  jeux  publics  prenaient  soixante- 
six  jours  par  an,  dont  seize  pour  les  courses  de  l'hippodrome,  qua- 
rante-huit pour  les  représentations  scéniques,  où  venait  peu  de  monde*, 
et  deux  pour  les  festins  qui  suivaient  les  sacrifices.  Nous  avons  par 
an  cinquante-deux  dimanches;  en  y  ajoutant  les  fêtes,  nous  arriverons 
à  peu  près  au  même  chiffre  pour  les  jours  de  repos  public,  sans 
compter  tous  ceux  que  nos  ouvriers  s'accordent  :  la  statistique  offi- 
cielle ne  donne,  pour  la  France  entière,  qu'une  moyenne  de  deux  cent 
vingt-six  journées  de  travail*.  En  outre  nos  villes  ont  fête  chaque  soir: 
Paris  seul  possède  trente-huit  théâtres  ou  cirques  et  quantité  d'autres 
lieux  de  plaisir.  Nous  sommes  certainement  plus  amusés,  ou  croyons 
l'être,  que  le  peuple  romain  ne  l'était  habituellement;  du  moins, 
avons-nous  le  droit  de  le  vouloir,  car,  en  somme,  nous  travaillons 
davantage. 

Avec  le  temps,  les  Romains  de  Rome  et  les  Grecs  de  Constant! nople 
multiplièrent  les  jeux  jusqu'à  compter  cent  soixante-quinze  jours  de 
fête  par  an.  C'est  le  chiffre  (|ue  donne  un  document  de  l'année  354; 
mais,  à  celte  date,  nous  sommes  en  plein  empire  byzantin,  et,  malgré 

*  Ainsi  Iladrien  reçut  de  Trajan  2  millions  de  sesterces  pour  les  jeux  qu*il  devait  donner 
<lurant  sa  prêlure;  Valêrien  en  donna  5  millions  à  Aurélien  pour  les  fêtes  de  son  consulat. 
(Spartien,  Hadr,^  5;  Yopiscus.  Aurel,,  12.) 

'  Voyez,  au  Monument  (CAncyre,  t.  IV,  p.  155,  rénuméral  ion  des  fêtes  données  par  Aogosle. 
'  Les  médailles  rap|H'llent  les  constructions  et  les  jeux  du  circ|ue  et  de  raniphithéâlre;  ja- 
mais elles  ne  parlent  ni  de  théâtres  ni  de  représentations  scéniques. 

*  Par  suite  d*un  règlement  de  Marc  Auréle  (Capitolinus,  10),  les  tribunaux  durent  élre 
ouverts  deux  cent  trente  jours  par  an.  —  En  dehors  <les  jeux  annuels,  Rome  avait  des  fêtes 
extraordinaires  (|ue  ses  princes  ou  des  particuliers  lui  donnaient  :  en  l'an  80.  fête  de  cent  jours 
pour  Tinauguration  du  Colisée;  en  100,  pour  la  conquête  de  la  Dacie,  cent  vingt- trois  jours 
de  spectacles,  etc. 
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riioi-reur  de  l'Égiise  pour  les  spectacles,  on  les  aime  plus  qu'au  temps 
de  Trajan.  On  y  dépense  même  davantage  :  2000  livres'  d'or  pour  les 
seuls  jeux  consulaires. 

Dans  la  Hume  hnpériule,  les  plaisii's  du  peuple  furent  aussi  des 
factions,  sans  danger,  il  est  vrai,  mais  honteuses.  La  passion,  n'ayant 
plus  de  grands  objets,  s'attachait  aux  petits.  Au  cirque,  les  Bleus  et  les 
Verts  partageaient  la  foule,  et  les  disputes  soulevées  à  leur  occasion 
agitaient  la  ville  entière.  Un  homme,  victime  volontaire  d'une  admira- 
lion  de  bas  étage,  se  jeta  dans  un  bûcher  qui  consumait  le  corps  d'un 
cocher  fameux',  et  Juvénal  osa  éci-ire  :  ■  Si  les  Verts  étaient  battus, 


Rome  serait  dans  la  même  consternation  qu'après  la  (icfuite  de 
Cannes'.  »  Ue  Itonie  cette  passion  fi^agna  Constantinoplc,  où  elle  devint 
plus  vive  et  survécut  à  l'invasion  des  Barbares*.  L'empire  chrétien  fut 
encore  moins  sage  pour  les  circeiisex  que  ne  l'avait  été  l'empire  païen; 
et  les  modernes,  à  certains  égards,  ont  renchéri  sur  les  anciens,  ce 
qui  devi'ait  nous  imposer  au  moins  pour  ceux-ci  quelque  indulgence. 
Ne  pouvaient-ils  dire,  comme  les  gens  graves  mêlés  aux  cent  mille 
spcctateni'S  de  nos  courses,  que  les  vainqueur  du  cirque  donnaient 


'  C'est  le  cliilTre  doiiriù  par  l'rocope  (//(*(.  tecr,,  2G)  sons  Juslînieii. 

'  Pline.  Ilisl.  nat..  VII.  5i. 

=*  Sal.,  XI,  Itl7.  Lucien  (jVi>(nui,  2!l)  n"aime  pas  «Ue  manie  <ies  chevaux.  Toulefois  il  re- 
coiinail  qu'elle  est  puriniïùti  |iiir  un  grand  nomlire  de  forl  linnnèles  geni. 

*  l.e  dernier  roi  (les  (iullis  d'Ilalic.Totila,  fit  encore,  en  -H9,  courir  des  chars  dans  le  cirque 
de  Koine.  (Gregorovius,  Hisl.  di  Rome  au  moyen  âijc,  I,  iôli.) 
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des  revenus  du  fisc  impérial;  à  Rome,  les  préfectures  du  prétoire,  de  la 
ville,  de  l'annonc  et  des  vigiles,  les  charges  du  vigintivirat  et  celles 
dont  les  titulaires  siégeaient  à  la  curie  ^  Toutes  ces  fonctions  étaient 
temporaires  ou  à  courte  échéance*,  excepté  les  préfectures  urbaines. 
Souvent  le  préfet  de  la  ville  resta  en  place  jusqu'à  sa  mort,  et  Ton 
gardait  le  commandement  des  prétoriens  et  dos  vigiles  aussi  long- 
temps que  Ton  conservait  la  conlianco  du  prince".  Ainsi,  même  au 
premier  siècle  de  l'empire,  Rome  répugnait  à  la  pensée  de  constituer 
un  grand  corps  administratif. 

Mais  peu  à  peu  les  serviteurs  du  prince  devinrent  des  fonction- 
naires publics;  les  bureaux  {officia)  se  multiplièrent,  et  la  centrali- 
sation administrative  commença.  Ce  fut  comme  un  empire  nouveau 
qui  reçut  de  Dioclétien  son  vrai  caractère,  mais  qui  avait  son  prin- 
cipe dans  le  principe  même  de  l'empire. 

La  première  administration  publique,  au  sens  moderne  du  mot,  date 
d'Auguste,  qui  organisa  la  poste,  avec  ses  nombreux  courriers,  les  la- 
bellarii;  ce  service,  bien  que  fait  par  les  villes,  dut  avoir,  près  du  prince, 
un  bureau  central  et  déjà  peut-être,  dans  les  provinces,  des  inspec- 
teurs (curiosi)  pour  en  assurer  la  régularité.  La  seconde  fut  le  service 
des  eaux  de  Rome,  institué  par  Agrippa;  il  y  employa  d'abord  sa  for- 
tune personnelle  et  constitua  toute  une  familia  de  deux  cent  quarante 
aquariiy  esclaves  qui,  à  sa  mort,  passèrent  au  service  de  TÉtat*. 
Pour  la  perception  de  l'impôt  du  vingtième  sur  les  legs,  les  héritages 
et  les  affranchissements;  pour  celle  du  quarantième  sur  les  entrées*; 
pour  le  recrutement  des  légions  et  l'institution  alimentaire  de  Trajan, 
l'administration  des  domaines  du  prince,  celle  des  biens  des  con- 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  530. 

*  Dans  la  règle,  les  proconsulals  étaient  annuels  ;  il  en  était  de  môme  pour  toutes  les 
anciennes  charges  républicaines  qui  avaient  été  conservées,  excepté  pour  le  consulat,  devenu 
trimestriel  ou  bimensuel.  Tous  les  offices  (pii  relevaient  directement  du  prince  n'avaient 
d'autre  terme  légal  que  sa  volonté.  Cependant  les  légations  impériales  ne  duraient  en  moyenne 
que  trois  ou  cincj  ans.  (L.  Renier,  Mèl.  â^épUjr.y  p.  124.) 

3  Le  préfet  de  la  ville  ne  fut  d'abord  chargé  que  de  réprimer  les  esclaves  et  les  gens  de 
désordre  (Tacite,  Ann.,  VI,  il).  Sa  juridiction  civile  et  criminelle  devint  par  la  suite  fort 
étendue  (Dig.,  I,  12).  Le  préfet  du  prétoire  n'eut  aussi  à  Torigine  que  le  commandement  des 
gardes  (Tacite,  Ann.,  IV,  i  et  2)  et  finit  par  être  le  second  personnage  de  Fempire  (Dig.,  I, 
1i).  Le  préfet  dos  vigiles,  chargé  de  diriger  les  rondes  nocturnes  pour  prévenir  ou  arrêter 
les  incendies  (Suétone,  Od.,  50),  gagna  aussi  la  juridiction  criminelle  sur  les  incendiaires, 
les  voleurs  et  les  vagabonds  (Dig.,  I,  15,  5).  Ainsi  les  prérogatives  des  agents  du  jtrince  s'aug- 
mentaient à  mesure  que  dimiimaient  celles  des  magislralus  populi  Romani. 

*  Frontin,  de  Aqiiœd.,  et  Dareste,  des  Contrats,  p.  9i,  110,  etc. 

3  Procurator  XX  hereditatum,  quadragesitnse,  ad  alimenta,  ad  bona  damnatorum,  etc.  Cf. 
Or. -lien zen,  à  Vhidex, 
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charges  nombreuses  qui  leur  incombaient.  Le  principe  républicain 
avait  été  la  gratuité  des  fonctions  publiques,  sauf  indemnité  pour  le 
cas  de  dépenses  à  faire  par  le  magistrat  dans  l'intérêt  de  l'État.  Le 
principe  du  gouvernement  impérial  lut  au  contraire  la  rémunération, 
au  moyen  d'un  traitement  annuel,  des  services  rendus  par  le  fonc- 
tionnaire. Les  deux  systèmes  furent  concurremment  suivis:  la  gratuité 
pour  ceux  qu'on  appelait  encore  «  les  magistrats  du  peuple  romain  », 
le  traitement  lîxc  pour  les  agents  du  prince.  Mais  ceux-ci  se  multi- 
plièrent à  l'infini,  sans  que  le  nombre  des  anciennes  magistratures 
républicaines  augmentât  ;  et  bientôt  il  n'y  aura  plus,  le  consulat, 
la  préture  et  la  questure  exceptés,  d'autres  charges  gratuites  dans 
l'empire  que  celles  des  officiers  municipaux  ^ 

Il  est,  à  ce  sujet,  une  autre  remarque  à  faire.  L'exemple  de  Gicéron, 
honnête  homme  pourtant,  qui,  durant  son  gouvernement  de  Cilicie, 
put  économiser  2  200000  sesterces,  montre  les  effets  de  la  gratuité 
républicaine.  On  pouvait  donc,  sous  la  république,  faire  fortune,  dans 
les  fonctions  publiques,  par  des  exactions  sur  lesquelles  le  sénat  fer- 
mait les  yeux  ;  on  ne  le  pouvait  plus  sous  l'empire,  à  cause  du  prince, 
juge  d'autant  plus  inexorable  des  concussionnaires,  qu'il  était  inté- 
ressé à  ce  qu'on  ne  pressurât  pas  les  sujets. 

Le  centre  où  aboutissaient  toutes  les  affaires  était  le  palais  du 
prince;  aussi  avait-il  été  de  bonne  heure  encombré  d'une  multitude 
d'esclaves  et  d'affranchis  :  les  uns  chargés  des  soins  domestiques', 
les  autres  constituant  des  bureaux  d'administration  où  les  comptes 
étaient  réglés  en  recettes  et  en  dépenses,  les  dépèches  reçues  et  exa- 
minées, les  réponses  faites  et  certaines  affaires  instruites  pour  être 
rapportées  au  sénat,  au  conseil  de  gouvernement  qu'Auguste  avait 
fondé  et  au  tribunal  où  l'empereur  jugeait  les  appels  et  les  causes 
réservées. 

A  la  tète  de  tous  ces  bureaux  se  trouvaient  des  affranchis  qui  prirent 
rapidement  une  grande  influence,  car,  lorsque  le  prince  est  tout, 
quand  l'empire  entier  tient  dans  sa  demeure,  il  est  parfois   quelque 


*  Les  agents  inférieurs  de  Kadministration  municipale  et  publicfue  étaient  payés;  ceux  de 
l'État  recevaient  mcrcedcm  et  ciharia  ex  serario^  c'est-à-dire  un  traitement  et  des  vivres.  (Fron- 
lin,  de  Aqxiœd.,  100.) 

'  Leurs  titres  par  conséquent  variaient  h  l'infini.  On  en  trouvera  un  grand  nombre  au 
chapitre  ix  d'Orelli,  qui  contient  deux  cent  cinquante-quatre  inscriptions  relatives  aux  esclaves 
et  aux  affranchis  du  palais.  Sous  le  n'  2974,  Orelli  a  placé  un  résumé  des  titres  qui  accom- 
pagnent les  noms  propres  dans  le  columbarium  des  esclaves  et  des  affranchis  d'Auguste  et  de 
Livie,  où  étaient  plus  de  trois  cents  noms. 
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chov^  iU*  plus  puissent  quf  lui-même,  sun  entourage  qui  domine 
ou  f\iv'tiii'  f5a  volonté.  .V>U5  Au^ruste  et  Tibère,  ces  afTranchi<  araîent 
été  n-tenus  dans  la  moiJération  et  i'oliscurité;  mais,  de  (^liirula  à 
NVsp;f«5i«'n,  ils  ^gouvernèrent  le  palais  et  Tempire.  Hélii»>.  en  rali>»Mic»- 
de  Néron,  rrondaninait  même  des  sénateurs  à  la  conliscation,  au  liaii- 
nUrii'iW'hi,  à  la  fnort'.  Hamenés  dans  Tombre  par  les  deux  premiers 
Flavien^,  res  arCranchis  retrouvèrent,  avec  le  troisième,  leur  puîs- 
î>anre,  et  IMine  le  J^Mine  put  dire  :  c  \m  plupart  de  nos  princes,  ces 
maîtres  di*s  citoyens,  étaient  les  esclaves  de  leurs  aiTranchis.  Il>  n'en- 
tendaient, ils  ne  |iarlaient  que  par  eux;  et  par  eux  étaient  donnés 
les  [irétures,  les  sacerdoces,  les  consulats'.  »  Cependant  le  singulier 
n*sp^*ct  dont  il  use  lui-nièrne  envers  des  affranchis  de  Trajan,  iju'îl 
déclare  m  plein  sénat  dijçnes  de  tous  les  égards  des  sénateui's', 
montre  le  crédit  que  ces  gens  gardaient  sous  les  meilleui's  princes. 
Ils  (orniairnit  une  sortfî  de  corps  permanent  où  se  conservait  la  tra- 
dition de  toutes  l(^s  habiletés  avec  lesquelles  on  captivait  un  maître, 
l/empereur  mourait:  les  affranchis,  eux,  ne  mouraient  pas,  ou  du 
moins  leur  influence  se  perpétuait.  Ils  passaient  avec  les  meubles  du 
palais  ,aii  service  du  successeur  :  Claudius  Etruscus  avait  servi  dix 
(..esars  . 

La  tache  de  leur  naissance  se  cachait  sous  des  honneurs:  beaucoup 
cd)t(!naient  Tanuf^au  «l'or  ou  des  distinctions  militaires;  Narcisse  cul 
les  ornements  de  la  questure,  un  autre  ceux  de  la  préture,  et  Claude 
lesainiMiait  avec  lui  au  sénat.  Ouelques-uns  firent  d'illustres  mariages 
ou  achetèrent  de  glorieus(»s  généalogies.  Pallas  devint  ainsi  le  plus 
noble  personnage  de  Home,  quand  on  eut  démontré  qu'il  descendait 
des  anciens  rois  d'Arcadie,  fondateurs,  par  Évandre,  de  la  Ville  éter- 
nelle. Aussi  son  insidence  égalait  ses  richesses  :  pour  ne  pas  souiller 
sa  bouche  (»n  parlant  à  d(îs  (esclaves,  cet  affranchi  leur  commandait 
par  sij;n(»  ou  |)ar  écrit. 

(Test  un  |)()(îte,  Stace,  cjui,  dans  l'éloge  d'Etruscus,  donne  les  ren- 
seignenKMits  les  pins  (exacts  sur  (jnelques-unes  d(*s  charges  remplies 
par  lés  affranchis  du  palais.  «  A  toi  scmiI  sont  confiés  les  trésors  sacrés 

«  Dion.  lAllI.  J2. 

^  Tanlo  mmji»  digni  quihus  honor  omnis  pr.rstctur  n  nohis  (ihid.). 

*  Sinrr.  Silt\,  III,  .*.  Il  tiioiinil  à  «iiiatro-vinuts  ans,  sous  IhHiiilirii.  Lv  rUvXouT  alexaiiflriii 
lMoiiysic»s  (Suidas,  x.  r.)  fut.  dr  Nrron  à  Trajau,  proposa  aux  hiMiotluMpies,  à  la  corrospon- 
(laiirc.  aux  aiuhassadt's  et  aux  n>sc>rils.  Sur  les  sccrélaires  des  princa  chez  les  anciens,  voyez 
M.  Ki;i(«M',  Miin.  dliisi.  anc,  \k  2-MI-25i». 
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du  prince,  les  richesses  éparses  chez  les  nations  et  les  tributs  que 
nous  paye  Tunivers.  Ce  que  l'Espagne  tire  de  ses  mines  d'or  et  ce  qui 
brille  dans  les  monts  de  Dalmatie,  les  moissons  de  l'Afrique,  le  blé  que 
l'Égyptien  broie  sur  son  aire,  les  perles  que  le  plongeur  va  chercher 
au  fond  des  mers  orientales,  les  toisons  apportées  des  pâturages  qu'ar- 
rose le  Galèse  et  la  glace  transparente  du  cristal,  le  citre  de  la  Mauri- 
tanie, l'ivoire  de  l'Inde,  enfin  ce  que  nous  amènent  les  vents  du  midi, 
de  l'orient  et  du  septentrion,  tout  cela  est  commis  à  ta  vigilance.  Tu 
juges  ce  qu'il  faut  chaque  jour  aux  légions,  au  peuple;  tu  sais  les 
dépenses  à  faire  pour  les  temples,  pour  les  digues  qui  arrêtent  les 
grandes  eaux,  pour  les  voies  militaires.  Tu  as  le  compte  de  l'or  qui 
brille  sur  les  lambris  de  César,  de  celui  qui  forme  les  statues  des  dieux 
ou  la  monnaie  marquée  de  l'image  du  prince  ^  »  Etruscus,  le  comp- 
table (a  rationibm),  avait  donc  ce  que  nous  appellerions  quatre  minis- 
tères :  ceux  du  commerce,  des  travaux  publics,  des  finances  et  de  la 
maison  du  prince. 

Le  mémo  poëtc  fait  connaître  un  autre  affranchi,  Abascantus,  qui 
avait  la  charge  des  dépêches  {ab  epistulis).  «  Envoyer  par  toute  la  terre 
les  ordres  du  maître  de  Rome;  tenir  en  sa  main  les  forces  de  l'empire 
et  en  diriger  l'emploi;  savoir  quels  lauriers  nous  arrivent  du  Nord, 
quels  étendards  flottent  aux  bords  de  l'Euphrate,  du  Danube  et  du  Uhin, 
de  combien  les  confins  du  monde  ont  reculé  devant  nous,  vers  Thulé 
à  la  ceinture  de  flots  rugissants,  voilà  quelques-uns  de  ses  devoirs. 
Faut-il  réunir  des  épées  fidèles  :  il  désigne  le  plus  capable  de  com- 
mander à  cent  cavaliers  ou  à  une  cohorte,  celui  qui  mérite  le  titre 
glorieux  de  tribun,  ou  qui  conduira  le  mieux  les  escadrons  rapides. 
Que  ne  fait-il  pas  encore?  Il  doit  savoir  si  le  Nil  a  inondé  les  cam- 
pagnes, si  FAuster  a,  de  ses  pluies  fécondes,  arrosé  la  Libye  aride. 
Moins  active  est  la  messagère  de  Junon:  moins  prompte  est  la  Re- 
nommée sur  son  char  rapide*.  i>  On  pourrait  dire  que  le  secrétaire 
des  dépèches  jouait  le  rôle  d'un  ministre  de  la  guerre,  de  l'intérieur 
et  des  affaires  étraugères. 

Ses  bureaux,  où  travaillaient  les  esclaves  intelligents  que  la  liberté 
attendait  comme  récompense  de  h^urs  services,  étaient  partagés  en 
deux  divisions:  l'une  i)our  les  pays  de  langue  grecque,  l'autre  pour 
les  provinces  de  langue  latine"'.  On  y  attachait  de  savants  hommes 

*  Sih.,  111.  5,  8G-IO:). 

2  Slace.  Si.lv.,  \\  1,  85-105. 

^  Une  inscription  (Orelli,  n"  825)  inonlionne  même  un  librarius  Arabicus  (Méin.  de  VAc,  des 
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et  clés  gens  de  lettres  capables  de  faire  honneur,  par  leur  science 
et  par  leur  style,  à  la  chancellerie  impériale.  Nous  avons  les  ouvrages 
d'un  d'entre  eux,  et  ils  ont  dû  à  la  précision  de  la  forme,  à  la  pro- 
priété de  l'expression,  de  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  de  la  lit- 
térature romaine,  je  veux  parler  des  biographies  de  Suétone'.  On 
soignait  If  style,  latin  ou  grec,  mais  aussi  l'écriture  :  les  dépêches 
étaient  des  œuvres  de  calligraphia'. 

Le  secrétaire  des  placets  la  llbellû)  et  des  informations  (a  cngnitioni- 
bm)  avait  à  entendre  la  foule  des  solliciteurs  et  des  plaignants,  à  lire 
les  requêtes  de  ceux  qui,  de  tous  les  points  de  l'empire,  demandaient 
une  place,  un  titre,  une  faveur,  et  qui  en  appelaient  a  la  justice  ou 
à  la  clémence  du  prince.  11  était  supposé  rendre  compte  de  tout  à 
l'empereur,  qui  décidai!.  Le  secrétaire  des  informations,  probable- 
ment institué  par  Claude,  faisait  l'instruction  préalable  des  aflaires 
que  remj)ereur  devait  juger  lui-même  ou  renvoyer  soit  au  sénat,  soit 
aux  magistrats  ordinaires'. 

Ces  quatre  secrétaires,  des  comptes,  de  la  correspondance,  des  re- 
quêtes et  des  informations,  font  penser  à  l'organisation  ministérielle 
que  la  France  a  eue  longtemps,  sous  l'ancienne  monarchie,  avec  ses 
quatre  secrétaires  d'État  dont  les  attributions  étaient  aussi  enche- 
vêtrées que  celles  des  secrétaires  romains,  et  qu'il  était  de  principe, 
à  Versailles  comme  à  Rome,  de  choisir  parmi  les  hommes  sans  nais- 
sance, ce  qui  n'empêchait  pas  ces  petites  gens  de  devenir  parfois  de 
grands  hommes.  Les  deux  gouvernements  avaient  été  amenés  par 
l'analogie  de  situation  a  agir  de  même,  et  ils  ont  sans  doute  tiré  de 
cette  conduite  semblable  des  avantages  pareils.  Malgré  le  mauvais 
renom  des  affranchis  impériaux,  je  crois  qu'avec  de  meilleurs  rensei- 
gnements nous  trouverions  que  tous  n'ont  pas  été  funestes  à  leur 
prince  et  inutiles  à  l'empire. 


imcr.y  X,  L,  p.  310),  rtnhii  sans  doute  dans  ]c  zcrinium  liUerarum  h  répoque  delà  formation 
de  la  province  <rAral>i(%  ce  <|ui  permet  de  supposer  qu'il  y  en  avait  pour  d'autres  langues. 

•  Suétone,  nis  d'un  tribun  légionnaire  et  Taini  de  Mine  le  Jeune,  fut  secrétaire  d*Hadrien, 
ainsi  que  le  rhéteur  Avidius  qui  fut  préfet  d*£gypte  et  piTC  de  Tusurpateur  Avidius  Cassîus. 
Tilinius  Capito,  que  Tline  considérait  comme  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps,  ravait 
été  de  Trajan.  C.  Vesliniis,  précepteur,  puis  secrétaire  d*lladrien,  devint  directeur  des 
hil)liolhé(|ues  de  Home,  (çrand  prêtre  <r£g\-pte  et  administrateur  du  Musée  d'Alexandrie. 
(C.  /.  6'..  r»000.) 

*  IMul arque,  dv»  Or.  de  la  Pythie,  7.  Cf.  Egger,  op,  ciL^  p.  224. 

'  Narcisse,  sous  Claude,  avait  été  ab  epiilolis  (Suétone,  Claud,,  28);  Épaphrodite,  sons 
Néron,  a  libellU  (id.,  Dom,^  14).  I^s  fonctions  a  Ubellu  et  a  cognitionibui  furent  souvent 
séparées  ;  cf.  Cuq,  le  MagiiUr  iacrarum  largilionum. 
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Je  remarque  qu'ils  ne  s'étaient  pas  abandonnés  à  l'esprit  de  cama- 
raderie, si  dangereux  dans  les  fonctions  publiques.  L'administration 
provinciale  n'était  pas  remplie  de  leurs  compagnons  de  servitude  ou 
de  liberté  :  sur  quatre-vingts  procurateurs  de  finance  que  les  inscrip- 
tions nous  font  connaître,  on  trouve  seulement  huit  affranchis, 
encore  sont- ils  tous  des  premiers  temps  de  l'empire*.  Cependant 
mieux  valaient,  pour  les  hautes  fonctions  de  l'État,  des  hommes 
plus  respectés  de  l'opinion  et  ne  sortant  pas  de  la  domesticité  im- 
périale. On  a  vu  Hadrien  opérer  ce  changement  en  confiant  les  se- 
crétariats à  des  membres  de  l'ordre  équestre.  Plusieurs  empereurs 
l'avaient  précédé  dans  cette  voie,  sans  faire,  comme  lui,  de  cette  ré- 
forme une  règle  de  gouvernement*.  Ses  successeurs  la  suivirent,  et 
l'administration  en  devint  meilleure;  mais  ce  fut  le  commencement 
de  cette  hiérarchie  qui,  poursuivie  jusqu'au  classement  le  plus  minu- 
tieux, enlaça  la  société  de  tant  de  liens,  qu'elle  resta  sans  mouve- 
ment et  sans  vie  ;  de  sorte  qu'il  faut  placer  au  siècle  le  plus  brillant 
de  l'empire  le  germe  des  institutions  qui  en  minèrent  la  force  et  en 
préparèrcMit  la  chute. 

Les  esclaves  et  les  affranchis  dont  il  vient  d'être  parlé  vivaient  dans 
le  palais,  où  des  hommes  de  naissance  libre  venaient  chaque  jour 
leur  disputer  l'influence.  Sous  la  république,  les  grands  ouvraient 
leurs  maisons  à  quantité  d'individus  se  disant  leurs  amis,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  élaient  leurs  clients  pour  la  sportulc,  leurs  j)artisans 
pour  un  coup  de  main.  Le  général  à  l'armée,  le  gouverneur  dans  la 
province,  avait  aussi  sa  cohorte  de  jeunes  gens  attachés  à  sa  fortune 
et  d'amis  qui  formaient  son  conseil,  portaient  ses  ordres  ou  veillaient 
à  leur  exécution.  Caïus  Gracchus  et  Livius  Drusus  avaient  introduit 
l'usage  de  mettre  un  certain  ordre  dans  cette  foule.  Ils  avaient  les 
amis  du  premier,  du  second  et  du  troisième  degré,  qu'ils  traitaient 
en  conséquence  :  ceux-ci  attendant  dans  la  rue  un  salut  dédaigneu- 
sement donné;  ceux-là  admis  à  toucher  la  main  du  patron;  les  autres 
à  vivre  dans  son  intimité  :  preuve  singulière  de  la  facilité  des  Romains 
à  accepter  la  subordination  et  la  discipline.  Les  empereurs  gardèrent 
ces  usages  comme  tant  d'autres  de  la  république;  ils  eurent   aussi 


*  A  partir  dos  Flaviens.  les  procuralores  cugusli  sont  de  véritables  fonctionnaires  publics 
pris  parmi  \os  cliovaliers  (Tacite.  Agr,,  A),  Les  procurateurs  des  premiers  empereurs  étaient 
des  intendants  comme  ceux  des  particuliers  que  beaucoup  d'inscriptions  mentionnent. 
Cf.  Henzon,  Index,  p.  187. 

*  Voy.  t.  Y,  p.  110. 
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leurs  amis  de  différentes  catégories,  depuis  les  amis  du  cœur  vivant 
près  d'eux,  sans  lilrc  ni  charges',  jusqu'à  ceux  qui,  simplement 
agréables,  se  distinguaient  a  peine  de  la  domesticité,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  des  savants,  des  artistes  et  d'éloquents  ou  spirituels  per- 
sonnages avec  qui  Trajan,  Hadrien  et  Marc  Aurèle  aimaient  à  con- 
verser. 

Sous  un  gouvernement  personnel,  quelques-uns  de  ces  amis  du 
prince,  compagnons  de  ses  voyages  ou  de  ses  festins*  et  habitués  du 
palais,  prenaient  une  grande  influence'.  Auguste  avait  choisi  parmi 
eux  les  membres  de  son  conseil  privé*,  véritable  conseil  de  gouver- 
nement qui  examinait  les  affaires  rapportées,  sur  l'ordre  de  César, 
par  les  secrétaires  d'État.  Pour  ses  fonctions  judiciaires,  l'empereur 
se  faisait  assister  des  personnages  qu'il  jugeait  bon  d'appeler;  on  a  vu 
sous  Trajan*  un  exemple  de  ces  assises  impériales  qui  dispense  de  tout 
commentaire 

Amis  du  prince,  affranchis  du  palais,  esclaves  même,  ces  habitués 
de  l'antichambre  im[)ériale  n'étaient  pas  toujours  de  discrètes  per- 
sonnes; qu(»lques-uns  vendaient  au  dehors  leur  crédit  réel  ou  faux, 
les  nouvelles  vraies  ou  supposées,  ce  qu'ils  avaient  entendu  derrière 
la  porte  ou  feignaient  d'avoir  porté  jusqu'à  Toreille  du  prince,  c  On 
vend  l'empereur,  »  disait  Dioclétien  avec  colère  ;  et  Alexandre  Sévère 
fera  mourir  asphyxié  un  de  ses  familiers  qui  avait  exploité  la  crédu- 
lité des  solliciteurs.  Pendant  l'exécution,  un  héraut  criait  :  c  Ainsi 
périsse,  par  la  fumée,  celui  qui  a  vendu  de  la  fumée!  » 


«  Séncqiie,  de  Ben.,  Yï,  .i4;  (le  Clem.„  I,  10. 

*  Comités  ci  convictoret.  Ils  avaient  au  palais  leurs  serviteurs  particuliers  dont  le  chef  por* 
tait  le  titre  de  provuralor  a  cura  amicorum.  En  voyage,  ils  formaient  le  cortège  du  prince  et 
étaient  défrayi's  par  lui.  Auguste  donna  un  jour  à  ceux  de  Til)ére,  qui  se  contentait  de  les 
nourrir,  COO  000  sesterces  pour  les  amis  de  la  première  classe,  400000  pour  ceux  de  la 
seconde,  200  000  à  la  tr(»isiême  ^Suétone,  Tih.,  16). 

'  Nulluin  majuê  boni  impcrii  instrumenlum  quam  bonos  amicoê  eue,  disait  HcKidius,  sous 
Doniitien  (Tacite,  IliiL,  IV,  7).  Ilomulus,  sous  Trajan,  pensait  de  nit^mc.  Ce  titre  d'ami  du  prince 
Huit  par  s^atlacher  à  certaines  fonctions;  il  devint  m^^me  une  sorte  de  titre  d'honneur  qu*on 
faisait  ]>lacer  sur  son  tombeau  à  la  suite  de  la  mention  d'un  consulat.  Les  préfets  de  la  ville 
et  du  prétoire  étaient  <le  droit  «  amis  du  prince  »,  comme  les  maréchaux,  les  pairs,  les  car- 
dinaux étaient,  chez  nous,  «  cousins  du  roi  »,  Sous  les  Mérovingiens,  •  le  convive  ou  com- 
pagnon du  roi  I*,  dont  U)  vergcld  était  double  de  celui  des  autres  Ieu<les,  était  sans  doute  le 
successeur  de  Tami  du  prince.  Cette  coutume  avait  existé  d'ailleurs  dans  toutes  les  cours 
orientales. 

♦  Voy.  t.  111,  p.  732-734,  et  Suétone,  Tifr.,  55.  Les  consuls  et  de  hauts  dignitaires  de  TÉtal 
en  faisaient  partie.  Ces  conseillers  eurent  aussi  un  traitement  de  60,  100  et  200  000  ses- 
terces. (Orelli,  n-  2648.) 

•  T.  IV.  p.  777. 


1.E  GUIVEUM^MENT  ET  L"AItMIMSTi;A IIO.N. 


Il  est  inutile  de  parler  encore  de  l'activilé  déiiloyèe  par  tout  l'em- 
pire pour  les  travaux  publics  :  les  monumenis  municipaux,  temples, 


Arcade  de  l'aqueduc  dit  Anio  Narat. 

cirques,  amphithéâtres,  égalant  parfois  ceux  de  Rome  en  beauté,  mf'me 
en  grandeur',  les  ponts  sur  les  ileuves,  les  canaux  dans  les  plaines', 
les  aqueducs  au-dessus  des  vallées*,  les  routes  au  travers  des  mon- 
tagnes, les  phares  sur  les  promontoires,  enfin  l'immense  réseau  des 
voies  militaires  dont  les  principales  se  développaient  sur  une  longueur 


■  L'ampliithéfltre  de  Capouc  était  presque  aussi  rasle  que  le  Colisée  de  Rome. 

*  [.es  anciens  ne  connaissaient  pas  les  écluses,  mais  ils  faisaient  des  barrages.-.  calaraclU 
aqum  curtum  temperare  (Pline,  Epùl,,  \,  60). 

'  Rome  seule  eut  jusqu'à  quatorze  aqueducs  d'un  développement  de  400  kilomèlres.  doiil 
80  sur  des  arches.  Trois  seulement  qui  ronclioniieiil  encore  sufQsent  à  faire  de  Rome  ta  ville 
d'Europe  la  loieui  pourvue  d'eau. 
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(le  77000  kilomètres'.  Les  chapitres  précédenis  ont  montré  cette 
grande  œuvre  de  civilisation  que  les  modernes  n'ont  surpassée  que 
de  nos  jom-s. 

Cet  éclat  de  la  vie  civile  se  fût  bien  vite  dissipé  sans  l'armée  qui, 
établie  à  demeure  enti'e  l'empire  et  Icâ  Barbares,  protégeait  l'immense 
travail  accompli  derrière  elle.  Sous  les  Antonitis,  elle  fut  furmidablc, 
et  nous  devons  en  parler  avec  quelques  détails, 
car,  des  deux  grandes  originalités  de  Rome,  son 
droit  et  son  organisation  militaire,  celle-ci  est 
bien  longtemps  restée  incomparable. 

Sous  la  république,  la  guerre  finie,  tes  soldats 
étaient  licenciés;  mais,  depuis  la  rivalité  de 
Miirius  et  de  Sylla,  il  y  eut  toujours  quelque  chef 
qui  trouva  le  moyen  d'avoir  une  armée  à  lui. 
Octave  hérita  de  toutes  ces  forces;  au  lendemain 
d'Actium,  il  se  trouva  ù  la  tète  de  soixante- 
seize  légions  :  il  en  garda  vingt-cinq  et  con- 
gédia le  reste;  Vespasîen  en  eut  trente,  chiiTre 
auquel  on  s'arrêta  longtemps. 

Auguste  déclara  ces  vingt-cinq  légions  per- 
manentes, et  il  les  établit  dans  tes  provinces 
frontières  sous  les  ordres  de  légats  nommés 
par   lui  et  révocables  à  volonté.  Pour  les  sol- 

usit  lie  maieiige.      .  .,  .  ,  .... 

musée  de  Saint-  der,  il  crea  de  nouveaux  impAts  et  consti- 
"'^'■"""'■'  tua,  à  côté  du  trésor  public,  une  caisse  mili- 

taire qui  (it  toutes  les  recettes  et  toutes  les  dépenses  nécessaires  à 
l'armée. 

D'après  le  tableau  des  forces  de  l'empire  présenté  au  sénat  par 
Tibère,  les  vingt-cinq  légions  étaient  réparties  de  la  manière  sui- 
vante :  huit  le  long  du  Rhin,  trois  en  Espagne,  deux  en  Afrique,  deux 
en  Egypte,  quatre  sur  l'Euphrate  et  six  sur  les  bords  du  Danube  ou  de 
l'Adriatique*. 

Ainsi  toutes  les  forces  militaires,  moins  la  garnison  de  Rome, 
étaient  établies  à  demeure  entre  l'empire  et  les  Barbares,  loin  des 
villes  où  la  discipline  se  relâche.  Les  camps,  les  postes  fortiGés  que 


'VIOANXXXV 
STIP'XVII'H-Jr- 


Soldat  légionnaire,  li^gion  SIV 
Gemiiia.  (Hus^  de  Maïence. 
Moulugc 


<  On  a  compté  que  l'itinéraire  d'Antonin  i^numérait  trois  cent  soiiante-doute  grandes  voies, 
qui,  réunies,  auraient  Tourni  une  roule  longue  de  77  000  bilomètres.  plus  de  16  000  lienes. 

*  Au  temps  de  Dion  Cassius,  l'dTorl  des  Barbares  se  portant  sur  le  Danube,  il  n'y  eut  phu 
que  quatre  l^ons  sur  le  Rhin. 
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reliaient  entre  eux  d'immensei?  lignes  de  défense,  servaient  de  base 
d'opérations;  et  comme  on  ne  distinguait  pas  le  pied  de  paix  et  le 
pied  de  guerre,  comme  les  légions  étaient  à  portée  de  leurs  magasins 
ou  arsenaux  et  que  derrière  elles  s'étendait  leur  lerritoire  principal 
de  recrutement',  elles  étaient  toujours  prêtes  à  entrer  en  action. 

La  conception  était  nouvelle  et  grande,  et  c'est  un  merveilleux 
spectacle  que  celui  de  cet  empire  armé  d'une  manière  formidable 
sur  ses  frontières  et  régi  à  l'intérieur  sans  un  soldat. 

Cependant  beaucoup  de  provinciaux  étaient  des  vaincus  de  la  veille 
qui  gardaient  encore  le  souvenir  de 
la  liberté  perdue.  Mais  les  Romains 
n'avaient  pas  une  préoccupation 
qui  chez  nous  est  fort  grande,  colle 
de  l'ordre  public.  Ils  distinguaient 
ce  qui  était  d'intérêt  général  de  ce 
qui  n'avait  qu'un  intérêt  de  loca- 
lité ou  de  personne.  Il  se  pouvait 
donc  que  toutes  les  routes  ne  fus- 
sent pas  sûres,  toutes  les  cités  pai- 
sibles; il  arriva  même  dans  les 
commencements  que,  par  riv 
municipale ,  des  guerres  pi 
éclatèrent  parfois  entre  deux  villes; 
le  gouvernement  s'en  inquiétait 
peu  ;  c'était  aux  intéressés  à  se  tirer 
d'affaire.  Mais  malheur  à  l'aven- 
turier et  à  la  cité  qui  compromet- 
taient l'ordre  général  ou  qui  s'ar- 
maient contre  l'empire  !  Quelques 
cohortes  se  détachaient  de  la  plus 
prochaine  frontière,  et  la  répression  était  aussi  prompte  que  terrible. 

Nous  qui  sommes  depuis  si  longtemps  habitués  à  demander  à 
l'État  de  veiller  et  d'agir  à  notre  place,  nous  avons  multiplié  à 
l'infini   les  petites  garnisons  qui  détruisent  l'esprit  militaire,  mais 


LVG0ANt,V5fO  EtUES 
LECÎ/iNNoFJCXXSTiPEN 


*  Les  légions  se  recrutaient  en  général  dans  les  provinces  Toisines  des  pays  où  elles  séjour- 
naient; mais,  quand  on  levait  une  cohorle  ou  une  aile  auxiliaire,  c'élail  une  régie  habiluel- 
lemenl  suîïie  d'enfojer  celle  cohorte  ou  celle  aile  loin  des  lieux  où  elle  avait  été  prise.  Il  n'j 
avait  poirit  de  loi  générale  pour  le  recrulemenl.  Quand  les  engagés  volontaires  ne  sufllsaient 
|ias,  l'empereur  ordonnait  des  levées  dans  lelle  ou  telle  province. 


3M  fgWPIBÊ  ET  LA  l'KIÉTS  RDUC». 

«ont  flirt  a9anMst*ii,ws  sm  »ill«t  «îni  1#îs  r»!iji>iviîiit. 
twil^MA  d»^  viiiUttA  partittit.  »n  ri-Kpii*  <{)u>  l'anm^  î'émiette  et  qne 
m  ilmiplifi'*  '«•^  rtiiithe.  L»t  R<>iiiaîiM  a'*^  mettaûitt  nulle  part, 
*i  w»  tt'^t.  ^n  f**i^  'if.  IVnnt'nii.  Lîhm  lêsioanain»  n'afaûïat  ifu'niK 
(oTW-fion.  1^  arn«^m».  «pi'an  îi^nre  *iiî  «û*.  «U»i  tie»  camps,   et   c'est 

A5-«i  n>fsif-<i*  frit»  par  "X/tf^ptiiHi  «(ii'iU  i^n  plaça»?»!  dans  cer- 
fAÎn'^  vill'^s.  '^an<l  on  -««^  fut  aperrn  ffu'à  Antiocbe.  au  ^iiîeti  de 
/■^rt/;  pTfpfiUtw'in  «4niri;)i.«?  «ït  ioâokat^.  é^ratenient  incapable  Ae 
r*^lfi:T  un-4  mAirr«ï  *-t  r]>n  sranlt^r  an.  mi  a«  ptnrait  tenir  nn  soUat 


iril  de*  Lasiirn.  iCftVini 


IrriiH  m'>M  s;iriH  r;iiiv  (!«•  lui  un  crréminé  uu  un  séditieux,  on  sup- 
prima la  gariiisori  (rAriMncI»-.  i|noiijue  cptie  ville  fût  un  point  iin- 
potijitil  pour   l;i   (li;fi>iis:;  (I.-   I:i   Syrie. 

1,11  l^;^il>ll  compiiiil  six  mille  fiiiitassins  et  sept  cent  trente  cavaliers. 
loiiH  riUiyctiH  roriLiiiis;  à  <livcrs(ïs  époques,  son  cITectif  varia,  mais 
HauH  s'vr.uvli:r  beauronp.  en  plus  ou  en  moins,  de  ces  nombres  qu'on 
peut  coiiHidrrer  comme  réglementaires'.  File  était  partagée  en  dix 
cohortes,  ta  c^tliorle  (>n  aix  centuries,  excepté  la  première  qui  en  avait 
ilix  coin|ircrunil  l'éliti-  de  la  légion.  I^s  sept  cent  trente  cavaliers  se 

'  li'afTi»  M'uk-p,  II,  0,  la  |ircini<''n^  cohorli?,  (jiii  porlail  l'aigle  et  les  images  des  empereurs, 
iliviita  el  pririnitia  tigna,  avait  nnie  ci-nt  rinq  fantassins  et  cent  trente-deux  caTiliers;  les 
MPiir  aiiIrcH  ii(>  rj)m|ilaipnl  cliaruiie  que  cinq  cent  cinqunnte-cinq  Tantassing  et  soixante-six 
rnvilii'm.  Tolnl  |iotir  la  li't{i(it)  (>nIii'ro:  six  mille  cent  hommes  de  pied  et  sept  cent  vingt-six 
«nfiiliiT*,  requi  donne,  |ionr  le  linips  de  Vi-géce,  une  proportion  de  cavaliera  beaucoup  plus 
r«rlr  qm<  ilniis  ir%  nncicnnc!!  k'i^ions. 
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divisaient  en  vingt-deux  compagnies  {tîirmm)  de  trente-trois  hommes. 
Chaque  centurie  avait  sou  étendard,  qui,  dans  la  mêlée,  servait  de 
point  (le  ralliement.  Des  speculatores  et  des  exploratores  faisaient  le 
service  d'éelaireurs. 

Les  Italiens  étaient  exemptés  du  service  mililaire';  il  y  en  avait 


(ChJlon-siii--Sartne.  Jlfiubgc  i  Saiiit-Germoin,  n"  S032:).) 


cependant  qui  voulaient  suivre  la  carrière  des  armes.  Pour  eux  et 
)>our  les  citoyens  (]ui  n'avaient  pu  se  faire  admettre  dans  le  service 
légionnaire,  on  forma  des  corps  particuliers,  cohortes  cirtian  Romano- 
rum.  Le  service  y  élait  moins  dur  que  dans  les  légions,  les  armes 
moins  lourdes,  les  récompenses  moins  tardives.  Les  provinciaux,  non 


'  llùrodien,  11,  ii,  et  III,  7.  On  n'y  fil  de  levées  que  dans  les  circonslatices  grnvi?s. 

'  l.'iiiscriplion,  qui  conlteiit  plusieurs  fautes  d'orthographe  dues  au  bpicide,  doit  se  lire  : 
ALBANUS  BXCINCI  F(.H«i)  EQLES  AL.\(e)  ASTUBIM  NATIONE  VBJVS  Smieudiorum]  XII  AN(nonim) 
XXXV  ll(.c)  S(.Iih)  est  (iiu  lieu  de  F  gravé  par  erreur)  RIFIS  FRATEB  ET  AIRA  (pourAwM).  — 
Albaiiuï.  fils  d'Excincus,  cavnlier  de  l'aile  des  Asiures.  l'bien  de  nation,  ayant  servi  13  ans  et 
vécu  35  années,  repose  ici  —  Rurus,  son  frère  el  son  héritier. 


s«c 
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eiUft^n%,  et  1^  rfphi  ou  peuples  allies  foaroUâaieol  les  ataHîMfrrs, 
àitnl  if-  n'ïiDl>re.  Tariaol  selon  les  beMin<,  >^lail  â  fieo  fniërà  r^l  à 
e*-lui  d*rs  l^'ionnaim.  Os  e^adroos  fa/af  el  ces  o>bortes  auxiliaires 
portaient  haltituf^lleoienl  le  doid  de  la  prorioce  oa  du  peuple  qui  les 
atait  fourTiiâ. 

Oia>|ue  l<-gion.  eomplant  arec  ses  auxiliaire  de  douie  à  Iretxe 
mille  hommes,  anit  son  inranterie  de  ligne  el  son  iDfaDlerie  lêgêrv, 
qui  répond  â  nos  liraillcurs;  sa  cavalerie  el  ses  machines  pour  lan- 
cer lU-fi   traits  ou  démolir  des  remparts,  c'est-à-dire  une  artillerie 


iioldat  ik-  In  première  culiorte  dei  Itiiréenii- 
(MuiÉede  Ssim-Ccrmain.  n*  20330.) 


Solitst  de  Is  quilriime  cohorle  de* 
(Xusée  de  Bingen.  —  Ibûl.) 
page  507.) 


de  campagne  cl  une  arlillerie  de  siège:  c'était  une  armée  complète, 
et  nos  divisions  sont  encore  organisées,  avec  des  moyens  dlITéreiils, 
de  la  même  manière.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  l'armée  ro- 
maine élait  Um'iours endiciiionnée,  puisque  la  seule  Formation  qu'elle 
connût  était  la  légion,  qui  représente  une  division  française. 

L'aigle  d'or  qui  lui  servait  d'étendard  élail  le  symbole  de  la  patrie, 
du  devoir,  de  l'honneur,  et  les  soldats  lui  rendaient  un  culte  véri- 
table. <  Les  aigles,  dit  Tacilc,  sont  les  dieux  des  légions'.  • 
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Les  ouvriers,  fabri,  que  nous  appelons  le  génie  militaire,  ne  fai- 
saient partie  d'aucune  légion.  Ils  étaient  répartis  par  provinces  mili- 
taires, sous  l'anlorité  supérieure  du  général  qui  nommait  lui-même 
leur  chef,  prxfectas  fabruin,  tle  sorte  que  si  la  légion  n'avait  pas 
d'ouvriers  pour  construire  ses  machines  et  faire  ses  travaux  de  dé- 
fense ou  d'attaque,  il  s'en  trouvait  un  corps  dans  chaque  gouverne- 
ment militaire,  et  ces  gouvernements  comprenaient  toutes  les  pro- 
vinces frontières  où  les  armées   résidaient. 

Cette  organisation  mérite  attention.  Comme,  chaque  soir,  en  pays 
ennemi  ou  au  voisinage  de  l'ennemi,  les  lé- 
gionnaires faisaient  eux-mêmes  leur  camp, 
avec  fossé  cl  parapet  palissade,  ne  fût-ce  que 
pour  y  passer  une  nuit,  ils  n'avaient  pas 
besoin  d'hommes  spéciaux  pour  ouvrir  une 
tranchée  ou  creuser  une  mine  ;  c'est  un  carac- 
tère qui  distingue  le  soldat  romain  du  nuire. 

Le  premier  était  propre  à  tout,  parce  «[u'il 
avait  été  exercé  à  tout  faire,  même  des  ou- 
vrages d'utililé  civile,  ((uand  la  guerre  chô- 
mait. Ainsi  Marins  avait,  il  y  a  deux  mille 
ans,  par  lu  fnssa  Mar'mna,  corrigé  «  les  bou- 
ches incorrigibles  du  llhône  >,  et  nous  venons 
à  peine  de  renouveler  cette  entreprise  en 
créanl  le  canal  Saint-Louis  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, rend  moins  de  services.  Pour  tourner  ia 
Germanie  par  le  Nord,  les  soldats  de  Drusus  jetaient  une  partie  du 
Rhin  dans  le  lac  Flevo,  et  la  fona  Drusiana  est  devenue  TYsscl  ;  ceux 
de  Corbuion  creusaient  un  canal  entre  la  Meuse  et  le  Ithin,  pour 
rendre  moins  dangereuses  les  inondations  de  l'Océan;  Rufus  ouvrait 
des  mines;  un  lieutenant  de  Néron  voulait  couper  le  plateau  de 
I^ngres  pour  unir  la  Moselle  et  la  Saône  par  un  canal  qui  ne  sera 
achevé  que  dix-huit  siècles  après  qu'un  Romain  en  a  eu  l'idée.  Et  je 
ne  parle  ni  des  routes  et  des  ponts  construits  par  tout  l'empire,  ni 
des  ports  creusés  sur  toutes  les  mers,  ni  des  marais  desséchés  et  des 
collines  plantées  de  vignes  par  leurs  mains,  ni  de  ces  immenses 
fortificalions  dont  ils  avaient  couvert  2000  lieues  de  frontières. 

Ces  travaux  continuels,  dont  les  hisluires  et  les  inscriptions  four- 
nissent mille  preuves,  étaient  le  grand  moyen  disciplinaire  des  Ro- 
mains ;   les  généraux    redoutaient  à   tel  point  l'oisiveté  du  soldat, 


LéBioiinai™  dÈeoi-é  porlant  l'en- 
wigne  (d'api-ès  Liiideiiscliinil, 
IV.  pi.  6). 
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qij*il.s  lui  commancjaient  des  travaux  inutiles.  Ainsi  Pauteur  des  Stra- 
(dgèmen^  Frontinus,  loue  le  consul  Nasica  d'avoir,  durant  un  hiver, 
occu|>é  ses  légions  à  construire  une  flotte  dont  il  n^avait  pas  besoin*. 

I/armée  romaine  s'apfielait  exerciiut,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
travaillent,  et  elle  a  conquis  le  monde  autant  avec  la  pioche  qu*avec 
epee. 

En  résumé,  le  peuple  le  plus  militaire  de  Fantiquité  avait  été  con- 
duit par  Fexpérience  des  siècles  à  établir  les   principes  suivants  : 

1*  Point  de  petites  garnisons; 

^t  Héunion  des  soldats  de  toutes  les  armes  en  vingt-cinq  ou  trente 
corps  d*armée  dont  chacun  était  composé  d'une  légion  et  de  ses  auxi- 
liaires; 

5**  Établissement  des  légions  sur  la  frontière,  en  face  et  à  proximité 
de  Fennemi,  dans  des  cam{>s  retranchés  dont  la  place  avait  été  si  bien 
choisie,  que  beaucoup  de  ces  camps  sont  devenus  des  villes  impor- 
tantes', et  que  cette  armée  de  trois  cent  soixante  mille  hommes 
put,  durant  trois  siècles,  rendre  infranchissable  une  frontière  im- 
mense, bordée  de  Barbares  avides,  même  de  royaumes  puissants. 

4**  Travaux  continuels  d'utilité  civile  ou  militaire  imposés  aux 
soldats  pour  entretenir  leur  force  et  chasser  du  camp  Foisiveté, 
Fennui,  avec  l'indiscipline,  qui  en  est  la  conséquence. 

«V  Enfin,  importance  chaque  jour  croissante  de  ce  que  nous  sommes 
forcés  d'appeler  l'artillerie  de  siège  et  de  campagne.  On  a  dit  : 
c  Chez  les  Romains,  l'usage  des  machines  devint  plus  commun  à 
mesure  que  la  valeur  personnelle  et  les  talents  militaires  disparurent 
dans  l'empire  ;  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  trouver  des  hommes» 
il  fallut  bien  y  suppléer  par  des  instruments  de  différente  espèce.  • 
Du  temps  de  Gibbon,  cette  observation  paraissait  juste  :  elle  ne  Fest 
plus  aujourd'hui.  L'héroïsme  à  la  guerre  change  de  forme  sans  changer 
de  nature,  selon  que  la  lutte  se  fait  corps  à  corps  ou  a  distance, 
comme  il  arrive  avec  les  machines.  Avec  celles-ci,  il  faut  au  soldat 


*  Ils  bâtissaient  même  des  temples,  des  portiques,  des  basiliques,  et  nous  lisons  au  Digeste 
qu'il  est  permis  au  proconsul  d'employer  le  soldat  à  la  construction  des  ëdiûces  publics  dans 
les  cités  provinciales  (Dig.,  I,  16,  7,  §  1).  Dans  ce  cas,  les  villes  pourvoyaient  à  la  dépense. 
Ainsi  un  torrent  emporte  la  route  aux  environs  d'Abila,  près  de  Damas,  le  légat  de  Syrie  fait 
ouvrir  par  la  XYI*  légion  une  route  nouvelle  dans  la  montagne,  impendiU  Ahilenoritm  (De 
Saulcy,  Voy,  en  Syrie,  t.  II,  p.  590).  La  legio  lll*  Gallica  coupe  de  même  une  montagne  pour 
faire  une  route  en  Syrie  au-dessus  du  Lycus  (C,  /.  L.,  t.  III,  206,  et  quantité  d'autres  exemples). 

*  Sur  les  coêlra  donnant  naissance  à  des  villes,  voy.  L.  Renier,  întcr.  de  TroeêmU,  p.  83,  et 
le  mémoire  de  M.  Robert  sur  t Emplacement  des  années  romaines. 
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des  qualités  souvent  plus  difficiles  que  l'audace  et  l'élan.  Les  progrès 
de  l'artillerie  chez  les  Romains  n'accusaient  donc  pas  l'affaiblissement 
de  l'esprit  militaire,  mais  les  progrès  de  la  science  appliquée  aux 
choses  de  la  guerre  :  la  Poliorcétique  d'ApoUodore  en  est  la  preuve*. 

A  Rome,  dans  les  beaux  siècles  qui  ont  fait  la  grandeur  de  l'État,  le 
service  militaire  était  obligatoire.  On  n'aurait  pas  compris  que  la 
chose  de  tous,  res  publica,  ne  fût  pas  défendue  par  tous.  Le  citoyen 
ayant  la  pleine  jouissance  des  droits  de  cité  était  tenu  de  s'armer  et  de 
combattre  toutes  les  fois  que  la  patrie  l'appelait,  et  cette  obligation 
commençait  pour  lui  dès  qu'il  avait  atteint  sa  dix-septième  année*. 
Le  refus  de  servir  entraînait  la  perte  des  biens  et  do  la  liberté,  quel- 
quefois la  mort.  Sous  Auguste,  un  chevalier  romain  qui  avait  mutilé 
ses  deux  fils  pour  les  soustraire  au  service  fut  vendu  comme  esclave, 
et  des  réfractaires  furent   frappés  de  la  hache. 

La  république  avait  établi  une  autre  sanction  :  on  ne  pouvait  bri- 
guer une  fonction  publique  qu'après  avoir  passé  dix  ans  au  moins 
sous  les  drapeaux.  L'empire  garda  pendant  deux  siècles  et  demi  ce 
principe,  mais  en  réduisant  beaucoup  la  durée  du  service  ^ 

Aux  yeux  des  Romains,  l'armée  était  si  bien  la  patrie,  qu'ils  avaient 
organisé  celle-là  à  l'image  de  celle-ci.  L'esclave  ne  comptait  pas  dans 
la  société  civile;  il  resta  aussi  en  dehors  de  la  société  militaire,  et 
celui  qu'on  découvrait  dans  les  rangs  de  la  légion  était  puni  de  mort. 
Une  classe  de  citoyens  était  môme  anciennement  exclue  du  service  : 
les  prolétaires,  qui,  ne  payant  pas  d'impôt,  n'avaient  que  des  droits 
politiques  illusoires.  «  Cela  était  très-juste,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
car  on  ne  doit  pas  confier  des  armes  aux  citoyens  dont  l'indigence 
n'offre  aucune  garantie  à  l'Étal.  *  Cette  condition  tomba  au  commen- 
cement des  guerres  civiles  qui  tuèrent  la  république,  et  Auguste  ne 
rétablit  pas  la  dispense  ou  plutôt  l'exclusion  dont  les  prolétaires 
avaient  été  frappés. 

Il  conserva  la  distinction  entre  les  légionnaires,  qui  devaient  être 
ciUyijem^  et  les  corps  auxiliaires  composés  de  pérégrins.  En  droit,  tous 
ceux  qui  avaient  le  jus  civitalis,  excepté  les  Italiens,  étaient  soumis  au 


•  Voyez  ci-dessus,  page  t!2. 

^  Aulu-Gelle,  Nod,  AU,,  X,  28.  Dans  la  seconde  guerre  de  Macédoine,  on  appela  tout  homme 
au-dessous  de  quarante-six  ans  (Tite  I^ive,  XLIII,  14).  On  était  donc,  sous  la  république,  astreint 
au  service  militaire  durant  une  période  de  trente  années  (17-46)  tant  qu*on  n*avait  pas  fait  dix 
campagnes  dans  la  cavalerie,  vingt  dans  rinfanteric. 

''  Voyez  page  240. 
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service  militaire,  et  les  nombreuses  cohortes'  qu'ils  ont  formées 
prouvent  que  les  volontaires  étaient  assez  nombreux  pour  que,  en 
temps  ordinaire,  les  vides  annuels  des  légions  fussent  aisément  com- 
blés*. Quant  aux  provinciaux,  le  gouvernement  déterminait,  suivant 
les  besoins,  combien  de  soldats  telle  province  devait  fournir*,  et, 
comme  il  fallait  une  base  pour  la  répartition,  on  prit  celle  qui  était 
le  grand  moyen  administratif  des  Romains,  le  œns.  Le  recrutement 
devint  un  impôt  que  les  propriétaires  durent  payer  :  tant  de  soldais 
pour  tant  de  fortune.  Un  riche  pouvait  élre  taxé  à  plusieurs  recrues; 
plusieurs  pauvres  pouvaient  être  réunis  pour  en  fournir  une;  les 
femmes  mômes  contribuaient. 

Ce  système  provenait  de  coutumes  anciennes.  Avant  que  la  domi- 
nation romaine  se  fût  étendue  hors  d'Italie,  les  Italiens  étaient  tenus 
d'armer  un  nombre  déterminé  d'auxiliaires,  et  Polvbe  nous  a  con- 
serve  le  chiffre  des  contingents  qui  étaient  prêts,  en  225  avant  J.  C, 
à  rejoindre  l'armée  romaine  pour  arrêter  l'invasion  gauloise.  Dans 
les  mauvais  jours  de  la  seconde  guerre  Punique,  les  citoyens  avaient 
été  imposés,  chacun  suivant  sa  fortune,  à  un  ou  plusieurs  soldats,  et 
Auguste  recourut  deux  fois  à  ce  moyen.  Il  obligea  les  riches,  hommes 
et  femmes,  à  donner  la  liberté  à  quelques-uns  de  leurs  esclaves,  afin 
de  pouvoir  enrôler  aussitôt  ces  alTranchis  dans  les  cohortes*.  La  ré- 
publique avait  donc  légué  à  l'empire  l'usage  de  lever  des  soldats 
parmi  les  sujets  et  le  moyen  de  rendre  ces  levées  moins  onéreuses 
en  trouvant  pour  elles  un  ordre  régulier,  ex  ccnm.  Auguste  rédigea, 
sans  doute  à  cet  effet,  un  règlement  général.  L'État  vérifiait  l'âge, 
la  taille,  la  force  physique  du  conscrit  :  on  ne  prenait  que  les  plus 
vigoureux;  Dion  ajoute  :   «  et  les  plus  pauvres*. 

Chaque  légion  était  commandée  par  un  légat  de  rang  prétorien. 


«  Nous  connaissons  la  XXXlh.  (Or.-Henzen,  n'*  90,  514,  6756.) 

*  Ceci  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  au  tome  IV,  note  4  de  la  page  !2ô5. 
Ce  dont  Tibère  se  plaignait,  ce  n'était  pas  qu'on  manquât  de  volontaires,  mais  de  volontaires 
de  bonne  condition. 

'  ....  inductis  per  provinciat  tirociniis  (Amm.  Marcellin,  \XI,  6). 

^  Viri  feminœque  ex  ceruu  liberlinum  coactx  dare  militem  (Vell.  Paterculus,  II,  111) pe^ 

cunioMioribuê  indktoê  et  sine  mora  manunUuoi  (Suétone,  Cet,  25;  Dion,  LUI,  31).  Vitellius  Gt 
de  même  (Tacite,  Hul.,  111,  58). 

*  ....  çt  Tt  î«xvpâîaTot  x9,\  Cl  irtvioTocTot  (Dion,  LU,  li).  Dion  formule  bien  ce  système: ....  tUic 

uiv  fltXXou;  frxvToç  âw*  Tt  oirXuv  xai  «viu  Ttixwv  Ç-qv,  Toi^  ik  •ppMfUviorâ'rouc  xoù  ^tcu  |xcXi«t«  ^lopivovc 
xaroXifioOxi  rt  xoil  àoxtîv  (LU,  27).  Végèce  (I,  7,  et  11,  4)  dit  aussi  :  ....  paue$torilnu  indicii 
tirones,  et  le  Digeste  (L,  4,  18,  §  3)  compte  la  Uronum  productio  au  nombre  des  mmnera.  Cf. 
Code  Théodosien.  VU,  13,  7,  et  Code  de  Justinien,  XU,  29,  2. 
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Après  lui  venaient  les  tribuns,  chefs  des  dix  cohortes;  le  préfet  du 
camp,  faisant  fonction  de  commandant  de  place  dans  les  castra  et  de 
major  dans  les  expéditions;  soixante-quatre  centurions  ou  officiers 
d'infanterie;  vingt-deux  décurions  ou  officiers  de  cavalerie;  enfin 
huit  ou  neuf  grades  inférieurs  dont  les  titulaires  portaient  des  noms 
différents  sous  la  désignation  commune  de  principales^  :  ce  sont 
nos  sous-ofJiciers.  Le  service  religieux  était  représenté  par  les  vic- 
timaires  et  les  aruspices;  le  service  de  sauté,  par  des  médecins 
et  des  vétérinaires;  chaque  camp  avait  une  ambulance  {valetvdina' 
rinm)-. 

La  solde  était  de  10  as  par  jour,  ou  de  225  deniers  par  an,  500 
depuis  Domitien,  sur  quoi  il  fallait  se  procurer  et  entretenir  les 
vêtements,  les  armes  et  la  tente;  l'État  ne  fournissait  que  les  vivres; 
plus  tard,  il  donna  aussi  le  vêlement  et  les  armes".  Chaque  cohorte 


*  Les  levées  se  faisaient  par  le  diledator  qui  opérait  dans  une  circonscription  plus  ou 
moins  étendue,  Vinqnisitor  qui  vériliait  si  le  soldat  présenté  était  bon  pour  le  service,  et  le 
legattu  ad  dilectus  faciendos  qui  centralisait  le  travail  pour  toute  une  province,  y  rassemblait 
sans  doute  les  recrues  et  les  envoyait  à  leurs  corps  respectifs.  (L.  Renier,  Mél.  d'épigr.,  p.  86; 
Cuq,  mémoire  sur  VExaminalor  per  Ualiam,  p.  11-25,  et  les  Ada  sinccra,  p.  209.)  Des  com- 
missions spéciales  étaient  données  àd«*s  légats  (César,  Bell.  Gall.,  VI,  1  ;  Bell,  civ.,  1,30),  à  des 
sénateurs  (ibid.,  1,  12).  Cf.  C.  I.  L.,  III,  n"  1457.  Missus  ad  jnvcntutem  per  llaliam  legendam. 
Certaines  provinces  complétaient  certaines  armées;  par  exemple  en  64,  on  ordonna  des  levées 
dans  la  Narbonaise,  l'Afrique  et  rAsie  proconsulaires  pour  combler  les  vides  faits  dans  les 
légions  d'Illyrie  où  l'on  avait  accordé  beaucoup  de  congés.  (Tacite,  ^4;*».,  XVI,  13.)  Quant  au 
cliiffre  du  recrutement  annuel,  il  peut  être  déterminé  de  la  manière  suivante  :  les  trente 
légions,  avec  leurs  auxiliaires,  donnaient  environ  trois  cent  soixante  mille  liommes.  Si  la 
vétérance  avait  toujours  été  accordée  après  vingt  ans  de  service,  un  vingtième  de  cet  effectif 
ou  dix-buit  mille  soldats  auraient  été  congédiés  cbaque  année,  mais,  par  la  raison  que  j*ai 
donnée  (t.  IV,  p.  225),  on  en  renvoyait  le  moins  possible.  Supposons  qu'on  en  gardait  seule- 
ment un  tiers,  c'étaient  douze  mille  congédiés  qu'il  fallait  remplacer.  Mais  la  perte  annuelle 
par  la  mortalité,  les  congés  de  réforme,  etc.  (ibid.^  p.  255,  n.  4)  était  sans  doute  la  même  que 
dans  notre  armée,  près  de  quatre  pour  cent,  et  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  ce 
cbiffre,  parce  que  les  soldats  ne  quittaient  guère  ce  que  nous  appellerions  leur  garnison. 
Or  quatre  pour  cent  sur  un  effectif  de  trois  cent  soixante  mille,  hommes  donnent  quatorze 
mille  quatre  cents  morts,  réformés,  etc.;  mettons  treize  mille  et  nous  arriverons  au  chiffre  de 
vingt-cinq  mille  recrues  annuelles,  que  nous  avions  trouvé  par  d'autres  calculs. 

*  De  nombreuses  inscriptions  mentionnent  des  médecins  attachés  aux  légions,  aux  troupes 
auxiliaires,  aux  corps  qui  tenaient  garnison  dans  la  ville,  enfin  à  la  flotte.  Ils  avaient  le  rang, 
la  solde  et  la  ration  des  sous-officiers,  principales^  et  ron  en  comptait  probablement  un  pour 
deux  cent  cinquante  hommes.  C'étaient  habituellement  des  Grecs.  Chaque  camp  renfermait 
un  valetudinarium  queTrajan  et  Alexandre  Sévère  se  plaisaient  à  visiter,  même  un  veterinarium 
pour  les  chevaux,  et  les  ambulances  avaient  leurs  infirmiers,  optiones  valetudinarii  (Briau,  Du 
service  de  santé  militaire  chez  les  Romains),  Une  inscription  de  Lyon,  n*  520,  parle  d'un  sa- 
cerdos  castrensis. 

5  Lampride,-4/ea;.  Sev.,  52;  Dion,  LXIX,  12.  Du  temps  de  Polybe  (VI,  59),  l'État  donnait  4  modi- 
de  blé  par  mois  ou  48  par  an.  Ce  chiffre  a  dû  s'élever  et  devenir  le  même  que  celui  des  distri- 
butions à  Rome  :  60  modii  par  an. 
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avait  une  caisse  d'épargne  administrée  par  les  Ubrarii  ou  comptables 
sous  la  surveillance  du  tribun.  Lo  soldat  y  mellait  les  économies  qu'il 
faisait  sur  sa  solde,  sa  part  de  Iiultn  et  le  (hnntivum  ou  gratification 
accordée  par  reiiij)crcur  à  son  avène- 
ment. l*s  biens  du  soldai  mort  sans 
liérilior  étaient  (lévolus  à  la  léffion, 
comme  ceux  du  décurion  relaient  à 
la  curie.  11  a  été  question  précèilfiii- 
menl  des  collégps  militaire»  cl  du  leur 
caisse  de  secours. 

Au  leui[)s  de  Poljbe,  le  centurion 
ne  recevait  que  le  double  du  lé^riou- 
naire,  et  le  tribun  le  quadruple;  au 
second  siècle,  lu  solde  de  celui-ci  est 
de  23000  sesterces,  et  nous  verrous 
Aurélien  toucher,  à  ce  litre,  bien  da- 
vantage. 

Sous  la  république ,  le  serment 
militaire  était  prêté  en  ces  termes  :  <  A  l'armée  et  à  10  milles  à  la 
rondo,  seul  ou  avec  plusieui's,  je  ne  prendrai  rien  dont  ta  valeur 
excède  un  sesterce.  Quand  je  trouverai  hors  du  camp  un  objet  valant 
plus  d'un  sesterce,  je  le  remettrai  dans  les  trois  jours  aux  chefs. 
Jamais  la  peur  ne  me  fera  quitter  le  drapeau,  et  je  ne  sortirai  du 
rang  que  pour  ramasser  un  javelot,  frapper  nn  ennemi  ou  sauver 
un  ciloyeii  '.  » 

Sous  l'empire  on  jura  d'exécuter  sans  hésitation  ni  crainte  tous  les 
ordres  de  Vimpera4iir,  de  ne  point  déserter,  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
pour  le  peuple  romain,  et  de  ne  rien  faire  de  contraire  aux  lois*.  Ce 
serment  était  ren(nivelé  tous  les  ans  au  I"  janvier  et  fidèlement  tenu; 
car,  si  l'on  exci'pte  les  deux  années  d'anarchie  (68-69)  on  tes  légions 
firent  trois  empereurs,  on  ne  trouve,  dans  l'espace  de  plus  de  deux 
siècles,  que  trois  insurrections  militaires,  dont  aucune  ne  réussit*.  Il 
faut,  bien  entendu,  mettre  les  prétoriens  à  part. 

Arrivé  an  camp,  le  jeune  soldat  recevait  nn  lignaculum,  ou  médaille 
ordinairement  de  plomb,  que  chaque  soldat  portait  au  cou  et  qui  ser- 


•  Polïlw.  ïl.  21  ot  K. 

•  Dion.  I.VI,  5:  Végéc«,  II,  5. 

'  d'Iles  àe  Scriboninnus  en  Dalmatic.  contre  Qaude;  d'Anlonîus  en  Germanie,  contre  Do- 
nùlien  ;  d'Avîdius  Cassius  en  Syrie,  contre  Marc  Aurèle. 


\ 
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vait  à  le  faire  reconnaître,  puis  il  était  remis  aux  instructeurs  et 
aux  maîtres  d'armes  (doctores  armorum  et  lanistx).  Son  armure  était 
pesante;  durant  les  exercices,  on  lui  donnait  des  armes  plus  lourdes 
que  celles  de  combat,  et  on  l'habituait  à  frapper  d'estoc,  jamais  de 
taille,  tf  11  faut  pointer,  dit  Yégèce,  et  ne  pas  sabrer.  *  11  était  encore 
exercé  au  saut,  à  la  nage,  môme  à  une  certaine  danse  guerrière  que 
Ton  croyait  propre,  par  ses  évolutions  rapides,  à  étonner  et  à  intimi- 
der l'adversaire.  11  devait  s'habituer  à  franchir  les  fossés  et  les  haies, 
à  gravir  les  pentes  rapides  et  à  pousser  le  cri  de  guerre,  ce  terrible 
barritus,  «  capable  à  lui  seul,  dit  César,  d'animer  une  armée  et 
d'effrayer  l'ennemi.  »  Le  i)as  ordinaire  était  de  6  kilomètres  à  l'heure, 
le  pas  accéléré  de  56  kilomètres  en  cinq  heures;  trois  fois  par  mois 
avaient  lieu  de  grandes  j)romenades  militaires. 

On  pratiquait,  comme  chez  nous,  l'école  de  soldat,  de  peloton  et 
de  cohorte,  la  cohorte  étant  pour  eux  l'unité  tactique,  comme  le  ba- 
taillon l'est  pour  nous;  ils  faisaient  même  ce  que  nous  appelons  la 
petite  guerre,  et  toutes  les  évolutions  étaient  réglées  par  les  ordres 
des  chefs,  les  mouvements  des  enseignes,  les  sons  de  la  trompette. 
Les  manœuvres  avaient  lieu  deux  fois  par  jour  pour  les  recrues,  une 
fois  pourries  anciens  soldats,  et  nul  n'avait  le  droit  de  s'en  dispenser, 
excepté  les  vétérans.  «  Jamais,  dit  Josèphe,  ils  ne  suspendent  leurs 
exercices;  on  croirait  qu'ils  sont  nés  avec  leurs  armes,  d  Le  nom 
même  de  l'armée,  exercitm,  le  disait  aux  soldats. 

Cette  gymnastique,  la  plus  complète  éducation  de  l'homme  physique, 
donnait  au  soldat  toute  sa  valeur  individuelle,  en  même  temps  que  la 
cohorte  y  gagnait,  par  la  précision  des  mouvements,  une  cohésion 
incomparable*. 


*  On  pourrait  so  demander  si,  avec  les  armes  nouvelles,  tout  cela  n*est  pas  aujourd'hui 
inutile.  D'abord  l'homme  (pii  a  la  conscience  d'être  compté  parmi  les  plus  agiles  et  les  plus 
adroits  à  manier  son  arme  en  a  une  plus  virile  assurance.  Les  exercices  physiques,  qui  ont 
donné  plus  de  souplesse  et  de  force  à  son  corps,  ont  mis  en  môme  temps  plus  de  ressort  et 
d'énergie  dans  son  âme.  Ace  titre  seul,  il  faudrait  les  conserver  et  les  étendre  encore.  Mais, 
lorsque  l'artillerie  sera  égale  de  part  et  d'autre  et  qu'une  armée  ne  sera  plus  retenue  à  dis- 
lance par  un  feu  supérieur,  l'infanterie  pourra  déployer  ses  anciens  moyens  d'action.  Déjà, 
dans  la  dernière  guerre,  et  c'est  l'espérance  de  la  patrie,  chaque  fois  que  nos  soldats  ont  pu, 
dans  une  éclaircie  de  mitraille,  s'élancer  sur  l'ennemi  avec  la  vieille  furie  française,  celui-ci  a 
reculé.  Il  nous  faut  donc,  pour  cette  formation  du  soldat,  rester  à  l'école  des  Romains,  ou  du 
moins  suivre  leur  exemple.  On  vient  de  voir  les  continuels  travaux  qu'on  leur  imposait  et 
qu'aussitôt  (pie  la  mollesse  apparaissait  dans  une  légion,  les  Icgats,  soucieux  de  la  discipline 
et  de  la  puissance  miHtaire  de  l'empire,  reprenaient  pour  elle  le  procédé  de  Marins  et  de  Cor- 
bulon  :  ainsi  firent  Avidius  Cassius,  sous  Marc  Aurèle,  pour  les  légions  de  Syrie,  Aurélien  et 
Probus,  pour  celles  de  tout  rempire.  Avec  les  puissantes  armes  de  jet  dont  les  troupes 
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Mais  la  grande  force  des  légions  était  leur  discipline,  que  Valère 
Maxime  appelle  c  la  très-sainte  discipline  des  campsS.  L*obéissance 
du  soldat  était  absolue,  et  ce  respect  de  la  loi  militaire  remontait  du 
dernier  des  légionnaires  au  chef  de  l'armée.  Un  jour,  Trajan  appelle 
dans  sa  tente  un  centurion,  qui  devint  plus  tard  l'homme  le  plus  con- 
sidérable de  l'empire  après  l'empereur.  Des  tribuns  étaient  réunis 
aux  abords  de  la  demeure  impériale  pour  y  être  introduits.  Au  lieu 
de  se  |)révaloir  de  cette  faveur,  le  centurion  dit  au  prince:  c  C'est 
une  honte.  César,  que  hi  t'entretiennes  avec  un  centurion  quand  des 
tribuns  sont  debout  à  la  porte  et  attendent.  »  Le  détail  est  petit,  mais 
l'esprit  qu'il  montre  est  grand. 

Les  peines  disciplinaires  étaient  la  réprimande,  une  retenue  de 
solde,  la  corvée,  la  rolégation  dans  un  service  ou  dans  un  grade  in- 
férieur, l'expulsion  de  l'armée.  Ainsi  César  chassa  un  tribun  qui,  pour 
l'expédition  d'Afrique,  avait  encombré  un  navire  de  ses  bagages,  au 
lieu  d'v  mettre  des  soldats. 

La  discipline  romaine  admettait  les  peines  corporelles,  et  bien 
souvent  le  cep  du  centurion  tombait  sur  les  épaules  du  légionnaire. 
Les  cas  de  peine  capitale  étaient  nombreux,  les  sentences  prononcées 
sans  faiblesse  et  exécutées  sans  retard.  Les  Romains  savaient  que  la 
victoire  déj)end  de  la  discipline,  la  discipline  de  la  rigoureuse  obser- 
Tation  des  règlements,  et  que,  pour  ne  pas  avoir  des  soldats  hésitants, 
c'est-à-dire  la  certitude  de  la  défaite,  il  faut  placer,  derrière  ceux  qui 
reculent,  la  loi  avec  toutes  ses  sévérités.  On  décimait  la  troupe  qui  avait 
fui,  et  le  lâche  était  passé  par  les  verges  ou  frappé  de  la  hache;  le 
transfuge,  jeté  aux  bûtes  ou  renvoyé  les  mains  coupées. 

La  désobéissance  et  la  trahison  recevaient  le  même  châtiment.  Un 
jour,  sous  Antonin,  à  une  époque  cependant  où  la  décadence  com- 
mençait, quelques  cohortes  surprennent  un  corps  de  Barbares  et  le 
détruisent.  Elles  avaient  combattu  sans  ordre,  le  chef  de  l'armée  fait 
mettre  les  centurions  en  croix.  On  s'irrite  de  cette  sévérité  :  une 
sédition  éclate  et  l'armée  entoure,  menaçante,  le  prétoire  du  général.  Il 
en  sort  sans  armes  :  «  Frappez-moi,  dit-il,  et  ajoutez  ce  crime  à  celui 


actnelles  disposent  et  qui  rendent  impossibles,  si  ce  n*est  vers  la  On  de  ractîon,  les  grands 
cliocs  corps  à  corps,  il  faut  savoir  se  défiler  derrière  des  obstacles  naturels,  ou  se  couvrir 
rapidement  d*un  rempart  de  terre.  Nos  soldats  ont  donc  des  leçons  à  prendre  du  légionnaire 
romain,  qui,  je  le  répète  à  dessein,  a  conquis  le  monde  autant  avec  la  pioche  qu*avec  l'épëe. 

*  Des  monnaies  d'or  représentent  Hadrien  suivi  de  soldats  portant  des  enseignes  avec  la 
légende  :  Disciplina  aug.  (Cohen,  pauim).  Voyez  ci-dessus,  page  18. 
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• 

du  renversement  de  la  discipline.  »  Tout  rentra  dans  l'ordre;  l'écrivain 
de  qui  nous  tenons  ces  détails  ajoute  :  «  Il  mérita  d'être  craint,  parce 
qu'il  ne  craignait  pas.  » 

Par  une  étrange  inconséquence,  les  Romains  ne  faisaient  pas  un 
crime  au  général  de  son  impéritie;  ils  croyaient  trop  à  la  Fortune, 
au  Destin,  au  Hasard,  divinités  complaisantes  à  la  faiblesse  humaine, 
pour  ne  pas  mettre  sur  le  compte  des  dieux  ce  qui  provenait  de  Tin^- 
capacité  des  hommes. 

Ainsi  le  citoyen  romain,  si  libre  et  si  lier  sous  la  république,. dont 
le  foyer  était  inviolable  et  la  vie  sacrée,  qui  ne  pouvait  être  battu 
de  verges  ni  mis  à  mort,  même  par  une  sentence  du  peuple  tout 
entier,  s'était  imposé,  dans  Tintéret  de  la  patrie,  la  plus  sévère  des 
législations  militaires. 

Je  passe  sur  le  système  des  récompenses  ;  elles  étaient  de  deux 
sortes  :  on  donnait  aux  soldats  de  l'argent,  donalkum^  ou  des  armes, 
des  colliers  d'honneur,  des  médaillons  qui  rappellent  nos  décorations, 
usage  fort  ancien,  puisqu'il  aurait  fallu  plusieurs  hommes  pour  porter 
celles  qui  avaient  été  accordées  à  Sicinius  Dentatus,  une  des  victimes 
des  décemvirs*. 

Sous  la  république,  les  légionnaires  pouvaient  se  marier,  parce 
qu'on  était  citoyen  avant  tout  et  soldat  par  circonstance;  mais  l'entrée 
du  camp  était  interdite  aux  femmes.  Sous  l'empire,  cette  défense 
subsista,  et,  comme  les  soldats  restaient  alors  toute  leur  vie,  ou  peu 
s'en  fiiut,  sous  les  armes,  elle  entraîna  l'interdiction  même  du  ma- 
riage, du  moins  de  ce  que  les  Romains  appelaient  «  les  justes  noces  », 
qui  seules  avaient  des  effets  civils  et  permettaient  au  fils  d'hériter  des 
droits  du  père.  En  dédommagement,  Claude  accorda  aux  soldats  les 

•  Sur  les  gratifications  faites  sous  la  république  après  chaque  triomphe,  voy.  t.  II,  p.  10-12, 
et  pour  Dentatus,  1. 1,  p.  178.  Une  inscription  acéphale  conservée  au  Capilole  porte  que  le  per- 
sonnage auquel  elle  est  consacrée,  probablement  Sura,  a  servi,  sous  Trajan,  comme  légat 
propréteur  dans  la  guerre  Dacique,  y  a  obtenu  huit  lances  d'honneur  (hasta:  purœ  ou  sans 
pointe),  huit  étendards  (vexilla),  deux  couronnes  murales,  deux  couronnes  obsidionales,  deux 
couronnes  navales,  deux  couronnes  d'or,  et  que  le  sénat,  à  la  demande  de  Trajan,  lui  a  dé- 
cerné les  ornements  du  triofnphe  et  une  statue.  D'ordinaire  un  tribun  ne  pouvait  obtenir  que 
deux  lances  et  deux  étendards;  les  légats  gouverneurs  de  province  et  chefs  d'armée,  quatre; 
Sura  avait  sans  doute  assisté  aux  deux  guerres  Daciques  pour  avoir  obtenu  double  récom- 
pense. A  ces  décorations,  qu'on  portait  les  jours  de  fête,  s'ajoutaient  les  colliers,  chaînes  et 
bracelets  d'or  ou  d'argent;  les  médaillons  (phalerœ),  qui  étaient  souvent  des  objets  d'art,  les 
couronnes  murale,  civique,  etc.  Pour  le  général  en  chef,  le  plus  grand  honneur  militaire  était 
le  triomphe.  Orose  (VII,  9)  en  compte  trois  cent  vingt  de  Romulus  à  Vespasien  ;  il  y  en  eut 
trente  encore  environ  jusqu'au  dernier  qui  ait  été  célébré  à  Rome,  celui  de  Dioclétien.  (Eu- 
trope,  IX,  27.) 
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jtfiviléges  établis  par  Auguste  en  faveur  des  pères  de  famille  qui 
avaient  trois  enfants.  Mais  la  nature  réclamait;  beaucoup  d'unions 
illégales  se  formèrent  et  furent  tolérées.  Ce  n'était,  toutefois,  qu'après 
avoir  obtenu  son  congé  que  le  vétéran  pouvait  transformer  le  cùncuhi- 
iialm  en  jmium  matrmonium;  sa  femme  devenait  une  matrone,  ses 
enfants  des  citovens. 

La  vétérance  n'était  obtenue  dans  les  légions  qu'après  vingt,  plus 
lard  vingt-cinq  *  années  de  service.  Alors  le  vétéran  recevait  une 
somme  de  12  000  sesterces,  environ  3000  francs  :  c'était  notre  pension 
de  retraite  qui  charge  plus  lourdement  le  budget.  Il  avait  le  droil 
de  porter  le  cep  de  vigne  des  centurions,  l'exemption  de  certains 
impôts  et  de  toutes  les  charges  personnelles,  qui  étaient  fort  nom- 
breuses dans  les  cités.  S'il  était  accusé,  on  lui  accordait  dans  la  prison 
une  place  à  part  et  meilleure;  il  ne  pouvait  être  mis  à  la  question, 
condamné  aux  verges  ou  jeté  aux  bétes  de  l'amphithéâtre'. 

Au  lieu  d'argent,  souvent  on  lui  donnait,  sur  la  frontière,  une  terre» 
une  maison,  avec  les  esclaves,  les  animaux  nécessaires  à  l'exploitation  : 
nous  avons  fait  même  chose  en  Algérie  et  nous  devrions  le  faire  davan- 
tage. Plusieurs  écrivains  ont  vu,  à  tort,  dans  ces  concessions,  l'origine 
des  fiefs.  Parfois  les  cités  honoraient  ces  défenseurs  de  l'empire  par 
une  libéralité  municipale.  Une  inscription  de  Nîmes  rappelle  que  les 
décurions  ont  gratifié  un  vétéran  d'un  champ  près  des  murailles,  de 
50  modii  de  blé  pour  l'ensemencer  et  de  l'entrée  gratuite  aux  bains 
de  la  ville  ^ 

Les  légions  avec  leurs  auxiliaires  représentaient  l'armée  de  ligne; 
les  dix  cohortes  prétoriennes,  ou  garde  impériale,  sous  les  ordres  d'un 
ou  de  deux  préfets,  et  les  cohortes  urbaines*,  commandées  par  le  préfet 
de  la  ville,  en  étaient  comme  la  réserve.  Les  cohortes  prétoriennes 

<  Quina  et  vicena  stipendia  est  la  formule  ordinaire,  mais  des  inscriptions  montrent  des 
soldats  ayant  servi  quarante^inq  ans  (C.  /.  L.,  111,  266). 

*  Ces  avantages  n'étaient  accordés  qu'à  ceux  qui  avaient  obtenu  Vhonesta  miuio.  Nous 
possédons  à  celte  heure  soixante-treize  de  ces  diplômes  militaires;  Vhonesta  missio  assurait 
aux  vétérans  des  corps  auxiliaires  \ejus  civitatis  et  \ejus  connubii,  —  Pour  compléter  ce  qui 
Tient  d'ôtre  dit  sur  rarmée  romaine,  voyez  ci-dessus,  pages  17-45,  les  réformes  militaires 
d*Hadrien  et  ses  travaux  de  fortification  sur  les  frontières. 

»  llorzog,  p.  109-iiO. 

^  Tacite,  Ann.,  lY,  5.  Sous  Vitellius,  il  y  eut  exceptionnellement  seize  cohortes  prétoriennes 
et  quatre  urbaines,  chacune  de  mille  hommes  (id.,  Hist.,  11,  93);  on  revint  ensuite  au  chiffre 
de  dix  cohortes  prétoriennes  avec  dix  turmes  de  cavalerie.  (Dion,  LV,  24,  et  Diplômes  militaires 
de  M.  L.  Renier,  n**  i,  2,  5  et  6,  pour  les  années  161,  208,  243  et  248.)  Les  quatre  cohortes 
urbaines,  de  quinze  cents  hommes  chacune,  prenaient  rang  après  les  prétoriennes,  comme 
le  nM)ntrent  trois  inscriptions  de  Lyon  qui  mentionnent  une  XIII*  coh,  urb. 
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étaient  formées,  au  commencement  de  l'empire,  de  volontaires  venus 
de  rÉtrurie,  de  TOmbrie,  du  Lalium  et  des  plus  anciennes  colonies 
romaines;  plus  tard,  on  les  prit  dans  toute  Tltalie,  dans  les  colonies 
d'Espagne  et  dans  celles  des  belliqueuses  provinces  de  Macédoine  et 
du  Norique\  A  partir  de  Seplime  Sévère,  elles  furent  composées  de 
l'élite  des  légions  qui,  on  l'a  vu,  se  recrutaient  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Aussi  ces  soldats,  choisis  au  sein  des  populations  raftachées  les 
premières  à  la  fortune  de  Rome  ou  sorties  de  son  sein,  étaient,  dans 
l'armée  impériale,  l'élément  le  plus  romain;  et  comme  dans  leurs 
rangs  se  trouvait  l'élite  des  légionnaires,  les  légions  elles-mêmes  les 
acceptaient  pour  les  représentants  de  l'armée,  bien  qu'ils  n'en  parta- 
geassent ni  les  rudes  travaux  ni  les  dangers.  Après  la  mort  de  Néron,  les 
légions  de  Germanie  avaient  envoyé  aux  prétoriens  de  secrets  ambassa- 
deurs avec  ce  message  :  «  Choisissez  un  empereur  que  nous  puissions 
prendre.  »  Ce  droit  d'élection  à  l'empire  exercé  par  la  garde  impé- 
riale comme  une  délégation  de  l'armée  ne  blessait  pas  alors,  parce 
que,  les  légions  n'admettant  que  des  citoyens,  il  semblait  que  la  meil- 
leure partie  du  peuple  était  celle  qui  se  trouvait  sous  les  enseignes. 
Les  prétoriens  avaient  une  solde  trois  fois  plus  forte  que  celle  des 
légionnaires  :  2  deniers  par  jour,  ou  32  as  au  lieu  de  10%  et  une  du- 
rée de  service  moins  longue  :  seize  années  au  lieu  de  vingt;  mais  ils 
n'eurent  pas  d'abord  de  rations  gratuites.  Néron  leur  en  donna,  et 
Domitien  augmenta  pour  tous  la  solde  d'un  tiers'.  La  paye  des  gardes 
urbaines  était  inférieure  de  moitié  à  celle  des  prétoriens.  Ces  troupes 
gardaient  le  prince,  Rome  et  l'Italie,  où  l'on  connaît  plusieurs  stations 
de  prétoriens.  Aussi  l'opinion  les  plaçait  au-dessus  des  légions  ;  mais 
les  sept  cohortes  des  vigiles*,  chacune  de  mille  hommes,  peut-être 
de  quinze  cents,  étaient  mises  au-dessous,  parce  qu'elles  n'étaient 
composées  que  d'affranchis'.  En  joignant  à  ces  troupes  des  vétérans, 
evocati^  restés  au  service;  des  cavaliers  germains  et  bataves,  garde 
personnelle  du  prince;  des  singulares  ou  l'élite  de  la  cavalerie  auxi- 
liaire; des  soldats  de  marine;  des  frumentarii  empruntés  à  toutes  les 
légions  et  mis  en  subsistance  à  Rome  pour  y  remplir  divers  offices, 

*  Dion,  LXXIV,  2. 

s  Tacite,  i4nn.,  I,  17. 

'  Outre  la  solde  et  les  vivres,  les  soldats  paraissent  avoir  obtenu,  au  troisième  siècle,  le 
vêlement.  Cf.  Lampride,  in  Alex.,  et  Vopisoua,  in  AureL 

*  Une  pour  deux  régions  de  la  ville. 

>  Ils  pouvaient,  par  trois  années  de  service,  acquérir  la  teuera  frumentaire  et  par  conséqucnl 
le  droit  complet  de  cité. 

Y  —73 
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on  verra  que  la  ca|)ilalc  de  l'empire  avait  une  garuison  considérable 
el  toute  une  armée  prête  à  courir  aux  Alpes,  si  quelque  danger  s'y 
montrait. 
Les  deux  flollos  préloriermes  de  Misèue  et  de  Ravenne  surveillaient 
la  mer  de  Toscane  et  l'Adriatique,  et  combi- 
naient, au  besoin,  leur  action  avec  deux  divi- 
sions de  la  flotte  impériale  dontFréjusetAquiléc 
étaient  les  ports  d'armement.  L'Euxin  était  gardé 
par  quarante  vaisseaux  que  montaient  trois  mille 
hommes;  la  mer  des  Cyclades,  les  côtes  de  Syrie 
et  d'Egypte,  le  détroit  de  Gaule,  par  les  flottes 
de  Carpatlios,  de  Séleucie,  d'Alcsandrie  et  de 
Bretagne.  Le  Rhin  et  le  Uanube  avaient  de  puis- 
santes llottilles,  et  quelques  navires  légers  stationnaient  sur  le  Rhéne, 
la  Saône,  la  Seine,  même  sur  les  lacs  de  Côme,  de  Neufchâtel,  etc.  Lies 


QuadrirËrae,  d'après  le  revci'sd'un  moyen  bi-uuze  de  Gordien  Ul'.  (Cabinel  de  rrutce.) 


navires  de  la  flotte  étaient  des  galères  dites  à  trois,  quatre  et  cinq 
rames,  trirèmes,  qvadrirhnet  et  quiwiuérèmes,  selon  le  nombre  des 


•  Celte  monnnie  porte  la  légende  :  TDAIECTUS  AUG.  (La  IraterAée  de  remperear).  Cohen. 
n-  523. 
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rangées  de  ramos  superposées  ou  celui  des  hommes  employés  sur 
chaque  rame.  Elles  étaient  mises  ett  mouvement  par  une  cliiourme 


d'affranchis  et  de  peregrini,  recnilcs  dans  les  contrées  voisines  de  la 
mer  et  des  fleuves,  qui  n'obtenaient  leur  congé,  avec  le  droit  de  cité, 
qu'après  vingt-six  années  de  service.  Ces  galères  avaient  pour  gou- 

>  Peintures  du  temple  d'isis  à  Poiupéi;  d'après  A'icollini,  tome  11. 
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vernail  deux  grandes  rames  agissant  des  deux  côtés  de  l'arrière',  el 


Uirèini*.  CBM-rcHef  de  la  till*  Atbani.) 

l'nvant  un   éperon.  Lorsqu'elles   devaient  combattre,  des   légîoo- 


Naiîre  lonfC.  k  cinquanle  rameurs. 
d'api-ès  une  mosaïque  trnuv<'«  prte  ilc  Pouiinlfs.  (Jal.  AnhM.  navale,  1.  I.  p.  S5.) 

naires  montaient  à  bord;  toute  la  manœuvre  était  celle  à  laquelle  re- 
vient la  marine  moderne,  l'abordage  par  l'éperon  pour  couler  l'ennemi*. 

'  Le  Roiivcrnnil  est  une  invention  du  moyen  Âge.  On  le  trouve  pour  la  première  Tais  sur 
une  mi'ilaiiie  d'I^dounrd  III.  (Marquai-dl.  I.  lU,  2*  part.,  p.  306.) 

■  Sur  rorf;anisatioti  des  forces  navales,  voy.  Ermanno  Ferrero,  TOrdinamenU  delU  armata 
Romane,  p.  35-65.  Pour  la  question  tant  coniroverst'-e  de  la  disposition  des  rames  et  des  r*> 
meurs,  le  plus  rvcent  travail  est  celui  du  contre-amiral  L.  Fincali.  U  Trirtmi,  Rama,  1881.  Je 
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On  verra  plus  tard  celle  armée  si  longtemps  victorieuse  devenir  , 
incapable  de  résister  aux  Bai'bares.  Dés  maintenant  nou^  pouvons 


^V 


Dii'èmc  dite  galère  iriipêriule.  (Colonne  Ti'oj:iiie.) 

constater  que  la  séparation  établie  par  Auguste  entre  la  société  civile 


Trii-ème  (d'aprèp  une  ancienne  peiiitui'e  des  jardins  Farnèse; 
Tuiiibull,  TitaliieoH  aacieiil  Paiiitiiig.  1740) 

tt  la  société  militaire  avait  eu  ses  conséquences  inévitables.  D'abord  il 

ne  puiï  aïoir  la  prclenlion  de  rùsouiji'e  ce  problème, 
un  point  de  dépari  excellent,  lorsqu'il  dit  des  polirei 
Êivameale  modificaU  per  groiii  firfliarono  le  veneiîan 
ihe  non  ne  furono,  peiciô  ni  polerono  ftteriie  te  non 
I  ipi  oduuone  fidete  ilelle  loro  parti  più  împorlantî. 


innis  Tamiral  Fincali  me  pnrnit  prendre 
i  anticht,  le  quali  lenlamenU  et  utccet- 
I  le  êieiliane,  le  geaoveti  dei  medio  evo, 
una  conlinuatione  non  interrolta  ed  una 


5«  lempirf:  et  la  société  romaire. 

avait  fallu  accorder  aux  soldats  des  privilèges  en  matière  de  pécule,  de 
testament,  de  mariage,  sans  parler  des  gratifications  que  leur  valaient 
les  changements  de  règne,  les  adoptions,  tous  les  grands  événements 
de  la  vie  du  prince.  Au  second  siècle,  ils  étaient  déjà  pour  le  rhéteur 
Aristide  une  classe  particulière  qu'il  comparait  à  celle  des  guerriers 
sous  les  Pharaons.  Juvènal  a  énuméré  ces  avantages  de  la  vie  militaire^ 
et  il  n*exagère  pas  lorsqu'il  montre  c  Thomme  en  toge  »  demandant 
en  vain  justice  aux  centurions  contre  le  soldat  qui  lui  a  brisé  les 
dents  ou  arraché  un  œil.  En  Thessalie,  un  légionnaire  rencontre  un 
jardinier  monté  sur  un  âne  et  lui  adresse,  en  latin,  une  question  que 
ce  r.rec  ne  comprend  pas.  L'autre  se  fâche,  le  frappe  el  le  jette  à  terre, 
puis  veut  s'em|)arer  de  la  monture.  Pour  le  coup,  le  paysan  reprend 
courage;  il  saute  a  la  gorge  du  soldat,  le  renverse  et  le  bétonne  si 
hien,  qu'il  pense  l'avoir  tué.  Il  court  se  cacher  chez  un  ami  dans  la 
ville  prochaine.  Mais  le  soldat,  revenu  à  lui,  ameute  ses  camarades; 
ils  accusent  le  jardinier  d'avoir  volé  un  vase  d'argent  ;  on  le  prend,  on 
le  juge  et  il  est  exécuté*.  Ce  récit,  où  Apulée  a  voulu  peindre  Tin* 
solence  de  la  soldatesque,  doit  être  véridique  comme  le  tableau  de 
Juvénal.  La  même  chose  s'est  produite  partout  où  l'armée  a  eu  dans 
l'État  une  situation  prépondérante. 


VI.  -  LES  FINANCES. 


Avec  quelles  ressources  élevait-on  les  monuments  dont  l'empire  se 
couvrait?  CoiimuMil  faisait-on  face  aux  dépenses  de  la  cour,  de  Tad- 
miiiistration  el  de  l'année?  Nous  savons  où  les  villes  prenaient  leurs 
revenus  et  l'emploi  habituel  de  cet  argent;  mais  nous  ne  saurions 
donner  aucun  chiffre  des  recettes  el  des  dépenses.  Le  budget  de  TÉtat 
est  aussi  impossible  à  établir,  pour  l'époque  des  Antonins,  qu'il  l'était 
pour  celle  d'Auguste.  On  peut  affirmer  seulement  que,  quand  le  trésor* 
n'était  point  vidé  par  les  prodigalités  insensées  ou  honteuses  de  Néron 
et  de  Vilellius,  il  se  remplissait  rapidement  et  permettait  au  prince, 
après  la  dotation  de  tous  les  services,  de  satisfaire  largement  aux 
dépenses  nécessaires  à  la  splendeur  de  l'empire. 

«  Apulée,  Metam.,  IX. 

*  Je  dis  le  trésor,  car  rempereur  disposait  librement  des  trois  caisses  :  Vmrarimm  publicmtm^ 
Varrmium  militareei  le  fiêcui  (voy.  t.  IV,  p.  13,  et  t.  III,  p.  7iO),  entre  lesquelles  Dion  déclare 
(LUI,  16  et  22)  qu*il  n*y  a  pas  de  différence. 
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Nous  avons  déjà  montré  celte  organisation  linancière;  nous  n'au- 
rons besoin  d'y  revenir  qu'à  l'époque  où  l'impôt,  si  légèrement  porté 
durant  trois  siècles,  seia  devenu  intolérable.  Four  le  haut  empire, 
elle  n'a  pas  d'intérêt  politique,  et,  au  point  de  vue  administratif, 
une  brève  énuméralion  snflira. 

I<e  service  religieux  coûtait  peu.  Les  temples  et  les  prêtres  étaient 
entretenus  par  des  fondations  dont  le  revenu  couvrait  les  dépenses 
ordinaires  du  culte  :  achat  des  victimes  et  festins  sacrés.  L'Étal  n'avait 
que  des  subventions  à  fournir  pour  faire  célébrer  plus  dignemenl  les 
fèlos  solennelles,  surtout  les  jeux  publics  qui,  à  l'origine,  étaient  des 
itclos  religieux,  et  l'on  a  vu  combien  cette  subvention  était  légère. 

Il  n'avait  ni  corps  judiciaire  ni  corps  diplomatique  à  payer,  et  sa 
participation  aux  frais  de  l'instruction  publique,  service  essentielle- 
ment municipal',  se  bornait  à  la  dotation  de  quelques  chaires,  à 
l'entretien  des  bibliothèques  de  Rome  et  d'Alexandrie.  Les  particuliers 
faisaient  le  reste.  L'État  dépensait  davantage  pour  l'assistance  donnée, 
par  Vannoite  et  les  congiaires,  à  la  plèbe  de  la  capitale*,  par  l'insti- 
tution alimentaire,  aux  enfants  pauvres  de  l'Ita- 
lie. S'il  n'avait  point,  comme  nous,  d'énormes 
intérêts  à  payer  pour  la  dette  publique,  il  était 
contraint,  alors  comme  aujourd'hui,  de  consa- 
crer aux  travaux  d'utilité  générale  ou  d'embcl- 
lissenient,  surtout  à  l'administration  et  ù  l'armée, 
presque  toutes  les  ressources  du  trésor. 

Chaque  prince  se  faisait  un  point  d'honneur 
de  décorer  Rome  d'un  monument  où  la  posté-  ' 
rite  lirait  son  nom,  d'exécuter  en  Italie  des  travaux  utiles,  de  secourir 
les  villes  provinciales  ravagées  par  quelque  fléau  ou  de  les  aider,  par 
une  allocation,  à  l'achèvemenl  d'une  entreprise'.  Les  inscriptions  en 
fournissent  mille  preuves.  Une  d'elles  nous  donne  même,  à  propos 


<  Voyez  ci-dessus,  p.  423. 

»  Voyoz  I.  JV,  p.  785. 

>  FrietllsniJer  a  rcuni  (t.  lit.  p.  133-127)  bon  nombre  de  chiflres  qui  montrciil  les  sacrillces 
considérables  faits  par  les  empereurs  pour  cette  double  assistance.  La  république  romaine 
avait  à  sa  charge  le  transport  des  blés  qu'elle  affermait  à  des  compagnies  de  publicains;  sous 
l'empire,  surtout  dans  les  bas  siècles,  elle  remit  ce  soin  à  des  corporations  de  naiiculaires 
qu'elle  paya  avec  des  privilèges  et  des  exemptions  d'impôts  :  les  blés  d'Egypte  et  des  provinces 
orientales  furent  ainsi  transportés  à  Conslantinople  par  des  poutuoret  qui,  dans  leurs  pro- 
vinces d'origine,  n'eurent  pas  à  fournir  l'annonan'apr.-etlalio.  (CodeTliéod.,  XIII,  5,  l4.)L'Ëlat 
ï  gagnait  le  pri\  du  transport  et  n'y  perdait  rien  sur  l'aniione,  les  concitoyens  des  exemptés 
payant  pour  eux. 
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d'une  subvention  d'Hadrien  pour  la  réfection  d'une  roule,  le  coût  de 
re  travail,  iOOOOO  sesterces  par  mille*.  De  loin  en  loin  les  empereurs 
faisaiiînt  des  libéralités  d'une  autre  sorte  :  Hadrien,  en  une  fois,  re- 
nonça à  un  arriéré  d'impôt  de  900  millions  de  sesterces. 

Bien  que  nous  connaissions  le  chiffre  de  la  solde  et  à  peu  près  le 
nombre  des  soldats,  trop  d'éléments  nous  manquent  pour  qu'il  nous 
soit  possible  de  dire  ce  que  coûtait  l'armée.  Dans  nos  budgets,  on 
inscrit  environ  i  million  de  francs  pour  mille  hommes  sous  les  dra- 
peaux; il  est  probable  que  le  rapport  entre  ces  deux  chiffres  était  à 
peu  |)rés  le  même  dans  l'empire  romain*. 

Les  traitements  ou  indemnités  aux  fonctionnaires  publics  de  tout 
ordre  devaient  (^rendre  des  sommes  importantes*.  Que  dépensait 
la  cour?  Moins  sous  les  bons  princes,  davantage  sous  les  mauvais; 
mais  toujours  beaucoup,  car  le  palais  nourrissait  un  peuple  entier 
de  serviteurs  et  de  familiers,  et  nous  savons  que  le  médecin  de  Claude 
recevait  500000  sesterces  en  honoraires;  le  précepteur  des  petits-ûls 
d'Auguste,  iOOOOO. 

Les  Romains  disaient,  comme  nous,  que,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses d'intérêt  commun,  l'État  avait  le  droit  de  mettre  un  impôt  sur 
tout  ce  qui  procurait  un  bénéfice  ou  un  plaisir,  et,  de  plus,  que  les 
sujets  devaient  le  tribulum  soli,  pour  la  rançon  des  terres  que  la  vic- 
toire avait  livrées  à  leurs  vainqueurs*.  C'était  la  théorie  des  contri- 
butions directes  et  indirectes.  Mais,  tandis  que  les  modernes  tirent 
leur  |)lus  gros  revenu  de  celles-ci,  les  Romains  le  demandèrent  à  celles- 
là  :  ils  imposaient  surtout  la  propriété  foncière,  qui  eut  à  fournir, 
outre  le  tribut  en  argent  et  les  corvées,  d'énormes  prestations  en 
nature  pour  nourrir  le  palais,  l'administration  et  l'armée.  Aussi 
furent-ils  conduits  à  concéder  aux  possessores  des  privilèges  en  échange 
des  charges  dont  ils  les  accablaient;  de  sorte  que  l'organisation  finan- 


«  Mommsen,  Intcr,  Neap,,  n*  6287. 

*  Pour  le  prêt  seul,  ou  arrive  à  1  800  000  deniers  par  légion.  A  ceUe  dépense  il  faut  ijouler 
la  somme  inconnue  que  représentaient  la  double  paye  d*un  grand  nombre  de  soldats,  les 
appointements  des  officiers,  qui  s'élevaient  rapidement  (25  000  sesterces  à  un  tribun  légion- 
naire), les  gratifications  aux  vétérans,  les  fournitures  faites  en  nature  par  TÉtat  et  qui  de- 
viendront de  jour  en  jour  plus  considérables  (voy.  Tréb.  Pollion,  VU  de  Claude;  Capîtolin. 
Gordien  III,  28,  et  Vopiscus,  Vie  d*Aurélien),  rentretien  des  machines,  le  corps  des  ouvriers^  le 
service  médical,  les  donativa,  dont  un  seul,  celui  d'Hadrien,  après  l'adoption  de  Verus,  fut  de 
300  millions  de  sesterces,  etc.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  donalivum  était  un  souTenûr  de 
Por  triomphal. 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  55i. 

«  î)ion,  LU,  28. 
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cière  de  cette  société  devint  une  cause  nouvelle  de  séparation  entre 
les  classes  de  citoyens. 

P  Limpâl  foncier.  —  Les  terres  étaient  réparties,  suivant  leur 
produit,  en  diverses  catégories  *  :  terres  de  première  et  de  seconde 
classe,  prés,  forêts  à  glands,  forêts  ordinaires,  pâturages,  étangs, 
salines,  etc.  Au  rôle,  renouvelé  tous  les  dix  ans,  étaient  consignés  le 
nom  du  domaine,  ceux  du  canton  et  de  la  cité  où  il  se  trouvait;  la 
quantité  d'arpents  labourables;  le  nombre  des  arbres,  des  plants  de 
vignes,  d'oliviers  qu'il  contenait;  l'étendue  des  prairies  et  des  pâtu- 
rages, la  nation,  l'âge,  le  service  des  esclaves  établis  sur  la  propriété*. 

L'impôt  foncier  était  payable  en  trois  termes,  au  1'*^  septembre, 
commencement  de  l'année  financière,  au  l**"  janvier  et  au  1"  mai'. 

Le  blé  demandé  pour  Vaiinone  civiqiie  qui  nourrissait  Rome  et  pour 
Vanmne  militaire  fournie  à  l'armée  et  aux  fonctionnaires  de  l'État, 
n'était  en  réalité  qu'une  partie  de  l'impôt  foncier.  Il  en  était  de 
même  pour  les  cellaria  ou  livraisons  de  vin,  viande,  huile,  vinaigre, 
bois,  fourrage  et  vêtements. 

Les  Romains  fixés  dans  les  provinces  devaient  le  tributum  soliy  qui 
était  établi  sur  la  terre,  non  sur  la  personne*,  mais  l'Italie  ne  le 
devait  pas. 

.  2°  La  capitation.  —  Elle  frappait,  d'une  part,  les  marchands,  les 
industriels,  les  banquiers  et  tous  ceux  qui,  sans  être  propriétaires 
fonciers,  avaient  des  capitaux  ou  des  biens  mobiliers;  d'autre  part, 
ceux  qui  les  aidaient  à  conserver  ces  biens  ou  à  les  accroître,  la  femme, 
Tenfant  majeur,  le  colon,  l'esclave.  Pour  les  premiers,  la  capitation 
était  proportionnelle  à  l'avoir;  pour  les  autres,  elle  n'était  qu'une  con- 
tribution personnelle.  En  Syrie,  d'après  un  texte  d'Ulpien,  les  filles 
au-dessous  de  douze  ans,  les  garçons  au-dessous  de  quatorze,  les  vieil- 
lards au  delà  de  soixante-cinq,  étaient  exemptés  de  la  capitation*; 
mais,  s'il  fallait  en  croire  Dion",  les  mendiants  devaient  prélever 
quelque  chose  sur  leur  industrie  pour  le  fisc;  sans  doute  il  s'agissait 


«  Voy.  Hist.  des  Romains^  l.  IV,  p.  10,  et  plus  loin  le  règne  de  Dioclélien. 

*  Ulpien  au  Digeste,  L,  15,  4. 

'  C'étaient  les  dates  auxquelles,  depuis  Auguste,  on  distribuait  le  blé  à  Rome  et,  depuis 
Domitien,  on  payait  le  prêt  aux  soldats.  (Suétone,  Oct.f  40.) 

♦  ,,.,in  vectigalibus  ipsa  prœsidia,  non  personas  conveniri  (Rescrit  d*Antonin  et  Verus  au 
Digeste,  XXXIX,  4,  7).  Aussi  rhéritier  du  fonds  était  passible  des  fraudes  commises  par  son 
prédécesseur  :  Fraudait  vectigalis  crimen  ad  heredem..,,  trantmitlitur  (ibid.,  8). 

«  Dig.,  L,  15,  3,  proœm. 
«  LWI,  8. 

V.— 74 
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de  ces    mendiants  dont  parle  liUcien,  dans  la  besace  desquels  on 
trouvait  des   pièces  d'oi*,  des  miroirs,  des  parfums  et  des  dés'. 

7f  Le  vingtième  sur  tes  héritages  et  les  legs. —  Cette  contribution  était 
pour  l'Italie  et  les  citoyens  romains  le  rachat  de  Timpôt  foncier  el  de 
la  capitation.  Aussi,  lorsque  la  succession  d'un  citoyen  comprenait  un 
domaine  provincial,  il  est  probable  que  ses  béritiei*s  n'étaient  pas 
soumis,  pour  cette  partie  de  Théritage,  au  droit  du  vingtième,  puisque 
ce  bien  avait  déjà  payé  le  tributumsoli. 

4"  Les  revenus  du  domaitie.  —  L'ancien  ager  publicus  avait  été  Irès- 
réduit  par  les  ventes  et  les  fondations  de  colonies;  cependant  les 
domaines  du  fisc,  qui  faisaient  comme  la  dotation  de  la  couronne, 
étaient  encore  considérables,  et  leurs  revenus  s'ajoutaient  a  ceux  que 
donnait  au  prince  sa  fortune  particulière  accrue  de  celle  qu'avaient 
laissée  ses  prédécesseurs*.  Ainsi  Auguste  avait  pris  en  Egypte,  pour 
sa  part  de  conquête,  le  domaine  royal  des  Ptolémées,  Presque  toutes 
les  mines,  carrières  et  salines  appartenaient  au  prince,  et  ses  prO* 
curateurs  en  affermaient  l'exploitation  à  raison  de  10  pour  100  du 
produit*.  Le  lise  trouvait  une  ressource  d'une  certaine  importance 
dans  la  vente  de  ce  qui  restait  en  magasin  de  blé  du  tribut,  après  les 
distributions  réglementaires,  el  dans  le  monnayage  des  pièces  d'argent 
et  d'or  devenu  un  droit  utile.  Les  empereurs  ne  l'avaient  laissé  qu*à 
un  petit  nombre  de  cités  helléniques \  Dans  la  législation  du  haut 
empire,  il  n'y  eut  jamais  prescription  pour  les  choses  sacrées,  ni  pour 
le  domaine  public  du  peuple  romain  ou  des  cités*,  et  la  créance  du 
lise  primait  toutes  les  autres;  maison  a  vu  à  plusieurs  reprises  que 
ces  biens  n'étaient  pas  inaliénables,  comme  prétendit  l'être  notre  do- 
maine royal. 

5"  Les  impôts  indirects.  —  Ils  frappai(»nt  la  circulation  des  denrées 
ou  marchandises,  la  mutation  de  certaines  propriétés  et  quelques 
actes  de  droit  civil.  Les  principaux  étaient  :  la  douane,  qui  prélevait 

*  Lucien,  le  Pécheur,  45, 

«  Pline  (Epist.,  X,  75)  transmet  à  Trajan  un  testament  en  faveur  de  Claude  el  parle  des  legs 
faits  à  ce  prince  comme  appartenant  à  son  neuvième  successeur.  Les  sources  où  le  Ose  puisait 
pour  accroître  son  revenu  étaient  nombreuses.  Le  Digeste  (XLIX,  14, 1)  en  énumére  qualone, 
et  il  ne  les  énumére  pas  toutes. 

»  Suétone,  Tib.,  40;  Code  Théod.,  X.  19,  10  et  11. 

*  On  a  compté  vingt-cinq  villes  frappant  de  la  monnaie  d*argent,  une  seule,  Césarêe  de 
Cappadoce,  frappant  de  la  monnaie  d*or  (Eckel,  Doctr.  num,,  lU,  p.  187).  Le  sénat  de  Rome 
faisait  frapper  la  monnaie  de  bronze. 

^  Gaïus  au  Digeste,  XLI,  3,  9.  En  491,  Anaslase  admit,  pour  tout  bien  public  ou  prÎTô,  la 
prescription  de  (quarante  ans. 
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habituellement,  aux  frontières  de  l'Étal  et  de  certains  groupes  de  pro- 
vinces, à  l'entrée  et  à  la  sortie,  2  1/2  pour  100  ad  valorem  sur  les 
marchandises*,  même  sur  les  eunuques  et  sur  les  bêtes  fauves  des- 
tinées aux  combats  de  l'amphithéâtre;  1  pour  100  de  toute  chose 
vendue,  excepté  pour  les  denrées  de  consommation  achetées  aux 
marchés  de  Rome;  2  pour  100  du  prix  des  esclaves;  5  pour  100  du 
prix  des  affranchis;  les  droits  perçus  sur  les  marchés  ouverts  par 
autorisation  du  prince  ou  du  sénat*  et  sur  les  ponts  et  les  routes'; 
quantités  d'autres  impôts  de  peu  d'imporlance  qui  varièrent  sou- 
vent; enfin  les  biens  caducaires  ou  tombés  en  déshérence,  les  legs 
testamentaires,  le  produit  des  amendes,  des  confiscations,  des  mines, 
carrières  et  salines,  possédés  par  l'Élat  ou  par  des  particuliers*. 

6"  Lor  coronaire  offert  par  les  villes  à  l'empereur  en  don  de 
joyeux  avènement  ou  à  l'occasion  d'une  victoire,  comme,  sous  la  ré7 
publique,  elles  l'offraient  aux  proconsuls.  Souvent  1rs  bons  princes  \o 
refusaient;  les  mauvais,  au  contraire,  imaginaient,  comme  Caracalla, 
des  triomphes  sur  les  Barbares,  pour  l'exiger  plusieurs  fois*. 


'  ....prsplcr  instrumenta  itineris  omnes  quadrageiimam  publicano  debcant  (Quiiitilien,  Declo' 
matio,  cccLix).  Les  trois  provinces  d'Afrique  auraient  été  soumises  à  des  droits  de  douane 
beaucoup  moins  êlev«';s,  si  le  tarii  de  Zraïa  était  celui  d'une  douane  impériale.  Le  Digeste 
(XXXIX,  4,  16,  §  7)  donne  une  liste  des  produits  d*Orient  et  d'Afrique  ..,, pertinente»  ad 
©(îc/tV/rt/.  Tous  les  impôts  indirects,  c'est-à-dire  levés  sur  les  choses  ou  à  propos  d*un  fait,  étaient 
compris  dans  les  vectigalia,  (Gagnât,  des  Impôts  indirects  chez  les  Romains,  p.  vi.) 

-  Wilnianns,  i5^/?/*em.  epigr.,  Il,  p.  271. 

'•  ....  Vectigal  quod  in  itinere  praeslari  solet  (Dig.,  XXIV,  1,  21). 

*  ....  si  satinas  habeat  pupilln  (Dig.,  XXVI,  9, 5).  Voy.  dans  llirsclifold,  Rôm.  Veitoattungsgesch., 
p.  72-01,  et  dans  Flach,  la  Table  de  bronze  dAljustrel,  comme  l'exploitation  des  mines  de 
l'Klat  fut  sagement  conduite,  dans  le  liant  empire.  L'Élat,  propriétaire  des  mines  et  carrières, 
les  exploitait  directement,  comme  les  carrières  d'Egypte  et  les  mines  de  Cartliagéne,  par  des 
condamnés  ou  par  des  esclaves  que  surveillait  et  contenait  un  nombreux  personnel  de  fonc- 
tionnaires et  de  soldats.  Ou  bien  il  en  abandonnait  l'exploitation  à  des  concessionnaires  qui 
appelaient  autour  des  travaux,  pour  les  besoins  de  leurs  ouvriers,  des  marchands  et  des  in- 
dustriels de  toute  espèce.  Mais  ces  mines  et  carrières  étaient  habituellement  situées  en  des 
heux  déserts  ou  pauvrement  habités.  On  ne  pouvait  y  attirer  des  marchands  libres  qu'en  leur 
accordant  de  sérieux  avantages.  Ainsi,  d'après  la  curieuse  inscription  d'Aljuslrel,  découverte 
en  1876,  dans  une  région  montagneuse  du  district  de  Beja,  en  Portugal,  les  cordonniers, 
foulons,  barbiers,  baigneurs,  maîtres  d'école,  etc.,  admis  dans  le  ressort  de  la  mine,  avaient 
le  monopole  de  leur  industrie  et  étaient  autorisés  à  prélever  une  amende  sur  tout  concurrent 
étranger,  même  à  saisir,  à  leur  profit,  ses  instruments  d'exploitation.  Cette  inscription  est  du 
premier  siècle  de  notre  ère;  Torganisation  qu'elle  nous  montre,  plus  fructueuse  pour  l'Étal 
que  l'exploitation  directe,  devait  se  retrouver  sur  les  autres  concessions.  Or  les  mines  et  car- 
rières possédées  par  l'Élat  étaient  en  très-grand  nombre.  Le  monopole  exista  donc  de  bonne 
heure  pour  une  multitude  d'industries;  il  ne  faudra  pas  s'étonner  quand  on  le  verra,  plus 
lard,  envahir  tout  le  monde  du  travail,  avec  son  inséparable  cortège  de  règlements  minu- 
tieux qui  mettront  la  gêne,  puis  la  mort,  là  où  la  libre  concurrence  aurait  conservé  la  vie. 

»  Dion,  LXXYII,  9. 
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7"  Les  preslaliom  en  mhne  ou  le  blé  pour  Vannone,  et  les  cellaria, 
que  nous  avons  comptés  dans  le  tribulum  sali,  les  chevaux  et  voilures 
pour  la  poste  publique,  l'hébcrgenieiit  des  soldais  cl  fonctionnaires 
voyageant  par  ordre  du  prince,  l'cnlretien  des  roules,  la  réparation 
des  aqueducs',  le  curage  des  canaux,  le  transport  par  lerre  des  vivres 
à  destination  de  l'armée,  etc. 

Personne  ne  saurait  dire  ce  que  produisaient  tous  ces  impôts.  Maïs 
il  importe  |)eu  de  connaître  le  chiffre  exact  du  revenu  public,  parce 


Inscription  ei'svéc  sur  la  base  d'une  sUlue  éleiée  i  Tibère  par  Ie«  AugusUui  de 


que  ce  chiffre,  qui  n'a  jamais  qu'une  valeur  relative,  est  très-faible 
chez  les  peuples  misérables  et  peut  être  trés-élevé  dans  un  État  riche. 
Il  suflit  de  constater  que,  dans  les  deux  siècles  que  nous  étudions,  on 
ne  voit  aucune  réclamation  sérieuse  se  produire',  ce  qui  signifie  que 
les  impôts  n'étaient  pas  disproportionnés  aux  ressources' des  contri- 
buables, et  que  la  rîelicssc  publique  se  développait  sous  les  mille 

•  On  a  citiS  en  preiivii  conlraîre,  la  réclamation  des  pt^clipurs  de  G]^aros  sollîcitint  d'OcUve 
une  réduclion  d'un  liers  sur  leur  tribut  de  IbO  drachmes.  (Slrabon,  \,  i,  5.)  Hais  Antoine 
leuail  (l'écraser  l'Asie  cl  la  Grèce  d'impôls;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Gyaras  te  IrouTlt 
trop  chargé.  Les  peuples  payaient  moins  que  sous  leurs  rors  nationaux  :  ainsi  le  tribut  de  la 
Cappadocc  fut  réduit  de  moitié  à  la  mort  de  son  dernier  roi  (Tacite,  .4nii.,  II,  43  et  56),  de  inênw 
eu  Macédoine.  Kn  outre,  les  Romains  ayant  observé  longtemps  les  clauses  des  inciens  Iraitëa, 
ravilisïiemeut  de  l'or  avait  amené  de  lui-m(me  une  diminution  du  tribut. 

•  «ion,  LXXIII,  8;  Suétone.,  Cal.,  37. 
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formes  qu'elle  peut  prendre  dans  un  grand  Étal  civilisé.  Enfin  nous 
savons  qu'un  prince  économe  pouvait  faire  en  quelqnes  années  des 
réserves  considérables.  A  plus  d'un  siècle  de  dislance,  Tibère  et 
Antonin  laissèrent  dans  le  trésor  à  peu  près  la  même  somme,  745  mil- 
lions de  francs'. 

Le  système  financier  qui  vient  d'être  exposé  diffère  beaucoup  du 
nôtre,  quoiqu'il  nous  ait  légué  bien  des  usages.  On  voit  d'abord  qu'il 


Base  de  la  slaïue  élette  A  Tibère  par  les  praires  iln  ciiKe  ilo*  Anpiislcs  '.  (Secomlc  fniv.) 

ne  faut  point  songer  à  des  ini|»ùts  consentis  par  les  contribuables,  el 
sévèremeni  contrôlés  [lour  la  répartilion,  la  levée  et  l'emploi,  par  des 
pouvoirs  distincts  et  indépeiidanls.  Les  impôls  restèrent,  sons  le  haut 


'  Un  si'nalus-consultc  dp  Tan  de  Rome  "il,  rapiinrtt'  par  Fronlin,  montre  qne  les  riverains 
des  aqueducs  é(niciU  obliges  de  céder,  ;i  clire  d'arbilres.  tout  ce  qui  élnil  nécessaire  pour  la 
réparation  des  aqueiiucs  el  de  laisser,  sauf  indemnité,  établir  des  roules  sur  leurs  eliamps 
pour  le  transport  des  malériaux.  L'entretien  des  routes  était  obligatoire  pour  les  rircrnins 
(Code  Théod.,  XV,  5,  1,  ann.  319),  et  celte  obligation  est  l'origine  de  nos  eonées  et  presta- 
tions. Les  magistrats  étaient  armés  des  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  exécuter  ces  traraui 
(Ulpien  an  Iligesre,  XLVII],  g,  §§  8,  17  et  25).  Les  allribulions  de  nos  maires  en  matière  dt- 
voirie  urbaine  semblent  calqnées  sur  celles  du  magistral  romain. 

•  Uuiée  Bourbon,  tome  W,  pi.  5.  Cette  statue  fui  élevée  à  Tibère  par  les  Augmialei  de 
Pouizoles,  en  mémoire  des  secours  acconlés  aus  villes  d'Asie  par  ce  prince  :  Civilalihu*  Àtix 
retlilulii.  La  gravure  représente  six  île  ces  villes. 
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empire,  ce  qu^ils  avaient  été  sous  la  république,  une  conséquence 
de  la  victoire,  un  droit  de  la  conquête.  Aussi  le  sénat,  puis  Tempe- 
reur,  en  eurent-ils  la  libre  et  absolue  disposition  dans  rintéret  du 
peuple  conquérant,  qui  constitua  longtemps,  au  milieu  des  nations 
soumises,  une  nation  privilégiée.  Ceci  explique  que  la  république 
ait  transmis  à  Tempire  son  double  système  d'impôts  en  argent  et  en 
nature,  établi  sur  la  propriété  foncière  des  provinciaux,  qu*il  finira 
par  écraser. 

Autre  différence  :  l'État  moderne  ne  demande  aux  contribuables 
que  de  l'argent,  et,  avec  cet  argent,  il  fait  tous  les  services  publics  ; 
doux  seulement  restent  personnels  :  celui  du  jury  et  celui  de  l'armée. 
L'État  romain  prenait  bien  l'argent  des  sujets,  mais  il  était  dans  les 
mœurs  municipales  de  la  vieille  Italie  et  de  l'antiquité  tout  entière 
de  laisser  à  la  charge  personnelle  des  citoyens  une  foule  d'obligations 
d'intérêt  commun*,  depuis  certaines  fonctions  publiques  auxquelles 
bientôt  on  ne  sera  plus  libre  de  se  soustraire  jusqu'aux  prestations, 
aux  corvées,  qui  se  multiplieront  au  point  de  changer  l'empire  en 
un  immense  atelier  d'ouvriers  indolents  et  héréditaires.  Ce  système 
paraîtra  simplifier  tout,  en  forçant  chacun  à  faire  le  travail  et  à 
fournir  les  denrées  nécessaires  aux  besoins  publics,  et  on  le  croira 
très-économique  :  il  produira,  au  contraire,  une  extrême  confusion, 
un  immense  gaspillage  de  forces  et  de  matières,  une  répartition  très- 
inégale  des  charges  et,  pour  beaucoup,  la  confiscation  de  la  liberté 
individuelle. 

A  l'époque  dans  laquelle  nous  nous  enfermons,  le  système  financier 
de  l'empire  n'avait  pas  encore  eu  de  funestes  résultats.  On  trouvait 
moyen  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  par  des  impôts  qui  ne  détrui- 
saient pas  la  matière  imposable  à  force  de  la  charger,  et  les  pres- 
tations étaient  tolérables,  la  liberté  de  chacun  respectée.  Dans  les 
provinces  étaient  des  cités  prospères  ;  sur  les  frontières,  une  armée 
formidable  ;  les  peuples  prêtaient  volontairement  obéissance,  et  leur 
culte  de  Home  et  des  Augustes  était  plus  sincère  que  ne  Ta  été,  dans 
notre  ancienne  monarchie,  la  religion  de  la  royauté.  Formés  de  la 
même  manière,  par  la  substitution  du  pouvoir  d'un  seul  à  celui 
(le  plusieurs,  les  deux  gouvernements  furent  terribles  aux  grands, 
doux  aux  petits,  avec  des  alternatives,  dans  l'un  comme  dans  l'autre^ 
de   bons  et  de  mauvais  |>rinces.  Pour  l'empire,  les  bons  viennent 

«  Voy.  ci-dessus,  p.  379,  n.  1. 
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d'y  régner  durant  près  d'un  siècle;  mais  les  fous  ou  les  incapables 
reviendront  bit'ntùt  et  prendront  ce  pouvoir  absolu  si  dangereux  aux 
mains  des  violents.  Dans  quelques  générations,  les  libres  institutions 
des  cités  auront  été  détruites;  l'admirable  machine  de  guerre  des 
Antonins  sera  détériorée  jusqu'à  devenir  impuissante;  le  fisc  tarira 
les  sources  de  la  richesse  publique;  et  quand  se  lèveront  les  jours  de 
malheur,  il  ne  se  trouvera,  dans  celte  cohue  affolée  de  peur,  ni  un 
homme  ni  un  soldai.  Alors,  en  voyant  le  colosse  brisé  couvrir  le 
monde  de  ses  ruines,  il  faudra  bien  reconnaître  que  les  peuples, 
comme  les  individus,  sont  les  artisans  de  leurs  destinées;  que,  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  la  fortune  est  i'aïte  de  sagesse,  et  le 
malheur  d'imprévoyance. 


Cavaliers.  (Hètope  du  Pirlhèaon,  d après  Ubas  ci  \\aJdinolon,  o;.  cil  ) 


Ce\PITRE  LÏXXYI 


LES  MŒURS. 


I,  —  BÉrOLl'TIO>  É«:O>OXI0rE  PRODIITC  P%K  L%  CO^OCCTE  oc  LT51TEBS.- 

iVOfjlL  M   l'LlS  0R%5b  LL\£  ROllIV 

1)11  vient  (Je  voir  que,  considéré  dans  son  ensemble,  cet  immense 
eni|)ire  de  Rome  avait  bien  des  causes  de  prospérité  :  le  respect 
dans  la  famille,  la  discipline  dans  la  cité,  le  travail  et  une  ri- 
rJiesse  relative  dans  les  princes;  enfin,  au  deuxième  siècle,  dans 
le  gouvernement,  des  princes  sages  et  une  administration  habile 
cfui  neutralisaient  niomenlanénient  les  désastreux  efTets  du  pouvoir 
absolu. 

Mais  ces  belles  ap|)arences  ne  cachaient-elles  pas  un  mal  funeste  ou 
hideux?  Cette  grandeur  n*était-elle  point  minée  par  un  luxe  insensé 
qui  détruisait  les  fortunes  privées  et  par  une  dépravation  des  mœurs 
qui  avait  usé  le  ressort  des  âmes? 

Home  exerce  sur  les  esprits  une  sorte  de  fascination  qui  change  les 
proportions  des  hommes  et  des  choses.  Tive  Live  et  Corneille  ont  fait 
trop  grands  les  héros  des  anciens  temps;  nous  agissons  comme  eux, 
mais  en  sens  inverse,  nous  mettons  trop  bas  les  Romains  de  Tenipire. 
La  f;iijte  en  est  à  cette  rhétorique  des  écoles  qui  avait  pris  pour  texte 
hfibitnel  de  ses  déclamations  les  mérites  de  la  pauvreté*  et  les  dangers 
<l(î  la  riclHîsse,  les  vertus  que  Tune  assure  et  les  vices  que  Tautre 
doniif'  :  lieux  communs  que,  pour  notre  malheur,  Rousseau  a  repris 
et  qu(î  la  foule  ré[)éte. 

l)*fibord  il  n*y  a  ni  vice  ni  vertu  nécessairement  attachés  à  la  pau* 
vj'i^té  ou  à  la  richesse,  car,  si  la  misère  et  la  fortune  sont  parfois  mau- 
vaises conseillères,  il  est  des  hommes  qui  possèdent  la  richesse  et  ne 
sont  point  |)ossé(lés  par  elle,  comme  il  en  est  d'autres  dont  l'indigente 

I  C'c^l  la  iioti'  (|iii  (Icunino  (l.iiis  toiit<!  la  littérature  latine,  depuis  Lucrèce  jusqu'à  Apulée 
vn  son  ApoliKjic.  Voyez  la  ridicule  lettre  00  de  Sénèqiie  contre  les  arts  mécaniques. 


^ 


demeure  n'n  jamais  abrilc  une  [leiisée  mauvaise.  Ensuite,  les  mœurs 
de  l'ancienne  Rome  t'taieiitforcèraenl  celles  de  la  pauvreté,  et,  par  une 
transformation  inévitable,  les  mœurs  nouvelles  de  l'empire  furent 
celles  de  la  richesse  ou  de  l'aisance.  Enfin,  si  l'on  met  a  part  quelques 
exceptions  tapageuses,  telles  qu'il  s'en  produit  toujours,  ce  luxe  n'étail 
pas  plus  extravagant  que  le  nùtre,  ni  ces  fortunes  plus  grandes  que 
celles  qui,  chez  nous,  valurent  à  leurs  heureux  propriétaires  litres 
et  curdons.  Il  s'agit,  dans  la  présente  étude,  non  pas  d'une  thèse  de 


Huiles  de  brandisges,  en  Ualie. 


philosophie,  mais  d'une  question  d'économie  sociale.  On  cherche  la 
vérité  et  les  conséquences  politiques  des  faits  ramenés  de  leurs  pro- 
portions légendaires  à  leur  réelle  importance.  Quand  on  aura  conslnt<^ 
que  ce  luxe  des  liomains  était  confiné  dans  quelques  villes,  ces  ri- 
chesses dans  quelques  familles,  même  dans  une  certaine  époque,  on 
sera  conduit  à  penser  que  ce  ne  furent  pas  des  folies  auxquelles 
cent  millions  d'hommes  restaient  étrangers  qui  ruinèrent  l'empire. 
Quand  les  compagnons  de  Romulus  ra|)portaient  en  triomplte  dans 
l'enceinte  du  Palatin  les  gerbes  fauchées  sur  le  sol  ennemi,  ils 
n'avaient  ni  colonnes  de  porphyre  pour  soutenir  leurs  demeures,  ni 
brillantes  étoffes  pour  embellir  leurs  rudes  épouses,  ni  aliments 
variés  pour  apaiser  leur  faim.  Ils  habitaient  des  huttes  de  bran- 
chages ou  de  boue,  vivaient  de  leur  champ  et  de  leur  troupeau,  ache- 
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taienl  des  oiilils  avec  quelques  as  tirés  des  produils  de  la  vigne  ou 
du  pré,  cl  la  femme  lissait  la  tunique  et  la  loge.  Valaient-ils  mieui 
que  leurs  desccudanls?  Pour  les  vertus  civiques  et  militaires,  assu- 
rément, car  ils  étaient  soldats- et  citoyens,  el  les  Romains  de  l'Empire 
n'étaient  plus  ni  l'un  ni  l'autre;  mais,  pour  les  vertus  privées,  qui 
peut  affirmer  que,  dans  les  conditions  modestes,  la  moralité  n'était 
pas  ta  même? 
I,es  censeurs  crurent  les  anciennes  mœurs  nécessaires  à  la  Répu- 
blique, cl  elles  l'auraient  été  si  Rome  fût 
resiée  une  ville  de  laboureurs,  au  lieu  de 
devenir  la  capitale  du  monde.  Ils  proscrivi- 
rent le  luxe  naissant  des  habits  cl  de  la  table, 
les  parures  des  femmes,  les  ornements  d'or, 
certains  mets,  jusqu'à  l'engraissement  des 
poulets  cl  des  oiseaux  comestibles,  qui  leur 
parut  un  danger  public'.  Sous  Tibère  encore, 
les  édiles  voulurent  faire  revivre  les  édils 
lixanl  le  prix  qu'il  était  permis  de  mettre  â 
chaque  mets  el  le  nombre  des  mets  pour 
chaque  repas.  A  celte  nouvelle,  grand  émoi 
dans  la  ville  :  c  On  craignait,  dit  Tacite,  que 
le  prince  ne  fill  tenté,  par  son  austère  éco- 
,    .,,    ,      ,   nomie,  de  ramener  durement  à  l'antique  fru- 

\Bse    en    forme    de   Pie    rn  "ani  ^ 

paitic  de  locim  .Uiuo  dame  galité*.  »  Avcc  sa  sagessc  habituelle,  Tibère 
se  moqua  gravement  du  zèle  Spartiate  des 
édiles;  il  leur  montra  que  Rome  avait  besoin  des  provinces  pour 
vivre;  que  détruire  tes  relatioEis  établies  serait  bouleverser  l'État; 
qu'enfin  il  était  dangereux  de  faire  des  lois  que,  si  vite,  on  oublie  ou 
méprise. 

Le  commerce  des  Romains  s'était  étendu,  en  effet,  avec  leurs  con- 
quêtes. Ils  avaient  su  bientôt  où  se  trouvaient  les  marbres  les  plus 
précieux,  les  bois  les  plus  beaux,  les  tissus  les  plus  souples,  les  ali- 
nienls  les  plus  délicats  ;  et,  la  victoire  leur  avant  livré  les  trésors 
accumulés  durant  des  siècles  par  les  rois  et  les  peuples,  ils  s'étaient 
trouvés  tout  à  coup  riches,  comme  le  furent  les  Espagnols  après  la 
conquête  du  Pérou.  Alors  il  arriva  ce  qu'on  a  vu  dans  les  circon- 


I,  Hiil.  nat..  X.71. 

,  m.  bi-ii  : ....  lie  piiitcepi  antiqux  parcimonUe  durita  adverlerM. 


stances  analogues,  qu'on  voulut  être  mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux 
nourri.  L'héritier  de  Cincinnatus  remplaça  l'épaisse  tunique  en  laine 
grossière  par  une  fine  étoffe  de  Milet  leinle  dans  la  pourpre  de  Tyr, 
et  la  fille  des  robustes  ménagères  qui  pilaient  le  blé  et  pétrissaient 


le  pain  de  la  famille  couvrit  sa  tète,  son  cou  et  ses  bras  de  perles 
précieuses*.  On  cliangca  les  pelitcs  maisons  bàlies  de  pisé  ou  de  tra- 
vertin en  monuments  de  mar- 
bre où  brilla  loi;!  ie  luxe  d'É- 
phèse  et  d'Anliocbe.  On  fit  servir, 
sur  des  tables  en  cèdre  de 
Maurétanie,  le  (ui-bot  de  Ravenne 
et  les  huîtres  de  Tarente,  les 
escargots  d'illyi-ie  ou  d'Afrique 
et  la  murène  de  Sicile,  le  vin 
des  Cyclades  et  les  chevreaux 
d'Ambracie,  les  faisans  de  la 
Colchide  et  le  paon  de  la  Perse, 
le  flamant  d'Egypte  et  la  pin- 
tade de  Numidie,  mille  autres 
choses  enfin  payées  très-cher  et 

cherchées  bien  loin,  pas  aussi  loin,  cependant,  que  nous  allons  pour 
nous  donner  le  thé  de  la  Chine  et  le  café  de  l'Arabie,  le  sucre  de 
l'Amérique  et  l'ivoire  de  l'Afrique  centrale,  la  soie  du  Japon  et  les 


■  Collection  de  Dlacas.  Letleradi  Vùconlt  inlorno  ad  una  anlica  tupelteliU  d'argenlo  tcoptrla 
n  Roma  lutranm  17»5.  Ronio,  1S3-J,  iii-K 
*  Voy.  la  toilelle  de  Lollia  Paulina  dnns  Pline,  Hiit.  nat.,  IX,  &8. 
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diamants  du  Brésil.  Pline  se  fâche  de  ce  qu*on  roulait  boire  frais,  en 
achetant  aux  paysans  des  Abruzzes  la  neige  de  leurs  moQtagnes  pour 
en  mettre  dans  son  vin  *.  Nous  n^avons  pas  le  droit  de  partager  cette 
trop  vertueuse  indignation,  nous  qui,  sans  nous  croire  bien  coupa- 
bles, tirons  notre  glace  de  la  Norvège  ou  du  Canada,  et  qui  en  portons 
jusque  dans  Tlnde. 

Nous  avons  montré,  dans  un  précédent  chapitre,  avec  quelle  rapidité 
les  côtes  de  la  Méditerranée  s^étaient  couvertes  de  cités  florissantes, 
parce  que  les  peuples  assis  au  bord  du  grand  lac  romain  échan- 
geaient, d*une  rive  à  Tautre,  leurs  produits  et  trouvaient  partout  des 
marchés  avantageux.  Tandis  que  les  vaisseaux  sillonnaient  sans  in- 
quiétude une  mer  pacifiée,  les  denrées  arrivaient  des  contrées  les  plus 
lointaines  aux  lieux  de  consommation  par  des  routes  tracées  à  tra- 
vers les  continents;  et  de  ces  relations  faciles  résultait  une  aisance 
générale.  Que  des  écrivains,  tout  en  jouissant  largement  du  présent, 
aient  paru  regretter  la  simplicité  antique,  il  ne  faut  point  s*en 
étonner.  I.a  thèse  de  Taustérité  était  belle  à  soutenir,  surtout  lors- 
qu'elle n'obligeait  personne  et  qu'elle  permettait  aux  philosophes 
d'écrire,  sur  des  tables  d'or,  l'éloge  de  la  pauvreté.  Pour  se  convaincre 
que  ces  belles  sentences  étaient  bien  un  canevas  à  broder  de  la  prose 
ou  des  vers,  il  suffit  de  voir  Apulée  morigéner  son  siècle  avec  la  grosse 
voix  de  Caton,  et  Martial,  lui-même,  s'oublier  jusqu'à  célébrer  les 
plaisirs  et  les  vertus  champêtres  du  bon  vieux  temps*. 

Laissons  donc,  sans  les  en  blâmer,  l'épicurien  Salluste,  et  Yarron, 
et  Sénëque,  et  Pline  l'Ancien,  se  scandaliser  que  l'on  courût  la  terre 
et  les  mers  pour  donner  à  quelques  voluptueux  des  plaisirs  d*un 
moment'.  Avec  la  sécurité  qui  régnait  partout,  l'industrie  et  le  com- 
merce mettaient  nécessairement  en  circulation  une  foule  de  produits 
dont  on  pouvait  jouir  sans  se  déshonorer.  Beaucoup  en  usaient  bien; 
quelques-uns  en  usaient  mal,  c'est-a-dire  avec  excès,  et  gaspillaient 
l'or  à  de  vaines  somptuosités,  comme  ce  fou  qui,  sous  Néron,  dépensa* 
dit-on,  pour  les  roses  d'un  festin,  4  millions  de  sesterces,  qui  allèrent 
naturellement  aux  paysans  de  Campanie  dont  l'industrie  avait  su 
faire  pousser  ces  roses \  Est-ce  que  l'Angleterre  ne  serait  plus  l'Angle» 


*  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  •  nos  glaces  ».  (Daremberg,  Oribau^  I,  6i5.) 

*  Epifjr.,  III.  58. 

'  Veêcendi  causa  (Salluste,  Cal,,  15);  epulai  quai  ioio  orbe  requirunt  (^nèque, ad  Heh.,  10); 
ntaliabiliê  gula  (id.,  Epitt,  80),  etc. 
^  Suélone,  Kero,  27.  On  connaissait  déjà  les  roses  remontantes....  hiferique  mûrim  PmUi 
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terre,  parce  que  le  descendant  de  ceux  dont  l'existence  était  si  parci- 
monieuse et  si  dure,  au  temps  de  la  reine  Elisabeth,  traverse  TOcéan 
sur  un  navire  de  plaisance  plus  commode  et  plus  beau  que  n'en  eut 
jamais  Cléopâtre,  enlève  à  prix  d'or  nos  statues,  nos  tableaux,  et,  sans 
s'émouvoir,  perd  en  un  jour,  au  Derby,  4  ou  500  000  francs  à  parier 
pour  ou  contre  un  cheval*?  Ce  pari  est  un  mauvais  emploi  d'une 
fortune  qui  passe  d'une  main  dans  une  autre  sans  rendre,  durant  le 
trajet,  aucun  service  à  la  communauté;  mais  cet  homme,  qui  a  proba- 
blement autant  de  vices  et  de  vertus  que  son  aïeul,  n'a  pas  les  mêmes 
habitudes,  parce  qu'il  vit  dans  un  autre  milieu.  La  richesse,  rempla- 
çant pour  lui  la  pauvreté,  a  changé  les  conditions  de  son  existence; 
elle  n'a  pas  nécessairement  dégradé  sa  nature,  et,  comme  son  pays 
a  gagné  en  libertés  politiques  ce  qu'il  a  perdu  en  rudesse  de  mœurs, 
l'Angleterre  a  grandi  au  lieu  de  diminuer.  L'empire  romain  aurait  eu 
la  même  fortune  s'il  avait  eu  des  compensations  analogues. 

L'antiquité  a  vu  deux  fois  le  phénomène  économique  qui  s'est  pro- 
duit deux  fois  aussi  en  Europe,  au  seizième  et  au  dix-neuvième  siècle, 
lorsque  des  masses  énormes  de  métaux  précieux  furent  subitement 
jetées  dans  la  circulation.  Alexandre  mobilisa  les  trésors  accumulés 
en  lingots  par  les  monarques  de  la  Chaldée,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse  :  plus  de  2  milliards  de  numéraire.  L'Asie  occidentale  en  fut 
inondée,  et  son  commerce,  son  industrie,  en  reçurent  une  puissante 
impulsion.  Une  bonne  partie  de  ces  richesses  revint  aux  Romains  par 
la  conquête  de  la  Macédoine,  de  Pergame,  de  la  Syrie  et  de  l'Égjpte. 
Il  s'y  ajouta  tout  ce  que  les  proconsuls  trouvèrent  à  prendre  en  Sicile, 
à  Carthage,  en  Espagne,  en  Gaule*,  et  ce  que  César  jeta  à  ses  légion- 
naires, quand  il  eut  forcé  les  portes  du  sanctim  xrarium.  C'était  le 
produit  du  travail  de  dix  siècles  que  le  pillage  du  monde  civilisé  et 
barbare  accumulait  dans  la  capitale  de  l'univers,  aux  mains  des  fa- 
milles qui  se  partageaient  les  commandements. 

Le  temps  du  plus  grand  luxe  à  Rome  va  de  LucuUus  à  Néron,  ou 

(Virgile,  Georg.,  IV,  il 9,  et  Martial,  Epigr.,  XII,  31).  On  en  faisait  venir  d'Egypte;  mais  ce 
commerce  tomba  quand  on  se  mit  à  cultiver  en  Italie  les  rosiers  en  serres.  Martial  (t^.,  VI, 
80,  et  XIII,  127)  :  «  La  rose  autrefois  fleur  du  printemps,  aujourd'hui  fleur  dliiver.  » 

*  Les  Romains  avaient  aussi  rtiabitude  des  paris  :  Quum  sponsio..,.  de  Scorpo  fuetii  et  Inci- 
lato  (Martini,  Epigr,,  XI,  1).  Scorpus  était  un  écuyer  du  cirque,  et  Incitatus,  nom  du  cheval 
de  Caligula,  désigne  probablement  les  chevaux  de  course  dont  le  mérite  donnait  lieu  à  des 
paris. 

s  Le  pillage  de  Carthage  valut  au  trésor  romain  726000  livres  d*or  et  8G7  000  livres  d'ar- 
gent (Pline,  HUt.  na(.,  XXXII,  17)  ou  750  millions  de  francs;  Marius  y  apporta  de  Numidie 
près  de  54  millions  de  francs  ;  César,  de  la  Gaule,  plus  de  dix  fois  autant,  etc. 
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rK'puis  la  conqij»**k*  (h'  \'\>'u^  occidentale  jusqu'à  la  guerre  eÎTile  qui 
.suivit  l'extinction  tU-  la  maison  d«js  Césars.  Alors  se  montrent  toutes 
les  extravagances  de  cette  noblesse  qui,  dans  Tivresse  de  sa  fortune* 
ne  sut  gouv^-rner  ni  les  provinces,  ni  sa  richesse,  ni  elle-même. 
IjjciiIIus  et  César,  sous  la  république,  Caligula  et  Néron,  sous  Tem- 
pire,  représentent  cette  situation  nouvelle  du  patriciat,  les  premiers 
avec  les  goùls  relevés  de  grands  seigneurs  artistes  et  lettrés,  les 
df'Hx  autres  avf*c  la  fougue  insenséi^  de  tyrans  qui  voulaient  que  rien 
ne  parût  au-ilessusde  Irurs  câpriers*. 

b*s  plus  gn^sses  fortunes  que  nous  connaissions  pour  ce  temps  et 
pour  toute  Tépoque  romaine  appartenaient  à  Taugure  I^entulus,  sous 
Tilx>re,  et  à  raffranclii  Pallas,  sous  Claude,  30t)  millions  de  sesterces: 
celle  de  Narcisse,  sous  Néron,  allait  à  400  millions.  C*était  pour  les 
drijx  premiers  un  {leii  moins  de  80  et  pour  le  troisième  environ 
lOi  millions  de  francs.  Le  bien  du  fameux  Apicius  arrivait  seulement 
au  quart  de  ce  que  possédait  Narcisse,  celui  de  Crassus  à  la  moitié*. 
Combien  FAngleterre,  TUnion  américaine,  même  la  Russie,  n*ont-elles 
point  de  particuliers  plus  riches?  Un  de  nos  banquiers  Tétait  dix  fois 
davantage'.  Mais  le  pouvoir  de  Targent  étant  alors  plus  grand  qu*au- 
jourd'liui,  tandis  que  la  masse  de  la  population  se  trouvait  plus  pauvre» 

'  On  a  TU  (t.  IV,  p.  50)  la  Maison  d'Or  de  Nt*ron;  Vitellius  la  IrouTait  indigne  de  loi 
(Dion.,  L\V,  4).  Ponip<?ins  l*anlinns,  qui  commandait  sur  les  bords  du  RInn  en  58«  y  atait 
a|>|>orU'î  une  Taisselhï  d'arg<*nl  |)esant  1^  000  livres  (Pline.  Hiâi,  lui/.,  XUIU,  50).  En  1868,  on 
a  trouvé  à  llildesiieiin,  en  Hanovre,  un  trésor  composé  de  soixante  pièces  d*argenterie,  dont 
(|U(*i(|uos-nn(^s  fort  l)elles. 

*  Quoi(|ue  un  sénatus-cousultf*  eût  renouvelé  les  peines  de  la  loi  Cineia  contre  les  aTOcaU 
qui  rec«'vaieiil  de  Targent  de  l(*urs  clients  (Tacite,  Ànn,,  XIII,  43),  Eprius  et  Crispus  avaient, 
de  (^aligula  à  Vespasieii.  gagné  par  leur  éloquence  300  millions  de  sesterces  (id.,  Orat,^  8);  mais 
il  y  avait  dans  leur  fortune  beaucoup  d'or  des  proscrits. 

^  On  a  vu  (p.  ii)8,  n.  1)  que  la  valeur  intrinsè<iue  du  denier  et  du  sesterce  aTait  Iwaucoup 
varié  sous  Tempire,  mais  que  leur  valeur  nominale,  au  lieu  d'être  représentée  par  la  quantité 
d'argent  que  ces  pièces  contenaient,  l'était  par  la  quantité  d'or  correspondante  :  I  denier, 
i  sesterce,  signifiaient  moins  1  denier  et  1  sesterce  d'argent  que  i/25  et  i/iOO  de  Yamreus.  Or 
la  valeur  métallique  de  ïaurruê  varia  peu  aux  deux  pi*emiers  siècles.  En  prenant  une  moyenne, 
d'Auguste  à  Marc  Aurèle,  on  a  20  fr.  87  c.  +  2&t08  c.  :  3  =  35  fr.  97  c;  ce  qui  fait  corres* 
pondns  d*après  la  seule  considération  du  métal  employé,  les  300  millions  de  sesterces  à 
78  millions  de  francs.  La  fortune  de  la  famille  Rothschild  dépasse  certainement  un  milliard, et 
Ton  prétend  que  le  duc  de  Manchester  en  a  deux  ou  trois  fois  autant.  Il  est  certain  que  le  doc 
de  Ruccleugli  tire  de  si's  terres  seulement,  dans  la  stérile  Ecosse,  un  revenu  annuel  de 
^GOÔTmO  francs  (ticonomiêle  franc,  du  33  mai  1874).  Quant  à  la  valeur  d'échange,  c'est-à-dire 
au  pouvoir  de  l'argent,  elle  est  difficile  à  tixer.  Les  denrées  de  luxe  étaient  fort  cbéres  et  les 
denrées  de  nécessité  à  bas  prix  :  ce  qui  veut  dire  que  le  pouvoir  de  l'argent  était  faible  àTëgard 
des  premières,  qui  étaient  rares,  et  fort  à  l'égard  des  secondes,  qui  abondaient.  En  France, 
on  peut  se  nourrir,  s'habiller  et,  hors  des  grandes  villes,  se  loger  à  bon  compte,  tandis  que 
la  \ie  de  luxe  est  très-coûlc*ase  ;  il  devait  en  être  de  même,  dans  l'empire,  pour  le  paysan  et 
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l'écart  entre  la  condition  de  tous  et  celle  de  quelques-uns  semblait 
bien  plus  considérable.  De  là,  rélonnemenl  et  le  scandale.  Du  reste 
l'écart  diminua  rapidement.  Née  du  pillage,  cette  fortune  de  hasard 
uc  pouvait  se  renouveler  aux  dépens  des  sujels,  sous  un  gouvernemeni 
qui  faisait  respecter  leur-  l'n-    il  lux  dépens  des  éti'angers,  parce 


Vases  J'argeiil  du  li'éi^or  d'MJ1<lcsliei>n  (il'npi-ès  Ja  rcproiluclioii  conservée  au  musée  de  Cluiiy). 

que  Rome  ayant  soumis,  durant  la  république,  toutes  les  nations 
riclies,  n'eut  plus  à  combattre  sous  l'empire  que  des  nations  pauvres. 
Au  lieu  de  prendre  à  ceux-ci  leur  or,  ce  fut  Rome  qui  leur  donna  le 
sien   par  le  commerce'  et  par  les  pensions  faites  à  icure  chefs.. 


le  journalier  des  villes,  avec  des  Tacililés  plus  grandes  pour  l'achat  des  objets  de  iiécessilé  et 
des  exigences  plus  fortes  pour  rncqiiisilion  des  objets  de  luxe.  Suivant  Hiirlial  (Xlf,  76),  t'ain- 
piiorede  vin  coulait  30  as  et  le  modiiadc  blé  4;  mais  ce  sont  des  prix  dérisoires  dont  lepoei<! 
se  sert  pour  aiguiser  répigramme  contre  le  laboureur  ivrogne  et  gourmand  qui  boit  et  mange 
sa  récolle,  plulât  que  de  la  vendre.  Toutefois  on  est  autorisé  à  conclure  de  quantité  de  Taits 
connus  que  le  pain  et  le  vin  étaient  h  bon  marché.  Voy.  Hùl.  de*  Romaint,  I.  IV,  p.  1H,  a.  3. 
Varrondit  (de  R.  R..I1I.  3)  que  les  meilleurs  prés  rapportaient,  sous  César,  300  seslercesl'liec- 
tare,  ou  environ  75  francs  :  c'est  encore  le  prix  auquel  se  loue  en  France  un  hectare  de  pré 
ordinaire.  P.ipinien  fixe  à  20  aurei  le  prix  légal  d'un  esclave  (Dip.,  IV,  51,  cl  XL,  4,  M);  il  est 
aujourd'hui  de  7^0  francs  dans  les  bazars  de  Conslantinople  et  du  Caire.  Le  prix  des  chevaux 
de  remonte  en  Numîdie  était,  au  quatrième  siècle,  de  400  deniers.  Pour  le  prix  des  maisons 
flans  les  villes,  même  voisines  de  Rome,  et  sur  ce  qu'on  entendait  par  une  pelite  aisance, 
voyez  ci-dessous,  page  637  et  pages  631  et  suivantes,  le  paragraphe  relatif  aux  petiles  industries. 
'  Un  jour,  dit  Mine,  Néron  envoya  avec  beaucoup  d'argent  uu  chevalier  romain  acheter 
(oui  l'ambre  qu'il  pourrait  trouver  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  el  de  In  Balliquc.  Les 


60ri  L'EMFIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  R0M115E. 

lies  sources  où  se  puisait   l*or  étant  ferroëes  et  celles  par  où  il 
s*éc^iulait  s*ouvrant  laidement,  la  richesse  s'échappa  peu  à    peu   des 
mains  dans  lesquelles  la  rictoire  Tavait  mise.  Les  uns  furent  ruinés 
par  le  luie  et  la  débauche,  les  autres  par  les  confiscations.  Une  partie 
du  sénat  avait  déjà  été  pensionnée  par  Auguste*  et  on  a  tu  Tibère 
obligé,  malgré  sa  parcimonie,  de  venir  au  secours  de  plusieurs  nobles 
personnages.  Le  petit-(ils  dllortensius,  qui  avait  obtenu  1  million  de 
sesterces  du  premier  empereur,  mendiait  encore  sous  le  second,  qui 
en  donna  200000  à  chacun  de  ses  quatre  enfants.  On  tendait  la  main 
sans  pudeur.  Verrucosus supplie  le  prince  de  payer  ses  dettes;  d*autres 
livrent  au  sénat  la  liste  de  leurs  créanciers  pour  intéresser  rassem- 
blée â  leur  misère.  Ceux-ci  refusent  des  magistratures  parce  qu*ils 
ne  peuvent  faire  face  aux  dé[>enses  qu*elles  exigent  ;  ceux-4à  se  ré- 
jouissent que  Claude  les  chasse  du  sénat  à  cause  de  leur  pauvreté. 
Auguste  et  Tibère  avaient  déjà  fait  de  pareilles  exécutions.  II  est  à 
peine  un  empereur  qui  n'ait  eu  à  reconstituer  à  plusieurs  sénateurs 
les  1200000  sesterces  nécessaires  pour  siéger  à  la  curie.  Quand 
Vespasien   arriva    au   pouvoir,    les   deux    premiers    ordres    étaient 
comme  anéantis;  il  fut  contraint  de  reformer  une  nouvelle  noblesse 
avec  des  familles  provinciales.  Encore  toutes  ces  familles  ne  trou- 
vèrent-elles pas  le  moyen  de  faire  grande  figure  à  Rome,  s*il  en  faut 
croire  Juvénal  nous  montrant   des   préteurs,  des   tribuns,  des  des- 
cendants d'illustres   maisons  qui  mendient  la  sportule   à  la   porte 
de  quelque  riche  affranchi,  et  qui  supputent,   au  bout  de  Tannée, 
de  combien  leur  maigre  revenu  s'est  augmenté  par  ce  salaire  quo- 
tidien ^ 

Les  empereurs  eux-mêmes,  et  je  parle  des  meilleurs,  ne  furent  pas 
toujours  à  l'abri  de  la  gène.  Ils  étaient  riches,  quand  le  trésor  était 
administré  avec  une  sévère  économie  ou  quand  les  confiscations  le 
remplissaient.  Mais  ceux  qui  confisquaient  étaient  aussi  ceux  qui  gas- 
pillaient. On  a  vu  Caligula  et  Néron  aux  abois  :  ils  le  méritaient.  Mais 
Galba  fut  économe  par  nécessité  autant  que  par  caractère;  à  Faré- 
nement  de  Vespasien,  le  gouvernement  ne  pouvait  plus  marcher. 
Nerva  traversa  une  crise  pareille,  et  Marc  Aurèle  fut  obligé  de  vendre 


Germains  faisaient  aussi  avec  Rome  un  grand  commerce  de  cheveux  blonds.  Les  monmies 
romaines  circulaient  chez  les  Germains  et  jusquVn  Scandinayie.  On  a  découvert  en  Scanie 
.%:>()  deniers  d'argent  dont  la  série  commence  à  Néron  et  fînit  à  Septime  Sévère  {Remê 
belge,  série  V,  t.  111,  p.  555). 

•  ....IpiOi  Trojuyenas,..,  da  prœlori,  da  deinde  tribuno  (l,  lOO-iOi). 
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les  joyaux,  le  mobilier  du  palais  et  jusqu'à  la  garde-robe  des  im- 
pératrices. 

Il  se  passa  donc  un  phénomène  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué  : 
de  Lucullus  à  Néron,  Tor  de  la  conquête  reste  dans  un  petit  nombre 


1' 


o* 


.1' 


Objets  de  toilette  d'une  femme* 


de  mains,  ce  qui  permet  alors  toutes  les  folies;  puis  il  se  divise,  se 
disperse,  et,  comme  par  une  pente  naturelle,  va,  suivant  les  besoins 
du  luxe,  à  ceux  qui  produisent  ou  transportent  ce  que  le  luxe  exige. 
«  Quand  la  cuisine  est  grasse,  dit  Franklin,  le  testament  est 
maigre.  »  Où  allèrent  les  millions  d'Apicius  et  les  fortunes  consulaires 
de  la  première  époque  ?  A  ceux  qui  avaient  aidé  à  les  manger  en  four- 
nissant les  objets  de  la  dépense.  Octavius  achète  un  surmulet  5000  ses- 
terces :  il  fait  une  sottise  dont  Tibère  se  moque,  mais  le  pêcheur  fait 
une  excellente  affaire  qui  met  pour  une  année  Taisance  dans  sa  ca- 
bane. Que  le  pauvre  diable  bénéficie  d'un  certain  nombre  de  pareilles 
folies,  et  il  finira  par  trouver  la  fortune  dans  ses  filets,  celle  du  moins 
qui  constituait  alors,  comme  à  présent,  l'aisance  du  petit  bourgeois, 
20000  sesterces  de  revenu,  ou  4  à  5000  livres  de  rente*. 


•  1*  Étui  et  bracelet  en  or  (demi-grandeur),  trouvés  à  Panticapée.  (Musée  de  Saint-Péters- 
bourg.) 2°  Épingle  en  or  surmontée  d'un  Amour  jouant  de  la  flûte.  (Musée  du  Louvre.)  3*  Épingle 
de  tête  en  or,  trouvée  à  Ponipéi.  (Musée  de  Naples.)  V  Épingle  en  ivoire  du  musée  de  Naples. 
5*  Boîte  d'épingles  trouvée  à  Pompéi.  (Musée  de  Naples.) 

'  Un  personnage  de  Juvénal  (I\,  159)  ne  désirait  que  cela,  quelques  petits  vases  d*argent  et 
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Non-seulement  la  richesse  se  déplace  en  se  répartissant  dans  la 
masse  de  la  population,  proportionnellement  au  travail  ou  à  Tadresse 
de  chacun,  mais  elle  diminue  de  quantité.  I^  conversion  de  beaucoup 
d'or  et  d'argent  en  objets  d'art,  de  parure  et  d'ornement,  restreignit 
d'autant  le  chiffre  du  numéraire  circulant.  Pour  la  seule  dorure  du 
Capitole,  Domitien  dépensa  12000  talents.  Le  commerce  avec  rOrienl 
en  faisait  disparaître  une  autre  partie;  chaque  année,  50  millions  de 
sesterces  prenaient  la  route  de  l'Inde  et  probablement  autant  celle  de 
l'Arabie,  d'où  ils  ne  revenaient  pas*;  enfin  l'Océan  gardait  ce  que  les 
naufrages  lui  avaient  donné,  et  les  Barbares  ne  rendaient  rien  des 
pensions  ou  des  présents  faits  à  leurs  chefs*. 

Les  mines  pouvaient-elles  réparer  toutes  ces  pertes? Celles  d'Espagne, 
qui   étaient   les  plus   riches',   livraient  annuellement  20000  livres 
pesant  d'or,  soit  22560  000  francs.  Celles  d'argent,  plus  nombreuses, 
mais  bien  autrement  difficiles  à  exploiter,  ne  devaient  pas  donner 
beaucoup  plus,  puisque  tout  le  minerai  d'argent  produit  actuellement 
par  l'Europe  entière,  à  l'aide  des  procédés  les  plus  perfectionnés,  ne 
va  pas  à  14  millions  de  francs.  On  allait  cesser  de  travailler  aux  mines 
de  Laurion,  et  Ton  commençait  seulement  à  tirer  quelque  chose  de 
celles  de  la  Transylvanie.  L'Espagne  restait  donc  le  grand  atelier  de 
production   pour   l'argent  \    Mais   les  Carthaginois  et  la  république 
romaine  avaient  dû  épuiser  bien  des  veines,  car,  du  temps  de  Polybe, 
quarante  mille  hommes  travaillaient  aux  seules  mines  de  Carthagène, 
qui  ne  donnaient  cependant  que  25  000  deniers  par  jour,  ou  2  ses- 
terces 1/2   par  ouvrier.  Les  exploitations  métalliques  ne   rendaient 
donc  pas  aux  Romains  beaucoup  plus  que  l'équivalent  de  ce  qu'ils 


deux  vigoureux  esclaves  pour  mettre  sa  vieillesse  à  l'abri  du  besoin  et  des  soucis,  qmo  $ii  mûu 
lula  senectuê, 

*  Pline  (Hist.  nal.,  VI,  26  et  52)  dit  des  Arabes  :  «  C'est  le  peuple  le  plus  riche  du  monde,  car 
les  trésors  des  Romains  et  des  Parthes  aflluentchez  eux.  Us  vendent  les  produits  de  leurs  mers 
(perh's  du  golfe  Persique)  et  de  leurs  forêts  (bois  odorifcranis,  encens)  el  n'achètent  rien.  » 
11  parle  même  de  leurs  mines  d'or,  sans  doute  l'or  qu'ils  liraient  d'Afrique.  Vojes  page  411. 

*  11  faudrait  tenir  compte  encore  du  frai  qui  obligea  Trajan  à  faire  une  refonte  de  toutes 
les  monnaies  consulaires.  (Voy.  t.  IV,  p.  743,  n.  5.)  M.  de  Laveleye  estime  la  perte  parle  frai 
à  un  (|uart  ou  un  demi  pour  iOO  par  an,  et  à  280  millions  par  an  la  transformation  de  lingots 
d'or  o\  (l'argent  en  objets  de  luxe.  Ces  chiffres  sont  exagérés  ;  nous  croyons  qu'on  pourrait 
les  réduire  des  trois  quarts  pour  l'antitiuilé. 

s  Pline,  HisL  nal.,  XXXIII,  A. 

*  L'or  était  proportionnellement  plus  commun  dans  l'empire  que  l'argent,  car  le  rapport 
entre  les  deux  métaux  élait  alors  de  i  à  12,  et  il  a  été  longtemps  chez  nous  de  1  à  15.  La  Urre 
romaine  égale  en  kilogramme  0,32745,  et  le  kilogramme  d'or  vaut  aujourd'hui  5445  francs. 
Une  livre  romaine  d'or  valait  donc  comme  métal  1127,99. 


Objets  Je  luxe  tiiûs  de  1  tTi-iii  d' 


'93   (Cf.  p.  595,  n.  1.) 
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perdaient  chaque  année.  Aussi  le  numéraire  n'était  pas  abondant, 
comme  le  prouvent  les  chiffres  de  l'intérêt  ordinaire,  6  pour  100  en 
Italie,  qui  avait  plus  de  capitaux,  12  pour  100  et  davantage  dans  les 
provinces.  Dès  le  règne  du  second  empereur,  une  crise  monétaire 
éclata.  Il  n'en  conjura  les  désastreux  effets  qu'en  constituant  de  ses 
deniers  un  fonds  de  100  millions  de  sesterces  qui  servit  à  prêter,  jiour 
trois  ans,  sans  intérêt,  à  la  condition  qu'on  donnât  une  hypothèque 
du  double  sur  des  terres.  Cette  clause  prouve  que  la  crise  atteignait 
surtout  la  classe  riche;  elle  avait,  en  effet,  été  déterminée  par  la 
remise  en  vigueur  d'une  loi  de  César,  qui  défendait  d'avoir  en  es- 
pèces plus  de  60  000  sesterces.  Une  pareille  loi,  qui  ne  fut  jamais 
abolie,  puisque,  un  siècle  plus  tard,  Trajan  et  Marc  Aurèle  l'appli- 
quèrent aux  sénateurs,  obligeait  ceux  qui  ne  voulaient  pas  rester  à 
la  discrétion  d'un  délateur  à  immobiliser,  en  maisons  et  en  terres, 
la  meilleure  partie  de  leur  fortune.  Il  en  résulta  que  le  capi- 
tal foncier  prit  de  jour  en  jour  plus  d'importance,  à  la  différence 
de  ce  qui  se  passe  dans  nos  sociétés  modernes,  où  la  richesse 
mobilière  et  industrielle  tend  à  primer  la  richesse  territoriale.  Or 
celle-ci  ne  larde  pas,  dans  les  sociétés  où  elle  domine,  à  faire  des 
propriétaires  du  sol  un  corps  aristocratique,  et  c'est  à  quoi  l'empire 
aboutira. 

En  somme,  avec  son  capital  restreint,  son  outillage  industriel 
insuffisant  ^  et  des  procédés  de  travail  qui  entraînaient  une  énorme 
dépense  de  temps,  d'hommes  et  d'argent,  le  monde  romain  était 
pauvre,  comparé  à  nos  sociétés  modernes,  et  cette  pauvreté  relative 
donnait  des  proportions  effrayantes  à  des  excès  isolés.  En  outre, 
comme  il  était  entouré  d'une  barbarie  qui  ne  lui  fournissait  à  peu 
près  rien,  il  était  obligé  de  vivre  sur  lui-même.  La  richesse,  inces- 

*  Les  anciens  n^avaient  pour  Findustrie  que  des  machines  élémentaires.  Tout  se  faisait  à 
force  de  bras.  L'on  appréciera  quelle  dépense  de  force  humaine  ils  devaient  faire,  en  songeant 
(|ue  nos  machines  à  vapeur  ayant  aujourd'hui  une  force  de  1  500  000  chevaux-vapeur  re- 
présentent une  force  de  4  500  000  chevaux  de  trait  ou  31  500000  ouvriers,  qui  peuvent  tra- 
vailler la  nuit  comme  le  jour.  Dans  ces  chiffres  n'est  pas  comprise  la  force  donnée  par 
les  machines  hydrauliques.  Et  combien  était  grande  la  perle  de  force  qu'occasionnait  la 
construction  vicieuse  des  machines  les  plus  ordinaires  employées  par  les  Romains!  D'après 
une  loi  de  Constantin,  la  charge  max/ma  d'un  chariot  à  quatre  roues  était  de  326  kilogrammes 
pour  huit  chevaux,  soit  43  kilogrammes  par  cheval,  quand  deux  de  nos  chevaux  d'omnibus 
traînent  au  trot  des  poids  utiles  de  500  à  800  kilogrammes.  Le  poids  mort  résultant  de  la 
mauvaise  construction  de  la  voiture  devait  être  énorme,  à  quoi  s'ajoutait  la  difficulté  pro- 
venant de  la  très-grande  pente  des  routes.  Du  reste,  à  en  juger  par  les  fers  des  chevaux, 
retrouvés  dans  les  fouilles,  les  bétes  de  trait  dataient  ^tre  petites  et  faibles.  (î^éger,  les  Tra* 
vaux  publics  (les  Romains ,  p.  175.) 
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^*  <^vr-•r  :.i-'  ..i  z^r.C'^f-'ji.  r  «i^  jts  iTîiâîî^  iinHj^:^  n>maioes,  b 
p!i  '.i:. ..r  M.'  A--i-Lrr.-r  r î_-  t'Vî  ib-'-ii  çr.d'-iii*  «ff^e  la  guerre-  En 
iî-.i  ,'.  '•-•.*  ^^^^n'ji'iir-  -TL-^î  :»?r:-rMi:  s:*ï&  r^^4re  œ  qu'elles 
iîi>:-'  *ui-:  ••-  -^  -î  :-7  .i'-jr>i:-  ■^-.  !:.ani»*  ô^i  fectisqai  s'étaient 
f;?»:^  /.:.-:  *..  !*•*  -t.'-'-r-  /jz-.!--rc>  ;.i*rj!{itt  ciîcarst  tm  Hiême  temps 

vr:-  'i'^y.rr^  ^  T.'  .*  :  vj  11: Vk  -  li:  f^-v<;rs^  auï  raîiicus*  doni 
i;  *.>.-:. s/.  .-  :•  .'-LU-:::'  r*.  /i«?:i  .l:-*^-  Thhi-r  2-  «io  ■^>iii>.  très-bien 
^  j  :*?-  n:;:-:  î:  ;  :  -'-t*^::.':.:  îr  ^i  l  >L=-îi?r  ri-aailne  et  le  cbaDgemefll 
diSn*  ir-*  L<ii'-:-r*  :..  •:■.  :t>-.*-k  L  t3  ijcse  mraie  la  date  :  ct-lJe 
de  ra^^rifrfftf-fit  -î-r  V^:.w:^2.  i"r->>i-:îrr  •fiî  r-rino?  qui  était  né  dans 
ijfifr  tondîtwn  m  •i-.--:-.   <  L»  i-l'I-^-i^.  dit-îJ,  irf-aisée  de  sang  et  de 
richfr^se-  reTÎn*  ^  r-r*  ^'  i:*  pï^-^  nh-iênè?.  D'ailleurs  tcms  ces  hommes 
fiou^raui-  qui  arrîv.rr-:it  ^ir^  Tiiles  mucicipiaks  et  des  colonies,  pour 
remplir  le  i^nat.  }  aiifortéreLt  r»rc»>ii*>mie  de  leur  rie  prÎTée,  et,  quoi- 
que la  f  Jijpart  d'entre  e»Ji.  fsir  U>nLeur  ou  adresse,  aient  trouvé  dans 
!eur  vieill^-^se  Tof^ulence.  ik  cons^-rrèrent  leurs  premières  habitudes. 
Mai^  le  priricifial  auteur  de  la  révi.ilutÎMn  fut  Ves[«a>îen.  qui,  à  sa  table 
et  darjTï  f^^rs  %vterfit.'riU.  rap[«ela  la  >implîcitè  antique.  Tout  le  monde 
rirnita,  et  le  dc^ir  de  plair'.-  en  ressemblant  au  prince  fit  plus  que  les 
lois,  la  ciaiiile  et  le??  ehâtiuierit^  '.  » 

I>rs  -uccerî^eurs  de  Ves[»asieH  suivirent  sou  exemple  :  Xerra»  Trajan 
niéif]*',  nial^^ré  certains  uoùis  de  S'>idat  qu'il  garda  sous  la  }iourpre, 
Hadrien,  les  deux  Antonins.  gérèrent  avec  sévérité  les  finances  de 
rfX'it  et  n'eurent  que  le  luxe  des  constructions  monumentales,  qui 
sont  la  j/Ioire  d'un  n'-u'ne  quand  c'est  l'art  qui  les  élève  ou  Tutilité 
puldique  qui  le^  nfclanie.  Tous  les  provinciaux  établis  dans  les  charges 
i't  qui  rorniaient  maintenant  la  haute  société  romaine  réglèrent  sans 
jicine  leurs  moMjrs  sur  celles  de  la  nouvelle  cour. 

Il  faut  donc  di>linguer,  avec  Tacite,  deux  époques,  lorsque  Ton  parle 
des  mci'urs  de  Tempire  dans  les  premiers  siècles  :  celle  qui  s*ar- 
réte  ;j  la  mort  de  Vilellius  et  celle  qui  va  de  Vespasien  à  Commode. 

La  première  est  le  lemjisdes  grandes  folies.  Alors  on  voit  des  gens 
désireux,  comme  il  s'en  trouve  toujours,  d'étonner  le  monde  par  un 
luxe  éclatant  et  de  se  faire  un  nom*,  à  défaut  de  talent  ou  de  courage, 

•  A  un.,  m.  .V». 

*  ....  ul  inlrr  nto$  nomen  inventai  opusest  non  ianium  luxuriotam  rem^  $ed  noiabUem  fi 
in  tant  occupata  civilale  fabula*  tultjari»  nequUia  non  invenit  (Sénêque,  Epiëi.  IS9). 
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par  une  maîtresse  à  la  mode,  des  chevaux  de  sang,  une  table  digne  de 
la  salle  d'Apollon,  où  Lucullus  dépensait  200000  sesterces  à  chacun 
des  dîners  qu'il  donnait.  Sous  les  bons  princes  le  désœuvrement,  sous 
les  mauvais  la  crainte,  précipitaient  dans  ces  excès  les  fils  des  grandes 
races.  On  échappait  à  Tennui  ou  à  la  peur  par  les  vains  bruits  d'une 
^  existence  qui  semblait  remplie  parce  qu'elle  était  agitée.  Le  régne  de 
Néron  marque  le  point  le  plus  bas  où  soit  descendue  la  moralité 
païenne  et  le  point  le  plus  élevé  qu'ait  atteint  le  luxe  des  grands. 

Mais,  de  même  que  pour  la  politique,  les  historiens  ont  mis  tout 
l'empire  dans  Rome,  en  ne  montrant  jamais  que  ce  qui  se  passait  au 
palais  ou  à  la  curie;  ils  ont  mis,  pour  les  mœurs,  Rome  par  tout  l'em- 
pire, et  pas  même  Rome  entière,  mais  les  habitudes  de  ses  débauchés 
et- de  ses  fous.  On  voyait  certainement,  ailleurs  que  le  long  de  la  voie 
Sacrée  ou  sous  le  portique  de  Quirinus,  des  gens  qui  tourmentaient 
leur  fortune,  des  hommes  chaque  jour  en  quête  de  plaisirs  nouveaux, 
des  femmes  aussi  préoccupées  que  nos  élégantes  des  minutieux  détails 
d'une  toilette  coûteuse;  mais  c'était  le  petit  nombre,  puisqu'ils  fai- 
saient scandale,  et  ils  vivaient  dans  les  capitales,  dans  les  villes  d'eaux 
et  autour  de  ce  golfe  de  xXaples  qui  a  vu  autant  de  folies  que  certains 
points  de  notre  cote  normande. 

Pour  la  masse  de  la  population,  elle  avait  recueilli  les  miettes 
tombées  de  ces  tables  trop  bien  servies,  et  elle  avait  gagné,  à  satisfaire 
ce  luxe,  un  peu  d'aisance,  pas  assez  cependant  pour  ne  pas  garder 
des  goûts  modestes,  à  la  mesure  de  sa  fortune. 

Un  petit  nombre  de  faits  et  de  chiffres  concernant  la  table,  le  vête- 
ment et  l'habitation^  serviront  de  preuves  à  ces  observations  générales. 


II.  -  LA  TABLE,  LE  VÊTEMENT,  L'HABITATION. 

«  Le  luxe  de  la  table,  dit  Tacite,  se  soutint  avec  fureur  pendant  cent 
ans,  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  guerre  qui  mit  Galba  en 
possession  de  l'empire.  »  11  avait  commencé  plus  tôt,  car  les  célébrités 
en  ce  genre,  Lucullus,  Ilortensius,  Philippus,  et  les  singularités  culi- 
naires sont  de  beaucoup  antérieures  à  Auguste.  Dans  la  loi  somptuaire 

*  Sur  ces  questions,  voyez  Friediaender,  Darstellung  au*  der  Sittengeêchichle  Roms,  etc., 
qui,  pour  les  suji^ts  traités  par  lui,  rend  inutiles  les  ouvrages  analogues  publiés  antérieu- 
rement, et  le  savant  livre  de  M.  Baudrillart,  Histoire  du  luxe  privé  et  public,  depuis  Vantiquilé 
jusqu'à  nos  jours. 
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de  Sylla,  Macrube  trouvait  mille  mets  énumérés  comme  étant  alors 
fort  ordinaires,  et  que  de  son  temps  on  ne  connaissail  plus.  «  Quelle 
liste,  bons  dieux!  En  voyant  tant  d'espèces  de  poissons  et  de  ragoûts 
aujourd'hui  inconnus,  je  ne  puis  ni'enipêclier  de  croire  que  le  débor- 
denicnl  des  mœurs  était  extrême  en  ce  siècle-là.  ■  La  gourmandise 
romaine  avait  diminué  comme  le  luxe.  Yarron,  avant  Àctium,  IMiiic, 
au  temps  de  Néi'on,  montrent  que  les  derniers  républicains  et  les 


de  Pompéi;  Roui,  tqt.  eif.,  I.  V.  pt.Sl.) 


premiers  sénateurs  de  l'empire  pouvaient  rivaliser  entre  eux  de  seo- 
sualité  gastronouiique.  Alors  on  trouve  des  aliments  nouveaux  ou  de 
nouvelles  manières  de  préparer  les  anciens.  Un  pratique  ce  que  nous 
croyons  avoir  inventé  :  la  pisciculture',  l'acclimatation,  la  transplan- 
tation de  vieux  arbres,  même  de  vieilles  vignes  *.  On  a  des  serres  pour 
les  fleurs,  les  fruits,  le  raisin,  et  <  le  stérile  hiver  est  forcé  de  donner 
les  produits  de  ^automne^  >  On  naturalise,  sur  le  littoral  du  Latium 


•  l'Iine  raconle  qu'un  prérel  Je  la  flollp,  aiïranuhi  de  Claude,  OpUtus,  aTsil  semé  le  Uiget 
{tearui)  sur  les  cAtes  du  [.atium.  Dons  le  lacLucrin,  àBurdeaux,  elc.,il  y  aTaitdesparcad'hD^ 
très.  (Marquardl.  t.  V.  2,  53,  n*  477.) 

*  Sùnèquc.  Epitl.  M. 

»  Martial,  Epigr.,  YUI,  68. 


et  de  la  Campanie,  des  poissons  de  la  côte  d'Asie  et  une  foule  de  co- 
quillages comestiblos.  On  creuse  des  viviers  pour  conserver  les  meil- 


l>oUsons.  (!' 


leures  espèces  et  ne  pas  s'(!.\poser  au  lisque  de  manquer  de  poisson 
un  jour  de  grosse  mer.  Ces  con- 
struclions  prennent  de  telles  di- 
mensions, que  les  héritiers  de  I.u- 
cullus  tirent'iO  millions  (le  sesterces 
de  ce  qu'ils  trauvenl  dans  ses  vi- 
viers, chilTre  qui  scndjlcrait  im- 
possible si  un  contemporain,  Var- 
ron,  ne  disait  qu'ilirrius,  avec  les 
siens,  se  faisait  un  revenu  annuel 
de  12  niillions  de  sesterces,  et  qu'il 
donna  en  une  seule  fois  à  César 
six  mille   murènes. 

La  gourmandise  romaine,  savante  et  délicate,  repousse  les  alimenls 
vulgaires,  le  mouton,  le  bœuf;  elle  veut  des  mets  plus  légeis,  et, 

•  Home,  comme  Paris,  mangeail  beaucoup  de  veau  nJli  {Cicéron,  ad  Fam.,  IX,  20)  ;  au  lieu 
de  moulons,  elle  consomme  encore  une  énorme  quantité  d'agneaux. 


Coquillages,  {l'ciiit lire  de  Pompci., 


iî>  lt¥>:îî  17  11  ^<:i^i  2'>iirvL 


^îi*^.-:.  '  *^***   ,>^ri".îrr  o-  <>.-♦*  >^  •»  Tj^-w'^:  va  ▼  éiw-  te«le  sort^ 

^''.ï*r-4r vî.  C'<r.-:iv«vi  r^  >  r-?.-»-U'î.T>r^-  ç>î:  i:-:£5'  s^  AiacK«>a$  plus. 

WM.i-:  ^>v,v*-^^i  •>  îr:;î  :-*.t  i-'j:.  >-.j^aïrr^:  <:1:-/;  rail>  frî^^  «i^raissésps 

4<-%  prV/fit  f^pf^z/'Ui:  a»  A'jfiiia^  L#jrçï>  Ô«)«.»">  5«s-$t«rcies  par  an  '.   fhi 

%.ïî:*,t  *rfi^f4!Ï-v:f  l*^  vîr^  'i-ir  Ui^kziïkn  à  \^ur  4^'mn^  ua  f->îe  énonne:  an 
r//fi**>l  *rt  lifi  /-hrîàiirrr  •<  dirj^itài-rnl  Fh >nnror  iie  eette  înirenIJoD'. 

I>'  j/dtricbt  î;>ïiTajt  d  f^ïîr*'  c^  ch>sr>  un  plaisir  el  on  profit. 
hffiifh*:  u  Àr*:  fjibl'r**^,  aj/f^  âroif  perJu  k  f«>OToir,  se  donna  aux 
TBUvWvfràivms  a^c/,!^*,  [r^aueoup  de  svuTr-meurs  rapportaient  des 
\phu\fT^  Hi  des  fnjit-î  dfr  leur^  prorinces  asiatiques  ou  africaines*  et 
il'»  l^fs  faisaient  cultiver  ^ur  leurs  domaines  par  des  esclaTes  ou  de^ 
affranchis  amenée;  de  ces  rt^ons.  Depuis  LucuUus  qui.  quarante  ans 
arant  Acfiunit  avait  mis  dans  sa  part  de  butin  sur  Nithridate  le  ceri- 
sier iUî  Pont,  jijs^{ij*au  voyageur  inconnu  qui.  du  temps  de  Pline. 
intnMluisit  prés  de  \aples  le  melon,  originaire  des  bords  de  TOxus, 
on  ne  cesv^  pas  d^iniporter  en  Italie  des  plantes  nouvelles,  que  Ton 
cberctiait  ensuite  â  améliorer.  Le  père  de  Tempereur  Titellius,  par 
exemple,  qui  gouverna  la  Syrie  sous  Tibère,  essaya  de  naturaliser 
dans  sa  villa  d*All>e  la  plupart  des  fruits  de  cette  province.  L'Italie 
devint  donc  le  jardin  d*acclimatation  de  l'ancien  monde'.  De  là,  les 
fleurs  les  plus  belles,  les  fruits  les  plus  savoureux,  se  propagèrent 
d;iiis  rOccirient,  et  ceux  qui  maudissent  le  plus  éloquemment  le  luxe 
de  Home  jouissent  aujourd'hui  sans  remords  du  résultat  de  ses  méfaits. 

l.orsr|u*on  parle  du  luxe  de  la  table  à  Rome,  il  n*est  pas  permis 
d'oublier  deux  hommes  qui  en  marquent  le  point  culminant:  Apicius« 
avec  un  certain  art;  Vitellius,  avec  brutalité.  11  y  eut  plusieurs 
Apicius;  le  plus  célèbre  vivait  sous  Auguste  et  Tibère.  Il  inventa  des 
mets,  rédigea  peut-être  un  traité  de  la  cuisine,  et  fut  réputé  le  plus 
grand  gourmand  de  la  terre.  Aussi  eut-il  pour  gloire  dernière  d*être 
(iriM  comme  modèle  par  ce  fou  d*Élagabal\  II  possédait  100  millions  de 
sesterces  et  se  tua  quand  il  ne  lui  en  resta  plus  que  10  millions,  pan- 

*  V/irron,  de  lie  ruil,,  \U,  6,  et  Pline,  Hiit,  nat.,  X,  25. 

*  IMiiKS  th.,  X,  SI.  Un  paon  se  vendait  50  deniers,  plus  cher  qu*une  bonne  brebis  (Yarron, 
th  Hr  rmi,,  111,  0).  C*cst  llortcnsius  qui  fit  servir  le  premier  à  un  festin  d'augures. 

*  ....  Halia  qum  pêne  iolitu  orbU  frttges,  adhihUo  itudio colonarum.  ferre  didieeril  (Coliimelle, 
III.  K). 

«  IliHtoiru  Auguste,  Elag,,  18. 
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saut,  comme  notre  cardinal  de  Rohan,  qu'un  galant  homme  ne  pouvait 
pas  vivre  à  moins  de  500  000  livres  de  rentes.  Bien  des  modernes  ont 
eu  des  fantaisies  aussi  capricieuses  sans  atteindre  à  sa  renommée  : 
c'est  qu'aujourd'hui  quantité  de  gens  donnent  des  festins  aussi  somp- 
tueux, qui  n'étonnent  personne,  tandis  que  ceux  d'Apicius  émer- 
veillaient les  uns  et  scandalisaient  les  autres. 

Quant  à    Vitellius,    il   avait  été  le   digne  empereur  de  ceux  des 


rr^:trfi^. 


m-ém^y^m 


Paons  '. 


Uoniains  qui  faisaient  un  dieu  de  leur  ventre  et  qui  trouvaient  le 
moyen  de  manger  toujours,  en  pratiquant  un  usage  immonde  pour 
recommencer  à  diner*.  Toutefois  il  semble  avoir  eu  moins  de  frais 
d'imagination  à  faire  qu'on  ne  le  suppose,  lorsqu'il  inventa  son  fa- 
meux bouclier  de  Minerve,  qui  portait  toutes  les  raretés  comestibles, 
si  l'on  en  juge  d'après  la  table  de  Trimalcion,  ou  par  le  festin  qu'un 
siècle  et  demi  plus  tôt  s'étaient  donné  les  pontifes  et  les  vestales  de  la 
république.    Le  menu  de  ce  diner  avait  été  religieusement  conservé 


*  Peinture  de  Pompëi  (Roux,  op,  cit. y  V,  pi.  55).  La  fresque  dont  nous  détachons  ici  un  frag- 
ment est  une  nouvelle  preuve  du  parti  que  les  artistes  romains  tiraient  de  tous  les  motifs 
d'ornementation.  Guirlandes,  fleurs,  oiseaux,  paysages,  architecture,  ils  ont  tout  représenté 
de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  Raphaël  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  les  imiter. 

*  Vomunt  ut  cdant,  edunt  ut  vomant  (Sénèque,  ad  Hdviam,  10). 
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par  le  grand  [>oiilifo  Melellus  *,  car  Ifs  ft^tins  sacerdotaux  étaient 
célchres  ;i  lioiiie.  coninie  ils  Tout  été  partout,  pour  la  chère  exquise 
qu'on  y   IViisail". 

c  Voici,  dit  Macrobe,  en  quoi  consista  le  festin  le  jour  où  Lentulus 
fut  inauguré  (lamine  de  Mars  : 

€  Premier  seniec  :  Hérissons  de  mer,  huîtres  crues,  pelourdes  et 
spondyles  i coquillages),  grives,  asperges,  poule  grasse  sur  un  pâté 
d'huîln*s  et  de  pelounirs,  glands  de  mer  noirs  et  blancs  (coquilla- 
ges), s|»ondylrs,  glycomarides  (coquillages),  orties  de  mer,  becfigues, 
rognons  d«*  clievreuil  et  de  sanglier,  volailles  grasses  enfarinées, 
becfigues,  murex  et  pourpres  (coquillages). 

€  Second  service  :  Tétines  de  truie,  hures  de  sanglier,  pâtés  de 
poisson,  pâtés  de  tétines  de  truit»,  canards,  sarcelles  bouillies,  lièvres, 
volailles  rùties,  farines  (sans  doute  des  bouillies  ou  des  crèmes),  pains 
du  Pic(»num\  » 

La  liste  est  longue,  et  le  Vatel  de  Lentulus  faisait  bien  les  choses: 
mais,  en  vérité.  Carême,  à  qui  le  czar  Alexandre  donnait  un  traitement 
de  maréchal  de  France,  50  000  francs  par  an,  pour  diriger  sa  cuisine, 
et  Chevet,  Tordonnatcur  de  tant  de  festins  officiels,  étaient  de  plus 
grands  artist(\s.  Nous  n*en  mettons  pas  moins  la  gourmandise  romaine 
bien  au-dessus  de  la  notre,  en  quoi  nous  faisons  certainement  tort  à 
celle-ci. 

On  ne  peut  parler  de  la  table  à  Rome  sans  montrer  un  personnage 
qui  est  resté  tout  romain,  car  on  ne  le  trouve  dans  aucune  autre 
société  jouant  un  rôle  si  bien  rempli  :  le  parasite. 

Dans  les  pays  qui  bordent,  sous  le  plus  beureux  climat,  les  rives  de 
la  Méditerranée,  le  travail  est  une  fatigue  et  un  ennui  :  aussi  on  tra- 
vaille  le  moins  possible,  et  cependant  on  jouit  le  plus  qu'on  peut,  lie 
plaisir  coûte  cher  :  comment  gagner  de  cjuoi  Tacheter?  Par  Tindustrie 
et  le  négoce?  Sans  doute;  mais  cela  est  bon  pour  le  commun  des 
hommes;  aux  habiles,  il  parait  bien  plus  agréable  de  chercher  la  for- 
tune av(;c  son  esprit  qu'avec  ses  bras,  surtout  si  Ton  ne  répugne  point 
à  s'aventurer  dans  les  voies  mauvaises  où  la  délation,  la  servilité, 
l'usure,  la  captation  des  testaments,  promettent  de  bonnes  récoltes. 
L'unique  industrie  d'un  certain  nombre  est  de  vivre  aux  dépens  des 

■  ïn  indice  Metelli  pontificis  masimi  (Macrolio.  Saluifi.,  III,  xui,  10). 

*  CapiloUnœ  pontificumtfue  dapes  (Martial,  Epigr.,  Xll,48).  Cr.  Horace,  Carm,,  U,  i?;  Valère 
Maxime,  11,  i.  (*t  Apulée,  Mctam.,  passim  :  epuke  vel  cenx  Saliares. 

*  Macrobe,  Saturn.,  111,  xiii,  13. 
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autres.  On  exploite  la  vanité,  les  ridicules,  et,  quand  on  ne  peut  pas, 
comme  le  délateur  ou  l'usuiier,  prendre  la  fortune,  on  aide,  comme 
le  parasite,  à  la  manger. 

Le  parasite  est  d'abord  client  :  c'est  le  stage  nécessaire  pour  monter 
plus  haut.  *  Allons,  Chércstrate,  voilà  le  jour,  lève-toi  bien  vite.  » 
Avant  l'aurore  il  est  sur  pied.  Il  sort  prccipilaminent,  avec  une  toge 
usée  sur  les  épaules,  et  achève  de  s'habiller  en  courant.  Où  va-t-il 


EscInTea  portant  difTéi'eiits  mets 


ainsi?  Au  travail?  Oh!  que  non  !  Un  vrai  citoyen  n'a  pas  d'occupations 
serviles.  11  court  au  lever  de  Trimalcion.  C'est  un  client  assidu.  Il  veut 
que  son  zèle  soit  remarque,  car  il  n'a  que  cela  pour  vivre.  Du  matin 
jusqu'au  soir,  il  est  à  la  suite  de  son  patron.  Quoi!  Cbérestrate  escorte 
un  afTrancbi  !  Ne  vous  indignez  pas;  près  de  lui  et  au  même  titre  sont 
des  fils  de  patriciens.  A  midi,  sa  journée  lui  est  payée.  Il  remporte  son 
panier  d'osier  plein  des  restes  de  la  table  du  maître.  Ennius  l'a  dit, 
Juvénal  le  répète  :  Oportei  habere,  il  faut  avoir.  Par  quels  moyens?  peu 


■  D'après  des  peintures  découTcrles  i  Rome  en  1783.  (Cassini,  PiUure  anikhe  trotal.  al 
Laterano,  pi.  2  et  5,  Rome,  )785. 
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impolie.  L'argent  est  toujours  bon,  d'oii  qu'il  vienne.  Le  mot  est  d*un 
empereur. 

Si  Chérestrate  a  l'humeur  bouffonne  ou  la  tète  dure,  il  sortira  de 
la  foule.  Au  lieu  de  rester  à  la  porte,  réduit  à  humer  Todeur  des 
mets,  comme  Jupiter  vit  de  la  fumée  des  sacrifices,  il  entrera  au  fes- 
tin, il  deviendra  le  convive  inséparable  du  maître  :  le  voilà  para- 
site.  C'est  un  bon  métier,  quoiqu'il  ait  ses  ennuis;  mais  lequel  n'en  a 
pas?  Certains  riches  veulent  avoir  sous  la  main  un  soufTre-douleurs. 
Leurs  esclaves  sont  bien  là;  mais  le  beau  plaisir  de  jeter  un  plat  i 
la  tête  d'un  esclave!  Cela  se  fait  tous  les  jours;  on  n'en  rit  plus. 
Un  homme  libre,  un  citoyen  de  vieille  souche  qu'un  affranchi  d'hier 
bafoue  et  soufflette,  à  la  bonne  heure  !  Dans  les  diverses  catégories 
de  parasites,  celui-là  s'appelle  le  plagipatide  ou  le  duricapiton'.  Élre 
battu  est  sa  spécialité  :  aussi,  comme  il  connaît  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession, il  supporte  tout  sans  se  plaindre.  Ses  épaules  ou  sa  t<Me  payent 
pour  son  estomac,  et  pourtant  a-t-il  bien  souvent  maigre  pitance. 
«  Quelle  chère  faites-vous?  dit  Juvénal  aux  parasites.  Un  esclave  inso- 
lent vous  jette  un  morceau  de  |)ain  moisi  et  vous  donne  du  vin  qui 
ne  serait  pas  bon  à  dégraisser  la  laine.  On  apporte  à  ramphitryon  un 
poisson  qui  rtMuplit  à  lui  seul  un  bassin  immense;  à  vous,  on  glisse 
sur  une  assiette  cassée  un  coquillage  farci  avec  la  moitié  d'un  œuf, 
offrande  usitée  pour  les  morts.  En  échange,  les  injures  vous  arrivent 
drues  et  serrées;  bientôt  les  coupes  volent  et  les  serviettes  se  rougis- 
sent de  sang;  ou  bien  c'est  un  vase  plein  de  cendres  qu'on  casse  sur 
voire  front,  à  la  grande  hilarité  des  convives*.  » 

Ainsi  traitée,  fort  battue  et  peu  nourrie,  la  race  des  duricapitons 
alla  s'éteignant.  Les  adulateurs  la  remplacèrent:  «Moi,  dit  l'un  d'eux, 
je  m'attache  à  ces  gens  qui,  en  dépit  d'une  triste  nature,  veulent 
étn*  les  premiers  en  tout.  Je  souris  quand  ils  plaisantent.  Ils  disent 
oui,  je  dis  oui;  ils  disent  non,  je  dis  non.  Il  faut  que  je  joue 
de  malheur  pour  que  quelqu'un  ne  me  dise  pas  :  Allons,  viens 
souper'.  9 

l/espèce  la  plus  relevée  était  celle  des  diseurs  de  bons  mots.  Mais 
le  rude  métier  que  d'amuser  un  homme  ennuyé  et  d'avoir  toujours 
de  l'esprit!  Le  derisor,  c'est  son  nom,  se  tient  à  l'affût  de  toutes  les 

«  Piaule,  Capl.,  lU,  i,  12;  Most.,  H,  i,  i);  Pers.,  I,  ii,  8.  Cf.  Lucien,  Parau'le  et  Dmi.   du 
Morts,  passim. 
•  Juvénal,  Stf/.,  V. 
'  Marital,  EpUjr,,  XII,  87). 


nouvelles.  11  sait  de  quoi  l'on  délibère  dans  lo  conseil  du  roi  Pacorus, 
le  nombre  de  vaisseaux'qui  ont  quitté  l'Afrique,  ce  qui  est  arrivé,  ce 
qui  n'arrivera  jamais,  même  ce  que  Junoii  a  dit  à  l'oreille  do  Jupiter. 

II  y  a  j)ar  malheur  une  morte  saison  pour  les  parasites,  l'été,  quand 
les  riches  fuient  à  la  campagne.  •  Comme  les 
limaçons,  dit  l'un  d'eux,  rentrent  pendant  la 
sécheresse  dans  leurs  coquilles  et  j  vivent  de 
leur  propre  suc,  ainsi  les  |)arasites  vivaient 
de  leur  propre  substance,  lorsque  ceux  qu'ils 
mangent  soûl  aux  champs',  i  Heureux  le  pa- 
rasite qui  aura  pu  amasser  quelque  chose  pour 
ce  temps  néfaste  !  mais  il  sera  méprisé  de  ses 
collègues  :  «  C'est  un  parasite  de  rien,  celui  [Vonnaie'dii'c 
qui  a  de  l'argent  dans  sa  demeure'.  »  Le  )ioint 

d'honneur  de  leur  profession  est  qu'il  faut  tout  manger.  Ainsi  les 
vices  font  deux  victimes  :  celui  qui  les  a  et  celui  qui  en  vit.  Le  pre- 
mier y  perd  la  sauté  ou  sa  boin-se;  le  second,  son  honneui-.  Par  la 
débauche  prospèrent  mille  industries  repoussanles;  au  milieu  de 
l'orgie  se  forme  une  classe  dégradée,  rampante  et  vile,  qui  s'attache 
aux  prodigues  et  les  met  sur  la  paille  en  buvant  tout,  même  la 
honte,  jusqu'à  la  lie. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  dans  l'empire  que  des  Apicius  ou  des  Tri- 
malcions,  et  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  la  médiocrité 
générale  des  fortunes  ne  permettait  les  excès  qu'à  un  petit  nombre; 
la  seconde,  c'est  que  les  gourmands  avaient  contre  eux  une  grande 
force,  le  climat.  II  n'était  pas  nécessaire  que  dans  les  écoles  les  dis- 
ciples d'Épicure  et  de  Zéuon  recommandassent  à  l'euvi  la  sobriélé  : 
un  maître  plus  impérieux,  la  nature,  en  faisait  une  loi.  L'abus  des 
boissons  alcoolisées,  déjà  dangereux  au  Nord,  devient,  au  Midi,  un  vice 
qui  tue.  Là,  une  alimentation  trop  forte  produit  rapidement  des  ma- 
ladies mortelles:  une  erreur  de  régime  a  fait  plus  de  victimes  dans 
notre  armée  d'Algérie  que  les  balles  des  Kabyles.  Un  Arabe  de  Syrie  ou 
d'Afrique  vit  de  quelques  dattes  et  fait  de  longues  traites  avec  un  peu 
de  farine  délavée,  au  creux  de  sa  main,  dans  i'eau  d'un  ruisseau.  Les 
Grecs  ne  connaissent  pas  plus  l'ivresse  aujourd'hui  qu'autrefois,  et 
l'interdiction   du  vin  pour  les  croyants  de  l'islam  est  une  mesure 


'  Piaule.  Capt.,  I,  i,  H-lti. 
'  Ed.,  Peri..  I,  m.  10. 
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d'hygiène  que  Galien  conseillait  déjà  aux  Romains,  c  Ceux  qui  veulent 
BC  bien  porter,  disait-il,  doivent  mouiller  leur  vin  *.  »  En  Italie,  zone 
intermédiaire  entre  les  régions  humides  et  les  pays  chauds,  on  faisait 
du  vin  et  on  en  buvait.  Aux  Saturnales,  qui  étaient  la  fête  de  la  ca- 
naille, on  comptait  bon  nombre  d'ivrognes;  quelques  personnages 
avaient  même  ambitionné  la  réputation  de  grands  buveurs  :  ainsi 
Marc  Antoine,  le  triumvir,  le  fils  de  Cicéron  et  Novellius  Torquatus, 
qui  avait  gagné  le  surnom  de  Triconge  en  vidant  dix  litres  d'un  trait*. 

En  général,  la  sobriété  dominait.  Pline  l'Ancien  mangeait  très-peu*. 
Séncque  passa  une  année  entière  sans  une  bouchée  de  viande;  c  il 
finit  par  renoncer  au  vin,  aux  parfums,  et  n'usa  du  reste  qu'avec  une 
modération  qui  ressemblait  beaucoup  à  de  l'abstinence*.  » 

Il  aimait  à  répéter  après  Épicure  :  c  Avec  du  pain  et   de  Teau, 
personne  n'est  pauvre  et  tout  le  monde  peut  prétendre  au  souverain 
bonheur  dont  jouit  Jupiter',  d  On  a  vu  le  menu  de  Lentulus,  en  voici 
un  de  Pline  le  Jeune.  Un  ami  qu'il  avait  prié  à  dîner  n*étant  pas 
venu,  il  lui  énuméra,  pour  lui  donner  des  regrets,  toutes  les  frian* 
dises  qu'il  avait  préparées:  «  A  chacun  sa  laitue,  trois  escargots,  deux 
œufs,  un  gâteau,  du  vin  miellé  et  de  la  neige,  des  olives  d'Andalousie, 
des  courges,  des  échalotes  et  mille  autres  choses  aussi  délicates  *.  » 
C'était  un  diner  de  nonnes.  Martial  lui-même  demandait  beaucoup 
moins  pour  être  heureux,  et  le  dîner  qu'il  offre  à  Turanius  est  encore 
plus  modeste,  bien  que  la  carte  soit  rédigée  avec  la  complaisance 
d'un  poëte  qui  a  voulu  tout  à  la  fois  écrire  de  jolis  vers  et  donner 
un  modèle  de  bon   goût  gastronomique.  Le  démagogue  Ganymède, 
qui  aurait  bien   voulu  faire  une  émeute  à  Crotone,  ne  réclamait 
point  35  as  et  du  vin  à  discrétion  :  l'appétit  populaire  n'allait  pas 
alors  au  delà   d'un  pain  de  2  sous  par  jour;  encore  consentait-on 
à  le  gagner^  :  c'est  la  ration  d'un  lazzarone.  Mais,  si  ces  hommes 

«  tivov  û^aTci)u.svcv.  J*ai  éprouvé  en  Orient  d'une  manière  très-sensible  cet  effet  du  climaL 
Un  verre  dVau  fraîche  ou  du  café  y  paraissent  préférables  à  toutes  les  boissons.  La  science, 
qui  a  calculé  ce  que  Hiomme  perd  chaque  jour  de  calorique  par  la  respiration,  explique 
nettement  la  sobriété  nécessaire  des  Méridionaux.  II  faut,  dans  les  pays  froids,  augmenler 
l'absorption  des  matières  calorigènes  et  la  restreindre  dans  les  pays  chauds. 

*  Pline,  Hui.  nat.,  XIV,  28.  Trois  congés  égalent  9"»,72. 

*  Cibum  levem  et  facilem  (Pline,  EpUt.^  111,  5,  10). 

*  Sénèque,  Epni,  108. 
»  Id.,  Episl.  25. 

«  Pline,  Epiil.,  1,  15. 

'  Epigr.,  I,  50;  V,  78.  et  X,  48;  XI,  52,  où  le  festin  est  un  peu  plus  complet.  Ju?énal 
envoie  aussi  à  Persicus  {Sal„  XI)  la  carte  du  diner  qu'il  lui  offre.  Je  ne  la  donné  pas:  ellesenit 
suspecte  d'une  frugalité  affectée. 
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en 


du  Midi  se  conlenlaieiil  «le  peu,  ils  aimaieiil  les  jeux,  les  spec- 
tacles, la  faconde,  et  s'enlendaienl  à  merveille  à  exploiter  les  pro- 
digues ou  les  cfierclieurs  de  popularité  municipale.  De  là,  (ant  de 
fi*'tes,  de  repas  publics,  d'assemblées,  de  confréries  où,  grâce  à 
la  verve  méridionale,  ou  oubliait  la  pauvreté  de  la  mise  en  scène' 
el  la  maigre  obère  qu'on  faisait  aux  dépens  d'un  donateur  à  la  fois 
vaniteux  et  avaie.  Après  (|noi,  ou  allait,  las  ou  repus,  s'étendre  au 
soleil.  «  Que  veux-tu  donc?  ik- 
mande-t-on  à  un  coureur  de  spor- 
tules  fatigué  de  ses  courbettes.  Que 
veux-tn?  —  Dormir'.  » 

Dormir  ou  rêver,  c'est  toujours 
le  désir  de  ces  Méridionaux,  quand 
la  passicm  ne  les  jette  pas  dans 
l'acliou  vioteule. 

Le  vèliment.  —  Prise  dans  son 
eusemble,  la  société  romaine  dé- 
pensait moins  encore  pour  ses 
véleiTients  que  pour  sa  uourrilure. 
Elle  avait,  coiume  nous,  sou  demi- 
monde  qui  menait  grand  train, 
ruinait  des  jeunes  geus  de  fa- 
mille S  quelquefois  île  vieux  séna- 
teurs, et  étalait  le  luxe  insolent 
qui  est  particulier  à  ces  sortes  de 
femmes.  Mallieurcusemeut  de  res-  («us» 
pectablcs  matrones,  ou  celles  qui 

savaient  discrètement  se  créer  des  ressources,  voulaient  païaîlre  aussi 
belles  que  les  courtisanes  et  dépensaient  plus  encore  pour  leur  toi- 
lette. Aussi  le  mundus  mutiebris  élait-il  déjà  un  arsenal  muni  de  tous 
les  moyens  d'attaque  el  de  consen'ation.  J'y  trouve  les  onguents  qui 
servaient  à  se  peindre  le  visage,  les  fausses  dents,  les  faux  sour- 
cils el  juscpi'aux  faux  cbeveux,  qu'on  faisaiî  acheter  au  fond  de  la 
Germanie  et  de  l'Inde'.  La  courtisane  impériale,  Messaline,  qui  était 

'  Voyez,  dans  l'élrone,  Sutyr.,  45,  les  •  présenis  des  gladiateurs  de  troisième  qualité,  à 
i  sesterces  la  pièce.  > 

=  H»rlial,  F.pigr.,  X,  74. 

'  Voï.  l.  IV,  p.  405,  le  décret  de  Claude. 

*  Ce  commerce  de  clieveiu  était  assez  considérable pourque  le  Digesle(\\XIX,  4,  16,  §7)énu- 
inère  les  capiUi  indici  parmi  les  denrées  soumises  aux  dtoits  de  douane.  (Martial,  Epigr.,  V,  68.  | 

V.  —  78 


,•  93.) 
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brune,  se  couvrait  la  tète  d*une  chevelure  blonde  pour  aller  là  où 
Juvénal  ia  conduit'.  cOn  frise  tes  cheveux,  Galla,  chez  un  coiffeur  de 
la  rue  Suburrane,  qui  chaque  matin  t*apporte  tes  sourcils.  Chaque 
soir  tu  ôtes  tes  dents,  comme  ta  robe.  Tes  attraits  sont  renfermés 
dans  cent  pots  divers,  et  ton  visage  ne  couche  pas  avec   toi  '.  » 

Anciennement,  les  vêtements  étaient  faits  avec  la  laine    fournie 
par  le  troupeau  de  la  ferme  ;  on  introduisit  peu  à  peu  Tusage  du  lin 
d'Égj'pte,  des  cotonnades  de  Tlnde,  de  la  soie  de  Chine,  des  mousseli- 
nes si  transparentes,  qu'on  les  appelait  de  Tair  tissé,  des  tuniques  bro- 
chées d'or  ou  brodées  de  perles,  des  pierres  précieuses  et  des  parfums 
de  toute  sorte.  A  un  simple  festin  de  flançailles,  Pline  vit  Lollia  Paulioa 
couverte  de  perles  et  d'émeraudes  de  la  tête  aux  pieds,  et  toute  prèle 
à  lui  prouver,  quittances  en  mains,  qu'elle  en  avait  sur  elle  pour 
40  millions  de  sesterces.  A  une  fête  donnée  par  Claude  sur  le  lac 
Fucin,  Agrippine  parut  avec  une  chlamyde  tissée  de  fils  d'or,  el  Néron 
brûla  aux  funérailles  de  Poppée  plus  d'encens  que  TArabie  Heureuse 
n'en  fournissait  en  une  année.  «  Le  luxe  des  femmes,  disait  Pline  avec 
amertume,  nous  coûte  par  an  100  millions  de  sesterces,  que  TArabie, 
l'Inde  et  la  Sérique  nous  prennent'.  »  L'Inde  seule  entrait  pour  moi- 
tié dans  cette  somme.  Que  dirait-il  aujourd'hui  que  ce  même  pays 
enlève  à  l'Europe,  année  moyenne,  en  numéraire  ou  en  lingots,  qua- 
rante ou  cinquante  fois  plus  que  de  son  temps?  Les  produits  asia- 
tiques étaient  alors  beaucoup  plus  chers  qu'à  présent.  César  donna  i 
Servilie  une  bague  qui  lui  avait  coûté  6  millions  de  sesterces;  Pline 
évalue  à  1500  deniers  une  livre  de  cinnamome,  et  sous  Aurélien 
on  échangeait  la  soie  contre  son  pesant  d'or\  Nous  ne  connaissons 
plus  de  pareils  prix.  Mais  si  le  commerce  de  l'Orient,  qui  dépasse 
aujourd'hui   7  milliards',   n'était  représenté  que  par  100  millions 
de  sesterces,  si  les  denrées  qu'il  apportait  avaient  une  telle  valeur, 
on  est  forcé  d'admettre  qu'il  en  entrait  bien  peu  dans  Tempire  el 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes  pouvaient  en  jouir.  On  esl 

*  Juvénal,  Sa/.,  VI,  hiO 

*  Martial,  Epujr.,  1\,  58. 

»  Hni.  naL,  VI,  26:  IX,  58,  et  XIF,  41. 

^  Libra  enim  auri  tune  lihra  serici  fuit  (Vopiscus,  Aurel.f  44).  La  soie  se  Tendait  à  Rome, 
surtout  dans  la  rue  de  Toscane  (Martial,  Epigr.j  XI,  27).  Les  vases  murrfains  qu*on  tirait 
du  pays  des  Parthes  et  de  la  Caramanie  allaient  jusqu*à  TiOO  talents  la  pièce  (enTiroo 
1  500  000  francs)  ;  du  moins  Néron  en  paya  un  ce  prix  (Pline,  Hi$t.  nat.,  XXXYU,  7  et  S).  Dcita 
encore  une  coupe  de  cristal  payée  150  000  sesterces,  un  tapis  de  Babylone  acheté  par  NénNi 
4  millions  de  sesterces,  des  tables  en  citre  de  Maurétanie  coûtant  jusqu'à  1 400  000  sesterces, 

*  iNeumann,  Vebersichten  ûber  Welthandel. 


donc  toujours  conduit  à  la  même  conclusion,  el  nous  l'exprimons  en 
empruntant  à  Gnlicn  ses  propres  paroles  :  «  Dans  les  grandes  villes. 


temnc  d'Hidrico. 


CoilTiires  des  daines  romaines  i  diverses  époques  (d'après  des  n 


les  femmes  riches  ont  de  la  soie,  et  c'est  pour  elles  qu'on  prépare, 
à  Rome,  les  essences  parfumées.  > 
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Malgré  quelques  extravagances  du  luxe  réminiu',  la  comparaison, 
si  on  la  faisait,  ne  donnerait  pas  aux  modernes  Tavantage  de  la 
simplicité.  Nous  ne  sommes  [dus  au  temps  où  les  gentilshommes  de 
François  I"  «  portaient  leurs  moulins  et  leurs  prés  sur  leui^s  épaules  *, 
où  le  costume  des  hommes,  fait  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  dentelle, 
routait,  comme  celui  de  Bassompierre,  plus  de  40000  livres;  mais 
notre  société  est  encore  soumise  à  la  plus  capricieuse  des  souveraines, 
la  mode,  qui  chaque  année  change  la  coupe  et  la  couleur  des  étoffes. 
Les  anciens  ne  connaissaient  pas  cette  servitude,  et,  comme  pour  les 
hommes  le  vêtement  couvrait  le  corps  sans  s'y  appliquer,  un  ou  deux 
morceaux  d'étoffe  jetés  autour  des  reins  et  sur  les  épaules  suffisaient 
â  les  vêtir.  Ixî  |»remier  venu  savait  tailler  une  toge,  et,  les  jours  de 
fête,  tout  le  monde,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  des  citoyens, 
la  portait.  Entre  celle  du  riche  et  celle  du  pauvre,  la  différence  n*était 
(]ue  dans  la  blancheur  et  dans  la  finesse  du  tissu;  Télégant  y  ajoutail 
Tart  de  se  bien  draper  et  de  faire  tomber  les  plis  harmonieusement. 
Il  aimait  de  plus  à  avoir  une  garde-robe  bien  montée,  parce  que  le 
climat  obligeait  à  changer  souvent  d'habit,  et  son  grand  luxe  était 
de  posséder  des  manteaux  teints  dans  les  différentes  couleurs  de  la 
pourpre.  César  les  avait  interdits,  excepté  pour  certaines  personnes 
(»t  certains  jours;  Auguste,  Tibère,  Néron  même,  renouvelèrent  ces 
défenses  sans  ))lns  de  succès,  car,  sous  Domitien,  Martial  parle  de 
robes  de  pourpre  publiquement  achetées  10  000  sesterces*. 

Les  habitations.  —  Le  vrai  luxe  des  Romains  de  l'empire  était  dans  les 
constructions;  ils  en  couvrirent  l'univers.  On  a  vu,  dans  l'histoire  de 
chaque  règne,  les  innombrables  travaux  entrepris  par  les  empereurs, 
a  commencer  par  le  |>reniier.  Auguste  avait  bâti  pour  les  dieux  et  pour 
le  |)eupIe;Caligula  et  Néron  bâtirent  pour  eux-mêmes  d'immenses  pa- 
lais qui  disparurent  avec  eux.  De  la  Maison  d'Or  de  Néron,  il  ne  reste 
que  les  descrij)tions  de  Suétone  et  de  Pline,  et  la  très-modeste  de- 
meure de  Livie  subsiste  encore.  Les  particuliers  rivalisèrent  avec  les 
princes.  Déjà,  sous  la  république,  la  noblesse,  chassée  de  la  ville  par 
l.i  rnaVaria,  avait  pris  Thabitude  de  passer  l'été  sur  les  collines  qui 
dominent  la  campagne  de  Uome',  ou  sur  les  rives  du  golfe  de  Naples. 

1  Tariti»  [\nn.,  111,  50)  ot  IMino  [H'ui.  uat.j  Xll,  il)  ne  parlent,  pour  le  costuine, que  du  luie 
«1rs  fiMninos. 

•  Hfwjr.,  VI.  ()l;  Vlll,  10. 

5  Los  \illas  d»»  ronipée,  d'Uorlensius,  de  LucuUus,  de  Cicéron,  étaient  fameuses.  Cq)endint 
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Oiiaïul  îiii  déciTl  iriipri-i;ii  uliligea  les  si-iinleuis  à  mettie  un  tiers  de 
leur  fortune  en  hieiis-fonds  italiens,  la  péninsule  enliùre  se  couvrit 
d'Iialiilations  de  plaisance,  cl  d'aulanl  plus  vile  que  nul  pays  au 
monde  n'est  mieux  disposé  par  ses  sites  ol  son  clinial  jiour  les  divers 
genres  de  villégiature,  suit  au  biird  de  ses  deux  ineis  on  de  ses  lacs 
ii(inil)i'ru\.  ?uil  au  pencliuiit  de  ^es  irmiitagncs.  qui  gardaient,  sons  un 


soleil  aident,  leurs  lorêts  et  leurs  sources  alimentées  par  les  neiges 
de  i'Iiiver'.  A  ees  beautés  de  la  nature.  les  arts  de  In  Grèce  ajou- 
taient leurs  charmes.  Les  marbres  les  plus  variés,  le  stuc,  le  veri-e,  le 
liionze.  des  feuilles  d'argent  et  d'or,  d'élégantes  peintures,  de  lines 


lea  consuls  ii'esUmiTeiil  les  «lias  de  Cicérnii  ;i  Tiisi'iikim  fl  à  Forniios,  la  première  ipi'à 
.')00  DOO  seslerr^ s  et  lu  seconde  moitlù  mnins  (Cicérori.  ail  AU.,  IV,  3). 

<  Ces  monlngncs  cnicaires  renrcrmi'nl  quniilîté  de  cavernes  inl^rieiires  qui  se  remplissent 
.111  moment  <k-s  pluies  el  alimentent  iibondainmenl  les  sources  durant  l'iSIé.  Aiiiisi  on  a  cnlculù 
nue  les  trois  itunrls  de  la  mnsse  des  eaux  du  Tibre  durant  t'êliagie  lui  sont  roiirnjs  por  l'écou- 
lement de  lacs  sonlerrnins,  et  que  son  di^bil  d'étiage  n'ai  jamais  inri-rieur  ii  la  moitié  du 
déliil  moyen.  [Reclu»,  Nouv.  gêog.  uni».,  I,  p.  iO()>l<ll). 
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araliesqucs  que  Rapliaël  ne  dédaigna  pas  d'imiter,  décoraient  !es  ms* 
railles,  les  plafonds',  et,  pour  que  les  yeux  fussent  partout  agn-ablf- 
nit'iit  occupés,  les  planchers  portaient  des  mosaïques  dont  quelque- 
unes   (■(aleiil   de    niafînifiques   compositions;    témoin    la    iKitaille  dr 


d'apjuripmeni  (d  iprès  une  pcJnlurc  de  r'omfH''i) 


Darius  et  d'Alexandre,  trouvée  à  l'ompéî  dans  la  maison  du  Faune  el 
dont  les  fi^'ures  sont  presque  aussi  grandes  que  nature.  A  l'intérieur. 
des  colonnes  en  marbre  de  Numidie  et  d'Eubée,  que  remplacera  i 


<  Les  marbres  lea  plus  reclierr.hés,  au  temps  At  ll»r(ial.  étaient  c 
de  Laconie,  de  Sjnnadc  en  fbrfgie,  el  de  Kumidie.  Ct.  Epigr.,  I.\,  TQ 


1  de  Carjstc 


siècle  suivant  le  porpliyrc  d'Egypte,  soutenaient  des  portiques  où 
l'air  circulait  librement,  et  qui,  l'été,  défendaient  du  soleil,  l'hiver, 
concentraient  ses  rayons  et  sa  chaleur.  A  chaque  pas,  une  statue,  un 
vase  précieux,  un  ohjet  d'art,  de  riches  Icnlures.  Plusieurs  pièces 
étaient  décorées  avec  un  soin  particulier;  Valriuin,  où  l'on  plaçait  les 
dieux  lares,  les  imagos  des  aïeux  et  des  plantes  aromatiques  qui  puri- 
fiaient l'atmosphère;  près  de  là,  !c  tublinum  et  Vexcrlra  pour  les  visi- 
leui's;  [dus  loin,  le  Irîcliniuin  pour  les  convives';  dans  un  endroit 


Dalailli'  de  Dai'ius  cl  d'AI«isndrc.  (Slosuique  de  Pompoi.) 

écarté,  l'apparlenieut  des  femmes;  dans  un  autre,  le  logis  des  esclaves. 
Les  cours  étaient  rafraicliies  par  •  des  eaux  jaillissantes  rei-ucs  en 
des  bassins  de  marbre  que  bordaient  des  fleurs  :  la  rose,  le  lis,  la 
violette,  l'anémone,  le  myrte  arlistemcnt  taillé'  «,  et,  lorsque  la  place 
le  permettait,  quelque  beau  platane  à  l'ccorce  lisse,  au  port  élégant  et 
vigoureux,  y  donnait  son  ombrage  *.  Le  patio  des  Espagnols  rappelle  ce 
goât  charmant.  Deux  corps  de  biUiments  ne  manquaient  jamais  à  une 
habitation  complète  :  la  bibliothèque,  qui  élail  petite,  quoique  tout  ce 


I  C'est  dans  le  lablinum  el  le  trkliniam  de  la  iiinison  de  Livje  (jii'oii  a  Iroiivé  les  pein- 
tures romniiies  qui  ii.iguère  encore  Étaient  les  plus  anciennes.  Celles  du  tombeau  des  Slatilius 
Taurus  données  au  lome  UI,  page  513,  sont  aniéricurcs. 

*  Lilia  et  violas  et  anemona*  el  (onlet  utrgente*....  tontatqae  myrlot....  habeani  divilei 
,Quintili»n,  VIII.  3).  Cr.  Horace.  Cam.Al  16. 

*  Areola  <\aiK  qiwtutir  pUiliiiii»  i^iiimbriitur  (l'iiiie,  Eput.,  V.  G}. 
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monde  fût  lettré  ou  Toiilût  le  parditre ';  les  Ihermes,  construction 
comi)li(|i]éc  et  dispendieuse',  où  l'un  passait  par  toutes  les  tempéra 
tures,  au  milieu  de  vapeurs  parfumées,  et  qui  selerminait  par  une  pa- 
lestre, afin  que  des  exercices  i-endissenl  aux  membres  la  souplesse  e* 
la  force,  llans  l'hygiène  des  Romains,  le  bain  avec  tous  ses  accessoire* 
jouait  le  principal  rôle,  et  pas  un  jour  ne  s'écoulait  sans  qu'on  en  prit. 
Cependant,  malgré   leur  grandeur  et    leur  luxe,  ces  habitai! 


t'n  ititèriCTjr  il*  ihenwM'. 

élaii-nl  prf^sique  toujours  disposées  moins  en  vne  di-  la  cnnimodîté  et 
(le  la  vie  intérienre  que  pour  l'oslenlntion.  On  mettait  lian^  sa  Torlune 
Turgueil  qu'on  plaçait  autrefois  d.-ins  ses  consulats,  et  l'on  voulait  êire 
vanté  pour  ses  constructions,  ne  pouvant  plus  l'èlre  pour  ses  Iriom- 
|ilies.  l/aristocrulie  d'argent  avait  succédé  à  l'aristocratie  de   race. 

Les  cités  pi-ovineialcs  imitèrent  Itonie,  en  se  donnant,  cliacune  selon 
ses  ressources,  des  temples  et  des  arènes,  des  thermes  et  dtw  lliéitlres, 
(les  basiliques  et  des  curies.  On  prenait  juscpraux  noms  de  ses  rues: 
Anlioctie  de  Fisidie  avait  un  Yélubre  et  un  (|uartier  Toscan;  Lyun  el 
la  cité  des  Mattiaqucs,  un  Vatican  ;  Toulouse  el  Cirta,  un  Capîtole  ', 

■  C'mI  te  grand  «oiici  ilc-  Triin.ilciuii. 

'  Juvéïiaf  [Sal.,  Mi,  HS)  paHc  de  bains  parltculinrs  nranl  codlé  (tOtf  (XMj  sesterce»,  «t . 
de  Vivien!  plus  vnstcs  que  le  lac  Lucrin  (Carm.,  Il,  15).  Au  sujet  des  Ihermes,  TOjtsfa 
pAXr  217. 

>  RuMauralion  Taite  au  Icmps  de  la  Renaissance  sur  l'ordre  d'un  architecte, 
llii'Oriiftii:  de  Imins  anliijues. 

*  llruwii.  hiilex,  p.  108. 

'  Nous  deious   à  l'obligeant  concours  de  M.  le  sénateur  Fiorelli,  directeur  ___ 

fouilles  du  royainne  d'Italie,  la  représenta  lion  de  cette  curieuse  fonlaine  découfcrle  ai  18SI. 


; 

r 


LES  MŒURS.  627 

nom  que  porte  encore  Thôtel  de  ville  fort  peu  romain  de  la  reine  du 
Languedoc.  Maintes  villes  avaient,  comme  la  capitale,  des  factions  du 
cirque  et  des  distributions  de  blé.  Leurs  riches  citoyens  eurent  aussi, 
comme  les  sénateurs,  maison  de  ville  et  maison  des  champs,  même 
plusieurs,  afin  de  pouvoir  changer  de  climat,  en  se  trouvant  toujours 
chez  soi  *.  Alors  il  n'y  eut  point  de  lac  et  de  source  thermale,  point 
de  coteau  bien  orienté  pour  la  vue  ou  le  soleil,  qui  n'eût  sa  villa  ;  au 
besoin,  on  forçait  la  nature  à  se  plier  au  goût  du  propriétaire.  Un 
ruisseau  passait  où  s'était  élevée  une  colline;  des  rocs  jadis  déchar- 
nés portaient  des  vignobles  et  des  bois;  on  bâtissait  dans  la  mer 
pour  avoir  des  viviers  et  des  bains  que  la  tempête  ne  pût  troubler', 
et  €  le  flot  azuré  reculait  devant  les  môles  puissants'*  ».  On  voit 
encore,  à  Antium,  des  restes  de  ces  constructions  sous-marines.  Sans 
les  marées  de  la  Manche,  qu'on  n'avait  pas  sur  les  côtes  d'Antium  ou 
de  Pouzzoles,  notre  mer  normande  serait  bientôt  contrainte  de  reculer 
aussi  devant  des  constructions  de  plaisance,  et  les  rhéteurs  modernes 
n'y  trouveraient  pas  un  thème  à  déclamations  philosophiques. 

Quelques-unes  de  ces  demeures  étaient  considérables  :  Sénèque  les 
compare  à  des  villes  *.  Cependant  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
l'antiquité  romaine  nous  fait  penser  que  les  habitations  du  plus  grand 
nombre  étaient  petites  et  sans  valeur.  €  A  Sora,  à  Fabrateria,  à  Frosi- 
none,  dit  Juvénal,  tu  auras  une  jolie  maison  pour  le  prix  du  loyer 
d'un  bouge  à  Rome"*.  » 

A  Pompéi,  qui  avait  de  riches  citoyens,  on  trouve  à  peine  deux  ou 
trois  habitations  considérables;  les  maisons  sont  petites,  les  pièces 
basses,  sans  lumière  ;  nos  ménages  d'ouvriers  refuseraient  d'y  loger, 
et,  dans  ses  rues  étroites,  à  chaque  instant  barrées  par  des  pierres  de 
trottoir,  il  ne  pouvait  circuler  que  des  litières  ou  des  voitures  à  bras. 
A  Athènes,  les  fondations  des  maisons  antiques  sont  encore  plus  pe- 

*  Les  villas  de  Pline  le  Jeune  étaient  éparses  depuis  Tltalie  méridionale  jusqu*au  pied  des 
Alpes. 

*  Voyez,  dans  Stace  (Silv.,  II,  3),  sa  prétentieuse  description  de  la  villa  de  son  ami  Pollius 
Félix  à  Sorrenle,  et  {Silv.  I,  3)  celle  de  la  villa  de  Vopiscus  sur  TAnio.  Cf.  Sénèque  {Epist.  55), 
pour  la  villa  de  Vatia  à  Baïa,  et  Philostrate  (Vit.  Soph.,  II,  25),  pour  celle  du  sophiste  Damianos 
à  Éphèse. 

5  Ovide,  Xm.,  III,  126. 

^  Domos  instar  urbium  (Sénèque,  Epiêt.  90;  id.,  89).  Tacite  parle  aussi  quelque  part  des 
villamm  infinita  spatia.  Ces  exagérations  sont  si  habituelles  dans  récole,  qu*un  traducteur 
de  Martial  rend  non  unius  balnea  solus  habes  par  ces  mots  :  «  Tu  possèdes  des  bains  qui 
pourraient  senir  à  tout  un  peuple.  »  La  rhétorique  moderne,  renchérissant  sur  rancienne, 
a  altéré  le  vrai  caractère  de  Fhistoire  romaine. 

*  SaL,  m,  225. 
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liLcs,  et  l'habitaliou  de  Livie,  sur  le  l'alaliii,  ne  resstfniMe  guère  i 
une  tiemeuie  (l'impérati-ice.  Flioe  ittait  riche,  il  possédait  des  i 
aux  portes  t\v,  [(oiiil',  eu  Toscane*,  dans  li;  Bêiicvrtilin  ',  et,  pH 
()<)nie.  une  seule  de  ses  terres  était  louée  plus  de  -iOOOOO  sosli'n 
Il  avait,  en  outre,  disait-il,  quelque  argent  dans  le  cunimerce*.  Aussi. 
malgré  de  grandes  libéralités  à  sa  ville  ualali^  et  à  ses  amis,  il  était 
encore  en  étal  d'acquérir  uu  bien  de  5  millions  de  sesterces  dans  le 
Lnliuiti.  Enrui,  il  avait  une  jeune  femme  qu'il  aimait;  il  était  le  coto- 


I 


iiiciisal  du  prince;  il  ypiiarlenail  par  son  rang,  ses  relations" 
tune,  il  la  [dus  haute  société  rmiaîne;  il  devait  donc  mener  v.bex  lui 
la  grande  existence  d'un  des  principaux  personnages  de  l'empire.  Or 
il  nous  a  laissé  une  description  minutieuse  de  ses  deux  villjis  du  Iju- 
i-enliuuni,Niu  bord  de  la  mer,  et  de  Tifernum,  dans  la  haute  vallée  du 
Tibre.  Tout  s'y  tiouve  pour  la  commodité,  ricu  pour  le  luxe,  si  ce 
n'est  celui  d'une  belle  nature.  Il  n'énumère  pas  ses  bronzes  corin- 


•  £jMit.,  V,  (S.  Ih  Tiuculatto  (IV,  13)  csl  ii 
'  Ueii^en,  Tab.  alim.,  p.  03. 
«  Kpiil..  \,  -H 
'  /t..  III.  i-J. 


s  pour  iR  Tiu 
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Ihiens,  ses  tableaux,  ses  statues  imitées  des  chefe^l'œuvre  de  la 
Grèce;  il  ne  parle  ni  des  riches  tissus  ni  des  parures  de  Calpurnia  ; 
mais  de  l'habile  disposition  des  pièces  qui  donnent  la  vue  de  la  mer 
et  des  montagnes,  où  l'ou  trouve  le  soleil  en  automne,  la  fraîcheur 


neiiruui'c  cl  le  (iiïiiiu  Je-  l'ii 


'.  (Groupe  dit  U  Ctntaure  et  l'Amour,  Husée  du  Louvre 


en  été  et,  dans  tous  les  temps,  le  calme  et  le  silence'.  On  dira  : 
c'était  un  sage.  Oui,  mais  aussi  un  homme  semblable  a  beaucoup 
d'antres,  qui  jouissait  honnêtement  de  sa  forlune,  savait  en  l'aire  un 


'  Ci'iilaun?  porluiil  lu  Gûnio  de  Tivresse  qui  lui  a  lii:  k-s  maijis  derrière  le  dos.  Ce  groupe, 
ti'oiivésurleiiioiilCatlius,  ù  lit  villa  Fonseca,  esl  une  répéli lion  li'uii  modèle  aii[i(|ue  qu'Eladrieu 
akail  acquis  |iour  sa  villa  Tibiirtiiie. 

■  Il  csl  probable  i(uc  l'on  cumplélerail  la  description  de  la  villa  de  Pline  en  empruntant  à 
Uarlial  celle  de  la  villa  de  Faustiuus  (III,  5H).  L'orateur  bel  esprit  a  dédaigné  d'entrer  dans  les 
détails  où  le  poète,  plus  naturel,  se  complaît. 


hon  cvicr*  ^X  \':.\.\\t^.\.',  .^  7-'/:rilr**  pbL^irs  •fes  prodigiMS  dont  le 
xh'ixi^,.  A'h..',fz-.r^.,  'U.:.  c«  «ir  :•*  2ii:cn»^ar.  c-a^ç^^.  iM  i^rra  qu*  beau- 
coup 'i^  i'-rr.-s  î.orT  crr.-a.'^a:  -ît  ▼ÎTii-^nt  lïixniii^  lai. 

>i  •.::  oornMn.t  -r*^  «irrïnrrTir-^  a'ii  «^faLî^^niu  #1*  n*»  îndastriels  e»- 
richi^.  on  tr/'^^'^nlt  l^a-f  c^^i-eî  m*>ias  lie  z^mL  probabimient '«  mais 
pirj*  de  lïii*:  rrl  ;^  e^r  vl.r  Euii4>Q  ?«^t;rneiinaie  «TAn^leleiTe  doM 
j.iiri.'^H  U  plrji  miiTiiriqir:  »irs  viili:^  r>auiiies  n*a  égalé  rëCeodw  ai 
1.1  rich-îr*.^  ^n  tré^or^  »i')rt.  •i'am^ubkm^at.  d'argenterie,  de  pbalei 
rares*  et  où  ii'>  bi-rn  autres  efTort^  oQt  ét^  faiU  pour  tirer  parti  da 
sol  et  brarer  le  c!îrn.it.  f^n^  ce  qui  touche  aux  agrémeats  de  h  vie. 
nous  arons  re*?u  ie>  iei.'ns  de  h<>me:  mais  rombien  les  élêtes  oal 
•fr}paisé  lr>  m.iitre>'! 

li  en  faut  Axtk  autant  de  la  manie  des  cheiaux:  quelques-ans  forort 
aussi  c»:iêbres  â  Home  que  nos  vainqueurs  de  LoDgcbamp,  et  ils  ^j 
vendaient  aussi  cher,  «^li^uia  voulait  décorer  son  cberal  Ineilatas 
des  ornements  niu^ulaires,  et  la  popularité  de  Martial,  en  ses  |das 
lieaux  jours  de  faveur  publique,  était  éclips^'^e  |»ar  celle  du  coursier 
Andremon.  \j^  fulii-s  du  cirque  valent  celb:^  de  nos  courses  :  celles-ci 
remportent  même  sur  ceiles-iâ,  car  les  paris  sont  plus  nombreux  et 
plus  forts  â  Lon^champ  et  â  Epsom  qu'ils  ne  le  furent  jamais  à  Rome 
ou  â  Antioche.  l)ans  la  Fouille,  la  Calabi*e«  la  Sicile,  la  Cap}iadoce,  de 
vastes  pâtures  servaient  à  Télève  du  cheval,  produit  qui  se  plaçait 
toujours  bien,  parce  que  voyageurs  et  marchands,  gens  riches  et  gens 
qui  voulaient  le  devenir,  en  avaient  l>esoin  pour  leurs  plaisirs  ou  leurs 
affaires.  Les  chevaux  croisés  d'Espagne  et  d'Afrique  passaient  pour  les 
meilleurs;  Antioche  en  achelaiU  â  grands  frais,  sur  les  bords  du  Tage 
et  du  Guadalquivir.  Nous  en  faisons  venir  du  Nedjed  :  c*est  encore  plus 
loin  et  plus  difficile.  On  dressait  la  généalogie  des  héros  du  cirque; 
nous  avons  le  Slufl'bfHtk,  tenu  sous  la  suneillance  du  gouvernement. 
Sauf  les  parieurs  et  les  élégantes,  pour  qui  le  champ  de  course  est  un 

*  C<*peridniit,  rlniis  la  vîlln  de  Pliiip,  à  Tifernum,  il  y  «ivait  quantité  de  petites  choses  d*un 
fcont  doutnix,  et  aiilaiit  il  avait  d*alT(Uerie  dans  son  style,  autant  on  en  retrouve  dans  se5 
jardin»,  avec  leurs  huis  taillés  en  lettres,  en  figures  d*aniniaux,  ces  plantes  qui  dessinent  des 
noms,  etc.  «  Quand  on  veut  niauj^er  en  ce  lieu,  on  ran^e  les  mets  les  plus  lourds  sur  les 
Imrds  du  bassin  et  on  rnet  les  plus  légers  dans  des  vases  en  forme  de  navires  et  d'oiseaux 
(|ui  flottent  sur  IVau.  • 

I  ji  économiste  a  calculé  que  dix  mille  familles  anglaises  posstKlent  au  moins  pour  500  li- 
res sterling  d'arfçenterie,  et  cent  ciiKiuante  mille  pour  iOO  livres  sterling.  Les  Romains  en 
avaient  certainement  tM*auconp  moins.  A  Pompéi,  jusquVn  1857,  on  n*avait  découvert  dans 
les  fouilles  qn*une  centaine  d'objets  d'argent,  (liecker,  Calluê,  II,  322.)  Il  est  vrai  que  beaucoup 
d'habitants  étaient  rcvcims  chercher  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 


fl 
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champ  de  manœuvres,  nous  trouvons  que  nos  cent  vingt  hippodromes 
sont  une  fort  utile  institution.  Pourquoi  blâmer  si  vivement  chfz  les 
anciens  ce  que  nous  approuvons  chez  nous?  Condamnons  des  deux 


cùlés   les  excès,   les  scandales,    l'argeul  inutilemoiil   dOpeusii.  mais 
acceptons  le  reste. 


5  ET  LUS  TETl 


Sur  un  point  nous  sommes  heureusement  inl'érieurs  aux  anciens: 
nous  avons  peu  de  domestiques,  et  ils  en  avaient  beaucoup.  Ainsi  la 
lemme  d'Apulée,  dont  la  fortune  n'clait  pas  extraordinaire,  4  rail- 
lions de  sesterces,  en  possédait  assez  pour  qu'elle  pùl  faire  à  ses 
fils  du  premier  lit  un  cadeau  de   noces  de  quatre  cents  esclaves*. 


»  tliar  aniique  en  marhre,  orné  en  relief  de  rosaces  enlremèlêâs  de  feuillages  el  d'êpis.  Vn 
seul  des  coursiers  cal  antique.  Le  sculpleur  Franzonî  rasIaLira  ce  beau  monutnciit  pour  lequel 
Pie  VI  tu  construire  h  rolonde  du  Vatican  ditu  salle  de  la  Biga.  On  y  admire  aussi,  entre 
autres  cliefs-d'œuvre,  le  Discobole  de  Hyron. 

'  Ce  chiffre  annonce  des  esclaves  de  peu  de  valeur.  Xénopliou  mettait  un  esclave  oi^inain- 
h  150  francs  criviron  (1  mine  1/9  à  2  mines).  Lrs  soldats  romains  furent  raclietds  par  Ibs 
Acliêeris  à  raison  de  S  mines,  environ  100  francs,  fapinieii,  sous  Seplime  Sévère,  établit  le 
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l^  dÎTers  s^-rriciri  tJe  la  miiioa  et  j'^uTenl  ceux  de  la  ferrai 
étaient  fi^uii^  puir  rTjx.  M«àU  riD*iustri«?  ayant  agrandi  le  champ  «lu 
travail,  et  les  Di«»y^n5  il'3in]Urrir  >Vtant  multipliés  en  raison  îles 
besoins  qui  s'*rUii*.nt  pr-luit^.  l^  pn>pri<ftaires  d'esclaves  avait^nt 
trouvé  avantaîreux  *rint;^ivs2^r  ceui-<i  à  accroître  le  rendement  de  U 
terre  et  à  fainF*  concurT*?-ni:e  auï  ouvriers  libres.  De  la^  ces  colons  qui 
avaient  dnjit  à  une  part  *l^  rvcolles  et  ces  esclaves  engagés  dans  les 
afTaires  d'industrir^  ri  de  commerce  en  compte  à  demi  avec  leurs 
maitr»:s  '.  Les  p^miN^s  arnass**-?  dans  ces  travaux  procuraient  de  nom- 
breux afTranchissemrnts.  et.  comme  les  affranchis  étaient  les  plus 
intelligents  des  esclave^.  l»e*iucoup  arrivaient  de  la  liberté  à  Taisanee, 
quelques-uns  de  Taisino?  à  la  fortune.  Sans  doute  ils  n'allaient  |ias 
tous  aussi  loin  que  Narcisse:  mais  beaucoup  gagnaient  assez  de  bien 
pour  former  dans  rh:ique  cité  une  classe  dont  le  lise  constata  Timpor- 
^l*  tance  en  mettant  sur  ellr  un  im^Nit  particulier,  le  recligal  ariium^. 

Aux  grandes  fortunes  correspondaient  les  grandes  terres,  autre 
sujet  favori  des  déclamations  philosophiques.  Les  anciens  vantaient 
toujours  les  sept  arpents  de  Curius  el.de  Fabricius,  et  ils  avaient 
raison  :  pour  le  temps  où,  du  haut  du  Capitole,  on  voyait  la  frontière 
ennemie,  la  médiocrité  des  fortunes  était  la  garantie  de  la  liberté  et 
un  moyen  de  saint.  Mais,  qnanil  Rome  fut  devenue  un  univers  ;  lorsque 
la  classe  des  petits  cullivateurs  du  Latium  eut  été  usée  par  la  guerre: 
que,  grâce  aux  profits  de  la  victoire  et  du  pillage,  les  chefs  purent  se 
former  de  vastes  domaines;  que  le  commerce  et  Tinduslrie,  déve- 
lop[)és  par  la  paix,  au  sein  de  cet  empire  immense,  ouvrirent  a  la 
fortune  des  sources  nouvelles,  la  révolution  économique  acconi|dit* 
dans  un  court  es[)ace  de  temps  produisit  des  perturbations  politiqut^ 
et  sociales  qui  firent  condamner  par  les  i)atriotes  et  les  philosophes  la 
richesse  sous  toutes  ses  formes.  Alors  Pline  TAncien  s'écria  :  c  Ijes 
latifundia  ont  [lerdu  l'Italie,  et  ils  auront  bientôt  peixlu  les  pro- 
vinces. »  Mais  l'agriculture  italienne,  qui  connaissait  déjà  rirrigation\ 

prix  liabitiid  d'un  es<:l:iv(*  â  ^20  aurei.  L'indemnité  accordée  par  rAngleterre.  en  1854.  pour 
rafTranciiissf'nKrnl  d(*s  esclaves  fut  en  moyenne  de  <m5  francs.  La  France  a  donné  en  iiHH 
pour  les  aflranchis  de  la  .Mar(ini<|ne  \To  francs,  de  la  Gnadelonpe  170,  du  Sénégal  ilO. 
^ossil>(*  70;  en  moyenne  hMthU'  hTA)  francs.  Ces  indenmitês  étaient  très-inférieures  aux  pris 
du  courtt.  Mais  on  voit  qu'aux  d(*ux  épo(|nr>s  le  prix  de  la  chair  humaine  était  k  peu  près  le 
niAme. 

•  Voy.  ci-<lessns,  p.  Tt'iï  et  sniv. 

»  Suétone,  6'a/.,  40;  Lampride,  Alex.  Srv.,  2i. 

'  Virgile  en  \niv\v  : 

Claudile  jam  rivo»,  purri,  $nl  prata  hihcrunt. 
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cherchait,  en  ce  temps-là,  à  s'approprier  les  conquêtes  agricoles  faites 
en  d'autres  climats.  Les  riches  seuls  avaient  les  avances  indispensables 
pour  courir  les  risques  et  supporter  les  frais  de  ces  expériences,  de 
sorte  que  la  grande  propriété,  mauvaise  à  l'époque  des  mœurs  simples 
et,  plus  tard,  conséquence  forcée  de  la  conquête  du  monde,  avait  fini 
par  devenir,  dans  les  nouvelles  conditions  sociales,  une  nécessité. 
L'agriculture  française  serait  en  péril  si  les  profits  de  l'industrie  ne 
reconstituaient  chez  nous  la  grande  propriété,  à  mesure  que  le  code 
civil  la  détruit.  En  outre,  on  trouve  en  cette  question  l'exagération 
habituelle.  Séuèque,  qui  d'une  pièce  d'eau  ftiit  une  mer,  n'hésite  pas 
à  faire  d'une  métairie  un  royaume*.  Or  les  grandes  terres  n'étaient 
pas  plus  nombreuses  que  les  grandes  fortunes.  Les  plus  vastes  parcs, 
fermés  de  mur,  que  connut  Varron,  avaient  de  10  à  13  hectares  de 
superficie  ;  il  s'en  trouve,  même  en  France,  quantité  de  plus  considé- 
rables. Dans  l'Ecosse,  qui,  depuis  un  siècle,  a  décuplé  sa  richesse, 
vingt-six  |)ropriétaires  possèdent  2  222  255  hectares,  d'un  revenu  an- 
nuel d'environ  33  millions  de  francs*.  Aux  portes  mêmes  de  Rome,  les 
petites  propriétés  étaient  moins  rares  qu'elles  ne  le  sont  peut-être 
aujourd'hui \  Dans  le  territoire  de  Caere,  un  homme  possédait  14  ju- 
gera (3  hectares  54  ares);  Martial  l'appelle  le  plus  riche  cultivateur 
de  la  contrée*,  et  il  devait  paraître  tel  au  poëte  qui,  comme  bien 
d'autres,  avait  un  si  petit  domaine,  qu'il  disait  :  «  Ma  terre  ne  porte 
que  moi^  »  A  Yelleia,  quarante-six  propriétaires,  probablement  les 
plus  riches  du  pays,  avaient  des  biens  valant  en  moyenne  de  70  à 
80  000  francs;  ces  chiffres  n'annoncent  pas  une  grande  concentration 
des  propriétés.  Enfin  les  latifundia  n'étaient  pas  toujours  cultivés  par 
des  mains  serviles,  Pline  le  Jeune  louait  ses  terres  à  des  fermiers*,  et 
Columelle  conseillait  l'emploi  de  métayers  libres  (coloni). 

On  raisonne  au  sujet  de  l'empire  en  partant  de  l'hypothèse  que  le 
travail  servile  y  faisait  tout.  Il  en  avait  été  à  peu  près  ainsi  à  l'époque 
où  la  guerre  encombrait  de  captifs  Rome  et  l'Italie,  où  Crassus  avait 

«  EpUl.  89  et  90.  Martial  dit  aussi  Pale$trina  régna  d'un  petit  bien  donné,  à  Préneste,  par 
un  patron  à  son  client  (XI,  7i). 

*  Le  duc  de  Sulherland  délient  à  lui  seul  ^82  876  hectares,  l'étendue  moyenne  d*un  dépar- 
tement français,  et  un  septième  environ  de  la  superficie  du  Royaume-Uni,  \  703  120  hectares, 
sont  aux  mains  de  quatre-vingt-dix  personnes.  (Écon,  franc.,  23  mai  1874  et  7  septembre  1879.) 

5  Pline  (HUl.  nat,y  XIV,  5)  en  cite  plusieurs  dans  un  seul  chapitre. 

♦  Épigr.,  VI,  73. 

5  iVi7  noslri,  nUi  me,  ferunt  agelli. 

(IbiJ.,  VU,  51.) 

6  Epist.,  IX,  57. 
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"••'*<  :  :.-  .f'ï'    ■.i'-*  :;i.ir  r  *  Li.n j  ri  'rml^ -K  •^Ki?  DÙif:^  ï'asna 

:.  •/::--:'.  tr-  :•':•--  *. .ji*'!"....--^.  >  ^a  M'Oscrtirti^xi- •tes  ofcj^ 
•:  i -I  -    .  a:.:.".—   •.  -...iir^*--  ::_  i"!-:  i  :n3rîÇ<cVr  irt  à  Ten^ire  k? 

'>  h.  :..-.  :.'f7f--'  ;•  .'  '  :•'*-.  rir  le  P^tetom  •ie  Plalfl>a  et  un 
f.^;*;..,'^  >  *»T..  -  -  .--  .,  :■.:  i^^lz^-irt  L'«iitr^nKr  fri:»ntièf>?  A 
i'-rri:./-:  -:.  î.'i.".:  .-  r.  :.  ririi.i  ri  in^aîi  «fc  ?«*s  mains,  djn 
!- •  ircr:.-^  >  .:  i-.'.i.  -  '.  .r>  ^Jkriliis  -irs  Tilles  ".  Ainsî  le 
f»s.—  •:-:-;.-»-?  ...  :•-... K-:.*  .-:<  :.-r:u3r^  patricien ne<  rett>mbaîen 
^rj   ( . -i-  •:' ••  --.*  /.-fc'.'.'."  -::  r-rrni.i-î^irst  îe  cvffn^-f•H"t  du   nês*i 

Ivr^i  ^.î:/.  i'rTCiifir-^.  Vî:r  -n  înii'j.'iiit  a'ii  ir-til?  pn>priêtaiiv$  k 

•  Jii'.'T  oj  j-r  îî'rir-;  rt  îr-  t'r'.^its  ^  T^n«lrnt  au  f->î«is  de  l'or*  ».  E 
j,if-i*'.'-  «i  :  i>:  qijrr  r«>ri  f.-vivjit  faire  avr-i;  de  faibles  movens  et  d 
I'*f^lï--v-.  il  montrr  d^-MX  «le  -^es  ani-iens  '^.•Mals.  deui  frères,  fn^^se^ 
v-iH-  «l'une  rii^ii'Onnr^t^-  hw  milieu  d'un  f»elil  champ  qu'ils  araien 
4t,n\é'i  r  i|^.  ftÏHuitr^  <iir!j*:es  de>  aU.-ili» -?.  ri  i^uî.  du  miel  de  leurs  ruche: 
iiiHU'uK  ;jfifi»':e  rij'ijrnne.  I*»»>mi  ^^^trM»>*<'*.  Iiansles  villes,  mille  indu< 
liK'-  iit':rt'^,-ihirf'^,  Hiix  nr\ir<  ri  exi^'^'anl  de<  ouvriers  spéciaux,  qu'il 
n*-  Irouvairii»  point  |»;jrmi  ieur^  ^>r]ave<.  donnaient  aux  fKiuvres  di 
fniv;iil  i:\  du  fiairi.  Le  barhi^'r  de  Juvrnal  gagne  des  champs  et  de 
maisons';  Martial  voit  un  cordonnier  arrivera  la  fortune  où  lui^mém 
w  parvint  [»a^\  Or,  de  ces  petites  gens  qui,  à  force  d*éconumîf 
d*adn*sse  t'\  d'IwMireuvs  rencontres,  pouvaient  s'élever  au-dessus  d 
IfMir  rondilioN,  il  sr*  trouvait,  alors  comme  aujourd'hui,  un  trës-graui 

»     0l7//.,|. 

;  '   Ifr  lu-  tuê/.,  I,  îi'l  l«. 

'  ihftt.,  III,  li;,  10.  (>  rli.irnp  iriiv;iil  r|ij'uii«^  étoridue  (l*iin  jugère  ou  demi-arpeiit.  Four  le 

«iiif  M'M-,  h*  iiiii'l  tiMinil  lidi  (!«.'  .sucrr. 
•  .(ii\«'ii;il.  .S///,,  I,  *ii:  il  y  revient  une  seconde  fois  (\,  *J24). 
I  ••  M.iih.il,  A/i'j//.,  I\,  74. 


petits  iiidiisU'iels,  Icsgrniids;  non  loin  des  liougos  où  se  tenaient  les 
uns,  les  magasins  spleiididcsoù  trafiquaient  les  autres;  notre  marché 
du  Temple,  dans  toutes  les  ruelles;  le  boulevard  des  Italiens,  le  long 
de  la  voie  Sacrée,  aux  Septa  du  Champ  de  Mars  et  dans  le  quartier 
Toscan;  ici  des  palais,  là  nos  anciennes  cours  des  miracles;  enfin  la 
lutte  pour  la  vie,  ardemment  engagée  de  bas  en  liaul,  et,  alors  comme 
aujourd'hui,  les  petits  finissant  quelquefois  par  manger  les  gros,  le 


'  Sur  le  nombre  inlini  des  pelils  innrchands  e(  des  petits  industriels  à  Konie,  voyez  Fried- 
lœnder,  I,  p.  3i8et  suiv. 

*  !\unc  Roiaa  eil.  nuper  magna  taberna  fuit  (Epigr.,  VII.  fil). 

Voyez  aussi  la  promenade  de  Slamurra  dans  les  bazars  ubi  Roma  tua»  aurea  vexai  optt 
[ibid-,  IX,  50). 

*  L'inscription  d'Orelli,  n'  4325,  où  on  lisait  qu'un  seul  propriétaire  de  Pompëi  louait  neuf 
cents  boutiques,  a  un  aulre  sens  (cf.  C.  I.  L..  IV,  113l>,  el  ci-dessus,  p.  504.  n.  4):  mais  on 
TJil  encore  dans  les  ruines  de  celle  ville  quantilé  de  boutiques. 
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vingt  mille  esclaves,  qu'il  loiiail  à  des  enli'epreneurs  pour  tous  les 
niéliers.  Mais  la  guerre  u'aliinenlait  plus  ce  commerce  depuis  que  le> 
légions  bornaient  leur  relie  à  gank-i-  la  frontière,  et  les  vides  que  fai- 
siiient  dans  la  population  esclave  la  morlalité  et  les  afrranchissemenl» 
élaieiit  diflicilentent  comblés  par  les  naissances  serriles,  la  traite, 
l'exposition,  le  vol  ou  la  vente  des  enfants.  Il  restait  donc  aux  artisans 
libres  une  large  place  dans  le  champ  du  travail,  et  cette  place  s'agrao- 
dissail  tous  les  Jours,  à  mesure  que  se  dé%'eloppaient  les  industrie: 
du  vêtement,  des  denrées  alimentaires,  de  la  construction,  des  objet: 
d'ail  et  l'immense  commerce  qui  avait  à  transporter  et  à  vendre  le; 
denrées  de  l'univers.  Saint  Paul  voulait  que  l'évèque  et  les  prëlrej 
exervassciit  un  niélier  Ixinnête;  et  quaHd  Dion  Chn'sostome  s'enfuîl 
de  itomu,  n'ayant  pour  tout  bien  que  le  Phédon  de  Platon  et  um 
harangue  de  Dénioslliêne,  il  put  atteindre  l'exlréme  fi'ontière  d( 
l'empire  en  vivant  le  long  dn  chemin  du  travail  de  ses  mains,  dam 
les  fermes  de  la  cani|)agne  ou  les  jardins  des  villes'.  Ainsi  le 
folles  ilé|)enses  qui  ruinaient  les  fortunes  patriciennes  retombaieni 
en  pluie  d'or  sur  l'ouvrier  et  remplissaient  le  coffre-fort  du  négo- 
ciant. 

Déjà  avant  l'empire,  Varron  indiquait  aux  petits  propriétaires  le* 
avantages  qu'ils  trouveraient  à  établir  *  des  jardins  au  voisinage  de< 
villes  où  les  fleurs  et  les  fruits  se  vendent  au  poids  de  l'or*  ».  En 
preuve  du  ce  que  l'on  pouvait  faire  avec  de  faibles  moyens  et  dt 
l'adresse,  il  montre  deux  de  ses  anciens  soldats,  deux  frères,  passes- 
scni's  d'une  maisonnette  au  milieu  d'un  petit  champ  qu'ils  avaient 
couvert  de  plantes  aimées  des  abeilles,  et  qui,  du  miel  de  leurs  ruches, 
liraient,  année  moyenne,  lOOOO  sesterces''.  Dans  les  villes,  mille  indus- 
tries nécessaires  aux  riches  et  exigeant  des  ouvriers  spéciaux,  qu'ils 
ne  trouvaient  |)oint  parmi  leurs  esclaves,  donnaient  aux  pauvres  du 
travail  et  du  pain.  Le  barbier  de  Juvénal  gagne  des  champs  et  des 
maisons';  Martial  voit  un  eoi'donnier  arrivera  la  fortune  où  lui-même 
ne  jiarvint  pas*.  Or,  de  ces  petites  gens  qui,  à  force  d'économie, 
d'adresse  et  d'henivuses  rencontres,  pouvaient  s'élever  au-dessus  de 
leur  etnidiliou,  il  se  trouvait,  aloi-s  comme  aujourd'hui,  un  Irès-graud 


'  Oml.,  I. 

•  IM  lie.  tutl..  I,  i  et  t(!. 

»  Ihiil.  III,  Ki.  10.  €.t<-li.iiii|>ii 

i<'l<-iis,  li<  tiiii'l  li'iiati  lii'ii  dt'  »\i 

•  .1iiv.'ii;il.  Sut..  I,   -n-.  il  y  rc-vj 


aviiil  iju'uiie  l'Ifiidue  d'un  jugère  ou  demi-arpent.   IHMir  les 
<iil  mu-  seconde  fois  (X,  'n\). 
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nombre'.  Quand  Dumiticn  eul  fuit  débarrasser  les  mes  des  échoppes 
qui  les  encombraient,  Marliai  s'écria  :  «  Home  est  onliii  Rome;  naguère 
ce  n'était  qu'une  immense  boutique'.  »  El  l'exemple  de  Pompéi  prouve 
qu'il  en  était  de  même  dans  les  petites  vil]es\ 

Avec  ses  quinze  ou  dix-Iiuit  cent  mille  habitants,  (tome  présentait 
les  mêmes  pliénoméues  sociaux  que  nos  villes  modernes  ;  au-dessus  des 


l'ompéi.  (Musiie  Je  N'aples. 


petits  industriels,  les  grands;  non  loin  des  bouges  où  se  tenaient  les 
uns,  les  magasins  spiendidesoù  trafiquaient  les  autres;  notre  marché 
du  Temple,  dans  toutes  les  ruelles;  le  boulevard  des  Italiens,  le  long 
de  la  voie  Sacrée,  aux  Septa  du  Champ  de  Mars  et  dans  le  quartier 
Toscan;  ici  des  palais,  là  nos  anciennes  coui"s  des  miracles;  enfin  la 
lutte  pour  la  vie,  ardemment  engagée  de  bas  en  haut,  el,  alors  comme 
aujourd'hui,  les  petits  finissant  quelquefois  par  manger  les  gros,  le 


■  Sur  te  nombre  iiilinj  des  pelils  marchands  et  des  petjls  industriels  à  Rome,  voyez  Fried- 
laender,  I,  p.  3i8  el  suiv. 

*  A'unc  Routa  etl.  nuptr  magna  taherna  fuit  (Epigr.,  VII.  fil). 

Voyez  aussi  ta  promenade  de  Htainurra  dans  les  bazars  ubi  Roma  tua»  awca  vexai  opes 
[ihid-,  IX,  5!l). 

>  L'inscription  d'Orelli,  n*  43J5,  où  on  lisait  qu'un  seul  propriétaire  de  Pompéi  louait  neuf 
cents  boutiques,  a  un  autre  sens  (cf.  C,  I.  L.,  IV,  1156,  el  ci-dessus,  p.  504.  n.  K\:  mais  on 
T,»il  encore  diins  les  ruines  de  celte  tille  quanlité  de  boutiques. 
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[)aiivre  dévorant  le  riche,  récoiiome  laborieux  el  habile  ayant  raisoi 

de  la  richesse  oisive  el  [irodigue. 

I^  lilléralure  ollicieMe,  je  veux  dire  celle  du  grand  monde,  la  seul 
qui  nous  soit  parvenue,  vivant  sur  les  lieux  communs  du  passé,  n 
voyait  rien  de  ce  grand  labeur  cl  continuait  â  mépriser  les  travail 


FalirkanI  ilu  vases  d'aii'aii).  Oiseti 

Ij:'!  [i^lils  iiiL'Iit^rs  dans  Ja  Gaule 


Foulon. 
(Husôc  de  Sainl-Cpriiiain.) 


leurs,  sauf  Dion  f.hrysostotiic  qui  mettait  un  ouvrier  utile  au-dessu 
d'un  rhéteur  à  la  parole  dorée  el  vaine  '.  Mais  des  inscriptions,  de 
enseignes  de  magasin,  des  débris  parfois  informes  el  cependant  signî 
ficalifs,  toutes  choses  autrefois  négligées  de  l'histoire,  attestent  cett< 
transformation  :  la  sociélé  agricole  de  Galon  l'Ancien  devenant  I; 
société  industrielle  de  l'euiiiire.  Ce  n'était  pas  moins  qu'une  révolu 
lion  écononii(|ue,  |)ar  cr)uséc|ucnt  sociale,  qui,  nous  l'avons  montré' 


<  Oral..  VII.  (lu  tmuveriiit  liii'ii  «liiiis  Sénùquo.  Slare,  Lucien,  etc.,  plus  d'nn  passage  où  I 
travail  chI  honoré,  iimis  c'est  en  |iiiss:iiil.  Tniit  ijur  siibsisUit  l'esclavage,  les  idéei  des  lettré 
duvaiciil Être  contraires  i  la  ri}liabilitnlion<)u  Iravail. 

*  Voyci  ci^di-ssus  le  cliapitnr  de  la  Famille.  Les  recueils  iriiiscriplions  montrent  le  graiu 
nuiiibre  île  collèges  industriels  existant  dans  les  villes  et  l'eitrâme  variété  dn  industries. 
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moilifia  pi-ofondémenl  la  loi  civile.  La  même  révolution  s'opérait  dans 
toutes  les  provinces.  Voyez  au  musée 
de  Saint-Germain  les  nombreux  mo- 
numents funéraires  d'hommes  de  mé- 
tiers que  les  seules  fouilles  de  liiCauIc 
ont  déjà  mis  au  jour.  Ces  monuments 
attestent  deux  faits  :  l'aisance  de  ces 
industriels,  assez  riches  pour  se  con- 
struire de  coûteux  tombeaux,  et  ia 
fierté  de  ces  représentants  du  travail 
libre  qui,  loin  de  cacher  leur  condi- 
tion, veulent  être  vus,  après  leur 
mort,  avec  l'oulil  qu'ils  tenaient  de 
leur  vivant.  (les  hommes  ont  évidem- 
ment l'orgueil  de  leur  profession,  et 
s'ils  l'avaienl,  c'est  que  leurs  conci- 
toyens trouvaient  cette  (icrié  légi- 
time'. 

l,e  luxe  n'est  pas  en  soi  chose  blâ- 
mable; quand  il  est  contenu  et  de 
bon  goût,  il  révèle  chez  ceux  qui  le 
montrent  une  élégance  d'esprit  qui 
annonce  d'autres  qualités.  Quelques- 
unes  des  charmantes  peintures  de 
l'ompéi  ne  donneiit  ]ias  mauvaise  opi- 
nion (le  ceux  qui  les  ont  commandées, 
cl  il  ne  déplait  pas  de  trouver  dans 
la  maison  de  Livie  ces  décorations 
élégantes  et  discrètes  qui  font  penser 
à  une  vie  bien  ordonnée.  Platon  l'a 
dit  :  a  Le  beau  a  une  vertu  bienfai- 
sante, ï  C'est  le  luxe  d'ordre  infé- 
rieur, celui  qui  entraine  aux  dépenses 
folles  et  stériles,  ou  qui  s'adresse  aux 
bas  cotés  de  notre  nature,  aux  appé- 
tits sensuels  et  vulgaires,  qu'il  faut  Ai-ciiitecie. 
proscrire.  11  occupait  une  grande  place  dans  la  Home  des  premiers 


■y** 


aiaiil  cl  habile  dirccleur  Ju  musée  de  Saint  •Germain,  M.  Al.  Bertrand,  a  bien  touIu 
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Césars,  el  noii<  n>nten>l<>n--  vas  U  réhabiliter.  Il  exaltait  les  passlnns 
qu'il  convicnl  «le  c>int'.-iiir.  fl.  >i  l'on  n^*  pouTail  avoir  que  celiii-Li. 


mieux  vaudiJiit  sp  pass*.'r  mriiie  «le  l'aiitro.  Malheui-t'iiseniciit,   Us  vnrit 
(le  coiii{>a<înie:  c'est  poiiniimi  la  philosophie  les  euiidaiiine  luus  lt>s 


me  reiiiftlr.*  un-''  no!-'  «xpliiiilivo  >ii-i  onze  r^pivs^nlalions  <l'arti»aii«, données  d*af>r«s  liMir- 
piiTrfs  fiiiiiTiiir.-  )i.  »i.")ii-tiri!t  :  .  Si  l.s  lii:>lori*>ii'^  niiri.-ns  soni  muets  à  cet  ^rd.  les  mnnn- 
meiil»  [liulciil  l't  iiuus  iliitinoiil  ■li■^  iL-lails  pivcis.  Trie  longue  pais  iiilérieure.  IVxécution  de 
grands  iniiiiux  piiblit.»  l'i  p.ir(i<-iili<'romei)t  de  fcrandes  nu\ei>  dont  le  rt'^eau  courrait  U 
f.xiik  iiLliiir  ;nni.-nt,  dH  la  tiii  du  s^oiid  siècle,  imprimé  unp  rot-rveilleuse  acIiTilé  au  com- 
inprco  fl  il  l'iniliislri.-.  Le  Wt-ii-rliv  >V'tail  rapiili'iiieiil  répandu  dans  le<  classes  inférieur». 
A  cAU'  ilv  niiici.-rmi'  Jiristocratk-,  de  retle  imbles^e  iguerelleiise  et  batailleuse  qui  supportait 
ave»;  |wJiie  ia  (liiniinalion  iiimaine,  sVlail  li-iileiii.-iil  foimt'-c  «ne  sorte  de  boui^ceoisie  composi^ 
d'ItotiMiies  sortir,  des  raitiîs  ii-s  pins  bii^.  d'oiivriiTP,  d'aiïranehts  que  le  travail  avait  conduil» 
à  l'aisaiii-e,  n  la  rirliessi-,  aux  liotiiiHur>  miiiiirip;iiiv.  Devenus  palront  de  leurs  collèges,  pais 
sr'n>K  auguilaiu,  ils  tenaient  un  reitain  raUL-  dans  leur  quartier,  qiieltiuefois  dans  la  lillr 
entil':^^  lU  ne  roufirissaient  [K>inl  d'akitir  été  ou  dVtie  enron-  de:i  hommtt  de  métier;  ils  s'en 
raisaieiil  ffloin-.  Les  instruments  de  li-nr  Iraiail  éliiiiiil  pour  en\  comme  un  blason  de  Tamitle. 
Ils  les  tUalint  sur  liiir  tiiinlie  av-r  «riftieil.  H  semble  qu'il  n'y  eût  point  pour  eux,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  (uf*  tw'iierx.  mai^  iriiniidiles  métiers.  Leurs  t^êpultures  les  représentent  â 
leur  eoniploir.  ila]i'^li'iir>  bnuiii[Lie':,  ri  -.inibli'iil  dire  liëri'meni  :  Voilà  l'origine  de  ma  fortune! 
La  salle  Wll  du  Munie  ili-i  Anlîqiiîlr*  naliuiialc»  Lontient  une  S4''rie  de  ces  stèles  funéraires  ih 
lirn  élat  gaulois  ibiniil  les  beaux  jnui'^  de  l'empire  romnin.  Celui.<.'i  est  raliricant  de  vases 
d'airain  (fÎB-  I)  :  il  éli'iid  la  main  vers  un<;  élii((.''iv,  prêt  à  servir  le  client,  l'n  autre  (flg.  i), 
un  uisel>-ur,  esl  au  pieil  de  l'ailin-  iiù  il  lenil  ses  i>ié||res;  les  cages  et  l'oiseau,  son  innocent 
cumpliee,  sont  à  leur  plaie.  Un  Iroisième  ilig.  3)  est  Toulon  de  son  état.  La  stèle  esl  divisée 
en  deux  cases  :  en  bas  il  foule  li'  drup  ;  au-dessus  il  h>  tond.  La  fl^iun'  -1  nous  offre  un  artisan 
dont  li^  métiiT  u'a  pu  <^trc  délerminé.  l'ois  nous  sonmies  en  prùsence  d'un  sabotier  (Hg.  5)- 
d'un  architiTti-  (lig.  ti),  ayant  sous  la  main  tous  .'u>s  instruments  de  travail,  cisean,  scie,  truelle 
et  aicia;  dmix  liirgerous  s<int  ligrirês  aux  n"  7  et  9,  un  tonnelier  au  n*  8.  tin  peiiUrv  en 
bàtmieiits  {lig    10)  "e  tnnntre  ;'i  nous  iiinnl  -  sur  l'/'etiafaudage  d.m»  l'eiercîce  de  son  mê- 
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deux.  L'Iiisloire,  qui  «onnail  mieux  les  conditions  véritables  des  so- 
ciétés, se  contente  de  (Ictrir  l'abus  et  de  montrer  que,  par  une  juste 
lui  d'expiation,  tes  richesses  mal  acqui^^es  sont  promptement  dissi- 
pées par  les  Ois  des  spoliateurs.  La  misère  d'Hortalus,  le  désespoir 
d'Apicius,  la  mort  de  lanl  de  pei-sonnages  qui  allèrent,  comme 
Vitellius,  achever  aux  gémonies  l'orgie  commencée  dans  les  palais, 
lui  ii]spirent  ]icu  de  pitié.  Ces  malheurs  individuels  lui  semblent 


même  compensés  par  la  vie  rendue  moins  dure  à  tant  de  millions 
d'hommes,  par  l'avénemenl,  en  place  d'un  patriciat  épuisé,  d'une 
nrddesse  nouvelle  dont  Tacite  et  Pline  sont  les  orateurs,  Virginîus 
iUil'us  et  Agi'icola  les  généraux,  Trajau  et  Hadrien  les  empereurs. 


-  LUXE  DES  THA' 


■.H;  THÉÂTRES    ET  AMPJIITIJÉÀTIII 


Il  est  une  autre  réserve  à  faire,  quand  on  parle  des  folles  dépenses  des 
Uomains,  c'est  qu'une  partie  des  richesses  de  l'Étal  et  des  particuliers 
lut  employée  à  des  constructions  qui  servaient  non  point,  comme 


lier.  Eiitiii  (tig.  Il)  un  simple  inurcliiiii<t  de  ponuites  s'e^t  fuit  rpprésetiter,  b  corlieille  au 
rou,  |ilfUu:  (le  fruits  :  à  cûltt,  une  légende  gruvée  reproduit  la  cantiléno  (|ii'il  psalmodiait  par 
li's  rues  :  Metdamei!  ineidamett  voilà  let  pomme*;  voilà  Ut  poimntt.  metdamet!  Ces  Las- 
rt-liefs  funéraires  iie  font-ils  pas  reïiïre  pour  nous,  mieux  que  tout  récit,  ce  petit  monde 
laborieux  d'itiduslriels  et  de  commerçants  qui,  déjà  sous  les  Aiiloniiis.  coaune  aujourd'hui, 
r;iisnieiit  la  fortune  du  pays!  Il  y  aurait  certainement  un  intéressant  tableau  à  faire  de  l'iti- 
dusirie  gauloise  à  l'époque  romaine  à  l'aide  du  ces  monuments  figurés.  • 


«p> 
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ci-r:i*  Sri, 


•::>  r\  -T  I  .' 


rorr:-"^-  :-  ::'.--rr-  .  :.  i^:*s3aie  les  châteaux  de  nos  an- 

■r-.>-  -î  Tîr..:r:   l'ii.-:  M^Tr.  Kj^is  les  intérêts  gênérauiii** 

."rii:  :>:.  :eLj  •:  :r  irr?  routes.  les  ponis,  les  ar- 

^iHr^'N        Srr.i-T  ^:  !-e>  :••:>:  ^-u  les  crovances.  les  plai- 

r^irv-  de  la  foule*  comme  les  teni- 

.  r:  .--i  to^iiiqij^.  les  thermes  et  les  porli- 

.  l'T^  •:ir»i^:r-s  el  les  tht^âlres.  Les  vieux  nom^. 

^:^^   s'iisUiâDt  à   Rome   et  dans  les  cilo 

::..:ii:^-^.  'i-r  république  et  de  peuple  souve- 

ll_  .  -  .::i.-*  fj  j-        :-. ..  v:»l;«;e;iirnt  le  priuce  au    boni    du  Tibiv. 


iv>  rî-hri-s  •i^QS  leur  munieipe,  à  payer  aux 
piuvre^.  en  liliérjiîtr.^  ■:-:  t  rate  s*>rte,  la  rançon  de  leur  pouvoir  ou 
th:  b-urs  iliiTiiiU-j-.  Aî;^*  :>:-  en  -kinna  l'exemple.  On  se  souvient  qu'il 
se  vaii»:jil  «l'aviiir  fjiî  .:e  Iloaie  une  ville  de  marbre*  et  le  plus  èiNv 
nome  «i»>  i-mperriii-s.  V.:r^}»â>ien,  ne  recula  pas  devant  d*énonne> 
dépendes  p.>ur  o»:i>îi-uir'e  l'ôJilice  ;L:igantesque  appelé  par  les  Ri>- 
main<  le  O»/'.'»^.  M«>ni'.'  parmi  les  mauvais  princes,  il  y  en  eut  |ieu 
qui  ne  bii»êrent  pjs  quelque  construction  entreprise  en  vue  de  Tuti- 
lité  publique.  Ocelle  capitale  moiierne  a  mis  au  service  gratuit  de 
la  foule  des  numuments  comparables  au  théâtre  de  Marcellus,  au\ 
thermes  «le  Caracaiia.  au  Colisêt*  de  Vespasien,  a  ces  portiques  où  Ton 
se  |>romenait  û  Vuiv  libre,  i-t  pourtant  à  Tabri  du  soleil  et  de  la 
pluie,  durant  plusieurs  kilomètres,  en  ayant  sous  les  yeux  les  chef:^ 
dNfMivre  de  la  Grêc»^?  Si  Ton  excepte  ce  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, a  été  fait  à  Londres  et  à  Paris,  que  sont  nos  travaux  hvdrau- 
liques  â  cuté  de  ceux  des  Romains  pour  approvisionner  d*eau  les 
populations  urbaines?  Dans  les  pays  méridionaux,  Teau  est  un  objet 
de  première  nécessité  puisque  le  bain  y  est  une  hygiène  indispen- 
sable. La  donner  pour  rien,  c'était,  comme  nous  dirions,  très-dé- 
mocratique; et  on  savait  la  faire  arriver  partout.  Rome  est  encore, 
malgré  la  chute  de  tant  d*aqueducs  antiques,  la  ville  du  monde  la 
mieux  pourvue  de  fontaines  publiques*.  Dans  les  cités  pi'ovinciales, 
la  recherche  des  eaux  qu'on  pouvait  y  conduire  était  la  première 
préoccupation  de  la  curie.  On  a  vu,  dans  la  correspondance  de 
Pline,  comme  gouverneur   de  Bitliynie,   les   sommes  considérahles 


<  liovfM's  rl'uii  grand  bronze  de  Titus  représentant  :  au  centre,  le  Cotisée;  4  gauclie,  ane 
pyraniid(%  r(,  à  droite,  une  partie  de  la  Maison  d*0r. 

*  Kan  d'alimentation,  par  jour  el  par  habitant  :  à  Home  (1809).  0",944;  k  Paris  (I87&), 
0".aOO;  à  Londres  (l«7i;,  0*,I'J5.  (Ueclus,  Piouv.  yvogr.  univ.,  p.  471.) 


employées  à    ces   travaux.  Naguère,  Lyon,  enire  ses  deux  fleuves, 
maiH[iiait  d'eau,  et,  cliaque  été,  Nimes  était  exposée  à  périr  itc  soif. 
Les   ilomaius    avaient  su   dans    l'une  faire   monter   l'eau  jusqu'au 
sommet  de  Foiirviéres, 
et  amener  dans  l'autre, 
par  le  pont  du  Gard, 
les  sources  fraîches  el 
pures  des  Cévcnnes  '. 

Théâtres  el  amph- 
théâtre».  —  Si  les  théâ- 
tres étaient  plus  dan- 
gereux qu'utiles,  ce 
n'était  [las  la  faute  de 
ceux  qui  les  construi- 
saient, mais  (les  poètes 
qui  faisaient  de  mau- 
vaises pièces  et  des 
spectateurs  qui  en  vou- 
laient de  licencieuses. 
Quand  tes  fOtes  du  , 
peuple  gardaient  en- 
core quelque  chose  de 
leur  caracléie  primi- 
tif, celui  de  mystères 
religieux,  on  aimait 
déjà  à  rire  du  grus  sel 
et  des  ohscéuités  qui 
déridaient  aux  jeux 
Floraux  les  plussévères 
républicains.  Que  de- 
vinrent ces  coutumes  au  milieu  d'une  populace  recrutée  d'anciens 
esclaves?  il  faudrait  aller  jusqu'au  fond  de  l'Orient  pour  voir,  dans 
les  danses  lascives  des  aimées  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte,  quelque  chose 


:.  (^tlatui:  lie  U  villa  Alliui 


■  L'nqueduc  de  Si-govie  a  6G  mètres  de  liauleiir,  le  pont  du  Gnrd  47',iO  VAnio  Yelut, 
coDSlniil  en  272  av.  J.  C,  avait  une  longueur  ilo  J5  000  pas;  VAqua  Marcia,  de  l'an  144, 
G2  000;  VAnio  jVovni,  de  b-i  ap.  J.  C,  59  000.  La  loiiguenr  (olalc  de  tous  les  conduits  qui 
apporlaient  de  l'eau  û  Uoine  êlait  de  42S0OO  mètres,  dont  5'2  00l}  sur  arcades.  (DM.  des 
Àii:i<{.,  Aqueducs.) 
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qui  rappelât   l»r>  a(tihjt1*?>s  ilt?s  mimes  de   Rome,   des    danseuses  d» 
Gadês  ou   «rAiitiiiH^he   et  de  celle   qui   fut    Timpératrice   Théodora 
l  Même  sans  aller  si  Inin.  on  trouveniiU   dans    les   fêtes    royales  oi 

prinrières  du  quinzième  et  du  seizième  siècle*  en  pleine  sooiéti 
chrétienne,  des  exhibitions  de  femmes  entièrement  nues,  choisie: 
quelquefois  parmi  les  plus  nobles  de  la  cité,  comme  celles  qui  repré 
sentèrent  à  Lille,  devant  Charles  le  Téméraire,  le  jugement  de  Paris' 
De  nos  jours,  les  tableaux  vivants  et  les  ballets  d'opéra  ne  sont  pa: 
imaginés  p«nir  formrr  une  jeunesse  austère.  Mais,  Dieu  merci!  nulh 
part  on  ne  verrait  de  ces  pièces  où  le  réalisme  allait  jusqu'à  mon- 
trer, aux  spectateurs  d'un  drame  d'Euripide,  une  femme  outragée  sui 
la  scène,  et,  à  ceux  d'Ht-rcule  mourant,  un  vrai  bûcher,  de  vraift 
llammes,  et.  au  milieu,  un  homme  vivant  qu*elles  consument*. 

Quant  aux  cirques,  les  Romains  n*en  comprirent  pas  Tusage  comme 
les  Grecs.  A  Olympie,  c'étaient  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillante 
qui  descendaient  dans  Tarène,  et  les  exercices  du  stade  durent  i 
cette  coutume  une  dignité  que  ne  connurent  point  les  jeux  romains. 
En  cela,  nous  sommes  encore  bien  plus  les  héritiers  de  Rome  que 
ceux  de  la  Grèce.  Jamais  non  plus  les  Grecs  n'aimèrent  ces  spectacle^ 
sanglants  où  toute  une  ville  était  conviée  à  voir  des  bétes  fauves  dé- 
chirer des  hommes;  et  <les  prisonniers,  des  .combattants  volontaires. 
des  hommes  libres,  des  sénateurs,  s'égorger  pour  de  Targent,  pour 
les  applaudissements  de  la  foule,  pour  un  sourire  du  prince',  ht 
meilleur  des  empereurs,  Trajan,  fit  combattre  dix  mille  captifs  en 
des  jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours;  on  a  vu  Claude  en 
réunir  deux  fois  autant  pour  sa  bataille  navale  sur  le  lac  Fucin;  el 
comme  ces  malheureux  n'étaient  pas  tous  résolus  à  bien  mourir, 
on  lit  avanc<!r,  pour  les  y  contraindre,  les  légions,  les  machines,  le 
catapultes. 

D'autres,  au  contraire,  saisissaient  avec  joie  Tépée  qui  allait  le 
faire  sortir  de  la  vie  ou  de   la  servitude.  Quelques-uns,  acteurs  COO' 

'  VoyjîZ  «h's  iiûH  Mv,\\n'^iio<  dînis  Frio(II?nnd«T,  II.  ."02,  n.  1. 

^  SuéloiHs  iSerOf  Vl,  ri  Martial,  de  Spect.r  0  ot  :>3.  Au  il"  9,  il  parie  d*an  L:iareolas  on 
fut  attache  ini  à  iino  rroix  dans  ranipliilhéàtre  et  livré  à  une  béte  fauve;  au  n*  S5  d*aiM 
n'prrsf^ntatioii  iVOrphée  où  l*actour  était  déchiré  par  un  ours,  etc.  Cétaient,  il  est  vrai  de 
rondanni«''S  à  mort.  La  mort  par  \o  ïow  était  un  supplice  légal. 

'•  ....  Frminarum  iUustriuitisenalontmquepluresperarenamfœdaUtuntiJikcite^Ann^  \f  Sjv 
(ir.  Siit'tono,  Dom.,  4;  Juvénal.  Sut,,  I,  ^22,  Pétrone'  (Salyr.,  117)  nous  a  conserrë  le  sermenl 
cpiu  devaient  i>rêter  les  gladiateurs  :  *  Nous  jurâmes  de  soufTrir  le  feu,  les  chaînes  les  éiri 
\i«*M'es,  la  mort,  tout  ce  qu'il  ordonnerait  de  nous....  nous  nou5  engagions  k  lui  corps  et  âme.  i 
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sommés  dans  ces  jeux  sanglants,  mettaient  de  l'art  dans  leurs  gestes, 
de  Télégance  dans  leur  maintien,  pour  donner  ou  recevoir  le  coup 
morlel.  En  tombant,  "  ils  étudiaient  encore  leur  pose  et  mouraient 
avec  grâce.  Mais,  parfois  aussi,  un  noble  captif  refusait  cette  lutte 
dégradante  et,  le  front  haut,  les  bras  croisés,  attendait  le  lion  ou  la 
panthère. 

Les  jeux  finis,  des  esclaves  armés  de  crocs  tiraient  les  corps  de 
Tarène  et  les  jetaient  pêle-mêle  dans  le  spoliarium,  espèce  de  caverne 
établie  sous  les  gradins  de  Tamphithéatre.  Là,  deux  hommes.  Mercure 
et  Charon,  survenaient.  Mercure  touchait  les  corps  avec  un  fer  rouge 
pour  voir  s'ils  gardaient  un  reste  de  vie,  et  livrait  au  médecin  les 
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Annonce  d'un  combat  de  g:ladiateiirs  «.  (Afliche  de  Pompéi.) 

blessés  qui  n'avaient  pas  élé  frappés  à  mort.  Charon  achevait  à  coups 
de  maillet  ceux  qui  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  tentât  de  les 
guérir.  Deux  portes  servaient  d'issue  au  spoliaiium  ;  par  l'une  sortait 
la  chair  vivante,  par  l'autre  la  chair  morte,  porta  sanavkaria^  porta 
mortualis. 

On  a  trouvé  des  ruines  d'amphithéâtre  dans  soixante-dix  villes 
d'Italie  ^  Quelle  boucherie  d'hommes  se  faisait  pour  les  amusements 
populaires  ! 


*  Traduction  :  «  La  troupe  de  gladiateurs  d'Aulus  Suettius  Cerius,  édile,  combattra  à 
Pompéi,  le  dernier  jour  de  mai.  11  y  aura  chasse  et  velarium  (pour  a!)riter  du  soleil).  »  Mazois. 

-  Friedhender,  11,  p.  411-145.  Le  grand  axe  du  Colisée,  constructions  comprises,  a  188  mè- 
tres, le  petit  156  métrés;  Tarène,  76  mètres  sur  46  mètres. On  y  disposait  de  quatre-vingt-sept 
mille  places  ;  quinze  mille  spectateurs  pouvaient  en  outre  assister  debout  au  spectacle.  Aprèc 
l'ilalie,  c*est  la  Gaule  qui  en  avait  le  plus.  On  en  a  compté  dans  ce  pays  cinquante-cinq,  mais 
en  prenant  bon  nombre  de  théâtres  pour  des  amphithéâtres.  Venaient  ensuite  la  Numidie  et 
Afrique  propre,  où  l'on  a  trouvé  trace  d'une  vingtaine,  et  rEspagne.  On  n'en  voit  pas  dans 
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Moins  pourtant  qu*on  ne  Tiniaginc.  Chaque  année,  quelques  cei 
tainos  dliommes,  quelques  milliers  peut-être,  périssaient  dans  1 
cirques*  ;  mais  les  uns  étaient  des  prisonniers  de  guerre  oudesRpr 
(ht  justice  à  qui  Ton  avait  laissé  une  chance  d'échapper  à  la 
les  autres,  des  industriels  d'une  espèce  particulière  qui, 
toréador  espagnol,  jouaient  leur  vie  contre  la  fortune,  moriaff  ^ 
tablera  vendita  paatti^  Nous  qui  supprimons  la  torture,  qui  chathfl 
même  à  cacher  l'expiation  suprême,  nous  avons  horreur  de  oesoén 
tions  qui  démoralisaient  le  supplice,  et  nous  ne  voyons  plus  b  jwÎM 
frappant  des  cou|)al)les,  niais  la  joie  féroce  d*un  peuple  qui  B*Êmm 

Ce  dégoût  est  légitime.  11  faut  dire  pourtant  que  la  croyance  id 
gieusi.'  qui  avait  fait  installer  des  jeux  sanglants  autour  des  tombM 
n*étail  pas  encore  éteinte  au  temps  de  Commode,  où  Ton  troate  1 
combat  de  gladiateurs  donné  «  pour  le  salut  du  prince'  ».  En  oota 
les  lois  pénales  des  Romains  étaient  atroces  :  elles  multipliaieot 
rinfini  les  cas  de  condamnation  à  mort,  et  le  droit  des  gens  metlail 
vaincu  à  la  merci  du  vainqueur.  Le  gladiateur  coûtait  cher;  une» 
[table  exposé  aux  bétes  était  donc  une  économie  pour  le  tréail 
l/assassin,  Tincendiaire,  le  brigand,  le  sacrilège,  le  soldat  qui  s'éli 
mutiné,  etc.,  obligés  de  s'entre-tuer  ou  de  combattre  les  fauves,  din 
nuaient  d*autant  la  dépense  des  jeux.  Quant  aux  prisonniers  de  guef 
tro|)  barbares  pour  qu*on  les  attachât  au  scmce  domestique,  ! 
étaient  enfermés  dans  l(^s  écolea  de  gladiateurs,  bien  nourris,  repi 
(vxercés,  [uiis  envoyés  àrarène,  où  l'adresse  et  le  courage  en  sauvaic 
(pichiuos-uiis.  Les  grands  égorgements  avaient  lieu  après  les  expéc 
tions  heureuses  :  sons  Vespasien,  quand  Jérusalem  tomba  ;  sous  Traia 
au  retour  de  la  dernière  campagne  dacique  ;  au  temps  d*Aurélien  et 
Probus,  après  leurs  triomphes^  ;  mais  les  petits  combats  qui  se  livrait 
continuellement  \o  long  des  frontières  fournissaient  des  captifs  do 
la  dureté  romaine  n'était  pas  embarrassée.  On  enrôlait  ou  l'on  vend 

los  provinces  soptcntrional.'s,  ni  imi  (Iivc*».  oxcrptr  ;i  Corinthe,  qui  était  une  colonie  ronui 
••l  il  y  on  eut  forl  peu  en  Orient.  Au  moyen  âge,  rexêcuteur  des  hautes  œuvres  fut  aussi  ai 
•piefois  une  l)«''le  fauve.  (Frie«lI;en(Jer,  (Kaprès  Ilurklianlt,  CuUur  der  Renaiuamce^  2S8   2  ) 

*  Atiiruste  (lit  [Mon.  Annjr.,  tîïJi  cpi'aux  jeux  donnés  par  lui  durant  son  principal  dix  m 
lionnnos  avaient  enniballu.  Ce  serait  en  (piarant<Miuatrc  ans,  pour  les  fêtes  impériales    li 
moyenne  annuelle  de  cent  ipiinze  nn>rls  ou    blessés,  la  moitié  des  combattants  se  tin 
d'alTaire.  Les  irlailiateurs  seidemenl  hh*ss«''s  élai«*nt   bien  soignés,  car  ils  rcpivsentaient 
capital  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  quand  on  pouvait  le  sauver. 

*  Prudence,  in  Sifmm.,  Il,  100-2. 

....  l*ro  Milule  inifMTatorifi  (M(»nnn^«n,  Inscr.  Neapol.,  n"  iOlO). 
•*  Vopiscus,  ^uirl..  ."  :  hub.,  \\). 
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ceux  qui  semblaient  dociles  ;  les  autres  recrutaient  les  bandes  de 
gladialours.  Même  à  une  époque  déjà  chrétienne,  les  panégj'ristes  de 
Constanliu  disaient  :  <  La  perfidie  des  Bnictères  n'a  pas  permis  de  les 
employer  comme  soldais,  ni  leur  caractère  sauvage  de  les  vendre 
comme  esclaves;  en  les  jetant  aux  botes,  vous  avez  (ait  servir  cette 


extermination  dt's  ennemis  de  l'empire  aux  plaisirs  du  peuple.  C'était 
le  plus  beau  triomphe  qu'on  put  imaginer'.  ■ 

Tous  les  gladiateurs  ne  périssaient  pas  dans  l'amphithéâtre.  A  chaque 
fête,  bon  nombre  se  sauvaient  par  leur  adresse  ou  guérissaient  de 
leurs  blessures,  surtout  quand  c'était  Galien  qui  les  soignait,  et  quel- 
ques-uns arrivaient  à  la  célébrité.  Les  héros  de  l'arène  étaient  aussi 
populaires  à  Rome  que  les  héros  du  cirque.  Les  poètes  les  chantaient, 
^s  peintres,  les  sculpteurs,  retraçaient  leurs  exploits  dans  les  palais, 


'  Paneg.,  VI,  12.  3  ;  VIII.  33,  3.  Un  édil  de  Conslanttit,  en  326,  désapprouva  ces  jeux,  mais 
DU  aulre  du  même  prince  de  dale  postérieure  (llenzen,  n*  û580)  autorise  Ilispelluni  à  les  con- 
litiuer.  Sur  Va  persistance  de  ces  spectacles  durant  un  siècle  encore,  jusque  sous  Ilonorius, 
vayet  Cassiodore,  Varia,  V,  c/j.  i2,  et  Wallon,  Hitt.  de  l'etclavage,  111,  4âl  et  suiv. 

V.  — 82 
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GLADIATEURS.    MOSAÏQUE     DES     tHERMES    DE    CARACALLA 
Au  Xutic  de  Lalmi 


specfacles  différents.  Il  avait  fait  courir  la  foule  intelligente  d'Athènes 
aux  Iragédies  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  si  pleines  de  terreur  reli- 
gieuse, il  poussait  aux  jous  <le  l'arène  les  lils  de  ces  rudes  soldats 
dont  la  guerre  avait  fait  la  fortune, 
et  qui  semblaient  avoir  transmis 
à  leur  poslérilû  le  goût  du  sang. 
Quelques-uns  des  acteurs  dans  ces 
jeux  sanglants  y  trouvaient  la  ri- 
chesse ;  le  parcimonieux  Tibèiï 
offrit  jusqu'à  100  000  sesterces  à 
des  gladiateurs  énnjriles  pour  les 
tlécider  à  ])araUi'e  lians  ses  jeux, 
et  Néron  donna  à  des  myrmillons 
de  vastes  domaines. 

On  serait  même  tenté  de  dire 
qu'à  voir  ces  lioinines  donnant  on 
recevant  biaveincnt  la  mort,  1er 


Rêliaire. 
(Bronze  du  musée  de  Saiiit-Gcrmain.) 


populations  de  l'Occident  gardèrent  un  reste  de  virilité  que  n'eurent 
pas  celles  de  l'Orienl,  où  ces  plaisirs  ne  furent  jamais  populaires'. 
Le  restaurateur  de  la  discipline  militaire,  Hadrien,  croyait  ces  oxer- 


'  On  trouve  celte  pensée  ilaiis  Pline  [Par..,  55)  :  ipectaculum  qiiod  mi  putchra  moriu  vidneiu 
accenderel  conlemplumque ;  mi'ma  dans  Lucien  (Anach.,  57),  qui  rci)roiive  les  combats  de  gla- 
diateurs, mais  fait  dire  par  Solon,  à  Aiinchnrsis,  qu'une  loi  d'Alliénes  oblige  les  jeunes  gens  à 
nssisler  snxi  combats  de  coqs,  pour  que,  à  la  vue  de  ces  oiseaux  iullaiit  jusqu'à  la  mort,  le 
désir  de  la  braver  à  leur  tour  entrât  dans  leur  cœur. 


'.:.:-??  ilrrr  ^  ?7  -L'n  incttiafr^'C  wwyf  «raitf  frortarit^  Titus, 
'•■:r>.  -f..sî.^i:  if^  n^toi»*.  -îr.  îl  iiiî?  jic?  »?  s't  opposaient,  nous  Ter- 
:\'  Zr  -i'*-  •'■-  :•-•?  i:;!' Liri^oi's  ^  •jîaulr«îSw  l'a  êcrirain  de  Tépoque 
:■  L.-rAi\z.'-'ii''.  -T7».jrui_"  r-r-  v;iltx3&*  j:-ar  nue  idée  à  la  fuis  reli- 
z-rirr:  -^  i*;'''W"-^.  i.  .'  •l'^^^'Tiri  Tz^^  casipa^ne.  on  faisait  com- 
zn'-.:'  '."-r  ii-r^i  *i*T  :•  «ir  i.i-«.nier  a  ?i>Uat  aux  blessures  et  ra>- 
<t^.r:  S'iz— -  '.'-  <\r.^-  Z'ïi^r  \  *\'A  bi  littérature  latine,  Sénéque 
-rr".  :r  —'•t  t  î-..  Ti  -  4  -^ir:  î-r  o*5  jeux  saoglants,  ait  pen^- 
:..  '  .1  „  i:-:ir'  «  'r  :•■-.*--  *  *»-  dil-il  à  un  habitué  \V 
r*::  .  1.  i.i:;  .  ..  >:  .>t  :...  ^.-fire  »  qu'il  a  fait  souffrir.  Mais 
V  .  :..>.ir-:r >i.  ;-":—;.  :'i.:  :•  -.•  r::^  ccHidamné  a  un  pareil  spec- 
u\.r.  j  Ml  :_•:  :  =:;:^i:ri::  >;.:.:  «  la  part  d*hommes  honnêtes 
•r-.  :-  :,-.  •-'-  •:  :r  •":  -:  r.  t"  ?  .r.r  ir  Jeune,  celte  perversion  du  sens 
rfi'.r.»L  îi  iV-ri  :/2T}!:  "':  .r>  iL.-=>  l'-^  wus  douces  justifier  l'inquisition 
et  apphii'iir  i>  ^^iri:4".i:::.-..:L.y.  1^  morale,  elle  aussi  «  est  uneœuire 
iju  tf-m|'^.  q»ii.  v^T  ui.v  >:.>  -. iâU.*ratîoo.  dégage,  au  sein  de  l'hu- 
manilé.  1rs  -^-ntim-rrits  vr.:>  :e>  i-^>>ioa>  maufaises.  et  Ton  n'a  pas 
tijijjiiiirs  plu^  «ifT  m^Ti:e  ^  ^â'.'*ir  inirux.  quand  ce  mérite  tient  seultv 
ineiil  ;  c>r  qu»;  i\«n  t^t  veau  plu?  tanJ*. 


V.    -   EXAÛÉL  i7::>>5  IfES  1  •RlL:5T£>  £T  I*E$  FOCTES  iAXS  LA  PEI3ITCBE 

I-E  L*  S-IliTÊ   B<.>1\I.%E. 

Les  riifr'urs  [nivt'rs  valaient-rlles  mieux  que  cette  partie  des  mœurs 
publiques?  Oui  et  non.  suivant  ce  que  Ton  regarde  et  qui  Ton 
écoiifr'.  »  ir-;:anlez  qiii-  Ruine,  Antioche,  Alexandrie,  foyers  purulent 
«rijiM;  iiriineji.v.'  a^'^'lumératiun  d'hommes  uù  se  développent  plus 
(Miroir  (l<*  malatlies  morales  que  de  maux  physiques,  et  vous  trou* 
veiTz  loiifes  Irs  acciLsaliuiis  légitimes.  Il  en  sera  de  même,  si  vous 
croyez  sur  parole  les  moralisles,  qui  voient  tout  en  noir,  et  les  poètes 
(le  comédie  et  de  satire,  qui  voient  tout  en  laid,  parce  que  la  règle  du 


•  S|»;iiiirii,  Uadr.,  IT»;  pour  Titus,  hion,  LXVI,  Ij;  pour  Yerus,  Spartien,  Jf.  Ami,^  8;  pour 

iMiliiis  Jiili;iiiiis,  Spiirlini,  1),  rir. 
^  r;i|iiinliii.  Mit.r.  H  linlb.,  H. 

'•  h.jiisl.  7.  Sur  r;irii;iil  <li*  n-s  sp«»rlacli»s,  voy<*z  Li  curieuse  histoire  d*Alypius  racontée  oar 

s;iiiil   Siiuiisiiii  [C.nnfnt».,  VI,  S). 

*  l,.i  iiiiMiilc  rsl  l'irinrlli'.  «'I  Ton  n'a  pas  encore  (Jérouvert  un  principe  que  Platon  o*ait  oas 
ninnii:  mais  la  fonnaissanci»  (l«>  la  morale  nVst  pas  la  niOnie,  dans  tous  les  temps  ni  à  la 
ini^nie  êpoipir,  pour  tous  les  lionnnes. 


LES  MŒURS.  655 

genre  est,  pour  les  uns,  de  condamner  toujours  le  présent  au  profit 
du  passé,  pour  les  autres  d'étudier  des  cas  exceptionnels,  de  prendre 
des  monstruosités  sociales  comme  de  fidèles  représentations  de  la 
société  tout  entière.  Là  où  il  faudrait  une  nuance,  ils  mettent  un  ton 
cru  qui  accuse  le  relief;  et,  comme  eux,  on  n'aperçoit  que  ce  qui  fait 
saillie.  La  vie  calme,  honnête,  sans  beaucoup  de  vertus  ni  beaucoup 
de  vices,  cette  vie  de  tous  les  jours,  qui  est  aussi  à  peu  près  celle 
de  tout  le  monde,  ne  les  attire  pas  plus  que  la  plaine  ne  charme  le 
voyageur  en  quête  de  précipices  et  de  belles  horreurs.  Ils  font  de  l'art 
et  de  l'éloquence  sans  s'inquiéter  de  la  vérité,  et  ils  ont  raison  d'en 
faire,  attendu  que  l'éloquence  et  l'art,  deux  belles  choses,  sont  encore 
des  choses  utiles  par  lesquelles  tous  sont  avertis  et  quelques-uns 
corrigés.  Mais  ils  ne  montrent  qu'un  coin  du  tableau,  au  lieu  du 
tableau  en  son  entier,  et,  si  l'on  appliquait  leur  procédé  à  toutes  les 
époques,  il  n'est  pas  une  société  qui  ne  parût  abominable.  Sénèque 
se  moquait  déjà  de  ces  gens  qui  font  toujours  le  procès  de  leurs  con- 
temporains*. «  Les  mœurs  sont  perdues!  La  méchanceté  triomphe! 
Toute  vertu,  toute  justice  disparaît!  Le  monde  dégénère  !  Voilà  ce  que 
l'on  criait  du  temps  de  nos  pères;  ce  que  l'on  répète  aujourd'hui,  et 
ce  qui  sera  encore  le  cri  de  nos  enfants.  » 

Prenons  par  exemple  une  épopée  de  truands,  le  Satyricon  de  Pétrone. 
Ce  livre  singulier  rappelle  la  bouffonnerie  graveleuse  de  Rabelais.  La 
perle  y  est  auprès  du  fumier,  le  sentiment  auprès  de  l'ordure.  C'est,  dit- 
on,  la  comédie  humaine  au  temps  de  Néron.  Je  le  veux  bien,  à  condition 
que  ce  soit  celle  des  bouges  où  l'auteur  mène  ses  héros,  gens  de  sac  et 
de  corde,  pourris  par  l'immoralité  sous  toutes  les  formes,  et  pourris  au 
point  de  n'avoir  pas  même  conscience  de  leur  dégradation.  Tacite, 
même  Suétone,  laissent  les  infamies  dans  une  ombre  qui  n'est  qu'à 
demi  transparente.  Pétrone  et  Juvénal  mettent  tout  à  nu.  Il  faudrait 
descendre  un  moment  au  milieu  de  ces  immondices  où  toute  grande 
société  laisse  traîner  un  pan  de  son  manteau.  Mais  le  latin  a  des  al- 
lures qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  quand  c'est  le  latin  de  Pétrone 
ou  d'Apulée,  il  est  absolument  impossible  de  prendre,  dans  notre 
langue,  les  libertés  qu'il  se  donne.  Que  le  lecteur  désireux  de  voir  de 
près  les  bas  côtés  de  la  civilisation  latine  lise  ces  livres  en  leur  entier, 
ou  qu'il  aille  revoir  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste  qui  a  voulu  peindre  la 


*  De  Bcnef,,  ï,  10.  La  letlre  97  est  encore  plus  explicite  :  «  Notre  jeunesse,  dit-il,  vaut  mieux 
que  celle  d'autrefois.  » 
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î  ...  .  .  .  ..  •  .  ;:  ir  /oi-rit  t-l  Je  Tart.  ïlans  le  sièilr^ 

•i-^  {':-:.;  ---.  .;  :.  '\  l:-.  iiii-ît  a  ^^  faire  lire  le  &#lyri #"i/#i •  .-t 
M-.i-  :          .-  <  .,     :  :  :.  .i  :.i- n  i/^.-.  Tn  peu  plus  tard,  MiiU'd«- 

Nrvi^ri.;-  •-::-. ..-. ..-  j  ri  :_.-:  . :^  t,'  .><  lie  1j  F.jDtaine.  qu'elle  admirait* 
ri  ^îi-  ri«.»u-  :;•:  .>•:.-  :  ^  ;?  :  ■  :  ;.:i  :Ml:ii-liv.  K-  comte  de  Pontehartraiu'. 
v:  I^jirtit  î  :r-*:«"-.-:  ;v.r  -..s  :'lL.]i»'.îir-îUt-  fKirliculiêre,  comme  curiosi- 

t*:*  jilliMÎ.i-:-.  ;••-  .ivj»-^  .^t;-  1;  J*.!  î'-:n».Mil  brùlaîl. 

Ciîijiij'.-  t .' j*'.-  .:  j!ii';  vi:^-  a  >f^>  t>::iiut<.  Imite  jrrande  société  a  $c> 
iiiijii'iii'liv*  ^.  >•■.>  -.•luiiiv^  jii-ttni».-iit  li».*!'^  ilo  IVIégante  el  noble  >«•- 
cirU:  «jiii  rufouiMit  Lmii?  XIV  :  i-'est  noire  îrrand  siècle.  On  v  trourc 
rl*h«:ioitjij»>  -îmMjî^  «t  «i»;'-  iiu.'iNtrats  intègres,  des  saints  et  des  mar- 
tyr-;,  tir-  Irttr*}-  il  ilt;-  -iiviuits  qui  sont  l'honneur  de  la  France,  mais 
,'jij--i  <li-  liy|»orrritt.'r?  «If  ivIi;:ion  et  d«.-  vertu  qui  ont  passé  par  les 
vit;:* -^  <l«;  M'ilirn:  el  <l«;  la  lîniytMv,  de  grands  seigneurs  qui  trichaient 
;iii  j<Mj  1*1  auraient  yoIoijUits  jfic  leurs  serfs  aux  murènes,  de  grandes 
dauH*-  qui  Vol;n<*nl  leurs  fournisseurs  ou  qui  portaient  c  dans  le  iiavs 
de  liraqnnir  •  *  leurs  galanteries  effrontées  et  vénales,  des  magistrats 
|Mvv.iri<!alrurs,  des  ministres  coneussionnaires,  enfin  toutes  les  mi- 
srn'^  nionih's  qin*  nou>  ont  révélées  les  archives  de  la  Bastille  *•  S«ms 
Néron,  Loeuste  tenait  écule  d*enipoisonnenient.  Mais,   au  plus  beau 


■  l.rlln*  du  0  mai  KiTl. 

^  il  rriA  II'  '2U  mais  liilC»,  à  \Vrj.'iiM",  poëh»  lio'iicioux  :  -  Vous  savez  que  vous  ne  coun>i 
aui  un  ri  <|u«'  et  «(ur  ji*  vnu*>  ai  promis  d<>  ne  vous  point  déceler.  »  La  lettre  se  trouve  en  tète 
ch".  n'U\ ii'^  dr  ViTKit'r. 

•  \iiy.  1rs  (Itluvret  df  HuNSV-HahuIiu. 

*  \tiv.  li'>  .l*t7i.  tU'  la  Uiutillc,  par  Fr.  liavaisson,  6  vol.  in-8*. 


L 
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siècle  de  la  Renaissance,  l'Italie  s'appelait  c  la  Vénéneuse  i>,  et  chez 
nous,  au  temps  des  Valois  et  de  la  Brinvilliers,  l'art  de  faire  dispa- 
raître une  créature  humaine  était  porté  à  la  perfection.  Dans  le  pro- 
cès de  la  Voisin,  de  l'abbé  Guibourg  et  du  chanoine  Dulong,  on  dut 
arrêter  les  recherches  pour  ne  pas  trouver  des  coupables  jusque  dans 
le  palais  du  roi.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  pour  cette  glorieuse  é|)oque, 
aller  prendre  les  représentants  de  la  France  à  la  Bastille  et  dans  les 
tripots?  Assurément  non.  Ce  que  nous  faisons  pour  notre  histoire, 
faisons-le  donc  pour  celle  de  l'empire. 

Pétrone  et  le  Satyricon.  —  FiCS  Romains  avaient  quelque  chose  de 
particulièrement  odieux,  le  vice  grec,  qui  était  passé  de  l'Orient,  où  il 
règne  encore,  chez  la  forte  race  du  Latium  et  de  la  Sabine,  qu'il  énerva. 
La  réclusion  des  femmes  orientales,  la  condition  inférieure  où  elles 
étaient  tenues,  l'absence  pour  elles  d'une  éducation  qui  les  associât  à 
la  vie  intellectuelle  de  leur  époux,  expliquent,  sans  nous  la  faire 
comprendre,  cette  abominable  dépravation.  Mais  tout  autre  était  le 
sort  des  femmes  en  Italie.  Cependant  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  cette  honteuse  aberration  des  sens  existait  en  ce  pays  et  qu'elle 
semble  n'avoir  offensé  personne.  Au  temps  de  la  république,  on 
trouve  Cicéron,  Brutus  et  César  suspects  d'avoir  connu  ce  vice^  dont 
Horace  se  vante  et  que  Virgile  chanta.  Il  faut  dire  que,  l'ayant  mis  au 
ciel  et  donné  an  maître  de  TOIympe,  à  Apollon,  même  à  Hercule,  on 
le  portait  sans  honte  à  la  ville  et  à  la  cour.  Vespasien  consacre  la 
statue  de  Ganymède  dans  un  temple.  Trajan  rappelle  les  mimes,  parce 
que  Pylade  lui  plaît,  et  Hadrien  fait  un  dieu  d'Antinous,  dont  toutes 
les  villes  dressent  dans  leurs  murs  la  statue,  comme  pour  propager  le 
culte  de  la  divinité  honteuse  et  homicide. 

Nous  avons  eu  sous  notre  vieille  monarchie  le  règne  des  maîtresses, 
qui,  tout  en  étant  moins  repoussant,  ne  valait  pas  mieux  pour  la  bonne 
administration  des  affaires  publiques.  L'empire  romain  n'a  pas  connu 
la  maîtresse  du   roi,  et  les  mignons  y  étaient  sans   influence. 

En  voyant  les  vieilles  familles  disparaître  si  rapidement  et  tant 
d'unions  demeurer  stériles',  à  ce  point  que,  de  César  à  Antonin,  en 


*  Au  sujet  de  Brulus,  voyez  Martial,  Epigr,,  IX,  51,  et  XIV,  17i  ;  et  sur  Cicéron,  les  vers  de 
Pline  (Epist.f  Vil,  4).  Quintilien  ne  relève  pas  cçtle  accusation  spéciale,  mais  convient  que 
hujus  mores  mulli  reprehendcrunt  (XII,  1). 

*  ....  Nec  ideo  conjugia  et  educationes  liberorum  frequentabantury  prœvalida  orbiiate  (Tacite, 
.4;m.,  m,  25). 


«5«  L'EXPIEE  ET  El  SÛCIÉTÉ  BOMAI?fE. 

deux  «i^;)'^-  p5  UD  empereur  oe  laisa  de  fils,  excepté  le  petit  hn 
unfii'i  A*-.  Y^h\H  '.  '>n  ï^rait  t<eaté  de  croire  que  le  sang  italien  it\ 
ïfipauvri.  omm-i:  h  trir?  itâli-eane  s'était  épuisée.  Il  est  vrai  que 
^•:n>}r3lion:  ='ui^Dt  rite  'îaos  la  fortane.  la  luxure  et  les  cariosi 
niiti-âines  d'une  exiiteoce  in->ccupée:  mais  la  noblesse  romaine  ai 
deux  ennemis  p<trticutier«  :  ^u^  les  mauvais  princes,  le  licteur: 
t'iut  temps,  le  vi.:*r  irec-  qui.  mak'r.'-  les  lois  caducaires,  poussai 


\«\-  Jj|>jit-r  cliaiii.'i-  CD  ait:le*. 


vivre  dans  Ir  criihat  et  qui,  s'il  iic  tuait  pas,  du  moins  empêchait 
nailn;".  Il  fiiul  fijoulcr  cotte  cause  ù  celles  qui  ont  amené  si  rapidemi 
];i  (ii'siriii-tiori  do  r:inciL-n[ie  noblesse*. 

\.i'  Stilijriam  donne  une  large  place  à  ces  peintures  hideuses,  m 
je  n'y  prendiai  que  des  portraits  présentables  et  quelques  traits 
cette  vie  de  |proviiiec  que  les  bistoriens,  tout  occupés  de  Rome,  laissi 
idtsointnent  dans  Toinlire.  Voici  d'abord  Trimalcion,  ce  Lucullus 
contrebande,  ly])e  des  cnricliis  du  jour,  qui  pratique  l'usure,  qu 

<  ClaïKlc  cM  liii'n  un  tUf,  mais  il  ùlail  né  Je  Ncssalinp. 

'  ]r:i|ir<'i!  iiii  miroir  Irouvû  à  CoriiiHic  cl  pultlié  par  la  Gaiette  arehéol.,  1870,  p|.  19. 

'  Diii'  loi  ii)orati>  nicoiiragi'a  [N'ul-t^tre  cette  immornlilé,  la  lex  Julia  de  mhilleriia,  par 
l'klr'^tii'-  !H-v£ril(-  '-t  liai'  la  facilité  qn'cllu  donna  aux  dî-laleurs  d'atlaquer  •urcedwfc 
qu'iiii  ne  [Hiuvail  prcinirt'  par  d'autres. 

*  Difficile  ett  ifro  nuberf.  Galla,  rin. 

(Slai'lial.  £>9r.,  Vil,  58.) 
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qu'il  ait  des  millions,  bat  sa  femme,  malgré  les  services  qu'elle  lui 
rend,  et  commet  des  barbarismes,  bien  qu'il  ait  toujours  des  rhéteurs 
affamés  à  sa  table.  Avec  la  gravité  sentencieuse  d'un  homme  qui  tient 
à  faire  du  beau  style  après  avoir  fait  une  belle  fortune,  Trimalcion 
raconte  comment  il  est  devenu  d'esclave,  affranchi  ;  de  serviteur, 
maître. 

€  Ouand  j'arrivai  d'Asie,  je  n'étais  pas  plus  haut  que  ce  chande- 
lier, et,  pour  faire  pousser  ma  barbe,  je  me  frottais  lèvres  et  menton 
avec  l'Iiuile  d'une  lampe.  Mais  j'avais  pour  mon  maître  et  ma  maî- 
tresse toutes  les  complaisances;  aussi  le  patron  me  fit-il  son  héritier, 
conjointement  avec  César;  il  me  légua  un  vrai  domaine  sénatorial. 
L'homme  n'a  jamais  assez  !  Je  voulus  faire  du  commerce  ;  je  chargeai 
de  vin  cinq  vaisseaux,  c'était  de  l'or,  à  ce  moment.  Ils  firent  tous 
naufrage.  Vous  croyez  que  j'en  fus  découragé?  Non,  ma  foi  !  J'équipai 
d'autres  navires  plus  grands,  meilleurs  et  plus  heureux.  Il  ne  fallait- 
pas  qu'on  me  crût  un  homme  pusillanime.  Ma  femme  se  montra, 
dans  cette  circonstance,  toute  dévouée  :  elle  vendit  ses  bijoux,  ses 
robes,  et  me  mil  dans  la  main  cent  pièces  d'or.  Ma  nouvelle  fortune 
est  sortie  de  là.  On  va  vite  quand  les  dieux  vous  poussent;  d'une 
course,  je  gagnai  10  millions  de  sesterces.  Tout  ce  que  j'ai  entre- 
pris m'a  réussi  à  souhait.  Quand  je  me  vis  plus  riche  que  le  pays 
tout  ensemble,  je  jetai  là  les  registres  et  mon  commerce  :  je  me  bâtis 
un  palais.  Maintenant,  je  fais  travailler  mon  argent*.  j> 

Il  a  raison  d'avoir  cette  sereine  tranquillité,  car,  une  fois  arrivé  au 
faite  et  installé  dans  la  richesse,  personne  ne  lui  demandera  comment 
il  y  est  parvenu.  L'or  ennoblit  tout  ;  c'est  le  dieu  suprême.  Gomment 
ne  pas  tenir  en  haute  considération  ses  pontifes?  «  Trimalcion  a  des 
terres  à  lasser  le  vol  d'un  milan*;  son  argent  fait  des  petits;  et  ses 
(esclaves,  grands  dieux  !  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  qui  connaisse 
son  maître.  Il  n'achète  rien,  tout  naît  dans  sa  demeure  :  la  laine, 
la  cire,  le  poivre.  Vous  demanderiez  du  lait  de  coq  qu'on  vous  en 
trouverait.  »  Heureux  homme  que  ce  Trimalcion  !  11  dort  sur  un  lit 
d'ivoire  sa  grasse  matinée,  tandis  que  la  foule  empressée  de  ses 
clients  se  morfond  à  la  porte.  Enfin  il  daigne  se  montrer;  il  adresse 
quelques  mots  de  côté  et  d'autre,  favorise  les  privilégiés  d'un  signe 
de  tète.  La  litière!  les  esclaves!  Trimalcion  veut  aller  au  Forum.  Si  le 


*  Sahjric,  7 5-7 G. 

*  Juvéïial,  Sai.f  IX,  55. 
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Uîmps  est  beau,  il  s'y  rendra  monté  sur  une  mule  de    prix.  Chi*min 

faisant,  il   iî'arrift»?  pour  une  visite:   le  cortège  des   clients  s'anvli.* 

'  id  Tattend  dans  la  houe  ou  S4jus  le  soleil;  il  se  remet  en  march(\  on 

J'  court.  Va  pourtant  ce  Trimalcion    n'est  qu'un  alTranchi.  Naguère  ù 

|i  portait   du   boi^  sur  <es  èpaub.'S.  D*où  vient  ce  respect  dont  il  e>i 

rntoiirè?  Il  possède    !•>    millions  de  sesterces-  Comment    les   a-t-il 
'  acfpjis?  On   ri;inore:    mais   il   les  a.  c'est   l'important.   Rangez-vous 

rionc,  quand  il  |)ass»^  et  ua^nez  ses  bonnes  grâces,  si  vous  pouvez. 
Trinialcioii  >ait  cr  qu'il  vaut  :  aussi  voyez  comme  il  s*admire.  dra^it 
dans  sa  Ui^:  flottauti;.  Lts  larL;es  manches  sont  soigneusement  rame- 
nées sur  ses  njains  diuties  par  les  travaux  serviles.  Métamorphos*? 
soudaine!  Hier  les  coups  pleuvaient  sur  ses  épaules;  aujourd'hui, 
il  est  honoré,  considéré,  fl  parle  haut  et  on  l'écoute  ;  il  dira  mille 
sottises,  qu'importe!    sa  fortune  a  de  l'esprit  pour  lui.  > 

Digne  précurseur  de  tous  ceux  qui  ont  élevé  leur  fortune  |diis  vitf* 
que  leur  esprit,  Trinialcion  dé|)ense  vaniteusement  son  ar<:;:tMit  à  de 
somptueux  festins  où  il  cherche  à  étonner  ses  convives  par  un  luxe 
de  mauvais  goût  et  une  littérature  apprise  de  la  veille.  11  cite  ilumère 
et  Virgile  ;  il  l'ait  des  vers  et  de  la  philosophie.  Au  milieu  de  Torgie, 
il  commande  (pi'on  apporte  un  squelette  d'argent,  qui  lui  inspire 
celtï.*  belle  sentruce  :  <•  Tels  nous  serons  bientôt;  donc,  vivons  tant 
que  nous  pourrons  bien  vivre  \  »  Mais  il  est  plus  ridicule  que 
méchant;  même,  à  certains  égards,  il  vaut  mieux  que  les  hommes 
de  IVige  précédent,  et  je  lui  pardonne  des  travers,  quand  J*entend> 
retentir,  au  fond  de  son  ànie  épaisse,  un  écho  des  sentiments  qui 
coniiuençaient  à  se  répandre  et  qui  allaient  faire  bien  du  chemin, 
puisipTils  parvenaient  à  percer  au  travers  de  ce  sac  d*écus  :  «  Mes- 
sieurs! les  esclaves  sont  des  hommes  aussi;  ils  ont  sucé  le  même  lait: 
c'est  la  Fortune  (|ui  les  a  traités  m  marâtre.  Avant  de  mourir,  je  veux, 
et  cela  sera  bi(*ntol,  qu'ils  boivent  de  Teau  libre.  ^ 

(Ihrysauthe  nVst  pas  monté  si  haut,  mais  il  a  bien  vécu  selon  le 
inonde.  Voyons  et;  que  c'était  que  bien  vivre  selon  Pétrone  et  lion 
nombre  de  ses  contemporains. 

*  Enjo  vivamii$  ilum  licet  esse  bene  (.s\//i/r.,  3i).  C\Uait  l*iisago  de  rappeler  au  milieu  des 
rcsliiis  ruiiM»  <1(>  la  iiiori,  non  pour  f'aiiv  venir  (l(*s  ptMistVs  ^Tnvi»s,  mais  pour  se  rejeter  plus 
vivi'nitMil  dans  W  plai>ir.  CI".  Martial,  Kpigr.,  V,  (»l.  M.  iVrrol  a  trouvé  à  Koulahia,  en  Phrvffie 
niio  insiTiplitm  funérain*  «pii  nionlrc  lirs  «^imin  ayant  viVu  comme  Triinalcion  :  «  Je  dis  à  mes 
nniiH  :  LivrMoi  au  plaisir,  à  la  volupté,  vis.  Il  to  fuu<ira  mourir;  doue  bois,  jouis  et  danse,  i 
[Giilatir^  p.  117.) 
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•  Chrysanihe  a  eu  le  sort  qu'il  méritail  :  il  a  vécu  honorablement, 
on  l'a  traité  honorablement  après  sa  mort.  De  quoi  se  plaindrait-il? 
l]  n'avait  pas  un  sou  à  son  début;  il  eût  ramassé  avec  ses  dents  une 
obole  dans  un  tas  de  fumier.  Mais  il  s'est  arrondi  peu  à  peu,  et  je 
crois,  sur  ma  foi,  qu'il  laisse  100  000  écus  de  bien.  A  quel  âge 
croyez-vous  qu'il  soit  mort?  à  soixanlc-dix  ans  et  plus,  I!  avait  une 
santé  de  fer  et  portait  son  âge  à  mcrvoille.  Il  avait  le  poil  noir  comme 
un  coi'beau.  Je  l'avais  connu  autrefois  fort  débauché,  et,  vieux,  c'était 


mt  ;^ti'  #r|i||f,.3pîïw  m 


Si|iielelte,  avec  le  firéceple  socratique  ;  Coniiaiê-loi  toi-iiiéme.  (aosiique  du  musée  Kirclicr.) 

encore  un  rude  compère:  Il  ne  respectait  ni  l'âge  ni  le  sexe,  tout  fui 
était  bon.  Qui  pourrait  l'en  blâmer?  Le  plaisir  d'avoir  joui,  c'est  tout 
ce  qu'il  emporta  dans  la  tombe  '.  » 

Jouir!  Pétrone  dit  là  le  mot  de  bien  des  gens  de  ce  temps-là  et  même 
du  nôtre*.  Mais  ne  trouve-t-on  pas,  dans  ces  passages,  des  traits  cl 
un  entrain  de  style  qui  font  songer  à  la  Bruyère? 

Écoutez,  maintenant,  ce  politique  de  carrefour  qui  ne  voit  que  son 
ventre,  ne  trouve  bien  que  ce  qui  assure  sa  pitance,  et,  si  elle  lui 
manque,  s'en  prend  au   ciel  et  à  la  terre  :    «  De  toute  la  journée. 


I  Kotiliiine  n'a-l-il  pas  «cril  ;  «  Jouis.  —  Je  lo  forai.  —  Hais  qnand  donc!  —  Dès  demain, 
!  tiioii  ami,  lu  niorl  le  peiil  prendre  cii  dicmiii;  Jouis  dès  aujoiird'liui....  •  (Fables, 
mi.)Cr.  Horace,  Ctrm.,  U,  iiv;  et  Martial,  Epigr.,  1.  1G. 


* 


s'.'rn-'^'i..  /■   u>A   \'i   lur   :r>?:rrr   i:ne  li^iuehée    de    pain:    il  n 

N-M'ivii*  ;îi-c  1-*  }».»i;.i:i jrr- !  Ai  :«r-:iiv-;.  j»;  fai-l^rai!  El  le  iii»n 
|M-iijii.;  •ijiifîîr  {^-ii.j^.'it  f\ir  ors  rin^suv-ï  viTenl  dan>  de  conlimi»*lli 
sdlijnj;il*:'?.  Oh  !  -i  no^j-  àvion-  ^rriojrrr  c>rs  lions  que  je  liouv;u  i« 
.1  /ii'»n  i^rt'Hjr  «l'A-i-:!  LVr.iit  rik.r^  qu'il  faisait  bon  vivre.  La  <li>ri 
•Jr-ùbit  Ifi  ^i«:iî»r:  \a  -r-.li'.r-r^-^r  l'iûliiil  les  cauipa^nes^:  mais  Saliiiii 
'-î;jit  ijM  loijurne  j'I'itOt  qu'un  h'«inm».' :  en  quelque  lieu  qu'il  lu 
il  jip'tt.'iit  t'iut  rii  f'Mi.  A  la  curi^'.  C'.*mme  il  vous  les  pelotait!  Ah 
il  \\\  hWh'xX  |»;j^.  lui.  ynv  quatre  chemins,  mais  toul  droit.  Au  Forun 
quau'i  il  [flai'Jajt.  on  eût  dit  le  son  du  clairon.  Et  cependant,  qu* 
«'tait  alTahle!  11  irnilait  chaque  salut:  il  appelait  chacun  par  s» 
nom:  ^n  eût  dit  un  •!''>  nûtre^.  Fendant  son  cdilitê,  le  pain  ii 
iruûtait  ;:uêre  :  p^ur  un  as.  vous  en  aviez  de  quoi  manger  à  deii 
>an.s  en  vmir  à  h«»ut:  aujourd'hui,  les  pains  d*un  as  ne  son*  \\t 
;:ros  ronime  I'umI  d*iin  hu-ul.  Ilèlas  !  hélas!  tout  va  mal.  La  culoni 
[lousse  a  ndiours,  cunnue  la  queue  d'un  veau.  Et  comment  cela  nes« 
rait-il  pas'.'  Nous  avons  pnur  édile  un  homme  de  lien,  quî  aime  uiifii 
un  as  que  la  vie  d*un  citoyru.  Il  se  gaudit  chez  lui;  il  reçoit  plus  d'ai 
^ent  en  un  jour  qu'un  autre  n\\\  aurait  en  vendant  loul  son  patri 
moine.  Je  sais  um?  at'i'aire  qui  lui  a  valu  lUUO  pièces  d*or.  Oh!  qui 
si  nous  avions  un  peu  de  nerf,  il  n'aurait  pas  si  bon  marché  il 
nous!  Mais  tel  est  le  peuple  aujourd'hui  :  lions  à  la  maison,  renani 
au   drhors  '.  » 

Vous  avez  entendu  ee  déma^^opuc  quidquc  part,  car  on  en  trouve  d 
|)areils  dans  tous  les  temps;  mais,  alors,  il  en  restait  aux  cris  ( 
n'arrivait  pas  jusipi'à  rémeute.  Celui-là,  cependant,  a  un  caractèr 
i\w  les  nôtres  n'ont  plus:  il  est  reli*;ieux,  ou  paraît  Tètre,  el  voudrai 
hien  auH'utiM'  les  dévots  en  même  tenq)s  que  les  paresseux  et  k 
niiMidiants. 

«  Oiie  devenir,  si  les  dirux  refusent  de  prendre  la  colonie  en  pitii 
M'aidiî  hî  ciel  !  'y\  crois  que  tout  cela  arrive  par  la  volonté  des  ini 
mortids!  (lar,  niaint(*uant,  personne  ne  croit  plus  que  le  ciel  suit  I 
ciel;  personne  ne  jeûne,  personne  ne  fait  cas  de  Jupiter.  La  grand 
affaire  est  de  rom|der  sou  or.  Autrefois,  les  femmes,  pieds  nus,  K 
rlirviMix  flottants,  h?  front  voilé,  rame  pure,  allaient  sur  le  cotea 
suppiirr  Jupiter  (renvoyrr  la   pluie»,  el  l'eau  tombait  par  torrents,  t 
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tous  se  réjouissaient.  Autre  temps,  autre  chose  :  pour  prix  de  notre 
impiété,  nos  champs  sont  stériles  ^  » 

Mais  ne  prenez  pas  Pétrone  au  mot  :  il  sait  aussi  bien  que  Lucrèce 
ce  que  valent  ses  divinités  :  «  Maintenant,  ceux  qui  sont  liés  par  des 
vœux,  ceux  mêmes  qui  vendraient  Tunivers,  se  forgent  à  Tenvi  des 
(lieux  propices  à  leurs  désirs.  »  JIs  en  avaient  imaginé  un  qui  avait 
alors,  comme  à  présent,  beaucoup  d'adorateurs  :  le  Gain.  Une  inscrip- 
tion de  Pompéi,  mise  en  mosaïque  au  seuil  d'une  maison,  obligeait  le 
visiteur  à  honorer  en  passant  le  dieu  protecteur  des  industries  fruc- 
tueuses :  Salve  Lticru\ 


VI. -SÉVÉRITÉ  DES  MŒURS  DANS  LES  PROVINCES  ET  DANS  LA  HAUTE  SOCIÉTÉ. 

J'ai  montré  le  débordement  des  mauvaises  mœurs  au  dernier  siècle 
de  la  république;  à  Tépoque  des  Antonins,  cette  société  que  tant  de 
richesses  soudainement  et  mal  acquises  avaient  ébranlée  se  rassoit. 
Les  fortunes  monstrueuses  s'étant  dissipées  et  le  moyen  de  les  refaire 
n'existant  plus,  les  mœurs  changent.  Les  Romains  cessent  d'être  des 
parvenus  jetant  à  pleines  mains  l'or  et  rhonneur,  comme  des  enrichis 
d'hier,  et  la  vie  sociale  reprend  son  cours  régulier.  Puis,  tout  l'cMupire 
ne  tenait  pas  dans  Rome.  En  suivant  les  satiriques  et  les  portes,  nous 
avons  paru  oublier  comme  eux  les  braves  gens  qui  vivaient  honnê- 
tement et  sans  bruit,  loin  des  grandes  cités,  et  qui  comj)osaient  la 
masse  des  populations  de  Tempire  :  fond  solide,  mais  terne,  qu'on  voit 
mal  et  sur  lequel  se  détachent  en  vives  couleurs  les  vices,  les  pas- 
sions et  les  ambitions  malsaines,  parce  que  les  mauvaises  mœurs 
s'aftichent,  tandis  que  les  bonnes  se  cachent. 

Sans  doute  avec  une  religion  qui  ne  défendait  rien  et  l'esclavage 
qui  facilitait  tout,  avec  des  spectacles  obscènes  où  la  jeune  femme  se 
perdait:  «  Chaste  elle  y  était  allée,  impudique  elle  en  est  revenue'*;  » 
la  règle  des  mœurs,  incertaine  et  flottante,  avait  peu  de  force  pour 
retenir  les  âmes  vulgaires.  Aussi  a-t-on  pu  supposer  que  tout  rempire 
s'était  mêlé  aux  fêtes  de  Néron  et  assis  aux  festins  de  Vitellius,  ainsi 
qu'on  a  cru  que  la  France  entière,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  avait  les 

*  Satijr.,  44. 

*  l'ii  (!i's  dioux  lares  de  Triinalcioii  était  Liicro.  [Ibid.,  GO.) 

5  Quic  pudica  forsitan  ad  spedacitlum  matrona  proccssevat,  de  spectacido  rcverlilur  iinpudica 
(S.  (^prien,  ad  Donat.,  p.  .*»^. 
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connaissez  atisst  le  naturel  austère  des  Padouans'.  >  Ëcoutez  même 
Martial,  le  poêle  espagnol  à  qui  Home  avait  paru  le  seul  lieu  où  l'on 
pût  vivre,  parce  que  des  vei's  faciles  y  ouvraient  la  porte  des  grands. 
Sentant  la  vieillesse  arriver  et  sa  veine  peu  féconde  se  tarir,  cet 
habitué  du  l'alatin  et  des  Esquilles  devient  rnral.  Le  voilà  qui  célèbre 
la  vie  simple,  économe,  de  la  province.  «  Ici,  il  faut  nourrir  ma  terre; 
c'est  elle,  là-bas,  qui  me  nourrira.  »  El   il  veut  quitter  les  bords  du 


In  l'i'ps  de  fa]iiil!L>  {• 


Tibre  «  où  la  faim  même  coûte  cher;  où  l'on  use  quatre  toges  en  un 
été,  lorsque,  ailleurs,  aux  champs,  une  seule  fait  quatre  automnes'.  » 
Il  regrette  la  maison  natale  «  dont  la  table  se  couvre  de  l'opulente 
dépouille  des  champs  paternels  qui  le  feraient  si  riche  avec  si  peu  ;  • 
et  il  finira  par  y  retourner. 

Malheureusement,  Tacite  n'a  pas  songé  à  peindre  cette  vie  provin- 
ciale, parce  que  le  bonheur  ne  fournit  pas  les  sombres  ou  éclatantes 
couleurs  que  préférait  le  grand  artiste.  Pourtant,  à  travers  ses  lécits 
et  ceux  de  ses  contemporains,  on  voit  passer  dans  l'ombre  des  ligures 
aimables  ou  graves,  et  la  correspondance  de  Pline  nous  fait  entrer 


■  MnrIinI  {Epigt:.  W.  IGl  courinne  ccltt^  répulntioji  des  Padouans. 

'  lbi<L,  \,  Itti,  Il  passa  au  inoiiis  In-nle-qualre  ans  à  R<iiiie{ibid.,  103). 
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ri^n-  i:-  :..-.. .r-.-T  :.l.:.î^'.--  L^  !-i«5.  mmoie  celles  de  rhomme  qui 
!i  •<>  ...::■.•:-.*-  -';.  >:.i;  i^i*  t.-vs-êl^Trts  :  mais  il  y  règne  les  senu 
îiir:.'-  .—  :  ! .-  :i  ll-:-:^-  r:  l\o  n'y  rencontre  que  des  peiis  arec  qui 
/'/li  '..'....:  .  ...-:.r-'^-  fc'ii»-*:!  Piiarr  luî-même  :  on  peut  se  montnr 
-'jvr::-;  :.:•-:  .r  j:'-:"r"rm-r.ir  -ir  E-ithyoîe.  pour  récrirain  qui  se  cn.n; 
/''ïfrAr:  •:-  L. .'T.'.'rA  •::  ît  I^m-r^îh^nc  en  cadeuçant  harmonieusement 
ir^  r- .r"  :  -^  ^i  :-^.  >  u:  iv.rit-rur  qui.  mesurant  réloquence  a  lacfep- 
-yi:^.  .-r:  :,-:  i:^:  :'^ï.::  i.sz\-:  s*^pt  heures  de  suite:  mais  si  Plin? 
î:\-*  ;  j-  -:•  ^r^:.  :  --::i:.  cVsl  à  coup  sûr  un  très-galant  homme. 
liijjMir>  ir- :  ^  i.'-'in-r  sj  l-jurj^/  ou  ses  conseils*  aimant  le  bien,  les 
iij'i -lif-  •l-.'.-.-ii:-  -  '■:  :  :-r--:-:u;»r:  •?'.-  nr  rien  faire,  de  ne  rien  dire,  qui  ne 
^j\[  'li.ri-  •]  -  Iiii  r*.  •i'-  ^J  IrZ"  con>ulaîre. 

ôij.'i^  >  .ni  M>  jîiii- :  LiLit-j-,  irês-^'rave  personnage,  qui  doit  avoir 
fij  l»-î  ijjipTirs  qu'il  rxi«»:3it  iJ-rs  aulres:  Ouintilien.  qu'il  aida  à  doler 
>ii  iillr  f.'t  (l'iiit  !•.'  ^l'ùîiiJ  ouvrj^^v  est  autant  un  lÎTre  d'êdueation  que  de 
rh^'lorique  :  Siit-iiHif.  que  Fiiiie  hébei^ea  souvent  *  et  dont  les  goùls, 
C4jrijnio  la  lorluii**.  rtait.'nt  três-niiNlestes,  si  Ton  en  juge  d*après  II 
propriéli*  <]u'il  \'HiUiit  acquérir,  c  Ce  ilomaine  tente  mon  cher  Suétone 
par  plus  d'un  '.Mnlruit  :  le  voisinage  de  Rome.  la  commotlité  des 
r'li«-njin<,  la  |M-tite  éteuilue  «1«.'S  bâtiments  et  de  la  terre,  qui  suflisent 
à  distraire,  non  à  occuper.  Aux  savants  comme  lui,  il  Tant  une  allée 
pour  se  pr«iNiener,  une  vi*:ne  dont  ils  puissent  connaître  tous  les 
rrps,  et  quelqufs  aibust(*s  dont  le  ciuupte  ne  sera  ni  dinicile  ni 
lon^.  »  VoiJii  d*vs  j:tMis  de  lettres  ipii  ne  couraient  point  après  Kai^enl. 
>'ainiaii*n(  entre  eux  et  ont  vécu  de  telle  sorte,  que  riiistoirc  ne  relève 
;i  leur  eli;ii'^'*  ri«Mi  qui  puisse  diminuer  l^estinie  qu'ils  s^accordaient. 

Veut-on  un  philosophe?  Euphratês  nous  est  inconnu,  et  je  ne  sais 
^i  nous  devons  p'^Melter  la  perle  de  ses  livres;  gardons  du  moins  le 
portrait  que  IMine  trace  de  re  uKualiste  aimable,  sérieux  et  non  cha* 
^riii,  sa;:e  sans  orgueil,  qui,  bien  dilTérent  de  ces  philosophes  cheve- 
lus et  braillards  donl  Lucien  va  bientôt  se  moquer,  fait  la  guerre  aux 
vires,  non  aux  hounues,  et  ramené  à  la  vertu  par  la  douceur,  au  lieu 
de  re|H)usser  par  Tinsulte.  Mais  pour  le  moment,  c'est  la  vie  domes- 
ti(pie(pii  nous  occu|)e.  <  Kuptirates  est  <rnne  extrême  politesse,  qui 
é^ale  la  |un*eté  de  ses  nniMirs.  Trois  enlants  com|)Osent  sa  ianiille  et  il 
u*oid)lie  rien  pour  leur  éducation.  Son  beau-père,  qui  lient  le  premier 


*  ....Vrohnsimum^  honeÈlimmum,  erwUlissimum  virum  et  morct  ejuâ  êcquuniwrei  Mimdia. 
l'Iiiii',  F.pist.,  \,  'M\). 


rang  dans  sa  province,  est  recommandable  à  mille  titres,  surtout  par 
la  préférence  que,  dans  le  choix  d'un  gendre,  il  a  donné  à  la  seule 
vertu  sur  la  naissance  et  la  fortune'.  > 

Des  lettrés  passons  aux  gens  du  monde,  nous  trouverons  des  carac- 
lércs.  Corellius  Rulïis'  avait  tout  ce  qui  fait  aimer  la  vie  :  une  bonne 
conscience,  la  meilleure 
réputation,  une  femme, 
une  lille,  qu'il  chéris- 
sait, et  des  amis  vé- 
ritables. Il  prolongea 
son  existence  jusqu'à 
soixante-sept  ans  par  la 
pure  tédc  ses  mœui's,el, 
quand  une  maladie  in- 
curable le  rendit  à 
charge  aux  autres  cl  à 
lui-même,  il  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ses 
souffrances.  En  vain  on 
le  supplia  de  renoncer 
au  fatal  dessein.  «  J'ai 
prononcé  l'arrêt,  »  dit- 
il  ;  et  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  Tilius  Ariston 
fit  comme  Itufus.  a  Vous 
savez,  écrit  Pline,  mon 
admiration  et  ma  ten- 
dresse pour  lui.  Itien  ne  y,,  piiiit,jopiie=. 
surpasse    sa    sagesse, 

son  intégrité,  son  savoir....  Sa  table,  ses  babils,  sont  d'une  simplicité 
antique,  et  en  entrant  chez  lui  je  crois  revoir  les  mœurs  de  nos  pères.... 
Pris  d'une  maladie  cruelle,  il  nous  fit  appeler,  quelques  amis  et  moi. 
et  nous  pria  de  consulter  sérieusement  ses  médecins,  parce  qu'il 
voulait  prendre  un  parti  :  attendre  patiemment  la  gnérison,  si  le  temps 
pouvait  l'amener,  ou  quitter  une  vie  «ioulouieuse,  si  le  mal  était  incu- 


'  F.pisl.,  I.  Kl. 
>  Ibid..  [.  ï-2. 

'  Sl.ilue  en   marbre  du  palais  Spada.  Cerlaiiis  la  nomment  Sênéqt» 
Visconlî  y  voit  Aristole.  (Clarac,  op.  eU.,  pi.  845,  n*  2159.) 


d'autres  Aristide 
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rable'.  »  Ces  hommes  qui  pèsent  tranquillement  la  vie  ol  la  mort. 
se  font  juges  d'eux-mêmes  et  prononcent  Tarrêt,  ne  ressemblent 
guère  aux  efféminés  de  Martial  ou  aux  malandrins  de  Pétrone,  ei 
n'ont  pas  dû  vivre  comme  eux.  Ajoutez  Thrasea,  llelvidius,  Pline  l'An- 
cien, Agricola,  Verginius  Rufus  qui  refusa  l'empire,  Cornutus  T»t- 
tullus  qui  Teùt  mérité,  Pegasus,  «  le  très-saint  interprète  des  lois». 
Trebonius  Rufmus,  duumvir  a  Vienne,  qui  supprima  les  jeux  daib 
cette  ville,  Junius  Mauricus,  qui  demandait  qu'on  les  supprimât  a 
Rome,  et  quantité  de  personnages  dont  les  vertus  sont  restées  daib 
l'ombre,  comme  le  dévouement  des  soldats  qui  vivaient  et  mouraient 
obscurément,  sur  les  frontières,  dans  l'accomplissement   du  devoir. 

Pline  connaît  les  captateurs  de  testaments  et  nous  raconte  les  mésa- 
ventures de  l'un  d'eux,  Aquilius  Regulus,  le  plus  célèbre  des  indus- 
triels de  cette  sorte,  qui,  arrivé  à  60  millions  de  sesterces,  comptait 
bien  doubler  la  somme'.  Mais  ses  lettres  montrent  qu'il  y  avait  aussi 
des  gens  capables  de  refuser  une  succession  avantageuse,  d'accepter 
des  legs  onéreux,  d'exécuter  des  codicilles  qui  n'étaient  pas  obliga- 
toires*. Hadrien,  Antonin,  Marc  Aurèle,  avaient  donné  l'exemple  de  la 
plus  grande  simplicité  de  vie  :  c'était  une  tradition  dans  cette  famille 
de  parvenus.  Le  biographe  d'Antonin  dit  du  père  de  ce  prince  qu'il 
était  intègre  et  de  mœurs  pures,  integer  et  castus^  de  son  aïeul  ma- 
ternel qu'il  avait  été  irréprochable,  homo  mnctus. 

Où  Juvénal  a-t-il  ])ris  les  femmes  qui  posent  dans  sa  galerie  impu- 
dique? Là  où  elles  sont  encore,  auprès  des  théâtres  et  des  bouges, 
dans  le  quartier  toscan  «  où  se  trouvent,  disait  déjà  Plante,  des  gens 
qui  se  vendent  eux-mêmes*»;  «  où  se  presse  la  foule  impie  »,  ajoute 
Horace,  qui  pourtant  n'était  pas  bien  sévère*.  Cependant  Rome  a  vu 
d'autres  mœurs,  même  dans  ce  palais  impérial  tant  souillé  aux  temps 
de  Caligula  et  de  Claude,  de  ^Yîron  et  de  Domiticn.  Sous  Aumiste  : 
Livic,  indulgente  pour  son  époux,  mais  sévère  pour  elle-même,  et 
Octavie,  dont  jamais  un  soupçon  n'effleura  la  chaste  renommée  ;  sous 
Tibère  :  Antonia  et  Agrippine,  dignes  objets  du  respect  public;  sous 
Trajan  :  Plotiiie,  dont  la  vertu  fut  une  force  pour  son  époux;  et,  si 

*  Epist,,  I.  2a.  Un  ami  de  Domiticn,  Festus  (Martial.  Epigr,,  I,  79),  un  jurisconsulte  cêlêbiv. 

Caninius  Rt'bilus  (Tacite,  .4iin.,  XIII,  50),  Hnissent  de  nu^me. 

*  Epist.,  H,  "10.  Ce  Régulas  avait  des  biens  en  Ondirie,  en  Étrurie  et  dans  )a  Campagne  de 
Rome,  autre  preuve  de  la  division  des  propriêliis.  (Martial.  Epigr.,  ï,  \%  8S;  VII,  3|.) 

"^  Voyez  encore  (liez  Tacite,  Ruhellius  Plautus  (Ann.,  XIV,  22). 

*  CurcuL,  IV.  I.  i7S. 

'  Sut.,  I.  III.  i>i>î».  Voy.  ///</.  dc$  Romains,  t.  II,  p.  SV»  et  n.  I. 
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je  ne  place  pas  sur  celle  lisle  d'honneur  les  deux  Fausline,  c'csl 
par  une  condescendance  que  l'hisloire  ne  devrait  pas  avoir  à  l'égard 
d'accusations  probablement  calomnieuses.  Quand  Sénèque,  qui  était 
né  à  Cordoue,  nous  montre  sa  mère  «  élevée  dans  une  sévère  mai- 
son, »  el  sa  tante  durant  les  seize  années  que  son  mari  gouverna 
l'Egypte,  «  comme  inconnue  dans  la  province,  »  on  peut  croire  que 
sa  piété  filiale  n'a  cherché  qu'un  trait  de  ressemblance  entre  les 
femmes  de  sa  famille  et  celles  des  anciens  jours'.  Mais  il  en  connaît 
d'autres  qui  rappellent  les  mœurs  antiques,  Marcia,  par  exemple';  et 
combien  n'en  trouvons-nous  pas  dans  Pline  et  Tacite  qui,  après  avoir 
été,  comme  dit  Ilérode  Atticus  de  sa  femme,  «  la  lumière  de  la  mai- 
son', i>  resteront  à  jamais  l'honneur  de  leur  sexe  :  ainsi  Antistia 
et  Servilia,  qui,  ne  pouvant  sauver  leur  père,  meurent  avec  lui,  et 
cette  Pomponia  Graecina,  femme  de  naissance  illustre,  dont  la  vie  est 
restée  un  mystère  triste  et  touchant.  Liée  d'une  étroite  amitié  avec 
Julie,  fille  de  Drusus,  que  Messaline  força  de  se  tuer,  elle  porta  qua- 
rante ans  son  deuil,  et  jamais  on  ne  la  vit  sourire.  Ce  dégoût  de  la  vie 
romaine  et  de  ses  dangereuses  grandeurs  avait-il  prédisposé  son  âme 
à  recevoir  la  foi  nouvelle  ?  Elle  fut  du  moins  accusée  de  se  livrer  à 
des  superstitions  étrangères.  Pour  la  sauver,  sans  doute,  son  mari 
Plautius,  conquérant  de  la  Bretagne,  réclama  le  droit  de  la  juger  lui- 
môme  en  présence  de  ses  proches,  selon  les  formes  anciennes  de  la 
juridiction  domestique.  Ce  tribunal  la  déclara  innocente,  et,  comme 
on  était  encore  dans  les  bonnes  années  de  Néron*,  la  sentence  fut 
acceptée.  Mais  Graecina  garda  sa  tristesse  et  probablement  la  secrète 
espérance  d'une  vie  où  pourraient  s'épanouir  tous  les  nobles  senti- 
ments des  cœurs  délicats  et  purs. 

Le  mari  d'Arria,  Caecina  Pa^tus,  et  son  fils  étaient  atteints  d'une 
grave  maladie  ;  le  (ils  mourut.  Sa  mère  prit  de  tels  soins  des  obsèques, 
que  le  père  n'en  sut  rien.  Chaque  fois  qu'elle  entrait  dans  sa  chambre, 
elle  lui  donnait  des  nouvelles  du  pauvre  mort  :  il  n'avait  pas  mal 
dormi,  ou  bien  il  commençait  à  manger,  et,  lorsqu'elle  ne  pouvait 
plus  retenir  ses  larmes,  elle  sortait  un  moment,  puis  revenait  les 
yeux  secs,  le  visage  serein,  ayant  laissé  son  deuil  à  la  porte.  Plus  tard. 


*  Mnllum  crat  si  per  XVI  amws  illam  provincia  probasset  ;  plus  est  quod  ignoravU  (ConsoL  ad 
llcL^M). 

'  Mores  luos  velul  antiqnum  aliquod  exempta:' aspici  [Consol.  ad  Marc, ^  1). 
■•  Tô  ci»;  Tx;  ci/.îa;  (C.  /.  G.,  Il»  6184). 

*  En  Tan  hl  (Tacite,  Ann.y  XIII,  52). 
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ii.i  ••     *•!:_■:•.     ' .  :.-  :£  !-in.^irîdiia    fc   SnibMiianas,  est  priî 
11--W  .  1.  «n»-      \   ' -•ii:}.:rrîu-.  L*ra  r.ia^iz?^^  les  soMâls  de  la  reci'Ttifr 
i  ••  ••:     *      «is  1»-  i^^n^-ji.  it'i-  c— *i>.  p^^^Mer  â  an  consulaire  quri- 
:  :»--   •--.  .i---r    ri.    r  -*— ^vi".  riiUL_-ra:.  î-^  chaussent:  seule  ]•:!-. 

•*i«:-i       •:.- '—• jitîr.  *  -i'OLjin  -1?  ?y<âeBt    ineiorables,  elle  l*»o- 

-•  î» -ij*  r*:  SI»-- 1  viTwç  rAdriatiqae,  le  narirp  q- 

-  -  1  "I-.'l::    -  1.  •!:••.    -L-»t  rti!*Ma:r»-  ia  femme  de  SeriboniaDih. 

'- ."        :m_--  '    •   .'.«i  /t  :  t*ri«iv-  Im  dit-eile.  toi  qui  as  m  Ijk 

1.  :  •  -  .'-irf  -:  TL-  ^-^  -««c^rt  !  »  Prévoyant  la  con«bœ- 

1    -t  .->.-.       -    i'?-~.i    :-    ir:   :<i:ï  laî   surrÎTre.  Thrasea,  svz 

.  -i  :    >:    r- 1-  1!^?^   i  ^^l^  rêsoiution  :  €  Voulei-TMib 
.  -  .-  - vi^  1  ZKTJT,  ^oe  v^4Te  fille  meure  avec  m-'/ 
—  ••-  ..----.:    :    ;  1  :  r_>  i::n  Tit^ra  a^ee  tous  aussi  longteml^'^ 
:-■--  .--  :  .-         ^-  -    -:•  -    ::-?/*!  T^a  avec  R^us.  »  Sa  famil'^ 
-.:-',.-  --  :-    .:.:.>-  >-r^  ^rftt^,  f.Hir  déjouer  son  fatal  pn^jH 
'  ^  .  .-  :-:  :  i'         >l::s.    i---r:l>:  tous  pourrea  bien  faire  qut^  j^ 
:  -..-  L_    :       *       .     :--..: sr.  mais  il  n'est  pas  en  votre  fo\ï\^ 
:..*:..-  :.  •  :    i..    ;  :.  *  E:  ri:  nicine  temps  elle  se  leva  el  counl 
-^  hrir-  r  ..-  ■  •:.:  •:::  Tî..;  noe  «nlre  le  mur  qu*el]e  looita 

O'-rnrii-  :.i  :• .  V  :  ..  :  ...e  -.i:  :>::••!>  <ô5  >ens,  elle  leur  dit:  •  JeTo» 
-iv.^ji-  {.:.;--.:»>  .::-  j-r  ssur!!:>  mV-uvrir  les  passages  les  plus  diffictbs 
VHps  I  j  iii'.«r*.  -î  v..>  m^  f'-rm-rz  tv-ui  qui  sont  aisés.  »  On  ne  s'étonae 
\}hi<  qijr-.  l'j'ir  'iv. i'i'T  s-^n  nijri  hésitant,  elle  se  soit  frappée  d*Bi 
j'Oi;:M:ji'i  •  î  \-:\  .ji*  'Iv'îHiv-  U-  f.T  en  «lisant  :  «  Tiens.  Ps»tus,  cela  ne  fait 
piint  <1»'  iiid!-.  >  \i'ii.i  •!••  vaillantes  fr-mmes. 

Pi-.;IV:.-!-,ii  uiir  nni/ction  plus  simple,  un  dévouement  moins 
tlii';'iti:il  ;  Ki'<iiir«z  l'Iiiio  :  c  Je  me  pn>menais  dernièrement  sur  le  lac 
'if  rônir  .'ivi'c  un  virillanl  lit*  mes  amis.  Il  me  montra  une  maisoa 
ilont  un».*  r|i;iiiilirr  >';ivanri?  .'uiHlessus  «les  flots.  De  là,  me  dit-il,  uDf 
féîiiim**.  notre  niiM.ilnyonm^.  se  prccîpila  avec  son  mari.  Celui-ci 
M>nfrniil  lir*;n]<'oi]|>  d'im  nicùiv.  Quand  elle  fut  convaincue  qu*il  loi 
rt;iit  iinpossijjlr  (Ir-  ^.Mirrir,  ell**  IVxliorta  à  se  donner  la  mort  el 
promit  (!<•  w  ya^  lui  survivre.  Ils  vinrent  sur  cette  plate-forme,  se 
lirnîut  (Miscinbh*  îivfc  des  cordes  et  se  jetèrent  tous  deux  dans 
^;lhinMr^  »  Ou  no  sait  mùme  pas  sou  nom.  Une  autre  montre  cette 
iiinuitr  lirn?  qui  m»  jiermct  pas  d'hésiter  sur  le  devoir.*  Elle  avait 
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résolu  d'envoyer  une  somme  considérable  à  une  de  ses  amies  exilée 
par  Domitien.  On  lui  représente  qu'infuilliblemeut  cet  argent  tom- 
bera aux  mains  du  lyran.  <  Il  m'importe  peu,  dit-elle,  que  Domitien 
le  vole  ;  mais  il  m'importe  beaucoup  de  l'avoir  envoyé.  » 

Que  nous  voilà  loin  des  Iiéroïnes  iuipures  de  Martial  et  d'Eppia  la 
consulaiie  fujint  i\cc  un  hi&tiion  jusqu'iux  boi  Is  du  \i!  ! 

Le  paganisme  ivait  mcme  de  .j^nuds  honneuis  pour  une  vertu  qui 
nous  sembla  bien  peu   païenne    la   cbastctt.    Ccies    ^esta,  dont   la 


VcsUles  à  l'autel  de  Vwla.  (Dessin  o^rnndt  d'une  pieri'e  gi'aviie.) 


léffcndc  était  si  pure  et  si  belle,  voulaient  des  prêtresses  à  leur  res- 
semblance ;  et  les  personnes  les  plus  respectées  des  Romains  étaient 
les  femmes  consacrées  aux  deux  chastes  déesses-  Apollon  même  avait, 
à  Argos,  une  prêtresse  qui  devait  n'avoir  jamais  connu  que  l'amour 
divin'.  Dans  les  Têtes,  les  vestales  venaient  s'asseoir  au  premier  rang, 
et  l'impératrice  régnante  |)renait  place  au  milieu  d'elles'. 

Cette  société  connaissait  aussi  des  femmes  dont  le  nmndusi  muliebris 
n'occupait  pas  tous  les  moments.  Dans  certaines  maisons,  on  tenait 


•   n.iusaili.is,  Corialh..  il.  -1. 

»  Tertullicti  {de  Monog.,  17)  dil  que  lie  son  lemps  ( 
prêtresse  de  Cérès,  elle  se  séparai!  volontairement  de  s< 


.  quand  une  matrone  devenait 


tr.h  LLHr-IRE  LT  L\  SOCIÉTÉ  ROIlIXE. 

•!#>  c»>roîr*  liM/'Hïire^,  où  d«^  ^ntlrr*  daines  discutaient  snr  Homèn- 
^f  Vir^ii.:.  corrirn-  ^»ri  K:  f3i'?,:iit  à  l'hôl^-I  d^^-  Rambi^uillet  sur  le  firf 
uij  iîur  lin  rfi:«'lri;;al.  lî^rne  avait  s-es  Pri^ieuses.  même  ses  Femnie> 
Sav;irif— .  •:?  hy.rïiîA.  M.'jrîiaU  ont  ri  de  c»*  travers  aTant  notre  granil 
rorniq'j»:':  m'ji-î  ell»f  avait  au-si  c>:<  femmes  charmantes  dont  le  com- 
ffU'SCr  d'rlii.at  :i'\:pii-^  et  n.*Ii^ve  l'esprit  de  ceux  qui  les  écoutent. 
f  Pomv-i'j-ï  Salurnifius  m'a  nii.intré  des  lettres  qu'il  dit  être  de  sa 
ï'é'.ïnjw.  Jr  cru-  lirr  Plante  ou  Trrenee  en  prose.  En  est-il  l'auteur?  Jr 
Ten  l'iiriie.  S;i  femme  1»-^  a-l-elle  com|Njsêes?  Je  Ken  félicite  oncure 
pour  avoir  <\  bi*'n  a|i|»rî>  à  écrire  à  c*'lle  qui  n*était  qu'une  enfant 
lorsqu'il  IVpousa  '.  »  Sulpîcia.  une  patricienne  qui  s'était  mariée  à  un 
'^age  ri  qui  s'ii-inora  par  la  purett*  ilc  sa  vie,  fut  un  poète  renommé.  Il 
nrwis  r»"ïle  quelques-uns  d»'  >e<  vers,  une  satire  énergique  contre  l'édil 
ih'  l)oniiti«'n  qui  exilait  lr<  jihilosophes:  mais  nous  avons  |»erdu  le 
poème  quVlle  avait  composé  >ur  Tamour  conjugal*.  Rien  qu'à  pro- 
noncer le  nom  de  Sulpicia,  Martial  devient  grave;  lui-même  parle 
d*unt*  jeune  nilf%  fiancée  à  >on  ami  Cassius,  qui  avait  l'éloquence  de 
Platon,  Taustérité  du  Portique,  et  faisait  des  vers  dignes  d'une  Saphu 
cliasle  ^ 

On  poiHTait  continuer  longtemps  cette  en uraération  et  citer  encore 
Polla,  la  veuve  de  Lucain,  dont  Stacc  a  peint  l'inconsolable  douleur^: 
l'annia,  dont  Pline  admire  les  vrrtus;  la  femme  de  Minicius  Macrinns 
passant  trente-neuf  années  avec  lui.  sans  qu*un  nuage  s'élevât  entre 
eux,  ou  montrer  Spurinna,  consulaire  chargé  d'ans  et  d'honneurs. 
qui  vit  aux  champs  avec  sa  vieille  é|iouse.  s*appuyant  chacun  au  cœur 
de  Tanins  pour  achever  ensemble  «  le  soir  d'un  l>eau  jour*  ».  Dans 
\'iï   mai-<on   dWgricoIa,    nous  avons  vu   même  spectacle \    On  n'a  pu 

•  JiivimimI.  Saf..  M.  iril-i.Mi:Mnrli;il.  Fpigr.,  U.  00.  0. 

*  IMiiii*.  r.p/»l.,  I,  1*1.  L.'i  maison  dt^Sturo  soiiihlo  aussi  avoir  été  un  très-honnète  ménaffe. 
Cf.  Stlv  .  III.  :>. 

'*  >iilo:iii'  \))i»lliii:iin'  ^11,  ep.  10)  a  rlrmii«*  iino  li^lf  dos  fommos  poètes  de  Rome;  Balbîlla  est 
d<»viMiii«'  l;irri»Mis(î  par  s(îs  v«ts  pravés  sur  I«*  colosse  d«»  Bleninon. 

*  VII.  »;:». 

'•  .S/7/'.,  II,  7. 

''  \o\cz  dnix  ôpitaplies  dans  Marlial  l'E/z/V/r..  \.  (m  ol  71)  et,  d^ns  Stace.  la  Silve  (  V,  1)adres5êe 
:i  rinroiisolalili*  époux  dr  Prisrilla  i|iii.  roiilniircnient  à  Tusafro,  refusa  de  brûler  son  corps. 
mais  rcnfcnua  avec  di*s  aromal(>s  dans  un  tondx'au  de  marbre,  où  on  Ta,  dit-on,  relrouré 
iMi  1  i71.  .Ni;;rina.  à  IVxiMnpK*  de  la  l'amensf»  Aprippine.  rapporta  elle-même  de  la  Cappadoce  i 
Itoinr  les  (»s  (!(»  son  époux  :  Rrltulil  omo  timt  cari  ^'igrina  mariti  (Martial,  Epigr.,  IX«  Gf).  Ln 
ohsrnr  soldat  lil  de  même  pour  sa  rcininc. 

^  l'Iinr  dit  a  pru  prôs  la  niéuK'  rlios(>  de  Pitdine  et  de  Trajan  (Panégyr,,  85).  VoyeB(£»Ml., 
Il,  ti)  le  tahirau  /pTil  trac/'  df?  rintéricur  d'uni*  faniilie. 
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qii'culr'ouvrir  la  porte  de  la  maison  où  Perse  s'honorait  par  sa  maie 
poésie.  Que  de  vertus,  que  de  tendresses  délicates,  ne  trouve-t-on  pas 
en  lui  et  autour  de  lui  ^? 

Terminons  par  le  portrait  que  l'ait  Pline  de  Calpurnia,  sa  jeune 
femme.  Pour  mieux  lui  plaire,  elle  étudiait  les  belles-lettres,  appre- 
nait ses  livres  par  cœur,  mettait  ses  vers  en  musique  et  les  chantait 
sur  sa  lyre:  «  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ni  son  inquiétude  avant 
que  je  plaide  ni  sa  joie  après  que  j'ai  plaidé.  Il  y  a  toujours  au  tribunal 
quelqu'un  chargé  par  elle  de  lui  rapporter  en  toute  hâte  les  applau- 
dissements et  la  victoire.  S'il  m'arrive  de  lire  une  pièce  en  public, 
elle  sait  se  ménager  une  place  où,  derrière  le  rideau,  elle  écoute  et 
savoure  les  éloges  que  l'on  donne  à  son  époux,  d  Qu'on  lise  encore  la 
lettre  si  tendre  qu'il  lui  adresse*  et  celle  où  il  parle  de  mariages  qui 
ne  ressemblent  guère  aux  unions  que  montrent  les  poètes  comiques, 
puisque  les  familles  n'y  ont,  de  part  et  d'autre,  que  la  préoccupation 
de  l'honneur  et  de  la  vertu''.  Enlin,  d'après  ce  qu'on  peut  voir  par  lui 
de  la  société  romaine,  on  ne  trouve  pas  que  les  femmes  aient  eu  dans 
leurs  familles  une  autre  situation  que  dans  les  nôtres.  Elles  y  parais- 
sent entourées  d'affection  et  de  respect  :  «  Rien  ne  vous  manque 
plus,  écrit-il  à  un  ami,  puisque  vous  avez  maintenant  votre  femme 
et  votre  lils  \  ï> 

Nous  possédons  une  autre  correspondance,  celle  de  Fronton.  Grâce 
au  mauvais  goût  de  ce  Numide,  devenu  consulaire,  et  à  ses  préoccu- 
pations de  petite  littérature,  ses  lettres  ne  fournissent  rien  à  l'histoire. 
Cependant,  avec  lui,  on  se  trouve  encore  en  bonne  compagnie.  C'est 
un  pauvre  esprit  que  la  rhétorique  tient  à  la  lisière,  mais  un  cœur 
honnête  qui  aime  tendrement  tous  les  siens,  sa  vieille  femme,  ses 
petits-enfants,  son  frère  et  son  gendre.  Ne  lui  en  demandons  pas 
davantage  et  mettons-le, dans  notre  galerie  d'honnêtes  gens,  avec  ces 
nobles  amis  d'Hadrien  dont  il  a  été  parlé  plus  h lut,  avec  ce  Gavius 
Maximus,  «  homme  de  mœurs  graves  et  austères  %  Romain  des  anciens 
jours  !►,  qui,  sous  Antonin,  exerça  durant  vingt  années,  sans  rien 
perdre  de  son  honneur,  la  charge  redoutable  de  préfet  du  prétoire. 

On  dira  :  «  Ces  hommes  étaient  en  bien  petit  nombre.  j>  C'est  pos- 


*  Cf.  Mnrlha,  Une  famille  patricienne  sous  l'empire t  dans  son  livre  des  MoralisieSy  p.  130. 

*  Epist,,  Vil,  5. 

^  Ibid.,  I,  ii;  VI,  26. 

*  Ihid.,  V,  18. 

*  Yir  sevei'issimus  (Capitolin,  Ant.  Pitts^  8). 
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s'ils  ne  la  respectent  pas*.  On  y  rencontre  jusqu'à  des  dialogues.  En 
voici  un  entre  les  parents  et  les  Mânes:  «  Soyrz-iious  favorables,  » 
disent  les  parents;  et  les  Mânes  répondent:  «  Et  vous,  donnez  à  ceux 
qui  sont  ici  ce  qui  leur  est  dû  ;  donnez  à  la  mort.  j>  Sur  quoi  le  mort 
intervient  et  dit:  «  Si  les  morts  ont  quelque  chose,  cela  m'appartient. 
Tout  le  reste,  je  l'ai  perdu ^  j> 

Mais  nous  ne  voulons  chercher  dans  ces  inscriptions  que  certains 
détails  de  mœurs.  Si  beaucoup  d'entre  elles  mentent  comme  une 
oraison  funèbre,  comme  les  pleurs  d'un  héritier  ou  les  éloges  d'un 
successeur,  quelques-unes  montrent  une  vraie  douleur;  on  y  entend 
retentir  un  cri  déchirant;  surtout  on  voit,  par  ce  qu'elles  louent,  les 
qualités  dont  cette  société  faisait  l'idéal  de  la  femme  :  «  Amymone, 
femme  de  Marcus,  était  bonne  et  belle,  lileuse  infatigable,  pieuse, 
réservée,  chaste  et  bonne  ménagère'*,  d  —  <r  Elle  a  filé  la  laine  et 
gardé  la  maison \  »  La  morte,  peut-être,  n'avait  pas  eu  ces  vertus; 
mais,  en  lisant  les  inscriptions  funéraires,  chaque  fois  qu'elles  pas- 
saient à  rentrée  de  la  ville,  sur  la  voie  des  tombeaux,  les  vivantes 
savaient  ce  qu'on  espérait  d'elles,  et  plus  d'une  y  conformait  sa  con- 
duite. A  celle-ci  on  fait  honneur  de  n'avoir  été  mariée  qu'une  fois, 
iinivira^ \  à  celle-là  de  s'être  toujours  montrée  secourable^  Primus 
dit  de  sa  femme:  <r  Elle  m'était  plus  clière  que  la  vie*'  ;  »  un  autre  : 
<r  Elle  ne  m'a  jamais  causé  de  chagrin,  si  ce  n'est  par  sa  mort;  »  un 
autre  encore  :  <r  C'est  en  lettres  d'or  qu'il  faudrait  écrire  ses  vertus^  » 
Ici  je  commence  à  me  défier  de  l'emphase.  Une  veuve  regrette  de 
n'avoir  pas  précédé  son  époux  au  tombeau®;  un  maii  jure  qu'a|)rès 
avoir  vécu   dix-huit  ans  avec  sa  femme,  sans  le  moindre  nuage,   il 


*  «  Quiconque  placera  dans  ce  sarcophage  un  aulre  corps  payera  à  la  colonie  de  Pliilippes 
1000  deniers  et  au  délateur  200.  »  (Ileuzey,  Mission  de  Macédoiney  p.  58.)  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  semblables. 

-  Ilenzen,  n**6i57. 
5  Orelli,  n*  4G59. 

*  Domtim  scnmvity  lanam  fccil  (id.,  n*  -4848);  lanifica,  domiscda,  etc. 

*  Orelli,  n^  27V2. 

^  L.  Renier,  Inscr.  dAUj.y  n"  1087  :  univira,  omnibus  subveniens;  et  ce  n'est  pas  un  mot  d'épi- 
taphe;  parmi  les  qualités  que  Sénèque  le  père  recommande  do  chercher  dans  une  femme,  il 
\ent  qu'elle  soit  capable  de  porter  avec  son  mari  le  mal  qui  peut  l'atteindre,  mais  de  plus 
qu'elle  soit  charitable,  misericors,  (Ilavet,  Orig.  du  christ. y  t.  Il,  p.  252.)  Dans  une  inscription 
païenne  de  Koutaiah,  une  Philomnie  se  qualifie  d'amie  des  pauvres  (Perrol,  GalatiCf  p.  H'J), 
conune  l'affranchi  de  Serranus,  sous  Auguste. 

'  C.  /.  L.y  t.  I,  1105,  et  Marini,  Insa\  Alb.,  p.  100. 

8  Or.-IIenzen,  n"' 4020,  4550,  7585-6. 

0  Id.,  n"  7588. 
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Romaine  écrit  :  «  Je  les  ai  vues  sans  loi,  ô  le  plus  chéri  des  frères!  A 
ton  souvenir,  j*ai  versé  des  larmes  et  j'ai  voulu  écrire  ici  ma  plainte*.  » 

Tout  un  petit  poëme  trouvé  sur  une  tombe  à  Cagliari  rappelle  le 
dévouement  d'une  nouvelle  Aleeste,  Atilia  Pomptilla,  qui  s'offrit  aux 
dieux  pour  racheter  les  jours  de  son.  époux  en  danger  de  mort.  Nous 
ne  savons  pas  comment  s'opéra  le  sacrifice,  mais  l'époux,  «  survivant 
à  regret  d,  atteste  le  miracle,  en  demandant  avec  ardeur  que  son  âme 
se  réunisse  bientôt  à  celle  de  la  plus  tendre  des  épouses*. 

11  faudrait  citer  en  entier  l'éloge  funèbre''  d'une  noble  femme  dont 
le  mari  a  longuement  raconté  les  vertus,  la  douceur,  la  religion 
éclairée  et  l'infatigable  dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant durant  quarante  et  une  années.  A  force  de  prudence  et  de  cou- 
rage, elle  sauva  son  époux  proscrit  par  les  triumvirs  et  poursuivi  par 
la  haine  implacnble  de  Lépide.  Puis,  voyant  leur  union  demeurer 
stérile,  elle  parla  de  divorce  :  <r  Tu  m'offris  de  céder  cette  maison  vide 
à  une  épouse  féconde,  de  me  préparer  toi-même  une  compagne  dont 
les  enfants  seraient  devenus  les  tiens.  Tu  voulais  laisser  tes  biens  à 
ma  disposition,  prèle  à  me  rendre,  si  j'acceptais,  les  soins  d'une  sœur 
ou  d'une  belle-mère  affectueuse.  »  Voilà  une  forme  nouvelle  du  di- 
vorce que  Martial  ne  nous  montre  pas.  On  a  dit  que  les  anciens 
n'avaient  connu  que  l'amour  brutal;  c'est  encore  une  opinion  à  chan- 
ger. La  mère  de  Pertinax  ne  voulant  pas  quitter  son  fils,  alors  simple 
préfet  de  la  (lotte,  le  suivit  jusque  sur  les  côtes  brumeuses  et  froides 
de  la  mer  du  Nord,  où  elle  mourut  victime  de  son  amour  maternel*; 
une  autre  quitta  sa  chaude  province  d'Afrique  pour  accompagner  son 
fils,  soldat  ou  officier  de  marine,  jusqu'au  fond  de  l'Armorique*.  Mais 
ce  serait  faire  injure  à  la  nature  humaine,  de  chercher  des  preuves 
de  l'affection  filiale  ou  paternelle;  elle  est  de  tous  les  temps.  J'aime 
mieux  faire  remarquer  que  les  tables  alimentaires  de  Velleia  four- 
nissent peut-être  une  confirmation  des  paroles  de  Tacite  touchant  la 
sévérité  des  mœurs  provinciales.  Sur  trois  cents  enfants  secourus,  on 


1 


Lotronne,  Inscr.  iVÉgtjplCy  II,  n-  361,  505,  568,  578,  etc. 

*E-£'jyo(i.6v&v  5ià  :;avrô;  au-^xspaax  «j/uxyi  •jTveûu.a  oiXav^poraTip  (Voyage  en  Sardaiijnc  du  comte  de 
la  Marmora.  ii*  partie,  Antiquités),  M.  Le  Bas  a  commenté  cette  inscription,  qui  est  du  premier 
siècle  de  notre  ère  (ibid.,  p.  570-586),  et  il  en  cite  une  autre  du  même  genre  dont  Théroïne, 
Callicratia,  est  encore  plus  inconnue  :  *'A>jcYî<jTt;  vtV.  liar  hd^z^  ^ -j-îp  àv^po;  îadÀcù  Ziivcùvo;.... 

^  Lniulatio  funcbris.  La  femme  qui  en  est  l'objet  est  Turia.  épouse  du  consulaire  Q.  Lucrelius 
Vespillo,  de  la  famille  du  poëte  et  dont  la  mort  peut  être  placée  aux  années  9  ou  10  avant  J.  C. 

*  Capitol  in,  Pcrtin.,  2. 

*  L.  Henier,  Mél.  cTépigr.y  p.  255.  Voyez  le  même.  ïnscv.  (VAlg.,  n"*  586i,  5981. 
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pauvres  gens.  Nous  sommes  justement  très-fiers  de  nos  souscriptions 
nationales  qui  rrpar::ît  1rs  suites  de  quelque  (Icau.  Celle  coutume 
était  huhiluelle  dans  l'enjpin\  Aristide  raconte  que  le  désastre  de 
Smyrne,  renversée  par  un  tromlilciiKMil  de  terre,  parut  dans  toute  la 
province  dWsie  un  malheur  public.  I.cs  villes  se  cotisèrent  pour 
envoyer,  par  terre  et  par  mer,  aux  habitants  restés  sur  les  ruines  de 
leur  patrie,  ce  qui  leur  mancpiait.  Les  autres  furent  reçus  dans  les 
cités;  on  allait  au-devanl  d'eux  avec  des  vivres,  des  chariots,  et  Ton 
fit  partout  des  quêtes  pour  les  aidera  La  Gampanieagit  certainement 
de  même  après  Téruplion  du  Vésuve  en  79,  et  Lyon  ne  fut  pas  la  seule 
ville  provinciale  qui,  au  temps  de  Néron,  aida  Rome  à  se  rebâtir*.  Les 
historiens  ne  recueillaient  point  alors  les  faits  de  ce  genre.  Cependant 
nous  en  connaissons  assez  pour  comprendre  que  les  recommandations 
faites  aux  gouverneurs  de  province  en  faveur  des  pauvres'*  n'étaient 
pas,  dans  cette  société,  une  anomalie  discordante. 

On  a  trouvé  fort  touchant  que  certaines  lois  barbares  ne  fissent  pas 
un  crime  à  la  femme  grosse  de  prendre  le  long  de  son  chemin  des 
fruits  dans  un  verger.  Les  jurisconsultes  romains,  qu'on  se  représente 
volontiers  avec  le  dur  visage  de  la  Justice  implacable,  n'ont  pas  de  ces 
délicatesses.  Cependant,  pour  constituer  un  vol,  ils  veulent  qu'il  y  ait 
eu  intention  de  voler*.  De  sorte  que  des  canonistes  ont  pu,  au  moyen 
âge,  se  croire  autorisés  par  certains  textes  juridiques  à  dire  qu'une 
chose  prise  par  nécessité  n'était  point  une  chose  volée;  et  cette  doc- 
trine devint  celle  de  l'Eglise. 

Le  fou  furieux  n'est  pas  encore  à  leurs  yeux  un  malade  qu'on  es- 
sayera de  guérir;  mais  il  n'est  pas  non  plus  ce  qu'il  resta  chez  nous 
jusqu'en  1789,  un  condamné  du  ciel.  Ils  ne  veulent  pas  que  l'enfant 
et  le  fou,  qui  ont  accompli  un  meurtre,  tombent  sous  le  coup  de  la 
loi.  «  L'un,  disent-ils,  est  protégé  par  son  innocence,  l'autre  par  le 
malheur  de  sa  destinée  \  d  Dans  un  accès  de  fureur,  un  /Elius  Priscus 
avait  tué  sa  mère.  Marc  Aurèle  écrivit  au  juge  :  <r  II  est  assez  puni  par 
sa  démence  ^  s> 


*  ....pecuniœ  coUaiioncm^  xal   TrcXXà;  cpiÀxvOpwrîx;  £•;   oûvauA*  tt.v  iKacrcov  •^cvou-cva;,  dans  le 
discours  inliliilé  Palinodie  sur  SriiymCf  I,  p.  429,  édit.  Dind. 

^  Tacite,  .4nn.,  XVI,  15. 

''  Voy.,  ci-dessus,  p.  128  (»l  suiv. 

*  ....  Furtum  sine  (loto  ma lo  non  commiltilur  (Gaïus,  Comm.,  Ilf,  .107).  Cf.  Dig.,  XLVII,  2.  4G, 
§  7,  et  loi  70;  et  V.  Viollet,  Bibl.  de  T Ecole  des  Chartes,  1S7Ô,  p.  .Mil. 

»  ni-.,  XLVIII,  8,  12.  et  titre  1),  9,  §  2. 
®  Dig.,  I,  18.  1  i.  Voyez  ci  dessus,  p.  18r». 
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voyage  '.  »  Et  un  îiulrc  jour  ;  *  l,a  maladie  de  mes  esclaves  et  la  mort 
de  quelques-uns  m'ont  accable  de  Irislesse*.  »  Il  leur  permettait  de 
faire  un  testament,  bien  qu'un  esclave  n'eût  pas  le  droit  de  tester, 
el  il  exécutait  religieusement  leurs  dernières  volontés  :  <  Mes  gens 
laissent  ce  qu'ils  ont  à  qui  ils  veulent,  pourvu  que  ce  soit  à  qucUiu'un 


e  dÈeyiilcsur 


lS(iO,  1.1.  Ï5.) 


de  la  maison,  car  la  maison  est  la  patrie,  la  cité  de  l'esclave.  »  Un  pro- 
consul entre,  en  passant,  chez  Fabalus,  qui  profite  de  la  présence  du 
mngislral  p()ur  afriancliir  plusieurs  esclaves.  l'Iino  l'en  félicite  et  s'en 
réjouit  ;  «  L'aice  Ixlur,  car  je  désire  que  notre  ville  s'accroisse  de  tous 
les  biens,  et  le  plus  grand  est  le  nombre  des  citoyens.  »  Pour  parler 


<  V,  10.  Mêmes  sonlimenis  dans  la  letlro  VIII,  j. 
»  VIII,  10. 
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.    1  -^  1  F:.      7-^^   IlriiTT.  ^Tushm  de  Macédoime^  p.  4H,  qui  coo- 
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•î  'i  '••  1    :      -  T     :  • ...  .        ;  .  :  ^ .:  -.*'  „  r  J-  5  ri-TrjJiichîs  et  â  IViilivtîeri  du  lombeau. 

\t,\-i  a;—:  1-  i .  •-••  :..-..:  îr    ;      ■  i-W-.  Ann:li  dclC  InMlii.  arch,,  IS6l,  p.  it>o  et  «uv., 

*l  >:.:>;.  Si.''-.  J,  i:  >ît:'..jl.  £;/.;-..  I,  ï'.'i. 

'  «i; ■;•■[•  i:".j  ;. î'  -r:!::  ■;-•  in  .:."  •:••  -■  ivj'il'-^louz'^  p*»?»^?  in-folio,  p.  950-IOOâ.  pour  w^ 
Mi.-iJIir  I  s  a'f'riuÂ  A'^iTorum  et  itb:  lon-n  rrja  p'iiro'ios,  intcr  $e  et  in  Mttos  et  les  offfcfwr 
flo/niiiontm  et  pah'otrjium  cr jn  tcrioiii  ii:''it'ji.  L-.'S  prix  lie  Tortu  que  nous  décernons  cha<iiif 
.irii».'-  \ti',ti\i:ui  qij»r  < .;>  sriitiinonts  r\vi>ti'nl  toujours  entre  maîtres  et  serviteurs.  M^is  qui- 
<-uii.[ii'' .itir.t  loiijN-riip^  V(Vu  (l;iii>  riiitimit^'  i\o.  la  socii'tô  romaine  reconnaîtra  que*  chei  nous. 
!•■  iii.iifr.-  if  li  -iTvil*,Mir  le  patron  et  Touvrier,  sont  bi^n  plus  étrangers  l'un  à  Taulre  anH'^ 
m-  l'i'l.'iii'iii  ;i  lÎMifif . 
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grandes  vertus;  des  hommes  de  débauche  et  des  hommes  de  conti- 
nence ;  des  Messalines  et  des  femmes  unies  pour  la  vie  et  la  mort 
à  leur  époux;  des  bourreaux  d'argent  et  des  familles  rangées  qui 
administraient  sagement  leur  fortune  ;  des  maîtres  débonnaires  et 
d'autres  qui,  sans  les  bis  nouvelles,  auraient  volontiers  traité  leurs 
esclaves  à  la  mode  ancienne. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  passé,  sans  les  voir,  à  côté  de  ces  vertus 
domestiques  :  ceux-ci,  parce  qu'il  leur  a  semblé  plus  agréable  de 
suivre  les  romanciers  et  les  poètes  partout  où  ils  nous  conduisent, 
fût-ce  en  de  mauvais  lieux;  ceux-là,  parce  que,  de  parti  pris,  ils 
entendent  que  cette  grande  société  romaine  soit  considérée  comme 
Tégout  de  Tunivers. 

Il  est  tout  naturel  qu'ayant  eu  ses  mortels  ennemis  pour  héritiers, 
cette  société  ait  été,  depuis  quinze  siècles,  représentée  sous  de  som- 
bres couleurs,  d'autant  plus  qu'avec  les  facilités  que  donnaient  au 
prince  le  despotisme,  à  tous  l'esclavage  et  la  religion,  les  anciens 
avaient  pour  le  désordre  une  indulgence  que,  fort  heureusement, 
nous  ne  connaissons  pas.  Ce  que  nous  cachons,  ils  le  laissaient  voir. 
Or  c'est  déjà  une  demi-vertu  de  cacher  ses  vices,  puiscjue  c'est  la 
honte  en  plus  et  l'exemple  en  moins.  Les  apparences  sont  pour  nous; 
notre  foiul  même  est  certainement  meilleur.  Mais  devons-nous  en  con- 
cevoir un  orgueil  tel,  que  nous  n'ayons  que  du  mépris  pour  ceux  qui 
nous  ont  précédés  de  si  loin  dans  la  vie?  On  vient  de  voir  que  la  dé- 
pravation morale  était  le  fait  du  petit  nombre,  il  ne  faut  donc  pas 
l'accuser  de  la  chute  de  l'empire.  D'ailleurs,  quelque  pénible  qu'en 
soit  l'aveu,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  privées,  si  l'on  prend  ce  mot 
au  sens  restreint,  qui  sauvent  ou  qui  perdent  les  États.  Lorsque  le 
désordre  ne  va  pas  jusqu'à  hébéter  l'esprit,  il  n'a  point  sur  la  vie  ex- 
térieure l'influence  qu'on  lui  prête.  Même  dans  l'ame  des  débauchés, 
il  reste  des  ressorts  qui  peuvent  les  relever  de  leur  dégradation. 
Combien  n'en  a-t-on  pas  vu  se  conduire  en  héros,  que  d'efféminés  ont 
su  bravement  mourir!  Gardons  notre  respect  et  nos  hommages  pour 
ceux  dont  l'existence  est  irréprochable  ;  mais,  quand  nous  cherchons 
les  causes  de  la  décadence  ou  de  la  grandeur  d'un  peuple,  étudions 
surtout  ses  mœurs  publiques  et  ses  institutions. 

Tout  peuple  a  sa  part  de  vices*,  parce  que  le  vice  est  une  dévia- 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  Bouillier,  Morale  et  progrès,  au  chapitre  xv.  u  Les  religions,  dit  M.  Maury, 
fortifient  l'observation  de  la  loi  morale,  elles  ne  la  garantissent  pas;  »>  et  il  montre  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes  ayant,  malgré  rexcellence  de  la  morale  évangélique,  à  peu  près 
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tion  mauvaise  d'une  chose  excellente,  la  passion  contenue,  qui  est  le 
principe  actif  de  la  vie,  et  partout  l'on  trouve  des  monstruosiirt 
morales,  des  hommes  nés  pour  les  sales  débauches  ou  pour  le  crime, 
qui,  véritablement,  ne  sont  que  bêtes  à  deux  pieds.  De  tout  cela  leai- 
pire  eut  sa  large  part.  Ce  qui  lui  manqua,  ce  ne  fut  pas  la  justice 
dans  la  loi,  l' intelligence  dans  les  hommes,  la  discipline  dans  les 
familles,  l'ordre  dans  les  cités,  ce  fut  le  caractère,  et  il  lui  mam{U3 
parce  que,  dans  celte  société,  il  n'y  eut  pas  ce  qui  fait  la  dignité  d^ 
l'homme,  la  liberté.  Mais  la  nature  humaine  y  conser>'ait  ses  droits: 
elle  s'y  montrait  par  les  sentiments,  môme  jusqu'à  un  certain  point 
par  les  mœurs,  et  nulle  part  dans  l'univers  alors  connu  on  ne  tra- 
vaillait, on  ne  pensait  davantage.  Quand  seront  apaisées  les  haines 
religieuses,  qui  de  nos  jours  se  sont  doublées  des  haines  politiques. 
ou  conviendra  que  nous  devons  quelque  reconnaissance  à  cette  Rome 
impériale  qui,  après  la  Grèce,  a  été  pour  le  monde  la  mère  de  toute 
vie  policée. 

atitniil  de  vices  que  In  soclîté  grectjue.  Il  en  conclut,  comme  nous  l'avons  fait  pour  li 
société  romaine,  qu'il  serait  injuste  «k'  disliiigiier,  en  traitant  de  la  morale  religieuse  de  1'»- 
tii|iii(é,  ciilrc  les  préceptes  et  les  actes,  puisqu'on  ne  lu  fait  pas  dans  la  sociclé  chrélieniK. 
{Hkl.  dn  relig.  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  05.) 

'  lùiinée  sur  une  bt^lle  u;;:ite  lie  dctix  couleurs,  lies  grifTons,  consacrés  è  Apollon,  revn- 
sentent  peuli'lie  hi  poésie.  Ce  cami'e  syriilioliserait  donc  deui  des  choses  les  plus  cliannaut^ 
riiniinir  et  la  poJsie,  l'on  étant  l'inui'  di'  l'antre  qu'il  inspire  et  conduit. 


L'Aniuur  conduisant  deux  griffons'. 


CHAPITRE  LXXXVII 


LES    IDÉES. 


I.  -  LA  LITTÉnATlRE  DE  CE  TEMPS  N'EST  PAS  L'EXPRESSION  DE  LA  VIE  GÉNÉHALE. 

Les  précédents  chapitres  ont  montré  quelles  idées  le  peuple  romain 
avait  sur  la  constitution  de  la  famille,  de  la  cité  et  du  gouvernement, 
par  conséquent,  sur  les  droits  et  les  devoirs  du  père,  du  magistrat  et 
du  prince.  C'étaient,  pour  la  plupart,  de  vieilles  idées,  auxquelles  se 
mêlaient,  de  jour  en  jour  davantage,  parle  seul  effet  du  temps  et  du 
développement  de  la  vie  civilisée,  des  conceptions  qui  étaient  nou- 
velles pour  ce  monde  si  dur  de  Tantiquité.  L'esprit  d'équité  élargissait 
les  formules  étroites  du  droit  quiritaire;  la  famille  s'organisait  plus 
librement:  l'esclave  devenait  une  personne;  la  charité  prenait  place 
dans  l'administration  de  l'empire  et  des  cités,  les  bons  sentiments 
dans  le  commerce  habituel  des  citoyens;  et  à  l'idée  des  privilèges  de 
race  se  substituait  celle  de  la  fraternité  humaine.  C'était  le  commen- 
cement de  la  plus  grande  révolution  que  le  monde  eût  encore  vue. 

Que  nous  dira  maintenant  la  littérature?  Quelle  a  été  sa  part  dans 
ce  mouvement  de  rénovation? 

On  prétend  que  les  écrivains  sont  les  fidèles  représentants  de  l'état 
intellectuel  d'un  peuple.  Ils  montrent  bien  les  courants  supérieurs 
qui  traversent  la  société  et  parfois  l'entrainent,  mais  qui,  souvent 
aussi,  n'existent  qu'à  la  surface;  et  ils  n'indiquent  pas  toujours  les 
courants  profonds  par  lesquels  se  déterminent  les  mouvements  déci- 
sifs au  sein  de  la  masse  entière  de  la  nation.  Cela  est  vrai,  surtout 
pour  la  littérature  qui  succède  à  celle  du  siècle  d'Auguste. 

Après  avoir  eu,  de  Plaute  à  Lucrèce,  la  rudesse,  la  force,  quelque- 
fois l'éclat  et  les  audaces  de  la  jeunesse;  après  s'être  épanouie,  de 
Cicéron  à  Ovide,  en  une  sereine  beauté,  la  littérature  romaine  arrivait 
à  la  sénilité.  Elle  avait  perdu  le  don  charmant  de  créer  qui  n'appar- 
tient qu'aux  époques  privilégiées;  et  au  lieu  d'être  l'expression  de  la 
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lion  mauvaise  d'une  chose  excellente,  la  passion  contenue,  qui  est  le 
principe  actif  de  la  vie,  et  partout  l'on  trouve  des  monstruosités 
morales,  des  hommes  nés  pour  les  sales  débauches  ou  pour  le  crime, 
qui,  véritablement,  ne  sont  que  bêtes  à  deux  pieds.  De  tout  cela  l'em- 
pire eut  sa  large  part.  Ce  qui  lui  manqua,  ce  ne  fut  pas  la  justice 
dans  la  loi,  l'intelligence  dans  les  hommes,  la  discipline  dans  les 
familles,  l'ordre  dans  les  cites,  ce  fut  le  caractère,  et  il  lui  manqua 
parce  que,  dans  cette  société,  il  n'y  eut  pas  ce  qui  fait  la  dignité  de 
l'homme,  la  liberté.  Mais  la  nature  humaine  y  conservait  ses  droits; 
elle  s'y  montrait  par  les  sentiments,  môme  Jusqu'à  un  certain  point 
par  les  mœurs,  et  nulle  part  dans  l'univere  alors  connu  on  ne  tra- 
vaillait, on  ne  pensait  davantage.  Quand  seront  apaisées  les  haines 
religieuses,  qui  de  nos  jours  se  sont  doublées  des  haines  politiques, 
on  conviendra  que  nous  devons  quelque  reconnaissance  à  celle  Rome 
impériale  qui,  après  la  Grèce,  a  été  pour  le  monde  la  mère  de  toute 
vie  policée. 

aularil  de  vices  que  la  société  grfa\ue.  Il  en  conclut,  comme  nous  l'aTons  fait  pour  Is 
sociélé  romaine, qu'il  serait  injuste  de  distinguer,  en  traitant  de  la  morale  religieuse  de  l'an- 
(iquilé,  entre  les  préceptes  et  les  ncics,  puisqu'on  ne  le  fait  pas  dans  la  société  chrétienne. 
{Hitl.  dei  relig.  de  la  Grèce,  t.  111,  p.  U3.) 

'  Camée  sur  une  belle  agnlc  de  deux  couleurs.  Les  grifTons,  consacrés  à  Apollon,  repré- 
sentent pcut-Otre  la  poOsie.  Ci'  camée  sytuboli serait  donc  deux  des  clioses  les  plus  charmantes, 
l'aiiiiiur  et  la  poésie,  l'un  ctaiil  l'àuii'  d(>  l'autre  qu'il  inspire  et  conduit. 


L'Amour  condi 


CHAPITRE  LXXXYII 


LES    IDÉES. 


I.  —  LA  LITTÉnATURE  DE  CE  TEMPS  N'EST  PAS  L'EXPRESSION  DE  LA  VIE  GÉNÉRALE. 

Les  précédents  chapitres  ont  montré  quelles  idées  le  peuple  romain 
avait  sur  la  constitution  de  la  famille,  de  la  cité  et  du  gouvernement, 
par  conséquent,  sur  les  droits  et  les  devoirs  du  père,  du  magistrat  et 
du  prince.  C'étaient,  pour  la  plupart,  de  vieilles  idées,  auxquelles  se 
mêlaient,  de  jour  en  jour  davantage,  parle  seul  effet  du  temps  et  du 
développement  de  la  vie  civilisée,  des  conceptions  qui  étaient  nou- 
velles pour  ce  monde  si  dur  de  Tantiquité.  I/esprit  d'équité  élargissait 
les  formules  étroites  du  droit  quiritaire;  la  famille  s'organisait  plus 
librement:  l'esclave  devenait  une  personne;  la  charité  prenait  place 
dans  l'administration  de  l'empire  et  des  cités,  les  bons  sentiments 
dans  le  commerce  habituel  des  citoyens;  et  à  l'idée  des  privilèges  de 
race  se  substituait  celle  de  la  fraternité  humaine.  C'était  le  commen- 
cement de  la  plus  grande  révolution  que  le  monde  eût  encore  vue. 

Que  nous  dira  maintenant  la  littérature?  Quelle  a  été  sa  part  dans 
ce  mouvement  de  rénovation? 

On  prétend  que  les  écrivains  sont  les  fidèles  représentants  de  l'état 
intellectuel  d'un  peuple.  Ils  montrent  bien  les  courants  supérieurs 
qui  traversent  la  société  et  parfois  l'entraînent,  mais  qui,  souvent 
aussi,  n'existent  qu'à  la  surface;  et  ils  n'indiquent  pas  toujours  les 
courants  profonds  par  lesquels  se  déterminent  les  mouvements  déci- 
sifs au  sein  de  la  masse  entière  de  la  nation.  Cela  est  vrai,  surtout 
pour  la  littérature  qui  succède  à  celle  du  siècle  d'Auguste. 

Après  avoir  eu,  de  Plante  à  Lucrèce,  la  rudesse,  la  force,  quelque- 
fois l'éclat  et  les  audaces  de  la  jeunesse;  après  s'être  épanouie,  de 
Cicéron  à  Ovide,  en  une  sereine  beauté,  la  littérature  romaine  arrivait 
à  la  sénilité.  Elle  avait  perdu  le  don  charmant  de  créer  qui  n'appar- 
tient qu'aux  époques  privilégiées;  et  au  lieu  d'être  l'expression  de  la 
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vie  nationale,  elle  servait  aux  jeux  d'esprit  de  poètes  nécessiteux 
essayant  de  distraire  des  sénateurs  ennuyés.  Elle  devenait  une  indus- 
trie et  Ton  en  faisait  métier.  La  politique,  qui  est  la  science  des  réa- 
lilés,  étant  interdite,  on  s'était  jeté  dans  le  monde  des  chimères.  En 
tout  on  forçait  le  ton  :  Tart  se  faisait  colossal,  ne  pouvant  se  faire 
harmonieux,  et  il  s'alourdissait  d'une  ornementation  pesante.  Les 
poètes  enflaient  la  voix,  surchargeaient  la  phrase  de  mots  qui  dépas- 
saient ridée,  et,  prenant  le  clinquant  pour  de  l'or  pur,  couraient  après 
l'esprit,  qui  ne  vaut  que  lorsqu'il  vient  tout  seul  ajouter  la  grâce  à  la 
force.  Quand  le  présent  avait  une  vie  si  pleine,  cette  littérature  s*amu- 
sait  aux  fables  mythologiques;  lorsque  la  société  cherchait  à  se  puri- 
fier des  souillures  du  siècle  de  Néron,  elle  se  plaisait  à  remuer  cette 
fange.  Aussi  en  est-elle  justement  punie  :  alors  que  tout  prospère, 
elle  décline. 

Ce  n'est  point  qu'on  ne  sache  tous  les  genres  d'écrire,  tous  les  pro- 
cédés de  style,  toutes  les  figures  de  rhétorique,  et  qu'on  ne  les  emploie 
selon  les  régies  de  l'école.  Comme  un  poète  dramatique  qui  s'occupe 
bien  plus  d'agencer  savamment  des  machines  de  théâtre  que  de  nous 
émouvoir  par  la  pitié  ou  la  terreur,  les  écrivains  de  ce  temps  prennent 
l'accessoire  pour  le  principal.  Ce  qui  doit  rester  le  commencement  de 
la  vie  littéraire  en  est  devenu  le  but  et  la  fin  :  travail  stérile  qui  occupe 
des  esprits  sans  ailes  pour  s'élever  vers  les  hautes  régions.  Aussi  peut- 
on,  sans  injustice,  passer  rapidement  à  côté  d'eux. 

Voyez  les  grands  poètes  du  temps  :  Silius  Italiens  et  Stace.  Ils  ont 
bien  l'imagination  de  détail;  ils  n'ont  ni  dans  l'âme  la  puissance  créa- 
trice, ni  dans  le  cœur  les  sentiments  profonds  qui  donnent  à  l'œuvre 
du  poëte  une  vie  immortelle;  ce  sont  des  archéologues  écrivant  en 
vers.  Silius,  sénateur  prudent  et  avisé,  qui  fut  consul  sous  Néron  et 
peut-être  consul  encore  sous  Domitien,  tout  en  restant  à  peu  près 
honnête  homme,  échappait  aux  dangers  de  tels  règnes,  en  même 
temps  qu'aux  soucis  de  la  vieillesse,  en  écrivant  chaque  jour  tran- 
quillement quelques  hémistiches,  qui  finirent  par  faire  un  poème  de 
dix  mille  vers,  que  l'historien  consulte,  mais  que  le  poète  ne  lit  guère. 

Stace,  au  contraire,  est  un  improvisateur.  Il  tient  à  avertir  la  posté- 
rité qu'il  faisait  vite,  comme  Pline  voulait  qu'on  sût  qu'il  pouvait  plai- 
der longtemps  :  c  Pas  une  de  mes  sylves,  dit-il,  ne  m'a  coûté  plus  de 
deux  jours,  et  quelques-unes  m'ont  coûté  beaucoup  moins.  >  Il  a 
chanté  les  exploits  des  sept  chefs  devant  Thèbes,  ce  qui  devait  fort 
ennuyer  déjà  les  Romains  de  son  temps.  Valerius  Flaccus  remoute 
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plus  haut  encore,  jusqu'aux  Argonautes:  poèmes  mythologiques  et 
sans  vie,  plaisir  d'un  moment  pour  les  oisifs  lettrés  et  que  le  peuple 
ne  pouvait  comprendre.  Martial,  à  qui  l'on  fait  vraiment  trop  d'hon- 
neur, n'en  sait  pas  si  long  et  est  plus  de  son  teni|)s  :  «  Ma  muse,  dil- 
il,  ne  se  drape  pas  avec  orgueil  dans  l'extravagant  manteau  des  tra- 
giques. Kux,  tout  le  monde  les  loue  et  les  admire,  je  le  confesse; 
mais  c'est  moi  qu'on 
lit'.  B  Kt  il  a  mallicii- 
reusonient  raison  de 
s'en  vanter.  On  lisait 
partout,  même,  à  l'en 
croire,  en  de  chastes 
maisons,  ses  quinze 
cents  (3|)igrammes,  pe- 
tites pièces,  dont  la 
plus  longue  ne  va  pas 
à  cinquante  vers.  On 
)■  trouve  de  l'esprit, 
quelqueibisdu  naturel, 
la  concision,  qui  esl 
le  principal  mérite  où 
il  vise,  et  l'Iiahilelé  à 
lancer  le  trait  de  la 
lin.  Hais  cet  écrivain 
à  l'haleine  si  courte 
ne  relève  plus  pour 
nous  un  talent  de  troi- 
sième ordre  en  le  |)ro- 
stituant  dans  tous  les  mauvais  lieux.  Poète  mendiant,  il  adule  <  le 
dieu  Domitien  b  pour  tirer  de  lui  quelques  ècus,  et,  s'il  promène 
sa  muse  court-vêtue  dans  toutes  les  fanges  de  Uome,  c'est  autant 
par  calcul  que  par  goût  :  il  tient  à  bien  vendre  ses  livres  et  s'as- 
sure la  clientèle  de  tous  les  déhanchés.  «  Mes  vers  sont  licencieux, 
dit-il,  mais  ma  vie  est  irréprochable^.   i>  —  Tu  te   tromres,   Mar- 


//.f/'/^.- 


Per;*  (Auliis  Pcrpiiis  Klaicus)  * 


'  F.pigr,,  iV,  49.  Sur  les  poêles  de  ce  lemps,  on  lira  ay 
la  décadence  romaine  de  11.  Ntsard. 

'  Buste  du  Capitok.  salle  des  PliilosopliFS.  n'  Tm. 

s  Celait  un  éclio  du  mot  d'0»ide  tout  aussi  peu  véridique  :  "  Ma 
ma  Tie  a  tlv  pure.  •  [Trhlet,  II,  561.) 


et  avec  profit  les  PoHet  de 
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tial,  ta  vie  n'est  pas  honnête,  puisque  tu  spécules  sur  le  vice  pour 
vivre'. 

Perse  déclame  avec  concision  et  obscurité  sur  des  sentences  mo- 
rales; Juvénal,  avec  énergie  sur  les  vices  de  Rome;  Lucain,  avec  éclat 
sur  les  guerres  civiles.  Le  premier  est  une  noble  nature,  et  son  livre, 
sorte  de  catéchisme  de  la  doctrine  sloïque,  est  plein  de  cette  philoso- 
phie qui  porta  quelques  âmes  si  haut  et  que  nous  allons  retrouver 
tout  à  l'heure.  Cœur  virginal,  esprit  viril,  il  a  de  grandes  pensées,  de 
beaux  vers*,  <r  serrés  et  pressants  i>,  une  vie  sans  tache,  et  il  est  mort 
à  vingt-huit  ans;  honorons-le  : 

Manibus  date  lilia  plenis. 

Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  Lucain,  de  superficiel  et  de  forcé, 
à  coté  de  beautés  éclatantes.  Ses  vers  écrits  pour  quelques  jeunes  gens 
qui,  en  face  des  orgies  du  despotisme,  s'échauffaient  à  l'image  d'une 
république  idéale,  ne  répondaient  pas  au  sentiment  public.  Dès  le 
temps  des  Anlonins,  ils  étaient  passés  de  mode'.  Lucain  regarde  en 
arrière;  nous  n'aurions  donc  rien  à  lui  demander  pour  le  présent, 
encore  moins  pour  l'avenir  qui  approche,  si,  dans  ses  vers  où  règne 
la  doctrine  du  Portique,  alors  dominante,  on  ne  retrouvait  quelques 
échos  de  son  temps  :  l'idée  de  la  cité  universelle,  du  genre  humain 
posant  les  armes  pour  remplacer  la  guerre  entre  les  peuples  par  une 
amitié  fraternelle,  celle  même,  que  les  philosophes  n'exprimaient 
pas,  des  travaux  féconds  de  la  paix  transformant  la  face  du  monde. 
Après  avoir  montré  Timiucnse  effort  de  César  pour  envelopper  dans 
ses  lignes  les  troupes  de  Pompée,  il  s'écrie  : 

(Juel  labeur  inutile! 
Tant  de  bras  auraient  pu  joindre  Abyde  et  Seslos, 
Par  un  sol  rapporté,  d'ilellen  briser  les  Ilots, 
Ou,  séparant  Pélops  de  Corinthe  isolée, 
Épargner  aux  vaisseaux  le  détour  de  Maléc  *. 

*  11  parle  souvent  de  son  libraire,  en  donne  Tadresse,  les  prix,  et  lui  renToie  ceux  qui  lui 
demandent  son  livre. 

«  Les  six  courtes  satires  de  Perse  ne  contiennent  que  six  cent  cinquante  vers.  Selon  lui  et 
selon  les  stoïciens,  ses  maîtres,  le  mal  vient  de  l'ignorance.  La  philosophie  seule  apprend  à 
faire  le  bien,  et  tout  homme  peut  arriver  à  cette  comiaissance,  c'est-à-dire  à  la  sagesse. 

^  Suétone  (  Vie  de  Lucain)  marque  comme  un  usage  oublié  que,  dans  son  enfance,  on  lisait 
Lucain  dans  les  écoles....  Poemata  ejuê  prœlegi  mcmini, 

*  VI,  51,  trad.  deDemogeot.  Lucain  ajoute  ces  deux  vers  expressifs  : 

Aui  aliquem  mundi,  quamvis  nalura  ncgasset, 
In  melins  mulare  locum. 
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Lorsque  l'armée  républicaine  arrive  dans  l'oasis  d'Ammon,  Labienus 
demande  à  Caton  de  consulter  l'oracle.  Qu'est-il  besoin,  répond  celui- 
ci,  de  l'interroger? 

Un  dieu  vit  dans  nos  cœurs,  il  nous  parle  sans  voix. 
En  nous  donnant  le  jour  il  nous  dit  une  fois 
Tout  ce  qu'il  faut  savoir*. 

Ce  dieu-là  est  celui  d'Épictèle,  et,  à  cette  heure,  saint  Paul,  presque 
dans  les  mômes  termes,  annonçait  à  l'aréopage  d'Athènes  le  Dieu 
inconnu'. 

Juvénal  fait  autorité  pour  les  mœurs  de  cette  époque.  Que  vaut 
pourtant  son  témoignage?  11  nous  importe  de  le  marquer,  et  sa  vie,  sa 
manière  d'écrire,  nous  l'apprendront.  Fils  ou  pupille  d'un  affranchi, 
il  ne  semble  pas  avoir  eu  une  existence  facile.  Du  moins,  il  ne  sut 
réussir  ni  au  barreau,  puisqu'il  resta  pauvre,  lorsque  tant  d'autres  s'y 
enrichissaient,  ni  à  l'armée,  puisqu'il  ne  put  s'élever  au-dessus  du 
grade  de  commandant  d'une  cohorte,  et  il  déclama  longtemps  sans 
avancer  davantage  sa  fortune.  Ce  fut  sur  le  tard  qu'il  se  mit  à  la  poésie, 
dans  les  années  où  l'imagination  est  déjà  refroidie ,  mais  lorsqu'il 
reste  encore  assez  de  chaleur  au  sang  pour  la  colère.  Par  sa  naissance, 
son  talent  et  la  médiocrité  de  son  bieii%  il  était,  comme  Martial,  ce 
que  nous  appellerions  un  déclassé;  mais  le  poète  de  Bilbilis,  joyeux 
de  caractère,  aimait  à  rii^e,  môme  dans  la  gène.  Juvénal,  au  contraire, 
un  de  ces  honmies  que  la  nature  ou  leur  condition  rend  moroses, 
voyait  en  noir  et  peignit  tout  de  cette  couleur.  Il  ne  connaît  pas  les 
nuances  et  s'irrite  autant  d'un  travers  que  d'un  crime.  La  société,  où 
il  ne  trouvait  qu'une  place  modeste,  lui  parut  natui*ellement  mal  faite, 
et  il  s'en  (it  le  juge  implacable;  à  moins  que  cette  grande  colère  n'ait 
été  un  calcul  et  que,  au  lieu  de  tableaux  d'histoire,  il  faille  voir  dans 
son  œuvre  d'anciennes  thèses  d'école  versifiées  avec  éloquence.  Lui- 

•  IX,  575.  Au  vers  580,  il  dit  :  Jupiter  est  quodcumqnc  videsy  quocumque  moveiis, 

*  Actes  (les  ApôlreSy  xvii,  28 îv  aùrô)  -^àp  ^wjxev  x»-  xtvoû^sôa  xat  èaaév*  w;  xai  Tivi;  twv  xaÔ' 

uu.à;  ircir.Twv  tiotjxaotv,  Tcû  ^ip  xal  ^êvc;  èap.£v.  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  un  hémistiche 
qui  se  trouve  dans  Âratus  {Phénom,,  5)  et  dans  Cléanthe  (Hymne  à  Jupiter^  5). 

5  11  dit  lui-même  : ....  res  exiguœ.,..  humilis  domus  (Sat.f  XI,  129  et  169),  et  il  peint  la  pau- 
vreté en  homme  qui  en  a  souffert  (111, 147).  Cependant  une  inscription  d'Or.-Henzen  (n*  5599) 
le  fait  duumvir,  quinquennal  et  flaraine  à  Aquinum.  Sur  sa  vie,  cf.  TeufTel,  Gesch,  der  rôm, 
Litevatui\  p.  728.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  plaidé....  Declamavity  animi  magis  causa  quam 
quod  scolœ  se  aut  foro  prœpararel  (Vita  Juv.).  La  cause  de  son  exil  en  Bretagne,  plutôt  qu'en 
Egypte,  parait  avoir  été  la  récitation  en  plein  théâtre  par  un  acteur  de  quelqu'une  de  ses  pièces 
(Sid.  Apoll.,  XI,  207).  Du  reste,  on  ne  peut  faire  sui'  sa  vie  et  sur  sa  mort  que  des  conjectures. 
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même  nous  apprend  qu'avant  d'écrireil  examina  froidement  tous  les 
genres  en  vogue  et  que,  par  ennui  des  élégies  et  des  ihéséidcs,  dont 
ses  oreilles  étaient  rebattues,  il  se  décida  pour  la  satire  parce  qu'elle 
était  délaissée.  Mais,  prudemment,  il  fuit  son  temps.  Ceus  qu'il  va 
flageller  de  sa  mordante  hyperbole  ne  seront  que  «  les  morts  qui  re- 
posent le  long  de  svoics  Latine  et  Flaminicnne  ',  »  les  compagnons  de 
Néron,  du  prince  jeune,  artiste  et  débauché,  qui  lâcha  la  bride  à  tous 
les  vices  et  rendit  Rome  capable 
de  toutes  les  folies  dont  il  était 
lui-même  possédé.  Juvénal  a  com- 
posé seize  satires,  brillantes  et  so- 
nores, contre  les  femmes,  les  no- 
bles, les  hypocrites,  etc.  :  portraits 
exacts  peut-être  pour  quelques  in- 
dividus, faux  assurément  comme 
représentation  de  la  société  en- 
tière. Cessez  donc  de  prendre  Ju- 
vénal pour  le  peintre  véridiquc 
des  mœurs  romaines,  surtout  des 
mœurs  du  temps  où  il  a  vécu,  le" 
grand  siècle  des  Antonins. 

i.es  prosateui's  sont  plus  dans 
la  vie  réelle  :  ont-ils  exercé  une 
action  plus  sérieuse,  Sénèque,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  étant  mis 

Apulto  (d'après  Visconli.  Icoa.rom.)  à    part? 

l'éirone,  qui  est  à  moitié  poète, 
cl  Apulée,  qui  aurait  pu  l'être,  ont  éciil  deux  romans  picaresques 
où  se  révèle  un  côté  hideux  des  inœuis  romaines,  mais  sans  avoir 
plus  de  prétention  à  la  vérité  générale  que  n'en  ont  les  auteurs 
d'ouvrages  de  ce  genre.  Apulée,  esprit  élevé  qui  a  sa  place  dans  le 
mouvement  philosophique  du  temps,  semble  avoir  voulu  par  ga- 
geure vivre  quelques  jours  en  mauvaise  compagnie.  Heureusement 
il  en  sort  d'une  manière  qui  est  pour  lui-même  et  pour  son  lec- 
teur une  délivrance.  Pétrone  s'est  aussi  délassé  pour  un  moment 
des  élégances  du  monde  en  courant  les  tripots  :  grand  seigneur  en- 
nuyé qui  s'encanaille  pour  se  distraire. 
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Nous  ne  laisserions  pas  traîner  ces  livres  sur  nos  tables;  la  bonne 
compagnie  romaine  les  mettait  pourtant  sur  les  siennes.  Aussi  serions- 
nous  disposés  à  en  conclure  que  celle-ci  cherchait  des  distractions 
bien  grossières,  si  nous  ne  savions  que  la  haute  société  de  notre  dix- 
septième  siècle,  comme  une  honnête  femme  qui  peut  entendre  bien 
des  ciioses  sans  que  sa  vertu  en  soit  troublée,  se  plaisait  à  la  lecture 
de  Pétrone,  de  même  qu'elle  ne  s'effarouchait  pas  des  gros  mots  de 
Molière.  Nous  avons  raffiné  la  pudeur;  en  valons-nous  mieux? 

Pline  TAncien  a  la  curiosité  d'un  savant  ;  il  en  est  mort;  mais  il  n'a 
pas  l'esprit  scientifique.  C'est  un  collectionneur,  ramassant  tout  ce 
qu'il  rencontre,  le  mauvais  comme  le  bon,  et  disposant  les  faits  dans 
ses  casiers,  suivant  un  ordre  extérieur,  sans  choix,  sans  critique  et 
sans  les  unir  jamais  par  un  lien  philosophique.  La  science  d'Aristole, 
de  Théophraste,  d'ilippocrate  et  d'Hipparque  devient  pour  lui  un  em- 
pirisme souvent  grossier.  De  la  nature  et  de  la  vie  il  ne  voit  que  la 
surface,  tout  y  est  pour  lui  phénomènes  et  accidents,  rien  n'y  est  har- 
monie ou  loi  générale.  Les  déclamations  qu'il  intercale  çà  et  là  dans 
son  immense  catalogue,  tenues  autrefois  pour  très-éloquentes,  ne  sont 
plus,  vues  de  près,  que  très-peu  philosophiques.  Cependant,  nous 
(levons  de  la  reconnaissance  à  cet  ami  de  Vespasien  qui,  chargé  de 
devoirs  publics,  fut,  comme  lui,  honnête  au  pouvoir,  et  qui,  comme  le 
prince  encore,  travailleur  infatigable,  prenait  sur  ses  nuits  pour  lire 
et  nous  conserver  ce  qu'il  avait  appris.  Son  recueil  prouve  une 
fois  de  plus  ce  que  nous  appellerions,  dans  le  style  étrange  d'aujour- 
d'hui, la  tendance  réaliste  de  l'esprit  romain;  ce  livre  formé  des  débris 
de  deux  mille  volumes  que  nous  avons  perdus,  est  lui-même  un  des 
plus  précieux  débris  de  l'antiquité  classique  et  la  mine  abondante  que 
doivent  fouiller  sans  cesse  ceux  qui  veulent  connaître  les  mœurs, 
l'industrie,  les  arts  et  mille  faits  curieux  de  l'histoire  du  premier  siècle 
de  notre  ère. 

Son  neveu,  Pline  le  Jeune,  dans  le  panégyrique  de  Trajan  et  dans 
beaucoup  de  ses  écrits  perdus,  croyait  rivaliser  avec  Démoslhène  et 
Cicéron  :  c'est  Fontanes  succédant  à  Mirabeau.  Dans  ses  lettres,  Cicéron 
nous  mène  à  Rome  et  au  sénat,  dans  les  villas  des  grands  et  dans  les 
gouvernements  de  provinces;  il  nous  dit  les  intrigues  qui  se  nouent, 
les  ambitions  qui  s'agitent,  les  événements  qui  se  préparent  et  ceux 
qui  s'accomplissent.  Les  hommes  dont  il  parle  sont  des  figures  vivantes 
qu'il  dessine  d'un  trait  ineffaçable.  Dans  sa  correspondance,  le  lettré 
admire  l'esprit  le  plus  vif  et  le  style  le  plus  net;  l'historien  voit  une 

V.  —  87 
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société  qui  s'y  reflète  comme  en  un  miroir,  et  le  philosophe,  en  pré- 
sence d'un  homme  qui  se  livre  tout  entier,  trouve  encore  à  faire  sa 
part.  Les  lettres  de  Pline,  écrites  pour  le  public,  non  sous  la  pression 
des  événements  et  de  la  passion,  mais  pour  le  seul  plaisir  d'écrire, 
manquent  de  naturel  et  d'intérêt.  L'auteur  pose  pour  le  portrait  qu'il 
veut  qu'on  fasse  de  lui.  Aussi  n'oublie-t-il  rien  de  ce  qui  peut  relever 
et  ennoblir  son  image,  ni  une  fondation  en  faveur  d'une  ville,  ni  une 
libéralité  à  un  ami,  ou  une  remise  à  des  marchands,  ni  ce  qu'il  con- 
sidère comme  de  grandes  hardiesses:  une  visite,  par  exemple,  dans 
les  faubourgs  de  Rome  à  un  philosophe  chassé  de  la  ville,  et  certaines 
paroles  dites  au  sénat,  ni  ce  qu'il  estime  une  indifférence  stoïque  et 
méritoire,  son  calme  en  face  du  Vésuve  ensevelissant  les  villes  campa- 
niennes.  C'est  le  défaut,  sans  doute,  de  tous  les  auteurs  de  correspon- 
dance ;  mais  cette  préoccupation  personnelle  n'est  point  rachetée  dans 
ses  lettres  par  le  tableau  animé,  soit  d'une  cour  brillante,  soit  d'une 
société  en  travail  d'un  monde  nouveau.  Pline  reste  bien  loin  des  grands 
épistoliers.  Sans  la  correspondance  officielle  qui  forme  son  dixième 
livre,  et  où  il  est  obligé  d'écrire  en  gouverneur  de  province,  ses  lettres 
nous  apprendraient  bien  peu  de  chose.  Elles  nous  laissent  cependant 
entrevoir  une  société  honnête  et  digne,  où  lui-même  et  Tacite,  son 
ami,  étaient  à  leur  place,  et  qui  a  certainement  aidé  l'empire  à  vivre 
en  empêchant  qu'il  n'appartînt  aux  malandrins  de  Pétrone,  aux  éner- 
vés de  Martial  et  de  Juvénal. 

Tacite  a  une  autre  figure  :  c'est  un  honnête  homme,  comme  Pline, 
mais,  de  plus,  un  grand  écrivain  qui,  à  certains  égards,  a  droit  de 
réclamer  la  première  place  parmi  les  prosateurs  latins.  Sa  pensée  est 
vigoureuse  comme  son  style,  quoique  la  profondeur  en  soit  plus  appa- 
rente que  réelle,  parce  que,  peintre  incomparable  et  merveilleux 
artiste  en  beau  langage,  il  ne  fut  ni  un  philosophe  ni  un  politique. 
Bien  habile  qui  nous  dirait  ses  croyances.  Superstitieux,  il  ne  sait  trop 
s'il  se  trouve  au  delà  du  tombeau  une  sanction  de  la  vie,  et  il  admet  la 
fatalité,  c'est-à-dire  le  contraire  de  cette  liberté  qu'il  aime  tant.  Tout 
au  plus  laisse-t-il  à  la  sagesse  humaine  le  pouvoir  de  choisir,  dans  la 
voie  tracée  par  le  destin,  l'étroit  sentier  où  ne  se  trouve  ni  bassesse  ni 
péril,  parce  qu'il  fait  passer  ceux  qui  le  suivent  entre  la  résistance 
qui  perd  et  la  servilité  qui  déshonore*.  Sa  religion,  s'il  en  a  une, 
est   sombre  comme  son  àme.  Il  ne  croit  pas  à  la  bienfaisance  des 

»  Ann..  IV,  20. 
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dieux,  mais  il  croit  à  leur  colère.  Après  avoir  tracé,  au  commence- 
ment de  ses  Histoires^  le  tableau  des  calamités  que  Tempire  a  déjà 
souffertes,  il  s'écrie  :  «  Jamais  plus  justes  arrêts  de  la  puissance 
divine  ne  prouvèrent  au  monde  que  si  les  dieux  ne  veillent  pas  à 
noire  sécurité,  du  moins  ils  prennent  soin  de  nous  punir,  d 

En  politique,  son  idéal  est  celui  que  Trajan  a  réalisé;  il  ne  désire 
rien  de  plus  qu'un  bon  prince  gouvernant  d'accord  avec  le  sénat, 
et  les  tragédies  qu'il  a  si  admirablement  racontées  ne  lui  ont  pas 
appris  qu'il  faut  à  un  grand  empire  des  gages  de  sécurité  qui  soient 
indépendants  des  hommes.  Il  ne  prévoit  pas  que  les  Antonins,  pré- 
cédés de  Domiticn,  seront  suivis  de  Commode,  parce  que  l'empire, 
n'ayant  ni  la  règle  qui  se  trouve  dans  les  institutions  ni  celle  que  les 
croyances  imposent,  vit  au  hasard  sans  qu'aucune  chose  y  assure  la 
perpétuité  du  bien  ou  arrête  l'invasion  du  mal. 

Les  livres  de  Tacite  sont  de  ceux  qu'on  relit  toujours.  Qui  voudra  res- 
tituer à  notre  langue  la  fermeté  qu'elle  perd  par  les  improvisations  de 
la  tribune  et  de  la  presse  devra  étudier  sa  phrase  brève  et  forte,  plutôt 
que  la  période  cicéronienne,  qui  se  déroule  en  plis  larges  et  somp- 
tueux qu'une  main  maladroite  rend  si  aisément  flottants  et  lâches. 

Par  son  caractère,  par  sa  vie.  Tacite  honore  les  lettres  latines  et 
celles  de  tous  les  temps.  Mais  lorsqu'on  a  montré  ses  indignations  qui 
souvent  l'égarent  et  ses  revendications  de  la  liberté  qu'il  laisse  toujours 
dans  un  vague  éloquent,  on  a  tout  dit  de  son  influence  sur  ses  contem- 
porains. Cependant  ses  livres  ont  certainement  contribué  à  adoucir  le 
caractère  du  principat  et  à  rapprocher  le  sénat  de  l'empereur.  C'est 
un  service  assez  grand  pour  que  l'histoire  prononce  son  nom  avec 
reconnaissance. 

Suétone  a  dû  faire  un  excellent  secrétaire  impérial  pour  les  lettres 
latines.  Mais  cet  écrivain,  dont  la  phrase  est  heureuse  et  l'expression 
toujours  choisie,  ne  parait  pas  avoir  jamais  pensé.  C'est  un  petit  esprit 
et  un  pauvre  historien.  Il  ramasse  sans  contrôle  les  faits  que  les  ar- 
chives et  les  monuments  contemporains  lui  fournissent  et  il  les  dispose 
suivant  un  ordre  apparent  des  matières  qui  n'est  que  hasard  et  confu- 
sion. Son  recueil  est  une  mine  précieuse  de  renseignements,  où  il  faut 
puiser  avec  prudence,  mais  non  une  œuvre  vivante.  Le  grand  art  de 
la  composition  lui  manque,  et  tout  autant  la  philosophie  qui  interprète 
les  faits  et  découvre  la  vérité  cachée  sous  des  apparences  contraires. 
Il  a,  pour  des  miracles  ridicules,  la  foi  robuste  du  vieux  temps  et  il 
s'effraye  des  songes.  Nous  n'avons  rien  à  lui  demander,  pas  davantage 
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à  Quinte-Curce,  le  trop  crédule  historien  d'Alexandre,  à  Justin,  Tabrê- 
viateur  de  Trogue  Pompée,  et  Ton  sait  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de 
Fronton,  malgré  l'amitié  de  Marc  Aurèle.  Columelle,  Pomponius  Mêla 
et  Frontin  ont  laissé  de  précieux  renseignements  sur  l'agriculture, 
la  géographie,  la  tactique  et  les  aqueducs;  mais  leurs  livres  sont  de 
ceux  qui  fournissent  des  faits  sans  donner  des  idées*. 

Nous  pouvons  passer  aussi,  sans  nous  y  arrêter,  à  côté  de  Vlmlitu- 
tion  oratoire,  œuvre  correcte  et  froide,  mais  d'un  goût  très-pur,  où 
Quintilien  a  réuni  toutes  les  recettes  de  l'école  pour  former  l'orateur. 
Il  sait  bien  qu'aucun  maître  ne  donnera  jamais  l'invention  qui  décou- 
vre, la  logique  qui  enchaîne,  la  passion  qui  échauffe,  les  accents  qui 
vont  éveiller  un  écho  dans  les  âmes,  et  que,  si  l'art  fait  des  rhéteurs,  la 
nature,  les  circonstances  et  l'étude  des  grands  modèles  font  seules 
l'orateur  puissant.  L'habile  rhéteur  a,  du  moins,  le  mérite  de  re- 
connaître que  c'est  au  contact  du  génie,  et  non  dans  l'école,  que  la 
flamme  du  génie  s'allume. 

En  somme.  Tacite  mis  à  part,  tous  ces  auteurs  ne  forment  qu'une 
littérature  de  second  ordre,  souvent  précieuse  et  maniérée,  ou  pre- 
nant l'exagération  pour  la  force,  la  subtilité  pour  le  naturel,  et  à  qui 
manque  la  faculté  créatrice. 

Ce  n'est  pas  que  le  public  ait  été  peu  favorable  aux  lettres.  On  avait 
pour  elles  un  goût  très-vif,  et  cette  société  ne  mettait  rien  au-dessus 
des  plaisirs  de  l'esprit.  On  aimait,  on  recherchait  les  livres;  on  formait 
des  bibliothèques  qui  sauvaient  au  moins  les  trésors  des  anciennes 
littératures*,  et,  comme  ce  goût  gagnait  la  province,  il  fut  utile  à  la 
propagation  des  livres  par  tout  l'empire.  Il  y  avait  des  libraires  à 
Lyon,  à  Autun;  nous  savons  que  les  Epigrammes  de  Martial  couraient 
la  Gaule,  la  Bretagne,  et  que  les  vers  d'Ovide  étaient  lus  partout*.  Il 
existait  même  des  sociétés  littéraires.  Auguste  avait  fondé  une  aca- 
démie dans  le  palais  impérial,  Caligula,  celle  de  Lyon;  et  le  musée 
d'Alexandrie  était  toujours  un  foyer  scientifique.  Le  fils  d'Agrippine 
avait  institué  les  jeux  Néroniens  que  Domitien  renouvela,  en  y  ajou- 
tant le  concours  du  Capitole  {ago7i  Capitolinm)  où  tous  les  cinq  ans  se 
disputaient  des  prix  de  poésie,  d'éloquence  et  de  musique. 


*  Il  en  est  de  même  de  Julius  Obsequens  (de  Prodigiis),  de  Censorinus  (de  Die  notait),  d'Aula- 
Celle  (Nocles  Atticœ),  dont  le  livre,  dit-il  lui-même,  «  fut  écrit  sans  examen  et  sans  ordre,  »ctc. 

'  Laivius  Lucinus  offrit  à  Pline  l'Ancien  400  000  sesterces  pour  son  manuscrit  de  ïHUtona 
naturalis.  (Pline  le  Jeune,  Episl.,  111.  5.) 

*  Sénèque,  Controv.,  7. 
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Mais  cette  société  était  trop  heureuse,  et  les  terres  trop  riches  don- 
nent des  fruits  sans  saveur,  tandis  que  les  parfums  d'Arabie  naissent 
en  des  sables  arides  :  le  grand  art  fléchissait.  Cependant,  si  la  tribune 
était  muette,  on  trouvait  presque  aussi  souvent  dans  la  Rome  impériale 
que  dans  la  Rome  républicaine  l'occasion  de  faire  de  brillants  dis- 
cours :  aux  tribunaux  et  à  la  curie,  aux  séances  de  déclamation,  dans 
les  réunions  de  tout  genre,  même  à  l'armée  où  de  nombreuses  mé- 
dailles montrent  des  empereurs  haranguant  les  soldats.  Enfin  une 
éloquence  nouvelle  et  puissante  allait  naître  :  celle  des  philosophes 
essayant  d'attirer  à  eux  la  multitude  par  de  vrais  sermons,  et  celle  des 
docteurs  de  l'Église  qui  vont,  par  la  parole,  conquérir  le  monde  païen. 

La  presse  n'existant  pas,  on  parlait  plus  qu'on  n'écrivait.  C'était  une 
nécessité  dans  l'état  des  mœurs.  Aussi  l'éducation  faisait,  dans  les 
écoles,  une  très-grande  place  à  l'art  oratoire,  et  cet  art,  le  gouverne- 
ment lui-même  le  favorisait.  Les  pins  anciennes  chaires  instituées 
par  lui  furent  celles  des  rhéteurs,  ou,  comme  nous  les  nommerions^ 
des  professeurs  d'éloquence.  Quintilien  eut  la  première,  et  l'économe 
Vespasien  la  dota  d'un  traitement  de  100  000  sesterces.  Hadrien, 
Antonin,  Marc  Aurèle,  multiplièrent  ces  dotations  et  accordèrent  aux 
professeurs  de  précieuses  immunités.  Toutes  les  cités  de  quelque 
importance  suivirent  cet  exemple;  on  peut  dire  qu'à  aucune  autre 
époque  l'art  de  bien  dire  n'a  été  plus  cultivé.  Les  Césais,  les  Flaviens, 
étaient  eux-mêmes  lettrés;  les  Antonins  furent  artistes  ou  philosophes, 
et  jamais  princes  n'ont  plus  fait  pour  le  développement  de  la  vie  intel- 
lectuelle. 

11  est  vrai  que  la  politique  et  riiistoire  étaient  muettes,  du  moins 
sous  les  Césars  et  sous  les  Flaviens,  car,  durant  le  règne  de  Trajan, 
Tacite  écrivait  ses  redoutables  livres,  et  Suétone,  le  secrétaire  d'Ha- 
drien, ses  biographies  implacables  dans  leur  niaise  impartialité.  Même 
en  face  de  Néron,  Lucain  chantait  les  vertus  de  Pompée,  et  Horace,  à 
la  cour  d'Auguste,  avait  célébré  Tàme  indomptable  de  Caton.  Habi- 
tuellement, les  empereurs  laissaient  à  leurs  sujets  une  liberté  phi- 
losophique et  religieuse'  que  l'ancienne  France  ne  posséda  pas.  Alors 
on  ne  pouvait  discuter,  sous  peine  de  la  Rastille,  les  choses  de  la 
religion  et  de  la  politique;  en  histoire,  il  fallait  une  réserve  prudente, 

»  rai  expli(|ué,  au  tome  IV,  pages  502,  720,  808,  et  au  tome  V,  pages  126,  102.  288,  les 
motifs  particuliers  de  la  persécution  contre  les  chrétiens,  et  montré,  au  tome  IV,  pages  511, 
659,  716,  qu'avec  Thrasea,  Helvidius  Priscus,  etc.,  ne  fut  pas  proscrite  la  philosophie,  mais 
ropposition  poHtique. 
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et  le  philosophe  le  plus  téméraire  devait  contenir  et  voiler  ses  har- 
diesses doctrinales.  Cependant  le  siècle  de  Louis  XIV  est  notre  grand 
âge  littéraire.  Malgré  le  préjugé  contraire,  force  est  donc  d'admettre 
que  la  nature  du  gouvernement  exerce  fort  peu  d'influence  sur  les 
lettres  et  ne  produit  ni  leur  éclat  ni  leur  décadence.  Le  génie  nait  où 
il  lui  plaît,  et  il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  capable  de  faire  un 
écrivain,  quand  la  nature  ne  s'en  est  pas  mêlée.  Tout  au  plus  peut-on 
dire  que  les  circonstances  favorables  ou  contraires  aident  ou  nuisent 
à  son  développement.  En  outre,  au  sein  de  toute  nation  civilisée,  il 
existe  une  masse  flottante  d'intelligence  qui,  comme  le  numéraire  cir- 
culani,  lantut  plus  abondante,  tantôt  plus  rare,  sert  aux  besoins  jour- 
naliers (le  la  vie  sociale,  et  une  certaine  quantité  de  force  intellec- 
tuelle qui  s'applique  aux  besoins  supérieurs  de  Tesprit.  Celle-ci  est  le 
capital  de  réserve  employé  aux  grandes  spéculations.  Mais  la  nature 
de  ces  spéculations  change  avec  le  temps,  et  les  œuvres  peuvent 
différer  sans  que  le  niveau  intellectuel  s'abaisse.  Après  la  constitution 
de  l'empire  romain,  les  esprits  actifs  se  jetèrent  du  côté  de  l'admi- 
nistration et  de  l'armée,  tandis  que  les  esprits  méditatifs  étudiaient 
les  moyens  d'organiser  cette  immense  société  selon  les  lois  les  plus 
justes,  ou  de  régler  la  vie  privée  par  les  meilleurs  préceptes  de  morale. 
Le  même  partage  s'est  opéré  à  toutes  les  époques.  L'Italie  de  la 
Uenaissance  a  cherché  et  trouvé  la  gloire  dans  les  arts  plastiques,  la 
France  du  dix-septième  siècle  dans  le  culte  des  plus  belles  formes  lit- 
téraires. Napoléon,  qui  aurait  voulu  faire  de  Corneille  un  prince,  n'a 
fait  que  des  maréchaux,  et  notre  temps,  qui  promet  au  talent  littéraire 
fortune  et  honneur,  produit  surtout  des  chimistes,  des  physiciens,  des 
ingénieurs  et  des  industriels.  Aux  quatre  époques,  à  côté  de  genres  qui 
dominent  dans  l'ordre  de  l'activité  intellectuelle,  il  en  est  d'autres  qui 
languissent.  De  même  pour  l'empire  :  au  lieu  d'ajouter  de  nouveaux 
noms  à  la  j)léiade  poétique  du  siècle  d'Auguste,  il  a  formé  des  admi- 
nistrateurs et  des  jurisconsultes,  des  architectes  et  des  philosophes,  et 
il  en  a  fonné  d'excellents.  Il  y  eut  donc  alors  déplacement  et  non  pas 
éclipse  de  l'intelligence.  Et  n'est-ce  pas  une  compensation  à  l'absence 
de  grands  i)oëtes  que  d'avoir  eu  des  hommes  qui  ont  su  donner  la  paix 
et  la  i)rosj)érilé  durant  deux  siècles  à  tant  de  millions  d'hommes,  qui 
ont  écrit  les  lois  les  plus  justes,  constitué  la  vie  civile  la  mieux  ordon- 
née, et  enseigné  la  morale  la  plus  pure?  La  nature  inclémente  et  les 
Barbares  ont  fait  disparaître  presque  tous  les  monuments  de  l'époque 
Anlonine;  mais  croit-on  que,  si  le  temple  de  Jupiter  olympien  était 
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resté  debout  aux  rives  de  l'Ilissus,  Palmyre  au  milieu  de  son  désert, 
Baalbeck  sur  les  pentes  du  Liban,  et  le  Forum  de  Trajan  non  loin 
du  Capitole  avec  toutes  les  merveilles  qu'il  enfermait,  croit-on  que 
ce  siècle,  si  riche  d'oeuvres  magnifiques  dans  l'administration,  le 
droit,  l'art  et  la  philosophie  morale,  ne  serait  pas  rangé  parmi  les 
grands  siècles  de  l'histoire? 

Et  puis,  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  la  valeur  intellectuelle  de  ce 
temps,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  auteurs  qui  em- 
ployaient l'autre  grand  idiome  de  l'empire.  On  entendait  le  grec  à 
Rome;  toute  la  bonne  compagnie  le  parlait,  et  il  n'était  pas  d'homme 
lettré  qui  ne  pût  lire  les  ouvrages  composés  en  cette  langue,  lesquels 
n'avaient  pas  tous  pour  auteurs  des  Grecs  d'origine,  témoin  Marc 
Aurèle,  Élien  et  le  sophiste  d'Arles,  Favorinus,  à  l'époque  antonine, 
l'Africain  Cornutus,  dès  le  temps  de  Néron,  et  peut-être  Germanicus, 
au  siècle  d'Auguste.  On  a  admis  dans  le  Panthéon  littéraire  de  Rome 
des  Gaulois,  des  Espagnols,  des  Africains  :  de  quel  droit  le  fermer  aux 
écrivains  des  provinces  orientales,  à  des  consulaires  comme  Arrien  et 
Dion  Cassius?  Nous  savons  bien  qu'il  n'existe  plus  de  «  fils  de  Romu- 
lus  i>;  que  le  sang  latin  s'est  perdu  dans  l'immense  corps  de  l'empire 
et  que  la  vie  éclatante  ou  débile  de  cet  être  nouveau  dépend  de  hi  vita- 
lité des  parties  qui  le  composent.  Qu'y  a-t-il  de  plus  Romains,  j'entoiuls 
Romains  de  l'empire,  que  les  grands  jurisconsultes  Gaïus  qu'on  a  cru 
Grec,  Papinien,  Paul  et  Ulpien,  tous  trois  originaires  de  la  Syrie  et  qui 
parlent  si  bien  la  langue  de  Cicéron?  L'influence  des  livres  grecs  éga- 
lait celle  des  livres  latins.  Plutarque  enseigna  longtemps  aux  bords  du 
Tibre;  Épictète  y  vécut,  et  Lucien,  le  Voltaire  du  temps,  y  déclama.  Les 
écrits  du  rieur  implacable  n'ont  certainement  manqué  de  lecteurs 
dans  aucune  province  de  l'empire,  et  ceux  du  moraliste  de  Chéronée 
ont  mérité  de  rester  jusqu'à  nos  jours  d'excellents  ouvrages  d'éduca- 
tion. Que  de  générations  d'enfants,  que  de  grands  esprits  en  ont  fait 
leur  lecture  favorite!  Henri  IV  ne  laissait  jamais  Plutarque  bien  loin  de 
ses  yeux,  et  Monlaigne  disait  de  son  livre  :  <r  C'est  notre  bréviaire.  » 
Comme  Polybe,  Appien  est  plus  historien  au  sens  moderne  du  mot  que 
Tite  Live  ou  que  Tacite.  Sans  Pausanias,  nous  connaîtrions  bien  mal 
la  Grèce  ;  sans  Dion  Chrysostome,  la  propagande  moraliste  du  temps  ; 
sans  /Elius  Artistide,  les  rêves  mystiques  auxquels  déjà  l'on  s'aban- 
donnait ^ 

»  Ses  'leaoi  xd^ci  ou  Discours  sacrés  renferment  ses  entretiens  avec  Esculape,  le  récit  de  ses 
visions,  etc. 
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Arrien,  homme  d'action  et  de  pensée,  ami  des  Antonins  et  méritant 
de  Tetre,  d'une  main  contenait  les  Barbares  de  l'Euxin  et  du  Caucase, 
de  l'autre  écrivait  YEnchiridion  d'Épictète.  Ce  livre,  objet  de  l'admira- 
tion de  Pascal  et  où  saint  Borromée  trouvait  son  édification,  en  suscita 
un  autre,  le  Elç  iajTov,  qui  a  valu  à  Marc  Aurèle  sa  sainte  renommée. 
Voilà  suffisamment  de  noms  illustres  pour  reconnaître  qu'on  ne  va 
pas  trop  loin  en  appelant  une  renaissance  cette  floraison  nouvelle  des 
lettres  grecques  au  temps  des  Antonins*. 

Quand  le  monde  a-t-il  été  en  travail  de  plus  grandes  choses  dans 
l'ordre  moral?  L'Église  se  glorifiait  déjà  de  ses  apologistes  latins  ou 
grecs  :  Justin,  Irénée,  Tertullien,  Minucius  Félix*,  et  ses  docteurs 
fondaient  la  métaphysique  chrétienne,  tandis  que  les  philosophes 
essayaient  par  un  puissant  effort  de  rajeunir  et  de  moraliser  le  pa- 
ganisme. 

Ce  siècle  a  aussi  aimé  la  science,  plus  même  qu'on  ne  l'aimait  du 
temps  d'Auguste,  sans  toutefois  la  pousser  bien  loin.  Horace  aurait 
voulu  savoir  «  quelle  force  dompte  la  mer,  règle  Tannée  et  dirige  le 
cours  des  étoiles;  >  mais  ce  n'est  qu'une  curiosité  de  poëte.  Pline, 
Sénèque,  ont  la  curiosité  du  savant;  ils  ne  se  contentent  pas  de  regar- 
der, ils  cherchent.  Sénèque,  qui  sait  qu'on  peut  aller  de  l'Espagne  aux 
Indes  en  tournant  l'Afrique,  a  des  vues  prophétiques  sur  l'existence 
de  grandes  terres  à  l'occident  :  «  L'Océan,  dit-il,  révélera  un  jour  ses 
secrets,  et  Thétis  montrera  de  nouveaux  mondes.  »  Dans  ses  Questions 
naturelles,  il  se  demande  s'il  faut  faire  du  ciel  un  morne  désert;  si,  à 
part  cinq  planètes  dont  on  connaît  le  mouvement,  le  reste  des  étoiles 
demeure  à  la  même  place  comme  un  peuple  immobile  \  Il  annonce  les 
comètes  périodiques  que  notre  siècle  seulement  a  connues,  et  il  avait 
le  sentiment  que  bien  d'autres  vérités  restaient  à  découvrir.  «  Si  nous 
consacrions  tous  nos  efforts  à  la  science;  si  une  jeunesse  tempérante 
en  faisait  son  unique  étude,  les  pères,  le  texte  de  leurs  leçons,  les  fils, 
l'objet  de  leurs  travaux,  à  peine  arriverions-nous  au  fond  de  cet  abime 
où  dort  la  vérité,  qu'aujourd'hui  notre  main  indolente  ne  cherche  qu'à 
la  surface  du  sol  *.  j>  Dans  les  moments  où  il  croit  à  une  autre  vie,  il 


*  Autres  écrivains  grecs  de  ce  lemps  :  Alhénée,  Philoslrale,  Babrius,  Maxime  de  Tyr,  les 
médorins  Arêtée,  Rnfus  d'Éplièse  et  Sextiis  Empiricus,  le  plus  savant  des  sceptiques  anciens. 
Je  mnlIitMnaticioii  Tliéon  de  Smvrne,  etc. 

=*  Miiuuius  Félix  est  peut-être  de  la  première  moitié  du  troisième  siècle. 

*  Qii.Tst,  tint.,  in  prarf.,  et  VII,  27. 

*  VII,  52,  ad  fmem. 
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promet  aux  bons  que  tous  les  secrets  de  la  nature  leur  seront  dévoilés'. 
Deux  hommes,  Galien  et  Ptolémée,  dont  les  doctrines  ont  vécu  treize 
siècles,  jusqu'à  la  Renaissance,  représentent  alors,  avec  éclat,  l'esprit 
scientifique.  Galien  fui,  après  Hippocrate,  le  plus  grand  médecin  de 
l'antiquité  par  la  sùrelé 
de  son  diagnostic,  par  l'im- 
portance qu'il  donnait  à 
l'anatomie  et,  chose  nou- 
velle, à  rexpéricncc  '.  [I 
disséquait  des  singes  et 
voulait  que  des  démonstra- 
tions pratiques  permissent 
de  vérifier  la  vérité  des 
doctrines  enseignées  :  c'é- 
taient les  débuis  bien  in- 
certains encore,  mais  trop 
vite  arrêtés,  de  notre  mé- 
thode expérimentale.  Do 
savants  hommes  croient 
qu'il  fut  bien  près  de  dé- 
couvrir la  circulatiotL  du 
sang  et  que  ses  connais- 
sances physiolog-i(|ucs  foui 
de  lui  le  précurseur,  pres- 
que sans  intermédiaires, 
des  physiologistes  de  notre 
siècle.  Ajoutons,  à  l'hon- 
neur de  ce  grand  esprit, 
que  les  historiens  de  la  philosophie  lui  donnent  une  place  élevée 
parmi  tes  pliiloso|)hes  de  ce  temps.  Comme  astronome  Ptolémée 
n'égale  pas  Ilipparque'':  mais  s'il  n'avait  pas  écrit  sa  Syntaxe  mathé- 


LOri;:in  personnifié.  (Dusie  du  Vali«m.) 


■  Ephl.  102  :  ....  aliquaiiilo  nalurx  tibi  aicana  retegentur. 

*  Il  (lisait  qu'il  faut  xsim*  rjj  isûfxrk  ixlia-j^u  diifix^iv^s  {deMi'dicQ  et  philoiopbo,  éàil.  Ki'ihn, 
t.  I,  p.  58).  Pour  la  disspction  des  singes,  voyez  de  Anal,  admiit.,  III,  5,  t.  II.  )>.  385,  Kuhn. 
Dareniberg  dit  que  l'itidueiice  de  Galien  s'esl  soutimue  jusqu'au  dix-spptiême  siécip.  même 
jusqu'au  milieu  du  di\-liuitiùme  (Cdften  contidèré  comme  pkilotopke,  p.  1,  et  Expotiiion  de» 
connaisimicei  de  Catien  sur  Fanatomie,  In  pliytîologie  et  ii  pathologie  du  tijtième  nerveux). 

=  Pour  les  doux  pretiiirrs  siècles  de  li'iiipii-e,  H.  11.  Martin  cite  dans  son  histoire  de 
VAtIronomie  ancienne  qupl(|ues  observations  dont  l'iolémée  a  protité  et  un  certain  nombre 
de  UaitL-siioini-nlaires,  mais  aucune  dôcouverle.  (Dict.  dea  AiiHq.,  p.  502.) 

V.  —  HIJ 
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matique,  il  est  proliablo,  assure  Delambre,  que  nous  n'aurions  eu  ni 
Kepler,  ni,  par  conséquent,  Newton.  «  Je  sais  que  je  suis  morte!,  fait 
dire  une  épigramme  grecque  à  l'auteur  de  VAImagexIc,  et  que  ma 
carrière  ne  peut  ilre  de  longue  durée;  mais,  quand  je  parcours  en 
esprit  les  routes  des  astres,  mes  pieds  ne  touchent  plus  la  terre.  Je 


suis  assis  ai;près  de  Ju|iîtcr,  et.  comme  lés  dieux,  je  me  nourris  de 
la  céleste  ambroisie.  »  C'est  déjà  l'enthousiasme  scientifique. 

La  Poliorcétifim  d'Apollodore,  l'architecte  du  grand  ponl  sur  le 
Danube  et  du  Forum  de  Trajan,  et  les  immenses  travaux  qui  s'exécu- 
taient dans  tout  l'empire,  prouvent  que  les  Romains,  sans  avoir  rien 
ajouté  à  la  géomùlrie  d'Archimède  et  d'Enclide,  avaient,  du  moins, 
en  disciples  intelligents,  perfectionné  la  constructiuu  des  machi- 
nes'. Cependant  le  véiilalile   es|)rit    scientifique  manquait    à  celle 


'  Lr  cadastre  et  les  mi  milieu  se  s  opéralioiis  des  ijromalici 
d'uliW  iipplioalions  de  h  géomiitrio. 


j  ur|it\tl<'urs  l'iajeiil  e 
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société,  et  il  manquera  quinze  siècles  encore  à  l'humaine  raison. 
Par  là  s'explique  l'empb'e  que  le  mysticisme  prenait  sur  les  âmes, 
c'est-à-dire  les  efforts  faits 
])Our  pénétrer,  par  l'imagi- 
nation et  le  sentiment,  les 
mystères  de  la  Nature,  que 
la  science  n'était  pas  encore 
capable  il'interroger  sévère- 
ment et  de  forcer  à  ré- 
pondre. 

Qu'à  côté  de  ces  hommes 
illustres  on  laisse  une  place 
pour  les  pi'éteui's,  qui  on! 
mis  le  vieux  droit  d'accord 
avec  les  nouvelles  idées  de 
justice;  pour  ces  juriscon- 
sultes dont  les  fragments 
mutilés  inspirent  un  si  pro- 
fond respecl ;  pour  ces  ar- 
tistes inconnus  qui  ont  dé- 
coré Rome  et  les  provinces 
de  tant  de  magnificences 
archilectui-ales,  les  temples 
et  les  places  publiques  de 
tout  un  peuple  de  statues, 
les  palais  de  fresques  gra- 
cieuses, les  maisons  paiti- 
culières  de  mille  objets 
d'art,  meubles  et  vases, 
dont  les  débris  trouvés  à 
Pompéi  et  à  Ilerculanum  font  soupçonner  l'exquise  élégance  ',  et  force 

'  Sur  ccllo  queslion  de  Yart  à  Rome  cl  dans  l'empire,  voyez  Friedlceiider,  1.  III,  p.  128-270, 
On  faisailde  fort  belles  statues,  cellesd'Anlinods,  parexempie,  mais  la  peinture  était  loujours 
négligée;  du  resle.ce  n'csl  pas  le  lieu  d'en  parler  ici.  Une  observai ionr  entre  pourtant  dans  le 
aaiel  de  ce  chapitre:  c'est  que,  même  sous  l'empire,  les  Romains,  tout  eu  aimant  beaucoup  les 
arts,  ten;iient  encore  les  .nrlistes  en  médiocre  estime,  parce  que  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  étaient  de  petite  condition.  T^es  nrchitecles  faisaient  exception.  Beaucoup  de  Romains 
]irali([uaient  cet  art.  le  seul  où  ils  montrèrent  de  l'originalité  ;  cl,  au  second  siècle,  ils  élevaient 
encore  de  somptueux  édifices.  J'ai  parlé  de  l'architecture  romaine  au  commencement  de 
l'empiri',  et  je  suis  autorisé  à  ne  plus  revenir  sur  celte  question  par  les  paroles  suivantes  de 
U.  r.hoisy.  dans  son  livre  sur  VAit  île  bâtir  cliei  Un  Aornnini (p.  178):  •  Dès  le  régne  d'.'lugiisfe 
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sera  de  dire  que,  sans  arriver  à  la  beauté  sereine  des  trois  ou  quatre 
grands  siècles  où  Thumanité  a  trouve  la  plus  haute  expression  de  sa 
puissance  intellectuelle,  ce  temps  n'a  pas  été  une  époque  de  décadence. 

11  a  de  singuliers  rapports  avec  le  nôtre  :  un  grand  commerce,  beau- 
coup d'industrie,  d'immenses  travaux  publics,  une  production  d'art 
extrêmement  abondante  en  vers  et  en  prose,  en  statuaire  et  en  cise- 
lure, en  temples  et  en  villas,  sans  aucun  de  ces  artistes  dont  l'histoire 
inscrit  le  nom  sur  son  livre  d'or.  En  outre,  des  mœurs  douces,  l'esprit 
de  bienfaisance  et  une  religion  officielle,  objet  de  respects  extérieurs 
à  titre  de  moyen  de  gouvernement;  mais  aussi  le  dogme  ébranlé  par  le 
scepticisme  des  philosophes,  l'indifférence  des  lettrés  et  les  railleries 
des  poètes,  profondément  altéré  par  les  importations  étrangères,  et 
cependant  soutenu  par  l'adhésion  intéressée  des  politiques  et  par  la 
foi  touchante  des  classes  inférieures;  enfin,  les  natures  délicates  cher- 
chant leur  voie  entre  le  fier  néant  des  stoïciens  et  les  folies  impures 
de  certains  cultes,  dérivant  même  jusqu'au  mysticisme  qui  leur  ouvre 
une  route  éclairée  de  lueurs  confuses  où  l'on  croit  voir  des  prodiges  et 
entendre  des  paroles  de  salut. 

Que  nous  sommes  loin,  avec  toutes  ces  choses,  de  la  vieille  Rome  et 
que  nous  sommes  près  d'une  révolution,  puisque  la  société  sort  des 
sentiers  battus  par  vingt  générations  d'aïeux!  Jadis  le  dévouement  à 
la  cité  faisait  toute  la  morale,  le  respect  de  ses  dieux  toute  la  religion. 
A  présent,  la  dignité  n'est  plus  mise  dans  les  consulats  ni  dans  les 
triomphes,  elle  est  dans  la  vertu;  l'orgueil  du  philosophe  a  remplacé 
celui  du  patricien,  et  JuvénaP  demande  au  sénateur,  au  lieu  des 
mérites  civiques,  ce  qu'il  appelle  d'un  nom  que  la  république  ne  con- 
naissait pas,  le  sejisus  communis.  En  face  de  tant  d'intérêts  qu'il  fal- 
lait concilier,  de  tant  de  nations  qu'il  fallait  unir,  on  avait  pris  des 
vues  plus  larges  sur  la  société.  L'horizon  des  esprits  s'était  agrandi, 
et.   comme  du    sein   de  la   foule  des  dieux  se  dégageait  l'idée   de 

les  procédés  de  rarchitcclure  romaine  furent  fixés,  et  l'art  de  bâtir  demeura,  pour  ainsi  dire, 
stationnaire  à  son  plus  haut  point  de  perfection  pendant  un  interyalle  de  plus  de  trois  siè- 
cles.... Mais  peu  à  pou  la  décora  lion  et  la  structure  devinrent  presque  indépendantes  rune 
de  Tautre.  Ainsi  l'une  et  Fautre  obéissent  dans  leur  développement  et  leur  décadence  à  des  lois 
différentes,  ou  môme  inverses.  On  ne  construisait  pas  autrement  sous  les  Antonins  que  sous 
les  premiers  Césars,  quoique  Farcliitecture  se  fût  visiblement  modifiée  pendant  le  siècle  qui 
les  sépare.  A  la  fin  du  troisième  siècle,  Farchitecture  était  en  pleine  décadence,  tandis  que 
l'art  de  bâtir,  florissant  encore,  produisait  les  Thermes  qui  porlent  le  nom  de  Dioclétien.  » 
Celle  distinction  entre  l'art  décoratif  qui  tombe  et  l'art  de  bâlir  qui  se  perpétue  a  été  faite, 
pour  la  première  fois,  par  Raphaël.  Voy.  E.  Blùntz,  Gazelte  des  beaux-arts,  octobre  1880. 
*  VIll,  75.  Toute  cette  salire  implique  le  mépris  des  privilèges  de  naissance  ou  de  race. 
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l'unité  divine,  du  sein  de  cet  empire  devenu  la  cité  universelle  se 
dégageait  l'idée  de  l'humanité.  Une  inscription  de  Trajan  porte  : 
Consermlori  generis  kumaniK  Les  philosophes  s'appellent  les  citoyens 
du  monde'  et  feraient  volonliers  disparaître  les  frontières  des  États. 


<  Combien  sont  ridicules,  s'ccric  Séuèque,  ces  limites  mai'quées  par 
les  hommes"!  »  A  l'aiKtieii  droit  qui  disail  :  Hospcs  lioslis,  l'ennemi, 
c'est  l'étranger,  le  nouveau  répond  ;  L'étranger  est  un  frère*.  Térence 
a  gagné  sa  cause  :  l'homme  est  trouvé. 


■  OrellJ.  ti'TOJ. 

*  Slundanut.  ou  ii:a}i.'>i:itÂni:.  Voyez  un  iiK^moire  de  M.  Le  Dlanl  sin-  le  (lOlnchement  de  la 
patrie.  {Comptes  rendut  de  FAcad.  de»  intcr.,  I87â,  |).  575.) 

^  Oquam  ridiciili  twit  moiialium  lermiiii!  {Qa;f«l.  nal.,  jji  prtr(.) 

*  Celle  idi'e,  trrs-nouvdle  à  Rome,  élail  fort  ancieiiiio,  piiisiju'oii  la  trouve  dans  VOclyuée.... 
'Aïti  t!aa>.yrr.-(.-j  iii--iî  V  Îxi'tt.î  (VIII,  54G);  elle  est  mèm  •  plus  vieille  qu'Homère,  car  elle  dérive 
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Voilà  ce  que  les  littérateurs  du  temps  ne  montrent  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite.  Pour  savoir  de  quel  côté  la  société  penchait, 
il  faut  consulter  d'autres  hommes,  étudier  d'autres  faits  et  se  rendre 
compte,  fût-ce  en  peu  de  mots,  du  mouvement  philosophique  et  reli- 
gieux qui  entraînait  ces  hommes  vers  des  cieux  nouveaux. 


II.  —  L*ÉDUCATION,  LES  JURISCONSULTES  ET  LES  PHILOSOPHES. 

Quand  on  écrit  l'histoire  du  christianisme,  on  ne  voit  que  lui  et 
Ton  ne  fait  pas  attention  au  grand  travail  de  rénovation  qui  s'opérait 
au  sein  de  la  société  païenne.  Puisque  ce  sont  les  idées  et  les  mœurs 
de  cent  millions  d'hommes  que  nous  étudions  dans  leur  diversité, 
cherchons  ce  que  les  contemporains  de  Néron  et  d'Hadrien  croyaient 
le  meilleur  pour  la  conduite  de  la  vie  et  comment  ils  renseignaient. 

Pour  l'enfance,  l'éducation  était  encore  régie  par  les  anciens  pro- 
cédés. Il  n'y  avait  ni  écoles  de  l'État  ni  écoles  du  clergé.  L'ensei- 
gnement restait  absolument  libre.  Les  études  se  divisaient,  comme  de 
nos  jours,  en  ce  que  nous  appelons  classes  de  grammaire  et.  classes 
d'humanités.  Dans  les  premières,  on  étudiait  les  poètes;  dans  les 
secondes,  les  orateurs  :  plus  tard  venaient  les  jurisconsultes  et  les 
philosophes. 

En  ce  temps,  on  était  affolé  de  poésie  ou  du  moins  de  versification. 
Tout  le  monde,  môme  Trimalcion,  faisait  des  vers  ou  en  lisait;  on 
en  gravait  jusque  sur  les  tombeaux.  Ce  qui  était  une  mode  dans  le 
public  devenait  une  obligation  dans  l'école.  On  voulait  mettre  ses 
enfants  en  état  de  briller  un  jour  dans  les  récitations  ou  dans  les 
concours  du  Capitole,  de  gagner  des  couronnes,  des  applaudissements, 
de  la  gloire,  fût-ce  pour  un  moment.  Si  le  poète  arrivait  bien  rare- 
ment à  la  fortune,  les  Mécènes  étaient  nombreux,  peu  exigeants,  et 
l'on  tirait  toujours  quelque  chose  d'une  silve  louangeuse,  d'une  épi- 
gramme  servant  la  colère  ou  la  vanité  d'un  patron.  Mais  la  poésie, 
c'est  l'image,  la  couleur,  la  forme,  le  rhythme;  les  facultés  qu'elle 
met  en  jeu  sont  le  sentiment  et  l'imagination  :  facultés  à  la  fois  char- 
mantes et  dangereuses,  si  elles  ne  sont  contenues  et  dirigées  par 
d'autres  plus  sévères.  Au  service  d'une  grande  intelligence,  elles  font 


de  la  iialure  humaine,  qui,  chez  le  sauvage,  peut  être  miséricordieuse.  Nos  Néo-Calédoniens 
font  des  semis  le  long  de  leurs  sentiers  pour  le  voyageur.  (Explorateur  du  27  avril  1876.) 
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le  grand  poète.  Pour  le  vulgaire  des  esprits,  cette  étude  prolongée  des 
poètes,  ces  exercices  répétés  d'imitations  prosodiques,  énervent  l'in- 
telligence, l'attachent  aux  apparences  et  lui  font  prendre,  pour  la 
pensée,  la  couleur  qui  éblouit,  l'harmonie  sonore  qui  étonne,  la  forme 
qui  ne  recouvre  que  le  vide. 

Dans  l'étude  de  la  rhétorique,  on  proposait,  pour  aiguiser  l'esprit, 
des  sujets  ridicules,  comme  l'éloge  de  la  puce  et  du  perroquet  par 
lesquels  débuta  Dion  ChrysostomcS  et  des  thèses  bizarres  prises  en 
dehors  de  la  réalité  ou  traitées  en  dépit  de  la  vérité  historique. 
L'élève,  transporté  dans  un  monde  de  fantaisie,  se  trouvait  au  milieu 
de  mœurs  imaginaires  et  de  personnages  qui  étaient  d'insaisissables 
fantômes.  On  n'y  parlait  que  de  catastrophes  impossibles,  de  fléaux 
déchaînés  par  la  colère  des  dieux,  de  l'immolation  d'une  victime 
réclamée  par  l'oracle,  et  toujours  revenaient  les  plus  tragiques  aven- 
tures :  une  ville  affamée  mangeant  les  cadavres,  un  tyran  forçant  un 
lils  à  décapiter  son  père,  des  vierges  de  noble  maison  livrées  à  d'in- 
fâmes spéculateurs,  des  bandits  embusqués  au  coin  de  chaque  bois, 
des  pirates  sur  chaque  rivage,  agitant  d'un  air  terrible  les  fers  dont 
ils  vont  enchaîner  le  fils  d'un  sénateur  ou  les  époux  surpris  au 
milieu  de  la  fête  des  fiançailles.  On  dit  que  Néron,  en  face  de  Rome 
en  flammes,  saisit  sa  lyre  et  chanta  la  ruine  de  Troie.  La  chose  est 
douteuse,  mais  quantité  de  gens  auraient  été  capables  de  cette  folie. 

Ces  exercices  assidûment  pratiqués  à  l'école,  continués  longtemps 
encore  dans  les  déclamations  publiques,  faussaient  bien  des  esprits;  il 
en  restait  dans  la  vie  quelque  chose  d'exagéré,  de  théâtral,  qui  parfois 
passait  des  paroles  aux  actes.  On  en  trouve  la  trace  jusque  dans  les 
plus  beaux  caractères. 

Heureusement  tous  les  maîtres  n'étaient  pas  aussi  insensés.  Qu'on 
lise  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  CorelliaS  ou  le  premier  livre  des 
Pensées  de  Marc  Aurèle,  et  l'on  verra  quelle  était,  dans  les  grandes 
maisons,  l'éducation  des  enfants.  Nous  savons  même,  par  les  frag- 
ments de  Dosithée,  qu'il  existait  dans  les  écoles  publiques  des  ou- 
vrages analogues  à  nos  traités  de  morale  en  action.  La  nature  hu- 
maine est  la  même  dans  tous  les  temps.  On  peut  donc  être  sûr  que 


*  Bréquigni,  Vie  de  Dion,  p.  50.  Voyez,  dans  Tacite,  au  Dialogue  des  orateurs^  ce  que  dit 
Messala  «  des  déclamations  oiseuses,  sans  aucun  rapport  avec  la  réalité  »,  dont  on  occupe  la 
jeunesse,  et  au  commencement  du  Satyricon  ces  mots  de  Pétrone  :  «  Nos  jeunes  gens  ne  devien- 
nent si  sots  sur  les  bancs  que  parce  qu'ils  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  la  vie  ordinaire.  » 

*  Epist.,  III,  5. 
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les  pères,  tout  en  cédant  au  goût  du  jour,  ne  se  contentaient  pas, 
pour  leurs  enfants,  de  ces  frivolités,  et  que  le  maître,  dans  Texpli- 
cation  des  poètes  et  des  orateurs,  savait  aller  là  où  il  se  plaît  toujours, 
à  ces  belles  sentences,  à  ces  nobles  pensées,  sans  lesquelles  orateurs 
et  poètes  n'auraient  pas  vécu.  Juvénal,  si  souvent  impudique,  n'a-t-il 
pas  lui-même  réclamé  le  respect  de  Tenfance?  D'ailleurs,  au  sortir  de 
l'école,  le  jeune  homme  trouvait  d'autres  enseignements  :  la  vie  de 
chaque  jour,  qui  le  replaçait  dans  le  grand  courant  de  la  réalité  ;  la 
jurisprudence  et  la  philosophie,  qui  lui  apprenaient  les  devoirs  du 
citoven  et  de  l'homme. 

Ce  que  les  grands  jurisconsultes,  qui  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion d'Hadrien  à  Alexandre  Sévère,  ont  fait  pour  la  société  romaine, 
nous  l'avons  montré  dans  le  cours  de  cette  histoire  et  aux  deux  cha- 
pitres de  la  famille  et  de  la  cité  :  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Leur  immense  travail  consista  surtout  à  remplacer  par  une  règle 
d'équité  une  ancienne  règle  de  droit  civil  qu'ils  faisaient  par  là  tom- 
ber en  désuétude,  sans  que  le  législateur  eût  besoin  d'intervenir. 
Aussi  peut-on  résumer  leur  œuvre  en  quelques  mots  : 

Ils  ont  élargi,  en  l'adoucissant,  la  loi  étroite  et  dure  d'un  petit 
peuple  agriculteur  et  guerrier,  de  Aiçon  à  faire  de  l'univers  civilisé 
une  seule  communauté,  régie  par  de  justes  lois,  que  dictait  la  raison 
générale  et  non  plus  l'intérêt  d'une  classe  ou  d'une  cité. 

Ils  ont  pris  en  main  la  cause  des  faibles.  Pour  détruire  l'usage  in- 
vétéré de  l'avortement  et  de  l'exposition,  ils  ont  déclaré  que  c'était 
«  un  meurtre  d'étouffer  ou  de  rejeter  le  nouveau-né,  de  refuser  des 
aliments  à  son  enfant,  et  de  compter  sur  la  commisération  des  autres 
alors  que  soi-même  on  n'en  avait  pas^  » 

Ils  ont  donné  des  droits  à  ceux  qu'on  avait  si  longtemps  regardés 
comme  incapables  d'en  recevoir  :  le  fils,  l'épouse,  la  mère,  tous  les 
déshérités  de  la  nature,  de  la  famille  et  de  la  loi,  le  spurim,  l'af- 
franchi, l'esclave  et  jusqu'au  fou  qu'ils  cherchèrent  à  proléger  contre 
lui-même. 

A  l'enfant  abandonné  et  recueilli  par  un  marchand  d'esclaves,  ils 
ont  rouvert  la  porte  de  la  liberté.  A  celui  qu'une  adoption  ou  le  droit 
de  cité  avait  séparé  des  siens,  ils  ont  rendu  sa  famille  naturelle; 
et  lorsque  Hadrien  changea,  pour  les  jmeri  alimcntani,  l'âge  de  la 
puberté,  afin  de  pouvoir  les  secourir  plus  longtemps,  ils  justifièrent 

*  ISccare  videlur  (Paul,  au  titre  de  Agnosccndis  et  alendU  liberis,  Dig.,  XXV,  3,  4). 


LES  IDÉES.  705 

cette  dérogation  au  droit  ordinaire  par  «  le  sentiment  pieux  d  qui 
l'avait  inspirée,  pietatis  intuita^. 

Dans  Tordre  administratif,  ils  ont  fait  de  la  cité  et  du  collège,  cette 
autre  cité  comprise  dans  la  grande,  des  personnes  civiles,  afin  qu'ils 
pussent  recevoir  des  donations,  et  ils  ont  imposé  aux  gouverneurs  de 
province  la  protection  des  petits. 

Dans  Tordre  judiciaire,  ils  n'ont  i)as  suivi  les  philosophes  qui  leur 
disaient  :  «  La  société  se  défend  en  punissant  ceux  qui  violent  ses  lois, 
elle  ne  se  venge  pas;  l'atrocité  des  peines  est  une  cruauté  inutile,  et 
la  torlure  une  horrible  absurdité,  d  Du  moins  ils  ont  introduit  le 
grand  principe  de  droit  pénal  qui  exige  l'identité  du  délinquant  et  du 
condamné';  ils  n'ont  pas  admis  l'accusation  contre  l'absent,  «  parce 
que,  mieux  vaut  laisser  échapper  un  coupable  que  condamner  un 
innocent'*  d  ;  et  Uadrien  défendit  de  recourir  à  la  question,  si  ce 
n'est  quand  il  y  avait  de  sérieux  motifs  de  croire  qu'on  n'arriverait 
pas  autrement  ù  la  vérité*.  Ulpien  écrivit  même  :  <r  ....  la  question, 
chose  fragile  et  périlleuse,  qui  souvent  trompe  le  juge*.  » 

Dans  Tordre  financier,  ils  ont  voulu,  dix-huit  siècles  avant  notre 
révolution,  l'égalité  à  l'égard  des  charges  publiques,  et,  par  la  bouche 
d'Antonin,  ils  ont  déclaré  que  l'impôt  devait  être  proportionnel  à  la 
fortune  ^ 

Dans  Tordre  politique,  ils  ont  aidé  de  leurs  conseils  le  gouver- 
nement à  substituer  aux  pillages  organisés  par  les  traitants  et  les 
proconsuls  de  la  république  la  justice  que  les  légats  impériaux  mirent 
dans  l'administration. 

Enfin  c'est  à  eux  que  revient  l'éternel  honneur  d'avoir  créé  la 
science  du  droit  et  de  l'avoir  enseignée  au  monde. 


*  Di.?.,  XXXÏV,  li,  §  1. 

*  Marc  Aurêle  ne  voulait  pas  que  le  crime  ou  la  faute  du  père  retombât  sur  le  fils  (Dig.,  XLVIII, 
iO,  20),  comme  il  arrivait  encore  chez  nous  avant  89.  Ainsi  renfant  naturel,  spurius,  même 
incestueux,  peut  devenir  décurion  :  non  enim  impedienda  est  dignilas  ejus  qui  niliil  admisil 
(ibid.,  L,  '2,  G).  Les  condamnés  à  temps  au  travail  des  mines,  mais  de  condition  libre  avant 
leur  condamnation,  conservaient  leur  condition.  Une  femme  pœnœ  serva  doimait  naissance  ci 
des  enfants  libres.  (Rescrit  d'Hadrien,  ihid.,  XLVIH,  19,  28,  §  0.) 

"  Mot  d'un  rescrit  de  Trajan.  {Ibid.,  19,  5.) 

*  [%.,  XLVIII,  18,  1,  §  1. 

3  Elenim  rcs  est  fragilis  et periailosa  et  quœ  veritatem  [allai  (ibid.,  §  25).  La  torture  n*a  été 
abolie  en  France  que  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle  :  en  1780,  la  question  préparatoire  ou 
moyen  de  preuve  employé  dans  l'instruction  des  affaires  capitales,  quand  le  bailliage  l'avait 
approuvé  (ordonn.  de  1780);  en  1789,  la  question  préalable,  infligée  à  un  condamné  à  mort 
pour  obtenir  la  révélation  de  ses  complices. 

6  Au  Code,  X,  ^1,  1. 

V.  -  80 
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Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  réserves  à  faire  au  sujet  de  ces  codes 
qu'on  a  appelés  la  raison  écrite,  et  de  ces  hommes  qui  se  disaient 
les  prêtres  du  droit.  Ainsi  le  grand  monument  des  Pandectes  n'est 
souvent  qu'un  tissu  de  contradictions,  où  l'on  sent  l'effort  fait  par  les 
juristes  pour  sortir  de  l'ancienne  loi  tout  en  paraissant  y  rester.  Ils 
admettaient  la  commune  origine  des  hommes,  et  ils  ont  conservé 
l'esclavage;  ils  estimaient  que  l'égalité  est  de  droit  naturel,  et  ils  ont 
laissé  à  la  société  son  caractère  aristocratique  avec  d'atroces  pénalités 
contre  le  pauvre.  Mais  a-t-on  le  droit  de  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
contraint  les  mœurs  à  se  modifier  suivant  leurs  théories?  La  loi  ne  fait 
jamais  table  rase  qu'au  prix  de  terribles  convulsions,  et  les  Romains, 
hommes  tout  à  la  fois  de  tradition  et  de  progrès,  n'ont  pas  voulu 
chasser  violemment  le  passé  du  présent.  En  quoi  ils  ont  eu  raison. 

Cette  œuvre  de  rénovation  a-t-elle  été  accomplie  en  vertu  de  cer- 
taines idées  philosophiques?  On  l'a  dit  et  on  a  donné  au  stoïcisme 
l'honneur  de  ces  réformes.  Il  a  certainement  contribué  à  les  faire. 
Mais  les  jurisconsultes,  par  la  nature  même  de  leur  rôle  social,  sont 
restés  bien  en  deçà  des  philosophes,  et  ils  ont  moins  obéi  à  l'influence 
des  doctrines  qu'à  celle  du  temps.  La  philosophie,  en  effet,  est  plus 
souvent  une  résultante  qu'une  cause,  et  elle  ne  devient  cause  à  son 
tour,  comme  tous  les  faits  humains,  qu'après  avoir  été  conséquence. 
L'adoucissement  des  mœurs,  les  progrès  de  la  raison  publique,  la  vie 
en  commun,  au  sein  d'une  paix  profonde,  le  besoin  où  chacun  était 
de  tous,  par  suite  du  développement  de  l'industrie  et  du  commerce, 
ont  conduit  les  juristes  à  une  nouvelle  conception  des  rapports  que 
les  hommes  devaient  avoir  entre  eux.  Tous  ces  petits,  dont  on  a  vu  les 
sentiments  fraternels,  ne  philosophaient  pas,  et,  s'ils  avaient  philo- 
sophé, ce  n'est  ni  Platon  ni  Aristote  qui  les  eussent  inspirés,  car,  sur 
la  question  de  l'esclavage,  par  exemple,  ces  puissants  esprits  leur 
auraient  enseigné  la  légitimité  de  la  servitude.  Comme  la  lumière  se 
forme  de  rayons  épars,  chaque  époque  a,  en  politique  ou  en  religion, 
une  pensée  générale  faite  d'un  grand  nombre  de  pensées  particulières 
inclinant  dans  le  môme  sens.  La  philosophie,  qui  souvent  a  jeté  dans 
le  monde  le  germe  de  ces  idées  nouvelles,  accroît,  en  les  précisant, 
leur  puissance  et  donne  leur  formule  à  celles  qui  naissent  sponta- 
nément des  leçons  de  la  vie.  Le  législateur  ensuite  s'en  empare  et 
une  révolution  pacifique  est  faite. 

Les  préteurs  et  les  jurisconsultes  de  la  Rome  impériale  ont  su  com- 
prendre ces  besoins  et  y  satisfaire  dans  la   mesure  que  les  mœurs 
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publiques  permettaient  *.  Nous  allons  voir  les  philosophes,  prédé- 
cesseurs nécessaires  des  légistes,  agir  sur  la  société,  par  les  concep- 
tions hardies  d'hommes  qui  n'ayant  à  compter  qu'avec  eux-mêmes, 
en  étaient  plus  libres  dans  leurs  paroles. 

Toute  la  morale  individuelle  se  ramène  au  précepte  suivant  : 
arriver  au  respect  de  soi-même  par  le  gouvernement  viril  de  ses  pas- 
sions, sous  l'œil  attentif  du  juge  intérieur,  la  conscience.  Toute  la 
morale  sociale  se  résume  en  ces  mots  :  respecter  les  biens,  l'honneur 
et  la  personne  d'autrui,  vertu  négative;  mais  de  plus:  faire  à  autrui 
ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes,  vertu  active. 

La  philosophie  a-t-elle  enseigné  cette  morale? 

En  prêchant  aux  hommes  une  loi  révélée,  par  conséquent  d'auto- 
rité divine;  le  péché  originel  qui  rend  un  médiateur  et  la  rédemption 
nécessaires  ;  le  salut  par  la  grâce,  c'est-à-dire  la  subordination  de  la 
raison  à  la  foi;  enfin  l'espérance  de  la  vie  à  venir,  qui  fait  de  celle 
d'ici-bas  une  épreuve  pour  gagner  ou  perdre  l'autre,  le  christianisme 
a  changé  les  pôles  du  monde  moral.  Les  païens  croyaient  surtout  à 
cette  vie  et  espéraient  en  trouver  la  règle  en  eux-mêmes,  à  force 
d'éclairer  leur  raison  et  de  rendre  leur  conscience  exigeante.  Le  but 
de  leurs  efforts  était  donc  d'arriver  à  ce  que  Satan  avait  offert,  comme 
une  tentation  perfide  aux  premiers-nés  du  monde,  la  science  du  bien 
et  du  mal.  v 

Ce  sont  deux  systèmes  absolument  contraires,  bien  que  se  touchant 
par  mille  points  \  Le  premier  a  tué  le  second,  mais  celui-ci,  avant  de 
périr,  a  fait  pour  se  sauver  de  nobles  efforts  qu'on  a  longtemps  mé- 
connus et  qu'il  faut  montrer,  car  ils  honorent  l'humanité  et  ils  ont 
préj)aré  le  triomphe  du  vainqueur.  Que  Bossuet  a  raison  de  présenter 
les  conquêtes  de  Rome  comme  le  préliminaire  indispensable  des  con- 
quêtes du  Christ!  Surtout  si  l'on  ajoute  aux  victoires  des  légions,  qui 
avaient  réuni  tant  de  peuples  sous  une  même  loi  politique,  celles  des 


*  Le  préteur  a  joué  à  Rome  le  rôle  rempli  en  Angleterre  par  le  grand  chancelier  et  par  les 
Courts  of  cquiiyj  qui,  peu  à  peu,  transforment  aussi  la  loi  civile. 

-  M.  Ravai>son  (Mém.  sur  le  slotcismey  dans  les  3Iém.  de  VAcad.  des  inscr.y  t.  XXI,  p.  81)  dit  : 
«  Le  chrétien  est  humble  autant  que  le  stoïcien  est  superbe.  11  attend  tout  de  Dieu  qui 
change  les  cœurs;  le  stoïcien  n'attend  rien  que  de  lui-même.  »  Sur  la  différence  entre  le 
stoïcisme  de  Sénèque  et  le  christianisme,  voyez  Aubertin,  Sénèque  et  saint  Paul,  p.  178-593. 
(!e  hvre  a  porté  le  dernier  coup  à  la  légende  touchant  les  rapports  entre  le  philosophe  et 
rapôlre,  on  montrant  que  le  prétendu  christianisme  de  Sénèque  était  la  légitime  conséquence 
des  théories  morales  de  la  Grèce.  Voyez  aussi  Westerburg,  rfer  Ursprung  der  Sage  dass  Seneca 
Christ  gcwesen  sei  (1881),  qui  explique  comment  cette  légende  s'est  formée. 
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j)hilosophes  qui  cherchaient,  pour  ces  multitudes,  une  même  loi 
morale.  La  religion  de  la  nature,  qui,  de  l'Inde  à  la  Grèce,  d'Athènes  à 
Rome  et  jusqu'au  fond  de  l'Occident,  avait  si  longtemps  bercé  la  race 
aryane  de  ses  poétiques  rêveries,  avait  perdu  son  empire  sur  les 
esprits  d'élite  ;  de  sorte  que,  bien  avant  que  le  Dieu  unique  des 
Sémites  eut  été  révélé  à  la  société  romaine,  un  grand  travail  s'était 
fait  pour  dégager  du  fond  de  la  conscience  religieuse  l'idée  de  l'unité 
divine,  pour  transformer  le  polythéisme  et  remplacer  ses  légendes,  si 
pleines  de  dangereuses  séductions,  par  un  enseignement  moral. 

Nous  avons  été  sévère  à  l'égard  de  Sénèque,  ministre  de  Néron  ;  on  le 
serait  encore  pour  Sénèque  philosophe,  à  cause  de  ses  contradictions 
et  de  ses  incertitudes.  Toutefois,  s'il  ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  penser  de 
Dieu,  de  la  Providence,  de  l'amc  humaine  et  de  la  vie  future,  incerti- 
tudes que  le  théologien  ne  connaît  pas,  mais  qui  troublent  la  pensée 
du  philosophe,  il  sait  bien  ce  qu'il  faut  faire  en  la  vie  présente. 

Et  d'abord  pour  le  perfectionnement  de  soi-même. 

Tertullien  a  dit  de  Sénèque:  «Il  est  souvent  des  nôtres*.  j>  Dans 
ses  traités,  dans  ses  lettres,  on  trouve,  en  effet,  le  mépris  de  la  ri- 
chesse, de  la  douleur  et  de  la  mort.  La  vie  est  une  peine  que  nous 
subissons;  la  mort,  une  délivrance.  —  Nous  avons  un  ulcère  qui  nous 
ronge,  le  péché  ;  avant  tout,  il  faut  en  guérir.  —  Le  commencement 
du  salut  est  de  reconnaître  son  péché,  et  la  guérison  de  Tâme  est  la 
grande  œuvre  de  la  philosophie  \  On  y  arrive  par  le  développement  en 
soi  de  la  vie  spirituelle,  et  en  suivant  les  conseils  de  la  philosophie. 

Ces  préoccupations  spirituelles  se  marquaient,  dans  la  conduite  de 
la  vie,  par  l'horreur  du  mal  et  l'amour  du  bien,  avec  quelques-unes 
des  délicatesses  et  des  sévérités  extrêmes  du  christianisme.  Les 
stoïques,  même  les  épicuriens  et  les  cyniques,  conseillaient,  comme 
saint  Paul,  le  célibat';  ils  condamnaient  les  ardeurs  des  sens,  hono- 
raient la  continence,  la  pudeur,  et  avaient  pour  l'adultère  toutes  les 

»  De  Amma,  20. 

'  Pliitarque  dit  aussi  :  «  La  philosophie  guérit  seule  les  infirmités  et  les  maladies  de  rame  • 
(de  rËduc,  chap.  x).  Et  ce  n'est  pas  une  phrase  en  Tair.  elle  répondait  à  une  action  réelle 
du  maître  sur  les  disciples;  le  mot,  d'ailleurs,  est  de  Plalon. 

5  Épie  tète  le  recommande  expressément  au  philosophe  (Entretiens,  IIl,  22).  Dans  le  livre  de 
Secundus,  où  se  trouve  reproduit  l'entretien  prétendu  de  ce  philosophe  avec  l'empereur 
Hadrien,  la  pensée  dominante  est  celle  du  renoncement  aux  biens  et  aux  plaisirs,  la  haine  de 
la  femme,  le  mépris  de  la  vie,  l'éloge  de  la  mort.  Cf.  le  mémoire  de  M.  Révillout(Comp/ei  rendui 
de  lAcad.  des  inscr.,  1872,  p.  290  etsuiv.).  A  Rome,  le  flamine  dial  ne  pouvait  se  remarier. 
(Tertull.,  de  Uxor.,  I,  7.)  Il  existait  toute  une  secte  de  moines  païens,  les  massiliens(Cofftplef 
rendus,  ibid.,  p.  264),  qui  rappelaient  les  esséniens  et  les  thérapeutes  juifs. 
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rigueurs  de  TÉglisc*,  pour  les  joies  ou  les  douleurs  du  corps  un  par- 
fait dédain.  Ils  se  plaisaient  aux  abstinences,  aux  macérations;  on 
se  rappelle  qu'il  fallut  contraindre  Marc  Aurèle,  malade,  à  y  renon- 
cer. «  La  félicité,  disait  Démonax*,  n'appartient  qu'à  l'homme  libre, 
et  celui-là  seul  est  libre  qui  ne  craint  et  n'espère  rien.  j> 

Les  cyniques  ne  voulaient  rien  posséder  en  propre  et  mendiaient 
par  les  rues.  D'autres,  plus  austères,  attendaient  l'aumône,  comme 
ce  Démétrius  qui  avait  refusé,  de  Caligula,  200  000  sesterces  et  bravé 
la  colère  de  Néron.  Sénèque,  qui  recherchait  sa  conversation,  disait  de 
lui  :  «  Je  ne  doute  pas  que  la  nature  ne  l'ait  suscité  pour  qu'il  servit, 
à  notre  âge,  d'exemple  et  de  reproche  vivant  \  Quand  je  le  vois  nu  et 
couché,  peu  s'en  faut,  sur  la  paille,  il  me  semble  que  la  vérité  a  en 
lui,  non  plus  un  interprète,  mais  un  témoin,  d  C'était  un  confesseur 
de  la  philosophie  \  Au  siècle  suivant,  Démonax  menait  à  Athènes  la 
même  existence,  et  Lucien,  si  dur  pour  les  cyniques,  fait  de  lui  le 
plus  grand  éloge.  «  Il  prodiguait,  dit-il,  son  incomparable  sagesse  à 
tous,  en  public  et  en  particulier,  pacifiait  les  querelles  et  calmait  les 
irritations  populaires.  Les  magistrats  se  levaient  sur  son  passage,  et 
les  Athéniens  lui  firent  des  funérailles  aux  frais  de  l'État ^  » 

Tous  les  cyniques  n'étaient  donc  pas  «  des  abojcurs  ».  Par  leur  déta- 
chement des  biens  temporels,  ils  avaient  commencé  contre  le  sensua- 
lisme cette  guerre  que  continueront  les  anachorètes  chrétiens.  Dès 
le  règne  de  Tibère  on  vit  de  jeunes  efféminés  que  des  philosophes 
convertissaient  aux  rigueurs  de  l'ascétisme  ^ 

Toutes  les  précautions  pour  tenir  à  la  fois  l'àme  en  éveil  et  en  bride 
étaient  déjà  trouvées  ;  par  exemple  :  chaque  jour,  la  prière  et  la  médita- 


*  Sénèque,  Epist.  44,  12;  ad  Marc,  2  et  24;  ad  Hclv.y  15.  Saint  Jérôme,  adv,  Jovin,,  I,  30. 
Une  loi  de  Platon  déclarait  infâme  et  privé  de  ses  droits  de  citoyen  celui  qui  avait  commis  un 
adultère;  Pytliagore,  au  dire  de  Philostrate  (Apoll.y  I,  15),  pensait  de  même,  et  Sénèque  le 
père  emploie  presque  les  termes  de  l'Évangile  incesla  est  etiam  sine  sttipvo  quœ  cupil  stupmm 
(Controv.,  VI,  8);  Épictète  {^/i/re/.,III,  7)  elQuintilien  le  répètent:  Tu  alienam  matronam  aliter 
quam  leges  periniltunt  aspexisti  (Quintilien,  Declam.,  ccxi). 

'  Lucien,  Démon.,  20. 

•'  Sénèque,  de  Benef.,  VII,  8.  Cf.  ibid.y  I,  5,  11. 

*  Testis  et  p.âprj;  sont  synonymes. 
'  Démon. y  passim. 

^  Sénèque,  Epist.  108  et  100.  Sur  le  caractère  moral  de  la  philosophie  païenne  aux  deux 
premiers  siècles  de  l'empire,  voyez  deux  excellents  livres  :  Le  Christianisme  et  ses  origines,  par 
M.  Havet,  et  Les  Moralistes  sous  rempire  romain,  par  M.  Martha.  Deux  autres  ouvrages  : 
Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  V antiquité,  par  31.  Denis,  et  la  thèse  de 
M.  Aubertin  sur  Sénèque  et  saint  Paul,  ont  aussi  montré  la  valeur  morale  et  religieuse  de  la 
philosophie  païenne  à  cette  époque. 
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tion  d'une  pensée  choisie,  ou  la  lecture,  pour  s'édifier,  de  la  vie  d'un 
philosophe;  chaque  soir,  un  examen  de  conscience.  Les  pythagoriciens 
avaient  depuis  longtemps  mis  en  usage  ce  puissant  moyen  de  réforma- 
tion.  Horace  en  parle*;  Sénèque  y  insiste.  «  Retiré  dans  sa  chambre 
pour  le  repos  de  la  nuit,  Sextius,  dit-il,  interrogeait  son  âme  :  De 
quelle  maladie  t'es-tu  guérf  aujourd'hui  ?  Quel  vice  as-tu  combattu? 
En  quoi  es-tu  meilleur?  Moi  aussi  j'exerce  cette  magistrature  et  me  cite 
chaque  jour  à  mon  tribunal.  Quand  on  a  enlevé  la  lumière  et  que  ma 
femme,  qui  sait  mon  usage,  s'est  renfermée  dans  le  silence,  je  repasse 
ma  journée  entière  et  reviens  sur  toutes  mes  actions  et  toutes  mes 
paroles*.  *  Les  Pensées  de  Marc  Aurèle  ne  sont  qu'un  dialogue  avec 
son  âme  ;  et  les  philosophes  avaient  si  bien  répandu  cette  habitude, 
qu'Épictète,  par  raillerie,  nous  fait  assister  à  l'examen  de  conscience 
d'un  plat  courtisan  qui,  la  nuit  venue,  se  demande  s'il  a  bien  em- 
ployé sa  journée;  s'il  a  suffisamment  commis  de  bassesses;  s'il  ne 
doit  pas  mieux  flatter,  mieux  mentir,  pour  mieux  assurer  sa  fortune*. 
On  pourrait  même  dire  qu'ils  avaient  leurs  commandements  de 
Dieu,  et  Épictète  les  montrait  gravés  dans  la  conscience,  livre  plus 
sûr  qu'une  table  de  pierre  ou  d'airain,  si  tout  le  monde  savait  y  lire 
et  se  conformer  à  ses  préceptes.  «  Jupiter  t'a  donné  ses  ordres  lors- 
qu'il t'a  envoyé  ici  :  Ne  pas  désirer  le  bien  d'autrui,  aimer  la  fidélité, 
la  pudeur,  la  justice,  les  hommes.  Suis  ces  commandements,  tu  n'as 
pas  besoin  d'autre  chose*;  ta  conscience  sera  vraiment  le  temple  où 
Dieu  lui-même  est  descendu'^.  i>  —  <t  Qu'est-ce  que  se  réunir  à  Dieu? 
dit  encore  Épictète.  C'est  vouloir  ce  qu'il  veut  et  éviter  de  faire  ce 
qu'il  ne  veut  pas.  — Comment  y  arriver?  En  comprenant  bien  ses 
commandements*.  »  Sénèque  a  dit  :  «  Un  profond  repentir  rend 
presque  rinnocence,  »  et  Juvénal  :  «  Le  péché  qu'on  veut  commettre 
est  un  péché  commis,  d  Ce  sont  paroles  chrétiennes.  On  croyait  même 
à  la  réversibilité  des  fautes,  à  la  peine  du  crime  retombant  sur  un 
héritier  innocent  : 

Delicta  major um  immeritus  lues  '. 

«  De  ha,  III,  56;  Havet,  op.  cil,,  II,  p.  274;  Denis,  l.  II,  p.  Ci  cl  248. 
5  Entretiens,  IV,  6,  ad  fin. 
*  Ibid.,  I,  25;  III,  8,  et  passim. 
•"•  Ces  (ierniors  mots  sont  de  Manilius  (Astr.y  II,  105). 
c  Entrct.,  IV,  I. 

'  Horac»',  Carm.,  III.  vi,  1.  Ailleurs  {ibid.,  I,  xxviii,  30-51),  il  dit  encore  :  •  Ne  crains-tu  pas 
de  laisser  à  expier?  » 
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Les  jurisconsultes  heureusement  ne  l'appliquaient  pas.  Au  reste, 
celle  morale  était  celle  d'Abraham  :  «  Tu  seras  récompensé  ou  puni 
dans  ta  postérité  jusqu'à  la  septième  génération  ;  *  et  il  se  pourrait 
que  cette  morale  fut  encore  la  meilleure,  puisqu'elle  établirait  un 
lien  d'étroite  solidarité  entre  les  générations. 

En  morale  sociale,  Platon  et  Aristote  avaient  commis  deux  grandes 
erreurs  :  ils  acceptaient  le  despotisme  de  TÉtat  et  l'esclavage^  Rome 
conserva  l'un  et  l'autre,  mais  avec  de  profondes  modifications.  L'État 
était  devenu  si  grand,  que  le  citoyen  s'y  perdit  et  que  l'homme  s'y 
retrouva,  avec  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  supérieur  à  toute 
loi  positive,  et  celui  de  la  vraie  liberté  se  soumettant  à  la  raison  uni- 
verselle. Alors,  au-dessus  de  la  cité  qui  tenait  encore  ses  membres 
étroitement  asservis,  il  se  forma  une  patrie  morale,  où  nous  allons 
voir  que  plusieurs  habitèrent  en  esprit  et  en  vérité. 

Quant  à  l'esclavage,  les  plus  belles  paroles  touchant  la  commune 
origine  des  hommes  sont  dans  les  livres  de  Sénèque  et  dans  les  dis- 
cours de  Dion  Chrysostome.  Pour  eux  aussi  la  vertu  «  n'est  interdite 
à  personne;  tous  y  sont  appelés,  libres,  affranchis,  esclaves....  car 
nous  avons  tous  le  même  père,  le  Ciel  »  ;  et  Dionysius  Caton  écrit  : 
<r  Quand  tu  achètes  un  esclave,  souviens-toi  qu'il  est  homme  *.  j> 

On  a  vu  la  charité  dans  la  vie  de  la  cité,  dans  la  pratique  du  gou- 
vernement et  dans  les  sentiments  exprimés  par  les  inscriptions  funé- 
raires; la  voici  dans  les  thèses  des  docteurs  :  «  Ce  n'est  pas  assez 
d'être  juste,  il  faut  être  bienfaisant,  môme  envers  les  esclaves,  même 
envers  son  ennemi  :  il  faut  aimer  qui  vous  frappe.  » 

Entendez  ce  cri  tout  chrétien  :  «  Le  malheureux  est  chose  sacrée^; 
il  porte  la  livrée  sainte  de  la  misère*.  j>  —  «  C'est  peu  de  chose  de  ne 
pas  nuire  aux  autres.  Oh  !  la  belle  louange  pour  un  homme  qu'on  dise 
de  lui  qu'il  est  doux  envers  son  semblable!  Est-ce  qu'il  est  nécessaire 


*  Janet,  Hisloire  de  la  science  polit,  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  p.  256. 

*  U nus  omnium  par ens  mundus  est  (de  Benef.y  III,  10,  28;  Dionysius  Cato,  au  de  Moribus 
ad  fxlium,  IV,  44).  Par  son  dogme  de  l'égalité  et  de  la  responsabilité  devant  Dieu,  le  christia- 
nisme rendit  les  maîtres  plus  justes  et  plus  doux  ;  mais  en  enseignant  que  cette  vie  n'était 
qu'une  épreuve  durant  laquelle  nous  devions  accepter  notre  condition,  il  tendait  à  éterniser 
l'esclavage,  et  ce  fut  ce  qui  arriva. 

5  Sénèque,  Epigr.  IV,  9  :  Res  est  sacra  miser.  On  peut  marquer  les  progrès  faits  par  l'idée 
de  charité,  de  Platon  à  Sénèque,  en  comparant  ce  passage  à  celui  de  la  République,  II,  28,  où 
le  chef  de  l'Académie  se  montre  sans  pitié  pour  celui  dont  le  malheur  était  un  châtiment 
du  vice  ou  du  crime. 

*  Ad  Helviam,  15.  Ovide  condamnait  celui  vilia  qui  quondam  miseris  alimenta  negaret 
(TrisL,  V,  8,  15). 
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de  répéter  qu'il  faut  tendre  la  main  au  naufragé,  montrer  son  chemin 
à  qui  s'égare,  partager  son  pain  avec  celui  qui  a  faim?  A  quoi  bon 
tant  de  paroles,  lorsqu'un  mot  suffit  pour  enseigner  tous  les  devoirs  : 
Nous  sommes  membres  d'un  même  corps,  membres  de  Dieu*?  *  La 
rude  voix  de  Juvénal  s'adoucit  en  parlant  des  afflictions  d'un  ami,  et 
les  larmes  lui  viennent  aux  veux  à  la  rencontre  du  cercueil  de  la 
vierge  enlevée  en  son  printemps,  à  la  vue  de  la  tombe  où  le  petit 
enfant  est  couché  sous  la  terre  froide  et  sombre.  Il  se  demande  ce 
qui  nous  sépare  des  hôtes,  et  il  répond  :  «  C'est  que  l'homme  de  bien 
ne  regarde  pas  les  maux  d'autrui  comme  lui  étant  étrangers*.  * 

<r  Quelle  secte,  disait  encore  Sénèque,  en  parlant  du  nouveau  stoï- 
cisme; quelle  secte  est  plus  amie  des  hommes,  plus  attentive  au  bien 
généraP?  d  Et  Montesquieu  pense  comme  Sénèque. 

Le  premier  principe  de  la  morale  publique  est  l'obéissance  à  la  loi  ; 
personne  n'en  a  parlé  en  termes  plus  magnifiques  que  ces  philosophes 
dont  on  a  voulu  faire  des  révoltés  contre  l'autorité  impériale.  Quel- 
ques-uns sans  doute  ont  conspiré,  et  beaucoup,  comme  tant  d'autres, 
ont  détesté  la  tyrannie.  Sous  Yespasien,  sous  Domitien,  on  en  a  vu 
chassés  de  Rome  ou  même  exécutés.  Ce  n'était  pas  persécution  contre 
la  liberté  philosophique,  mais  affaire  de  police  à  l'égard  de  mécon- 
tents qu'on  eut  le  tort  de  croire  dangereux. 

En  réalité,  la  préférence  des  stoïciens  était  acquise  au  gouverne- 
ment d'un  seul  *.  S'il  est  tout  naturel  que  Sénèque  témoigne  de  son 
respect  pour  les  puissances*,  Épictète,  de  son  dédain  pour  les  gran- 
deurs, n'oublions  pas  qu'il  était  dans  l'esprit  de  la  secte  de  ne  point 
s'occuper  des  affaires  publiques,  et  dans  sa  doctrine  de  tout  soumettre 
à  la  loi  :  sans  doute  à  la  loi  révélée  par  la  conscience  et  la  raison  ; 
mais  aussi  à  celle  que  la  force  des  choses  avait  établie.  C'est  la  défi- 
nition donnée  par  un  d'entre  eux  que  Justinien  a  mise  en  tète  de  ses 
Pandectes.  «  La  loi  est  la  souveraine  maîtresse  des  choses  divines  et 
humaines,  le  juge  du  bien  et  du  mal,  la  règle  du  juste  et  de  l'injuste; 
elle  prescrit  ce  qu'il  faut  faire,  elle  empêche  ce  qui  ne  doit  pas  être 
fait*.  9  Ces  nobles  paroles  dépassent  l'idée  de  la  justice  ordinaire. 

*  Sénèque,  Epist,  95.  ^ 
«  Sat.,  XV,  130-151. 

=  De  Clem.J\,  5. 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  526, 

*  Epist,  U  ;  (le  Benef.,  Il,  20  :  Cum  opiimiu  status  civitath  sub  rege  justo  sUy  et  en  vingt 
autres  endroits. 

'  Dig.,  1,  5,  2. 
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Chrysippe,  comme  Cléanlhe,  songe  à  «  la  loi  commune  de  tous  les 
êtresS  au  Cosmos  harmonieusement  ordonné  qui  comprend  Dieu,  la 
nature  et  Thomme,  tous  soumis  à  «  la  loi  i>,  et  cette  soumission  fut 
la  foi  de  Marc  Aurèle.  Cependant  le  sage  couronné  n'avait  aucun 
doute  sur  son  pouvoir,  Tordre  ici-bas  lui  semblant  faire  partie  de 
Tordre  universel. 

Les  stoïciens  ne  portaient  si  haut  la  tête  que  parce  qu'ils  croyaient 
posséder  une  émanation  de  la  raison  universelle,  une  étincelle  du 
Verbe  divin.  «  Notre  corps,  disaient-ils,  nous  est  commun  avec  les 
animaux,  mais  notre  âme  est  une  parcelle  de  Tâme  divine.  Nous 
sommes  fils  de  Jupiter  et  un  dieu  est  en  nous*.  j>  Saint  Paul  avait 
exprimé  la  même  pensée  en  renversant  les  termes  :  «  Nous  sommes 
en  Dieu,  jo  et  Malebranche  la  reprendra  pour  en  tirer  toute  sa  phi- 
losophie ^ 

Au  fond,  l'école  stoïque,  malgré  les  différences  profondes  qui  la 
séparent  du  christianisme,  faisait,  comme  lui,  prédominer  Tâme  sur 
le  corps;  comme  lui,  elle  prêchait  le  détachement  des  choses  péris- 
sables, et  elle  exigeait  l'exercice  des  plus  austères  vertus.  C'était  une 
doctrine  de  renoncement  et  d'abstention,  àvéypv  x^î  ànéy^ovy  qui,  pour 
idéal,  avait  la  sérénité  immobile,  la  plénitude  de  la  puissance  sur 
soi-même,  Tâme  supérieure  à  toute  émotion,  arapa^ta. 

Mais  cette  doctrine  virile,  ivâpiodedramy  si  habile  à  tracer  la  théorie 
des  devoirs,  et  qui  porta  si  haut  le  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
dépassait  le  but  en  dépassant  la  nature.  Elle  commandait  trop  de 
sacrifices  inutiles  et  pas  assez  d'actions  nécessaires.  L'homme  doit  à 
Dieu  le  développement  de  l'intelligence  et  de  l'activité  qu'il  a  reçues 
de  lui.  Le  stoïcisme,  propre  à  faire  des  solitaires  et  des  martyrs,  en 
a  fait;  il  a  même  indirectement  préparé  des  âmes  à  être  martyres 
d'une  autre  cause  ;  mais,  s'il  était  devenu  la  loi  de  la  cité,  il  n'eût 
point  formé  de  citoyens*.  Règle  excellente  pour  l'individu  et  pour  la 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  219. 

*  Épictète  revient  sans  cesse  sur  cette  pensée;  cf.  Enirei.,  I,  5,  9,  12;  II,  8.  Mauilius  avait 
déjà  dit  au  temps  d'Auguste  :  An  dubium  at  habitare  deum  sub  pectore  nostro(Astron.f  IV,  881). 

'  Aon  longe  est  [Deus]  ab  unoquoque  nostrum;  in  ipso  enim  vivimiUf  movemur  et  sumus, 
—  Rechci-che  de  la  vérité^  livre  IH,  éclaircissement  iO. 

^  Sénéque  a  dit  (Epist.  5)  :  a  Le  but  de  toute  philosophie  est  de  nous  apprendre  à  mépriser 
la  vie,  »  et  ce  mépris  de  la  vie  est  tout  l'enseignement  d'Épictète.  Nous  avons  déjà  montré 
(t.  IV,  p.  534)  que  répicuréisme  et  le  stoïcisme  détournaient  des  affaires  publiques.  La  mau- 
vaise constitution  de  l'empire,  en  autorisant  des  tyrannies  comme  celles  d<'s  derniers  jours 
de  Tibère  et  des  règnes  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron,  avait  donné  une  force  nouvelle  à 
la  doctrine  qui  désintéressait  de  la  vie  active.  Cependant,  si  le  despotisme  impérial  força  quel- 

Y.  —  90 
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vie  intérieure,  cette  philosophie  du  dédain  aurait  été  une  règle  détes- 
table pour  la  société  et  la  vie  de  relation.  Le  christianisme  a  eu  des 
institutions  qui  ont  présenté  le  même  caractère  et  produit  les  mêmes 
effets.  Cependant,  si  les  meilleures  doctrines  sont  celles  qui  font  à  la 
fois  l'homme  et  le  citoyen,  il  sera  bon,  dans  tous  les  temps,  qu'une 
voix,  un  livre,  une  école,  nous  rappelle  au  dédain  de  la  richesse,  des 
honneurs,  du  pouvoir  et  à  Testime  des  vrais  biens,  ceux  de  l'esprit  et 
de  la  conscience. 

Ileureusemcnt  la  nature  ramène  à  Tinconséquence  les  esprits  ré- 
voltés contre  elle,  et  la  société  reprend  ses  droits.  Les  stoïciens  de 
l'époque  impériale  n'enfermèrent  point  leur  âme  dans  une  solitude 
altière.  Ils  voulurent  gagner  le  monde  et  allèrent  à  lui  pour  l'amener 
à  eux.  L'œuvre  presque  entière  de  Sénèque  est  une  prédication  conti- 
nuelle, et  Perse  s'écrie  :  «  Accourez,  jeunes  et  vieux;  venez  apprendre 
de  celui  qui  me  l'a  enseigné  le  but  réel  de  l'existence;  venez  faire 
provision  pour  le  voyage  de  la  vie^  > 

11  nous  reste  un  entretien  d'Épictète  avec  un  jeune  homme  qui  se 
préparait  à  cet  apostolat  :  «  Avant  tout,  lui  dit-il,  il  faut  que  le  futur 
précepteur  du  genre  humain  s'entreprenne  lui-même,  qu'il  éteigne 
en  lui  les  passions  et  se  dise  :  «  Mon  âme  est  la  matière  que  je  dois 
«  travailler,  comme  le  charpentier  le  bois,  comme  le  cordonnier  le 
«  cuir.  *  Ainsi  préparé,  il  doit  savoir  encore  qu'il  est  un  envoyé  de 
Jupiter  auprès  des  hommes.  Il  faut  qu'il  prêche  d'exemple  et  qu'aux 
déshérités  qui  se  plaignent  de  leur  sort  il  puisse  dire  :  t  Regardez- 
^  moi  :  comme  vous,  je  suis  sans  patrie,  sans  maison,  sans  biens,  sans 
<ï  esclave.  Je  couche  sur  le  sol  nu  ;  je  n'ai  ni  femme  ni  enfant,  je  n'ai 
«  que  la  terre,  le  ciel  et  un  manteau*.  j>  Aussi,  pour  type  divin,  le 
stoïcisme  avait  choisi,  parmi  les  maîtres  du  vieil  Olympe,  Hercule, 
le  destructeur  des  monstres,  le  dieu  de  la  force,  mais  de  la  force 
employée  au  bien.  Transformé  en  héros  moral,  le  fils  d'une  mortelle 
et  du  père  des  dieux  devait  aider  les  hommes  de  bonne  volonté  à 


ques  âmes  fières  à  se  réfugier  dans  la  région  sereine  de  la  pensée,  il  faul  reconnaître  qu*ane 
cause  bien  plus  générale  les  y  attirait.  La  direction  que  prennent  les  esprits  dépend  si  pea  de 
la  forme  du  gouvernement,  que  les  plus  grands  philosophes  du  moyen  âge,  de  rAllemagne  cl 
de  la  France  n'appartiennent  pas  à  des  siècles  de  liberté.  De  quel  poids  le  despoUsme  iinpérial 
a-t-ilpesé  surÉpiclète,  Perse,  Plutarque,  Dion,  Maxime  de  Tyr  et  sur  tant  d*autres,  y  compris 
ce  Démélrius  qui  brava  deux  tyrans  ?  Richelieu  a-l-il  empêché  Descartes  d'écrire  le  Duomn 
de  la  méthode,  et  Frédéric  II  a-t-il  arrêté  les  audacieuses  critiques  de  Kant? 

«  Sa/.,  V,  64. 

*  Marlha,  op.  cit.,  p.  202. 
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détruire  la  bote  qui  est  en  nous:  la  passion,  l'égoïsme,  la  colère,  la 
criiaulé.  «  Tu  portes  au  dedans  de  loi,  disait  Épietètc,  le  sanglier 
d'Érynianthe  et  le  lion  de  Néniéc  :  dompte-les.  b  Celte  image  était 
familière  aux  prédicateurs  populaires;  on  la  retrouve  dans  un  dis- 
cours de  Dion'. 

Ainsi,  le  stoïcisme  avait  pris  avec  le  temps  une  vertu  active;  il 
s'était  animé  de  l'es- 
prit de  prosélytisme, 
et,  en  se  répandant 
parmi  la  foule,  il  avait 
nécessairement  perdu 
de  sa  fausse  rigueur. 
Ce  courant  de  philo- 
sopliie  morale  qui  pé- 
nétra au  fond  de  tant 
d'âmes  y  laissa  comme 
une  alluvion  féconde, 
un  grand  principe 
d'honneur  et  de  saint, 
le  respect  de  soi-même 
etdesaulrcs,  avec  cette 
pensée  qui  est  la  reli- 
gion des  esprits  supé- 
rieurs :  a  Je  ne  veux 
pag  violer  en  ma  |)er- 
sonnc  la  dignité  de  la 
nature  humaine.  »  Par 
là,  il  a  mérité  à  son  tour  le  respect  de  la  postérité.  <  Va\  ce  temps-là, 
(lit  Montesquieu,  la  secte  des  stoïciens  s'étendait  cl  s'accréditait  dans 
l'empire.  Il  semblait  que  la  nature  luunaine  eût  fait  un  effort  pour 
produire  d'elle-même  cette  secte  admirable,  qui  était  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le  ciel  n'a  jamais 
vus.  Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs'.  » 

La  morale  est  éternelle,  mais  la  connaissance  de  la  morale  ne  l'est 
pas,  de  sorte  que  le  progrès  consiste  moins  dans  la  découverte  de 
principes  nouveaux,  que  dans  le  développement  des   principes  na- 

<  Voyez  ,111  ili^coui's  IV.  de  regno,  la  Fable  libyqiie,  Ou  les  monstres  de  Libye,  demi-femmes 
demi-serpcnlti,  tiiûs  p-tr  llei'cule. 

*  Grandeur  el  décadence  det  Roniains,  cliap.  xn. 


Ilcrctili'    (.'Il Oui I    L'lnii[f:iiil    les 
(Harbt\;  du  ùi  pi  tôle.  Galerie 
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turels  au  sein  de  foules  de  jour  en  jour  plus  nombreuses.  C'est 
l'œuvre  que  la  philosophie  avait  entreprise,  et  nous  allons  voir  en 
quelle  mesure  elle  y  réussit. 

La  morale  du  Portique,  transformée  par  l'esprit  nouveau  de  la  cité 
universelle,  a  été  écrite,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  pratiquée  par  deux 
hommes  dont  l'un  fut  peut-être  l'ami  d'un  empereur,  et  l'autre  devint 
emi)ercur  lui-même.  Marc  Aurèle  et  Épictète  sont  les  vrais  héros  du 
stoïcisme  dont  Sénèque  n'a  été  que  le  prédicateur  élégant,  car  tous 
deux  ont  conformé  leur  vie  à  leur  doctrine.  Nous  avons  longuement 
parlé  du  premier  et  de  ses  Pensées,  parce  qu'il  n'était  point  possible 
de  séparer  sa  vie  morale  de  sa  vie  politique,  et  l'on  connaît  le  juge- 
ment  que  Pascal  a  porté  du  second,  dont  le  livre  était  une  de  ses  lec- 
tures favorites*.  «  Ce  grand  esprit,  dit-il,  a  si  bien  connu  les  devoirs 
de  l'homme,  qu'il  mériterait  d'être  adoré  s'il  avait  aussi  bien  connu 
son  impuissance....  Comme  il  était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien 
compris  ce  qu'on  doit,  voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption 
de  ce  que  l'on  peut.  Il  dit  que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  les  moyens 
de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  ;  que  ces  moyens  sont  toujours 
en  notre  puissance  ;  qu'il  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses  qui 
sont  en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  :  il 
faut  savoir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre  ;  que  les  biens,  la  vie,  l'estime, 
ne  sont  pas  en  notre  puissance,  et  ne  mènent  donc  pas  à  Dieu;  mais 
que  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait  être  faux,  ni  la 
volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse;  que  ces  deux 
puissances  sont  donc  libres,  et  que  c'est  par  elles  que  nous  pouvons 
nous  rendre  parfaits;  que  l'homme  peut,  par  ces  puissances,  parfai- 
tement connaître  Dieu,  l'aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous 
ses  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre  saint  et  ainsi  compa- 
gnon de  Dieu*.  x> 

Ces  principes  qui,  pour  Pascal,  sont  «  d'une  diabolique  superbe  », 

«  Épiclète,  né  au  milieu  du  premier  siècle  h  Hiérapolis  en  Phrygie  et  mort  vers  ii7,  fut,  sui- 
vant Spartien  (Hadr.,  15),  Tami  d'Hadrien.  Zeller  (III,  i,  960,  n.  4),  le  récent  historien  de  la  phi- 
losophie, met  ce  fait  en  doute.  Nous  n*avons  de  lui  aucun  ouvrage,  mais  Ârrien,  son  disciple, 
avait  recueilli  sa  doctrine,  et  nous  Ta  conservée  dans  les  Entretiens  et  dans  le  Manuel,  qui  la 
résume  et  qui  est  plein  de  nobles  pensées,  que  parfois  relève  encore  la  mâle  beauté  du  style. 

*  Pascal,  Entretien  avec  M,  de  Saci,  dans  les  Pensées  de  Pascal  de  M.  llavet.  Saint  Ch. 
Borromée  lisait  assidûment  le  Manuel  d*Épictèle.  «  Toute  la  philosophie  d*Épictète,  dit  M.  Janet 
(op.  ci/.,  p.  259),  repose  sur  la  distinction  de  ce  qui  dépend  de  nous  et  de  ce  qui  n*en  dé- 
pend pas.  Les  actions  de  Pâme,  le  vouloir,  le  désir,  le  renoncement,  sont  en  nous  et  à  nous  ; 
mais  les  biens  et  les  maux  ne  nous  sont  rien.  De  là  une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui,  n'étant  pas  en  notre  pouvoir,  doit  être  pour  nous  comme  s*il  n*élait  pas.  t 
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étaient  pour  les  païens  «  la  bonne  nouvelle  d,  car  elle  leur  enseignait 
que  Thomme  peut  s'élever  par  ses  propres  forces  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  morale.  Aussi  la  popularité  de  VEnchiridion  était 
immense  :  «  Tout  le  monde  le  lit,  »  disait  Origène  au  troisième 
siècle,  et  saint  Nil,  au  quatrième,  en  fiiisait  la  règle  de  ses  moines. 
C'était  justice,  car,  en  recommandant  le  célibat  aux  philosophes, 
Épictèle  avait  préparé  celui  des  moines,  et  son  livre  commençait 
cette  science  de  la  vie  intérieure  dont  le  christianisme  a  donné  les 
règles  dans  un  autre  beau  livre,  Vlmitation  de  Jésus-Christ j  qui  a 
sauvé  et  perdu  tant  d'âmes  généreuses. 

Marc  Aurèle  donna  encore  à  cette  philosophie  déjà  si  pure  un 
autre  caractère  :  il  la  rendit  indulgente.  Il  mit  la  force  dans  la  dou- 
ceur et  trouvait  quelque  chose  de  mâle  dans  la  bonté.  «  Aime  îes 
hommes,  dit-il,  d'un  amour  véritable,  »  et  il  se  reproche  de  ne  pas 
encore  assez  les  aimer.  11  ne  lui  suffit  pas  de  pardonner  les  injures, 

«  il  faut  aimer  ceux  qui  nous  offensent Contre  l'ingratitude,  la 

nature  a  donné  la  douceur....  Si  tu  le  peux,  corrige-les;  sinon,  sou- 
viens-toi que  c'est  pour  l'exercer  envers  eux  que  lu  as  la  bienveil- 
lance, et  que  faire  du  bien  aux  autres  est  s'en  faire  à  soi-même.  » 

Dans  le  cœur  de  Marc  Aurèle,  le  stoïcisme  devenait  une  loi  d'a- 
mour :  aussi  a-t-on  pu  dire  que,  <r  par  lui,  la  philosophie  profane 
avait  été  conduite  jusqu'aux  confins  du  christianisme  *.  » 

L'humanité  a  de  ces  âmes  qui  prennent  leur  vol  bien  au-dessus  des 
intérêts  humains.  Six  siècles  auparavant,  Çàkyamouni  avait  montré 
dans  rinde  le  même  esprit  d'universelle  charité',  fait  entendre  les 
mêmes  paroles  de  mansuétude  et  d'amour,  et  donné  la  pureté  mo- 
rale pour  unique  fondement  à  sa  religion  sans  dogme  ni  théologie, 
comme  celle  de  Marc  Aurèle,  et,  comme  elle  aussi,  malheureusement 
impuissante. 

Plutarque  n'était  pas  du  Portique  ;  ses  attaches  les  plus  fortes  sont 
avec  l'Académie.  Du  reste,  il  importe  peu.  Les  doctrines  étaient  alors 
si  bien  mêlées,  que  les  chefs  d'école  n'auraient  pu  reconnaître  leurs 
disciples.  Plutarque  n'a  pas  de  système,  et  les  inania  rcgim  de  la 
métaphysique  ont  peu  d'attrait  pour  lui.  Sa  philosophie  se  borne  et 

«  Martha,  op,  cit.,  p.  265.  Saiiil  Jérôme  dit  :  «  Les  stoïciens  sont  bien  souvent  d*accord 
avec  nous.  »  {haiej  chap.  x.) 

*  Le  même  esprit  se  retrouve  dans  rancienne  religion  égyptienne.  La  suprême  vertu  exigée 
de  rÉgyptien,  lors  du  dernier  jugement,  était  la  charité;  le  rituel  se  sert  à  ce  propos  des 
mêmes  termes  que  FÉvangile  :  donner  du  pain  à  qui  a  faim,  de  reau  à  qui  a  soif,  un  asile  à 
rerrant,  etc.  (Chabas,  aux  Comptes  rendtiê  de  FAcad.  des  inscr,,  1873,  p.  63.) 
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se  complaît  aux  détails  de  la  morale  pratique,  et  il  prend  de  toutes 
mains  ce  qui  peut  aider  a  bien  régler  la  vie.  L'histoire  ne  lui  sert  pas 
à  autre  chose  :  ses  Vies  sont  une  morale  en  action.  La  spéculation 
pure,  qui  bientôt  se  ranimera,  était  pour  un  moment  arrêtée  ;  mais 
ce  moment  fut  marqué  par  un  viril  effort  pour  mettre  l'humanité 
dans  une  voie  meilleure  : 
grande  entreprise  dont  Plu- 
tarquc  fut  un  des  plus  la- 
borieux ouvriers.  Sa  vie  n'a 
été  qu'un  long  enseigne- 
ment; par  la  parole,  tant 
qu'il  professa  ;  parsesécrits, 
tant  qu'il  put  écrire. 

1  1^  philosophie,  dit-il, 
ne  se  propose  pas,  comme  la 
statuaire,  de  représenter  des 
personnages  qui,  sur  une 
base  immobile,  soient  des 
marbres  inanimés;  elle  veut 
donner  la  vie  à  ce  qu'elle 
touche;  elle  veut  faire  des 
créatures  propres  à  l'ac- 
tion'.» Comme  le  christia^ 
nisme  le  faisait  déjà,  il  prê- 
che l'immortalité.  «  I^pi- 
cure,  dit-il,  sape  nos  espé- 
rances; et  pourtant  si  vi- 
vacGS  sont-elles  que  tous 
tenteraient  de  remplir  le 
tonneau  des  Danaïdes  plu- 
lùl  que  d'y  renoncer'.  »  De 
Chéroiiée  partaient  iiicessainineiit  dos  conseils,  des  consolations,  des 
dircclioiis,  même  pour  la  vie  publique.  "  Les  Égyptiens,  dit-il,  expo- 
saient le  malade  devant  sa  maison,  pour  que  les  passants  lui  indi- 
(juassenl  commont  ils  s'étaient  guéris.  »  Il  aurait  voulu  que  chacun 


'  An  Irnilé  :  Cum  principibia  philasophandum  nu,  1, 

*  G>  bronze  niiliijiic  de  rabricnlioii  jiponiisi.  a  elé  publié  dans  les  Annaltt  du  Mutée  Quintet, 
loi.  IV.  pi.  VII. 
'  An  traite  :  Qu'il  n'eut  pat  pouible  de  vivre  agréablenutil  telon  la  docb'iiit  dÈpiam,  $  S7. 
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fit,  de  même,  profiter  les  autres  de  son  expérience  pour  la  guérison 
des  mauxde  l'âme'. 

Ainsi,  dans  une  petite  ville  de  la  Béotie  et  dans  la  capitale  de  l'uni- 
vers, au  palais  du  prince,  ou  sons  les  lambris  dorés  d'un  jninistre 
et  dans  l'huniljle  demeure  d'un  philosophe,  s'agitaient  les  mêmes 
pensées,  ici  écrites  en 
latin,  lu  on  grec,  mais 
courant  également  le 
monde.  Comme  en 
toute  société  civilisée 
se  retrouve  à  peu  près 
une  somme  égale  de 
faiblesses  humaines , 
c'est  par  l'idéal  qu'un 
peuple  se  propose,  bien 
mieux  que  par  les  dé- 
faillances individuel- 
les, qno  se  marque  le 
niveau  de  la  moialilé 
d'une  nation.  l'our 
l'histoire,  les  respon- 
sabilités personnelles 
subsistent.  Mais  cet 
idéal  est-il  élevé  ;a-t-il 
une  vertu  qui  séduise 
et  attire  :  l'églez  en 
assurance  votre  juge- 
ment sur  lui,  malgré 
les  faits  contraires. 
Est-ce  d'après  Tor- 
quemada  ou  d'après 
l'Évangile  que  vousju- 
gerezlechristianismeV 

Les  philosophes  plaçaient  haut  leur  idéal',  et  ils  avaient  la  volonté 
d'y  amener  les  âmes,  puisqu'ils  s'étaient  donné  la  charge  de  faire  ia 
haute  éducation  de  la  société  romaine. 


Une  Daniidc.  (Slaluc  du  Vuti 


'  Gréard,  de  la  Monde  de  PMarque,  sitrrout  Ip  §  2  du  cli.ipitri'  i. 

'  M.  Doiiis  ri'siime  ainsi  In  foi  des  pliilosophes  de  ce  temps  :  ■  Connaître  Dieu  et  l'aimer, 
mellre  su  liberté  d.-ins  l'oliûissaiice  aux  lois  du  souverain  Uallre,  eL  celle  obéissance  dans  la 
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La  philosophie  avait,  comme  l'Église  aujourd'hui,  trouvé  quatre 
moyens  d'agir  sur  le  monde.  Elle  fournissait  aux  grandes  familles 
des  directeurs  de  conscience  et  des  précepteurs.  Pour  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  donner  le  luxe  d'un  philosophe  à  demeure,  elle  avait 
des  directeurs  de  conscience  qui  attendaient  qu'on  les  vînt  consul- 
ter et  des  maîtres  qui  ouvraient  des  écoles  ;  pour  la  foule,  ses  mis- 
sionnaires couraient  le  pays,  et,  dans  les  grandes  circonstances, 
ses  prédicateurs  en  renom  se  chargeaient  d'édifier  la  cour  et  la  ville. 
Ou'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  mots.  S'ils  appartiennent  à  la  discipline 
de  l'Église,  ce  qu'ils  désignent  était  fort  en  usage  dans  la  Rome 
païenne. 

Le  philosophe  à  demeure,  «  l'ami  *,  comme  le  nomme  une  in- 
scription*, le  monitor,  le  <r  gardien  de  l'âme*  *,  que  parfois  on  appelait 
«  mon  père'  i>,  se  trouvait  dans  toutes  les  grandes  maisons,  et  Perse 
a  montré  en  termes  magnifiques  quelle  influence  morale  il  y  pouvait 
exercer*.  Autrefois,  on  mourait,  comme  Caton  d'Utique,  en  lisant  le 
Phédon.  Maintenant  on  avait  bien  le  Phédon  dans  sa  bibliothèque, 
mais  de  plus  on  avait  près  de  soi  quelqu'un  qui  pût  le  commenter 
on  toute  circonstance,  comme  ce  Canus  dont  j'ai  montré  l'étrange 
tranquillité  d'àme  et  qui,  marchant  au  supplice,  s'était  fait  accom- 
pagner «  de  son  philosophe  >.  Plautus,  Thrasca,  au  moment  suprême 
éloignent  les  femmes,  les  parents,  et  s'entretiennent  avec  un  philo- 
sophe des  graves  questions  qui  occupent  alors  la  pensée,  comme  nous 

résignation,  dans  le  respect  de  soi  et  dans  Famour  pour  les  hommes,  être  attentif  à  la  pureté 
de  son  âme  et  pratiquer  journellement  une  sorte  dVxamen  de  conscience,  s'abandonner  pour 
tout  ce  qui  ne  dépend  pas  du  libre  arbitre  à  la  Providence  et  prier  dans  son  cœur  ïe  père  àeê 
dieux  et  des  hommes  de  venir  en  aide  à  la  vertu  :  voiLî  le  vrai  culte  que  les  sages  rendaient 
à  la  raison  éternelle.  »  (Op,  cit.,  t.  II,  p.  248.)  Au  chapitre  xvii  de  son  Hitioire'deê  religions  de 
la  Grèce  ancienne,  H.  Maury  a  réuni  une  foule  de  témoignages  prouvant  que  t  tontes  les  idées 
morales  que  le  christianisme  a  sanctionnées  se  trouvaient  déjà  plus  ou  moins  développées 
dans  les  enseignements  des  poètes  et  du  culte  païen  »  (t.  III,  p.  62).  M.  Havet  a  donné  la 
même  démonstration  (op.  cit.,  t.  Il,  aux  chapitres  xnr  et  xv).  LMiomme,  en  effet,  n'invente  pas 
en  morale,  parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  natures  humaines,  mais,  avec  le  temps,  les  principes  se 
dégagent  plus  nettement  et  sont  pratiqués  par  un  plus  grand  nombre.  En  cela  seul  consiste 
le  progrès  moral,  et  ce  progrès  sert  à  mesurer  la  valeur  relative  des  civilisations. 

*  Q.  jElio  Egrilio  Evareto  philosopho,  amico  Salvi  Juliani  (Henzen,  n*  &600).  Ce  Salvius 
Julianus,  fils  de  l'auteur  de  TËdit  perpétuel,  fut,  selon  Borghesi,  consul  en  175. 

*  ....  SU  ergo  aliquis  custos  (Sénèque,  Epist.  94),  et  opu$  est  adjutore.,,.  coaclare  (t'M.,  53). 
Voyez  tout  ce  qu'Aulu-Gelle,  qui  n'est  pas  un  enthousiaste,  raconte  des  relations  de  Taunis 
avec  ses  disciples;  il  en  avait  été  témoin  (I,  26;  VII,  13;  X.  19;  XVU,  8;  XVIII,  10;  XX.  4). 
Épictète  n'épargnait  aux  siens  aucune  espèce  de  réprimande  (Entret.,  1,  16;  III,  1  ;  lY,  S). 

'  C'est  du  moins  le  nom  que  Sénèque  donne  à  Zenon,  à  Cléanthe,  à  Ghrysippe,  et  Apulée 
au  prêtre  qui  l'avait  initié  aux  mystères  d'Isis. 

*  Perse,  Sat.  V. 


LES  IDÉES.  721 

appelons  un  prêtre  à  notre  chevet  pour  prendre  quelque  assurance 
au  dernier  passage. 

Sénèque  marque  bien  ce  caractère  nouveau  de  la  philosophie  qui 
évite  les  discussions  d'école  *.  «  Ah  !  ce  n'est  pas  le  temps  de  s'amuser 
à  des  jeux  de  dialectique  :  philosophe,  ce  sont  des  infirmes  et  des  misé- 
rables qui  t'appellent.  Tu  dois  porter  secours  aux  naufragés,  aux  cap- 
tifs, aux  indigents,  aux  malades,  à  ceux  qui  ont  déjà  la  tête  sous  la 
hache  :  tu  l'as  promis.  A  tous  les  beaux  discours  que  tu  peux  débiter, 
ces  affligés  en  détresse  ne  répondent  qu'une  chose  :  secours-nous. 
C'est  vers  toi  qu'ils  tendent  les  mains  ;  c'est  de  toi  qu'ils  implorent 
assistance  pour  leur  vie  perdue  ou  qui  va  se  perdre  ;  c'est  en  toi  seul 
que  sont  leurs  espérances.  Ils  te  supplient  de  les  tirer  de  l'abîme  où 
ils  s'agitent,  et  de  faire  luire,  devant  leurs  pas  errants,  la  salutaire 
lumière  de  la  vérité.  » 

La  philosophie  avait  même  l'ambition  de  pénétrer  à  la  cour. 
Plutarque  l'y  poussait.  «Si  le  sage,  dit-il,  dont  le  commerce  se  borne 
à  des  particuliers,  leur  donne  la  sérénité,  le  calme  et  la  douceur, 
celui  qui  mettra  l'àme  d'un  prince  dans  la  bonne  direction  étendra 
sur  tout  un  peuple  le  bienfait  de  sa  philosophie*.»  Longtemps  avant 
lui,  elle  avait  réussi  a  s'y  produire.  Auguste  avait  «  son  philosophe  >, 
Areus,  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  «  de  tous  les  mouvements 
de  son  âme  *.  Quand  Livie  perdit  son  fils  Drusus,  c'est  à  lui  qu'elle 
demanda  des  consolations  pour  sa  douleur'.  Néron  eut  Sénèque,  qui 
contint  quelque  temps  son  naturel  pervers,  et  beaucoup  d'autres 
dont  Tacite  prétend  qu'il  se  plaisait  à  exciter  les  disputes*.  Nerva, 
Hadrien,  Antonin,  Marc  Aurèle,  étaient  entourés  de  philosophes  qui 
avaient  une  position  officielle,  étaient  comptés  parmi  les  amis  du 
prince  {comités)  et,  comme  eux,  recevaient  un  traitement,  d'où 
Lucien  prend  naturellement  prétexte  pour  les  accuser  d'avidité*. 
On  dirait  les  aumôniers  de  nos  rois.  Il  semble  que  sous  Trajan  la 
place  ne  devait  pas  être  fort  lucrative.  Cependant  ce  prince  voulut 
entendre  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Dion  Chrysostome.  Nous  avons 
encore  le  discours  que  le  philosophe  lui  adressa  sur  les  devoirs  de  la 
royauté  et  que  le  pape  Nicolas  V  fit  traduire  en  latin  pour  sou  usage. 

*  Denis,  op.  cit.,  H,  60. 

*  Qu'il  faut  philosopher  avec  les  princes. 

*  Sénèque,  ad  Marc,  4  :  philosopho  viri  sui..,.  Sénèque  fait  dire  par  Âreus  à  Livie,  qu*il  a 
connu  :  ....  omnes  quoque  secretiores  animorum  vestromm  motus. 

*  Ann.,  XIV,  16. 

*  Le  Parasite,  52. 
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Beaucoup  tenaient  des  écoles,  que  les  uns  faisaient  payantes,  les 
autres  gratuites*.  Les  premiers  tiraient  de  leur  savoir  un  gain  que 
nous  trouvons  légitime,  mais  que  les  austères  blâmaient.  «  Ce  ne 
sont,  disait  Nigrinus,  que  magasins  et  boutiques,  ces  écoles  où  la 
sagesse  se  vend  et  se  débite  comme  marchandise*.  * 

D'autres,  à  Texemple  d'Épictète  et  de  Nigrinus,  un  des  rares  phi- 
losophes qui  aient  trouvé  grâce  devant  Lucien,  se  tenaient  en  de 
pauvres  demeures,  philosophant  tout  seuls  ou  avec  ceux  que  leur 
renommée  attirait  et  qui  venaient  leur  soumettre  des  ca$  de  œmcience. 
Aulu-Gelle,  chargé  par  le  préteur  de  juger  un  procès  diiTicile,  se 
trouve  fort  embarrassé  :  les  preuves  manquaient;  fallait-il  décider 
d'après  les  mœurs  bien  connues  des  deux  adversaires?  Il  remet  l'af- 
faire et  court  consulter  son  maître  Favorinus*.  Ce  même  Favorinus 
n'attendait  pas  qu'on  vînt  à  lui.  Un  jour  on  lui  annonce  que  la  femme 
d'un  de  ses  élèves  est  accouchée  ;  il  sort  aussitôt  et,  au  nom  de  la 
nature  et  de  la  philosophie,  s'en  va  commander  au  mari  que  sa 
femme  allaitât  son  enfant*. 

On  les  appelait  dans  les  afflictions,  et  Dion  se  plaint  qu'on  attende 
si  tard.  «  Comme  on  n'achète  les  remèdes  que  dans  une  grave  mala- 
die, ainsi  on  néglige  la  philosophie  tant  qu'on  n'est  pas  trop  malheu- 
reux. Voilà  un  homme  riche,  il  a  des  revenus  ou  de  vastes  domaines, 
une  bonne  santé,  une  femme  et  des  enfants  bien  portants»  du  crédityde 
l'autorité;  eh  bien,  cet  homme  heureux  ne  se  souciera  pas  d'entendre 
un  philosophe  ;  mais  qu'il  perde  sa  fortune  ou  sa  santé,  il  prêtera  déjà 
plus  facilement  l'oreille  à  la  philosophie  ;  que  maintenant  sa  femme, 
ou  son  fils,  ou  son  frère,  vienne  à  mourir,  oh  !  alors  il  fera  venir  le 
philosophe  ;  il  l'appellera  pour  en  obtenir  des  consolations,  pour  ap- 
prendre de  lui  comment  on  peut  supporter  tant  de  malheurs*.  > 

Enfin  la  philosophie  avait  ses  missionnaires  nomades  qui  la  por- 
taient avec  l'éloquence  et  l'ardeur  de  l'apostolat  sur  tous,  les  points 
de  l'empire,  auprès  des  petits  comme  auprès  des  grands»  même  à 


>   Vies  des  anciens  orateurs  grecs,  par  Bréqutgni,  t.  Il,  p.  140. 

*  Lucien,  Nigr.,  25. 

••  NocLAtL,  XIV,  2. 

^  Âulu-Gelle,  Noct.  AU,,  XII,  i.  Rousseau  a  fait  de  même  et  a  gagné  en  partie  sa  cause. 
Favorinus  fut-il  aussi  heureux  dans  la  haute  société  romaine!  On  n*oserait  Tassurer;  mais 
on  ne  pourrait  non  plus  dire  absolument  le  contraire.  Voyez,  dans  Monunsen,  hêcr.  Neap., 
w*  1092,  une  inscription  où  on  lit  ces  mots  :  matri  et  niUrici  sua.  Il  s'agit  d'une  personne 
considérable,  pnMresse  de  Livie  à  iEclanum. 

»  Orot,  XXVII.  Cf.  Mariha,  op.  cit.,  p.  501. 
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l'oreille  des  femmes  et  ties  esclaves  '.  Souvent  on  voyait  au  cirque,  au 
théâtre,  dans  les  assemblées,  un  sopliistc  apparaître  et  réclamer  le 
silence  •  au  nom  de  la  nature  immortelle  dont  il  était  le  véridique 
interprète  ».  On  le  croyait  *  un  messager  divin  »,  comme  ces  prédi- 
cateurs chrétiens  que  lîossuel  appelle  magiiiliquemcnt  *  les  ambassa- 
deurs de  Dieu  »,  et  il  disait  à  la  foule  bruyante  ;  «  Écoutez-moi.  vous 
ne  trouverez  pas  toujours  un  homme- qui  vienne  à  vous  avec  de  libres 
vérités,  sans  souci  de  gloire 
ou  d'argent,  sans  autre  mo- 
bile que  sa  sollicitude  pour 
vous  et  résolu  à  supporter, 
s'il  le  faut,  les  moqueries,  le 
tumulte  et  les  clameurs'.  » 
Ce  n'était  pas  la  satisfaction 
d'une  vanité  puérile  que  ces 
orateurs  populaires  devaient 
chercher.  Musonius  aimait  à 
répéter  :  «  Lorsqu'un  philo- 
sophe exhorte,  avertit,  con- 
sulte et  blâme,  ou  donne  nue 
leçon  de  morale,  si  les  audi- 
teurs, ravis  des  grâces  de  son 
slyle,  lui  jettent  à  la  tète  des 
louanges  banales,  soyez  sur 
qu'alors  tous  |)erdent  leur 
tem|is.  Je  ne  vois  plus  un 
philosophe  qui  enseigne  les 
âmes,  mais  un  joueur  de  flûte 
qui    amuse    les    oreilles.... 

Quand  la  parole  est   utile  et  salutaire,  on  l'écoute  en  silence'.  » 
Ne  dirail-on  pas  les  sévères  exigences  d'un  sermou  chrétien? 

Les  |)lus  fameux  de  ces  prédicateurs  nomades  furent  Dion  Chrysos- 
tome  cl  Apollonius  de  Tyane.  Le  dernier  a  mauvais  renom  aujour- 
d'hui :  ou  l'a  a|ipelé  a  le  don  Quichotte  do  la  philosophie,  chevau- 


■  StiiKiuiil  lioc  sloiei  qui  senh  el  muUeribiis philosophanduin  esse  (UeebaiU  (Lnclance. /n*l. 
div..  111,  23|.Cr.  Martlia,  p.  39*. 

•  Ces  paroles  sont  de  Dion  [Oral.  XXXll],  et  il  avait  bien  conscience  de  son  rûle,  car  ri 
pousse  les  anlres  pliilosoplies  à  s'adresser  à  la  foule,  eî;  nXiiïi:.  Cf.  Uarlha,  p.  294  et  304,  n.  1. 

ï  Aiilu-tiellf,  Aod.  J(t.,  V,  t. 
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chant  par  le  monde  en  quèle  de  luttes  et  d'aventures*  »,  et  Philostrate 
a  semé  sa  roule  de  miracles  qui  nous  font  sourire.  Mais,  en  débar- 
rassant ce  personnage  du  merveilleux  dont  les  générations  suivantes 
l'ont  enveloppé  pour  l'opposer  au  Dieu  des  chrétiens,  il  reste  un 
illuminé  peut-être,  à  coup  sûr  un  homme  qui,  par  son  ascétisme  et 
sa  moralité,  se  rapproche  beaucoup  d'Épictète  et  de  Marc  Aurèle.  Il 
allait,  dit  son  biographe,  redressant  le  mal  sur  son  passage  et  te- 
nant partout  des  discours  salutaires  à  ceux  qui  les  entendaient*.  > 

Dion,  qui  n'avait  d'abord  été  qu'un  rhéteur  avide  d'applaudisse- 
ments, une  fois  converti  à  la  philosophie,  la  porta  partout,  jusque 
dans  le  palais  de  Trajan,  où  il  parla  avec  la  fierté  légitime  que  lui 
donnaient  son  exil,  sa  vie  laborieuse  au  milieu  des  Barbares  et  tou- 
jours militante  en  faveur  des  vérités  morales. 

€  Ne  craignez  pas,  disait-il',  que  je  veuille  vous  flatter.  Autrefois, 
quand  tout  le  monde  se  croyait  obligé  de  mentir,  moi  seul  je  n'ai  pas 
craint  de  dire  la  vérité  au  péril  de  ma  vie;  et  maintenant  qu'il  m'est 
permis  de  parler  avec  liberté,  je  serais  assez  inconséquent  pour 
renoncer  à  ma  franchise  alors  qu'on  la  tolère!  Et  pourquoi  mentir? 
pour  obtenir  de  l'argent,  des  louanges,  de  la  gloire?  Mais  de  l'argent, 
je  n'ai  jamais  consenti  à  en  recevoir,  et  ma  fortune,  je  l'ai  donnée.  » 

Et  lorsqu'on  le  voit  mettre  la  bienfaisance  au  premier  rang  des 
devoirs  de  la  royauté,  on  se  souvient  que  Trajan  fut  l'auteur  de  l'in- 
stitution alimentaire,  et  que  les  Antonins  ont  modifié  dans  le  sens  le 
plus  humain  toute  la  législation  de  l'empire.  Il  nous  reste  quatre- 
vingts  discours  de  Dion,  où  se  révèlent  Thonnête  homme,  le  bon 
citoyen,  l'élégant  orateur  et  le  moraliste  irréprochable. 

Ulpicn  dira  bientôt  des  jurisconsultes  :  ils  sont  les  prêtres  du  droit. 
Sénèque  avait  dit  déjà  des  philosophes  :  ils  sont  les  prêtres  de  la 
vérité*,  vrais  prophètes*,   véritables  inspirés;  et  l'on  tenait  si  bien 


*  L'abbé  Freppel,  ApoL  chréi,,  p.  94. 

*  ApolL,  IV,  4.  Pliilosirate  le  montre  (IV,  2)  essayant  de  persuader  aux  Ëphésiens  de  tout 
({uitter  pour  la  philosophie,  et,  quelques  lignes  plus  loin,  il  rapporte  sa  charmante  parabole 
des  oiseaux  qui  s'avertissent  et  s*entr*aident.  On  dirait  un  texte  de  FÉvangile. 

5  Orat.  I.  Cf.  Martha,  p.  303. 

^  AntUtites(Quœ*t.  nat.,  VII,  32),  et  hœlillerx..,,  infulai-um  loco sunt  (Epiêi,  14,  i1).Piutarque 
croyait  remplir  un  sacerdoce  à  Tégard  de  ceux  qui  le  consultaient,  et,  non  content  de  re- 
garder le  philosophe  comme  un  prêtre,  il  le  plaçait  même  au-dessus,  non  sans  raison,  car 
les  prêtres  païens  n*ont  jamais  été  que  des  officiants  qui  avaient  laissé  renseignement  reli- 
gieux  et  moral,  d'abord  aux  poètes,  plus  tard  aux  philosophes. 

*  De  Vita  beata,  27.  Galien  comprenait  de  même  le  rôle  de  la  philosophie.  Voy.  Daremberg, 
Catien  conêidéré  comme  philosophe,  p.  17. 
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à  ce  rôle,  que  Plularque  répétait  le  mol.  Est-on  autorisé  à  penser 
que  ce  grand  travail  a  été  inutile,  que  ce  vigoureux  effort  pour 
entraîner  la  société  dans  une  voie  meilleure  ne  l'y  a  point  fait 
marcher?  La  prédication  doucement  commencée  dans  Rome  par 
Cicéron  au  nom  du  devoir,  par  Horace  au  nom  du  bon  sens,  si  bril- 
lamment continuée  par  tout  l'empire,  de  Thrasea  à  Marc  Aurcle,  au 
nom  de  la  dignité  humaine  et  des  sentiments  les  plus  élevés  de  notre 
nature,  a  produit  la  réaction  morale  que  tant  de  faits  nous  ont  mon- 
trée. Les  sermonnaires  romains  des  deux  premiers  siècles  ont  certai- 
nement opéré  de  nombreuses  conversions.  Toutefois,  au  milieu  de 
cette  société  troublée  par  tant  de  religions  différentes,  le  désaccord, 
toujours  si  grand  entre  les  doctrines  et  les  mœurs,  resta  plus  sensible 
qu'il  ne  Ta  été  à  d'autres  époques  où  régnaient  une  même  croyance 
et  une  seule  discipline. 

Ce  clergé,  en  effet,  d'une  espèce  particulière,  sans  hiérarchie  ni 
règle,  sans  dogme  ni  théologie,  allait  à  l'aventure,  selon  l'inspiration 
et  les  goûts  de  chacun.  Beaucoup  de  charlatans  s'y  mêlaient,  trouvant 
à  ce  métier  le  moyen  de  vivre  paresseusement*.  On  y  voyait  même 
des  illuminés,  des  fous  comme  ce  Peregrinus  qui,  par  vanité,  monta 
sur  un  bûcher  à  Olympie*.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les 
philosophes  aient  excité  la  verve  de  Lucien,  comme  les  moines  celle 
d'Érasme  et  de  Ilutten.  Un  chrétien  qui  finit  en  hérésiarque,  Tatien, 
disait  d'eux  :  «  Qu'est-ce  que  vos  philosophes  ont  de  si  grand  ?  Je  ne 
leur  vois  rien  d'extraordinaire,  si  ce  n'est  qu'ils  laissent  pousser 
leurs  cheveux,  soignent  leur  barbe  et  ont  des  ongles  aussi  longs  que 
les  griffes  des  bêtes.  Ils  publient  qu'ils  n'ont  besoin  de  personne;  il 
leur  faut  pourtant  un  corroyeur  pour  leur  besace,  un  tourneur  pour 
leur  bâton,  un  tailleur  pour  leur  manteau,  des  j*iches  et  un  bon  cui- 
sinier pour  leur  gourmandise.  Ce  grand  philosophe  déclame  avec 
assurance,  insulte  ceux  qui  lui  refusent,  et,  si  on  lui  fait  tort,  se 
venge  lui-nlênlc^  » 

La  satire,  en  vérité,  n'est  pas  cruelle,  et  nous  admettons  qu'il  y  a 
eu  plus  de  ridicules,  même  de  vices,  que  Tatien  n'en  lïionlre.  Lucien 
en  a  dit  bien  davantage  *.  Mais  on  ne  frappe  pas  les  morts,  et  il  faut 

*  Aulu-Gelle,  IX,  2.  Lucien,  Eunuch.y  8,  9.  En  cet  endroit  Lucien  dit  que  les  philoso- 
phes acceptés  comme  professeurs  officiels  recevaient  de  l'Empereur  un  traitement  de 
10  000  drachmes.  Voy.  ci-dessus,  p.  423. 

*  Id.,  Peregr, 

3  Tillemont,  11,  p.  460. 

*  Surtout  dans  VIcaroménippe. 
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que  la  philosophie  ait  été  singulièrement  vivante  à  cette  époque  pour 
que  le  satirique  de  Samosate  ait  si  souvent  pris  les  philosophes  à 
partie.  D'ailleurs,  il  est  l'ennemi  de  certains  philosophes,  mais 
non  pas  de  la  philosophie.  11  l'appelle  la  fille  de  Jupiter  et  lui  fait 
dire  :  «  La  plupart  des  hommes,  le  gros  du  peuple,  me  tiennent  en 
grand  honneur  et  m'admirent;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  m'adorent, 
tout  en  ne  me  comprenant  pas  beaucoup.  »  Puis  elle  explique  qu'en 
voyant  la  multitude  témoigner  le  plus  profond  respect  à  ses  véritables 
disciples,  tolérer  leur  franchise,  rechercher  leur  amitié,  écouter 
leurs  conseils,  céder  à  leur  plus  léger  reproche,  c  une  foule  d'hommes 
méprisables  avaient  pris  le  manteau  des  philosophes,  comme  si  cela 
suffisait  pour  arriver  à  tout^  »  Le  rieur  impitoyable  affirme  donc  lui- 
même  l'importance  de  cet  enseignement,  à  la  fois  populaire  et  relevé, 
qui  tenait  la  place  de  celui  que  les  prêtres  ne  donnaient  pas.  Durant 
deux  siècles,  la  philosophie  a  été  à  Rome,  comme  en  France  après 
Louis  XIV,  la  religion  de  la  société  polie,  et  les  empereurs  en  re- 
connaissaient si  bien  l'utilité,  qu'ils  accordèrent  aux  philosophes  des 
immunités  officielles*. 

Ainsi,  soit  que  les  Romains  eussent  répandu  parmi  les  provinciaux 
leur  esprit  organisateur,  soit  qu'en  l'anarchie  des  choses  divines  les 
peuples  eussent  cherché  un  point  fixe  où  la  conscience  troublée  pût 
s'affermir,  il  se  trouva  que  la  raison  générale  élaborée  au  fond  de  la 
pensée  de  quelques  hommes  supérieurs  avait  dégagé  de  l'amas  des 
légendes  et  des  métaphysiques  une  morale,  des  règles  de  conduite, 
une  religion  tout  humaine,  sans  dieux  bien  certains,  mais  non  sans 
efficacité.  Un  écrivain  autorisé  a  dit  :  c  La  philosophie  était  devenue 
si  pratique,  si  attentive  aux  besoins  les  plus  délicats  de  l'âme,  si 
amoureuse  de  perfection  intérieure,  que  son  enseignement,  malgré 
la  diversité  des  dogmes,  mérite  l'honneur  d'être  rapproché  de  la 
direction  chrétienne  \  » 

Les  philosophes  avaient  donc  bien  vu  qu'il  fallait  d'abord  s'at- 
tacher à  l'œuvre  du  perfectionnement  moral  de  l'individu,  et  qu'on 
ne  pouvait  améliorer  la  société  qu'en  commençant  par  améliorer  les 
hommes  *.  Toute  la  réforme  sociale  était  pour  eux,  comme  elle  devrait 


*  Les  Fugitifêf  5  et  12. 

*  Pline,  Epist.,  X,  66. 

'  MarOia,  op.  cit.,  p.  70.  Sur  tonte  la  question  de  la  philosophie  morale  au  siècle  des  AdIo- 
nins,  voyez  aussi  Friedlœnder,  1. 111,  p.  543-612. 

*  Voyez  Progrès  et  morale,  de  F.  Bouillier,  p.  328. 


LES  IDÉES.  75 


i^ii 


Yèlve  pour  nous,  une  question  ilVilucalion.  Leur  pivdioalion.  se 
combinant  avec  les  etTorls  tails  dans  le  même  sens  par  les  Flaviens 
et  les  Antonins,  avait  ramené  en  beaucoup  île  maisons  cette  sévérité 
de  mœui's  dont  Tacite  al  leste  le  retour,  et  «pii  nous  a  fait  ivtixniver 
une  société  honnête  là  où  l'on  ne  voulait  voir  que  débauches  et  cor- 
ruption. L'humanité  cherchait  donc  elle-même  son  salut,  et,  de 
Socrate  à  Marc  Auréle,  quelques-uns  l'avaient  trouvé,  ceux  que  «  leur 
âme  naturellement  chrétienne  »  rapprochait  des  sages  à  qui  la  tra- 
dition de  l'Église  a  promis  la  vie  bienheureuse  *. 


III.—  LA  RELIGIO.X  OFFICIELLE. 


L'homme  est  un  être  religieux,  parce  que  sa  raison  lui  montre,  sous 
les  phénomènes,  une  loi;  dans  la  loi,  une  cause  et  une  conséquence, 
c'est-à-dire  un  principe  et  une  fin,  deux  choses  qui  se  conloiulent 
pour  constituer  l'orrfre,  lequel  suppose  un  ordonnateur  qui  ait  fait 
concourir  les  propriétés  de  la  matière  à  produire  un  effet  déterminé. 
Cet  enchaînement  des  choses,  le  sauvage  même  le  voit  confusément, 
mais  d'une  manière  qui  s'impose  à  son  esprit,  et  toutes  les  religions 
résultent  de  cette  sorte  de  réflexion  inconsciente.  Cxli  enarrant 
gloriam  Dei,  voilà  le  cri  involontaire  de  l'humanité;  toute  la  méta- 
physique des  philosophes  est  contenue  dans  ces  quatre  mots. 

En  face  de  l'incompréhensible  s'est  donc  éveillée  de  bonne  heure 
une  curiosité  insatiable,  comme  de  la  mort  est  né  l'effroi  de  la  des- 
truction. D'une  part,  l'homme  a  voulu  savoir;  de  l'autre,  il  a  voulu 
survivre;  même  quand  il  n'a  pas  eu  la  vue  nette  de  cet  avenir  immor- 
tel, il  a  encore  cherché  à  s'assurer,  pour  les  luttes  de  la  vie,  l'assis- 
tance d'êtres  divins  en  gagnant  leur  faveur  par  le  culte  qu'il  leur 
rendrait.  Les  religions  sont  nées,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  de 
ce  besoin,  de  cette  terreur  et  de  ces  calculs  intéressés*.  Le  sentiment 


*  Cf.  l*abl)é  Gerbet,  des  Doctrines  philosophiques  sur  la  certitudCf  p.  37  et  106.  Nombre  de 
Pères  de  TÉglise  avaient  proclamé  que  la  philosophie  païenne  avait  été  une  préparation  à  la  foi 
catholique.  Voy.  ci-dessous,  p.  785-786. 

•  Primus  in  orbe  deos  fccii  ténor  (Stace,  Thébaîde^  ïïl,  661).  Quant  au  calcul  intéressé,  on 
lo  retrouve  dans  loules  les  invocations  qui,  de  Tlnde  à  ritahc,  sont  presque  identiques.  «  Il 
s*agil  moins  d'obtenir  la  bienveillance  que  d'enchaîner  la  liberté  du  dieu.  Le  brahmane  qui 
connaît  le  rituel  dispose  du  ciel  et,  par  le  ciel,  il  est  le  maître  du  monde.  I/Italiote,  sans  aller 
aussi  loin,  croit  que  s'il  reste  fidèle  à  toutes  les  prescriptions  sacrées,  le  dieu  de  son  côté  ne 
saurait  manquer  à  son  office.  »  (Bréal,  les  Tables  Eugnbines.) 
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du  divin,  avec  les  espérances  qu'il  donne  de  mlut^  ici-bas  ou  dans 
une  autre  existence,  se  trouve  au  fond  de  la  nature  humaine,  et  l'im- 
puissante mais  noble  recherche  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit 
Texistence*  est  le  signe  caractéristique  de  l'humanité.  Ensemble  ont 
commencé  la  douleur  et  la  religion;  ensemble  elles  finiront. 

Ce  grand  fait  humain  a  eu  deux  conséquences  :  l'une  pour  la 
société,  l'autre  pour  l'individu.  Le  sentiment  religieux  étant  fort  com- 
plexe, il  s'y  trouve  de  la  crainte  et  de  l'amour,  du  calcul  et  de  l'aban- 
don %  de  l'égoïsme  et  du  dévouement,  de  l'orgueil  et  de  l'humilité. 
Selon  qu'un  de  ces  éléments  a  dominé,  on  a  eu  les  caractères  très- 
différents  qu'ont  offerts  dans  les  divers  pays  les  classes  sacerdotales, 
depuis  le  pénitent  timoré  jusqu'au  pontife  implacable  qui  règle  tout 
dans  l'État,  en  prenant  ses  propres  pensées  pour  des  inspirations  d'en 
haut.  D'autre  part,  l'élément  essentiel  d'une  religion  est  le  merveil- 
leux, puisque  l'inconnu  et  l'inaccessible  sont  le  domaine  réservé  aux 
dieux.  Il  s'en  est  suivi  que  dans  tous  les  temps,  même  en  plein  âge 
scientifique,  sous  toutes  les  formes,  même  sous  les  plus  bizarres,  la 
foi  au  surnaturel  s'est  produite.  Le  grave  Strabon  disait  :  c  Les  poètes 
n'ont  pas  été  seuls  à  inventer  les  légendes;  les  magistrats,  les  légis- 
lateurs, en  ont  aussi,  dans  l'intérêt  commun,  répandu  parmi  les 
peuples;  plus  elles  sont  merveilleuses,  plus  on  les  aime....  Les  femmes 
et  la  foule,  ne  pouvant  être  amenées  à  la  piété  par  la  philosophie, 
y  sont  conduites  par  la  superstition  ;  et  celle-ci  n'a  d'efficacité  que 
par  les  fables  et  les  miracles  qu'on  y  mêle*.  »  Strabon  se  trompe: 
les  peuples  font  eux-mêmes  leurs  légendes,  comme  ils  font  leur 
idiome,  et  les  poètes,  les  inspirés,  les  croyants  habiles,  ne  servent 
plus  tard  qu'à  les  coordonner. 

Or  les  philosophes  de  l'empire,  qui  voulaient  fonder  une  religion, 

*  Le  moi  êalus  avait  surtout  le  sens  de  conservation,  prospérité,  guérison.  Voyez  les  formules 
de  prière  qu'on  trouve  dans  Caton  (de  Re  nist.f  141)  et  quantité  d'inscriptions  pro  'êahUe 
principis, 

*  Strabon  voulant  expliquer  Torigine  des  religions  dit  :  ....cpi>.tt^r,{Aa»y  Yàpfl(v6p«iiro;(I,  n,  8),et 
Ton  a  défini  riiomme  un  animal  religieux. 

'  Les  Romains  vivaient  avec  leurs  dieux,  comme  les  lazzarones  avec  leurs  saints.  Aux 
lectiêterniaf  ils  mangeaient  avec  eux;  aux  jeux  du  cirque,  ils  amenaient  leurs  sUtnes  pour 
qu'ils  prissent  part  à  la  ft^te.  Dion  (XLVII,  40)  raconte  qu'au  temps  de  la  bataille  de  Philippes, 
le  char  de  Minerve  se  brisa,  quand  on  ramena  la  déesse  du  cirque  au  Capitole. 

^  Strabon,  t6iW.  Maxime  de  Tyrdit  la  même  chose (DtMer/.,X,  p.  165,  édit.  Reiske). Plutarque 
(Préc.  conjugaux,  19),  d'après  Platon  (Lo<<,  X,  15),  recommande  à  PoUianus  de  ne  pas  laisser 
sa  jeune  femme  introduire  dans  la  maison  des  dévotions  minutieuses  et  des  superstitions 
étrangères.  Dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix,  le  païen  reproche  aussi  aux  chrétiens  d'abuser 
de  la  crédulité  des  femmes. 
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ceux  surtout  de  Técole  dominante,  manquaient  absolument  de  ce 
moyen  d'action.  Avec  son  ciel  désert,  puisque  ses  dieux  ne  sont  qu'une 
force  aveugle  et  fatale,  avec  sa  virile  doctrine  du  devoir,  sans  autre 
récompense  que  celle  de  la  conscience  satisfaite,  sa  fière  attitude  en 
face  du  destin  auquel  il  ne  demandait  rien  et  en  face  du  néant  qu'il 
regardait  sans  trembler,  le  stoïcisme  était  fait  pour  des  âmes  d'élite 
et  non  pour  la  foule,  t  Deux  choses,  disait  Kant,  me  remplissent 
d'une  crainte  respectueuse,  le  ciel  étoile  et  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité morale  de  l'homme.  i>  De  ces  deux  choses,  les  stoïciens 
ne  regardaient  que  la  seconde,  encore  d'une  certaine  manière.  Aussi 
cette  morale  sans  dogme,  cette  philosophie  sans  métaphysique,  cette 
raison  sans  merveilleux,  qui  se  contentait  d'outrer  la  nature,  n'avait 
pas  de  prise  sur  les  esprits  incultes  ou  paraissait  insuffisante  aux 
âmes  que  tourmentait  le  besoin  d'un  idéal  supérieur.  Saint  Paul  avait 
dit  dans  YEpître  aux  Romains  :  «  La  foi  est  la  démonstration  puis- 
sante des  choses  que  l'on  ne  voit  pas,  »  et  l'on  a  résumé  la  doctrine  de 
TertuUien  en  un  mot  profond  :  Credo  quia  absurdum  \  je  crois,  bien 
que  je  ne  comprenne  pas.  Dans  le  stoïcisme  tout  se  comprenait;  il  ne 
pouvait  donc  amener  le  monde  à  lui,  et,  s'il  entrait  en  lutte  avec  une 
doctrine  religieuse  qui  ouvrit  le  ciel  fermé  par  Aristote,  Épicure  et 
Zenon,  il  était  d'avance  vaincu. 

Le  polythéisme  conservait-il  au  moins  assez  de  force  pour  garder 
cette  société  qu'il  avait  tenue  durant  tant  de  siècles  et  par  de  si  puis- 
santes attaches,  ou  son  merveilleux  était-il  usé  par  ce  long  emploi? 

L'hellénisme  avait  longtemps  bercé  l'enfance  de  pieux  récits  ou  de 
légendes  terribles,  charmé  l'imagination  et  les  sens  par  la  pompe  des 
cérémonies,  et  retenu  les  cœurs  par  cette  poésie  du  ciel  qui  répond  si 
bien  à  notre  instinct  de  l'idéal,  ou  maîtrisé  les  esprits  par  les  épou- 
vantements  de  l'Érèbe.  Mais  un  moment  arriva  où  les  vagues  plaisirs 
des  Champs  élyséens  parurent  insuffisants,  et  la  foudre  de  Jupiter  bien 
aveugle.  Ce  grand  dieu  de  la  race  aryane  perdait  ses  adorateurs,  et 
les  statues  des  autres  dieux  chancelaient  comme  la  sienne  au  parvis 
des  temples.  La  solitude  et  le  silence  se  faisaient  autour  de  ces 
anciens  maîtres  du  monde,  et  l'herbe  poussait  sur  les  voies  sacrées. 
Cependant,  avant  de  passer  de  la  vie  à  la  mort,  une  religion  traverse 
toujours  un  état  intermédiaire  qui  peut  durer  des  siècles.  Déjà  mor- 


*  Par  exemple  dans  le  de  Carne  Chrisli,  5  :   Prorsus  crcdibile  e$t,  quia  incptum  est;  certum 
etty  quia  impossibile  est.  Quelques  lignes  plus  haut,  ii  dit  de  lui-même  féliciter  stultum. 

V.  —  92 
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tellement  atteinte  par  le  doute,  elle  semble  vivre  encore  dans  les  ha- 
bitudes. L'homme  s'éloigne  peu  à  peu  avec  sa  raison,  ou  n'accorde 
plus,  comme  le  politique,  qu'une  adhésion  de  convenance.  La  femme, 
qui  est  tout  sentiment,  reste  au  temple  avec  sa  foi  el  y  retient  l'en- 
fant. Dans  toutes  les  religions,  le  cœur  a  fait  des  femmes  les  prê- 
tresses de  la  première  et  de  la  dernière  heure. 
Le  paganisme  en  était  là  depuis  longtemps  pour  les  lettrés,  môme 


Scellés  dos  ClitiJiipï  t'Ij-géeiis,  sur  un  vase  ital»-grcc  du  musée  de  Huiiicb. 

«  pour  le  vulgaire  p,  est  tout  près  de  dire  Juvénal'.  N'ayant  pas, 
comme  les  Juifs,  une  doctrine  très-précise  enfermée  dans  uo  livre,  ni, 
comme  l'Kgyple  et  l'Inde,  un  clergé  qui  la  conservât  et  la  défendit,  le 
polythéisme  avait  vu  la  société  nouvelle,  qui  demandait  qu'on  luî  ensei- 
gnât  quelque  chose,  déserter  ses  temples  vides  et  froids  où  l'on  n'en- 
seignait rien.  .Vlors  s'était  produit  le  magnilique  essor  de  l'esprit  phî- 


■  Hal..  \lll,  jh,  Voy.  Hitl.  dn  Romain»,  t.  Il,  p 


v.;l.  IV,  p.  359. 
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losophique  qui  ne  laissa  pas,  sans  y  entrer,  une  seule  des  voies  par  où 
Ton  espérait  atteindre  la  vérité  et  qui  les  parcourut,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  en  toute  liberté,  sans  que  jamais  le  prince  se  soit  inquiété 
des  témérités  philosophiques.  A  la  fin,  fatigué  de  tant  de  recherches 
vaines,  ce  puissant  esprit  renonça  aux  théories  ambitieuses,  comme  il 
avait  renoncé  aux  croyances  populaires,  et  il  s'affaissa  dans  le  doute. 
On  sait  quelle  avait  été  la  religion  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de  César  et 
ce  que  pensaient  du  culte  officiel  le  grand  pontife  Scaevola  et  Varron. 
Pline  TAncien  est  franchement  athée.  Pour  lui.  Dieu,  s'il  existe,  est 
le  destin,  ou  ce  qu'il  appelle  la  puissance  de  la  nature;  cl  il  fait  des 
hommes  deux  parts  :  ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  dieux  et 
ceux  qui  s'en  font  une  idée  honteuse  ^  Le  culte  touchant  des  morts 
ne  peut  même  émouvoir  cette  âme  aride  :  «  Notre  vanité  fait  durer 
notre  être  par  delà  le  tombeau;  nous  accordons  le  sentiment  aux 
mânes,  et  nous  faisons  dieu  ce  qui  a  cessé  d'être  homme*.  » 

JuvénaP  traite  fort  mal  c  la  tourbe  des  dieux  »  et  certains  de  leurs 
adorateurs.  Tacite  hésite  entre  des  doctrines  contraires,  mais  Pline  le 
Jeune  n'hésite  pas,  et,  si  son  ami  nous  avait  laissé  des  lettres  au  lieu 
d'histoires  qui  exigeaient  le  langage  conventionnel,  nous  y  verrions 
sans  doute  la  même  indifférence  religieuse.  Chose  remarquable,  dans 
les  deux  cent  quarante-sept  lettres  de  Pline*,  il  n'est  pas  une  seule  fois 
sérieusement  question  des  dieux.  La  religion,  en  tant  qu'influence 
morale,  n'existe  pas  pour  lui.  Il  achètera  bien  une  statue  pour  en 
décorer  une  place  de  Côme;  il  relèvera  près  de  ses  domaines  un  sanc- 
tuaire écroulé;  il  bâtira  un  temple  à  Tifernum  pour  faire  montre  de 
sa  munificence;  mais  du  gouvernement  du  monde  par  les  dieux,  du 
rôle  de  la  religion  dans  la  vie,  il  ne  prend  nul  souci,  et  il  dirait  volon- 
tiers avec  Lucain  :  «  Parler  de  la  royauté  de  Jupiter,  c'est  mentir;  il 
n'est  point  de  dieu  qui  ait  le  soin  des  affaires  humaines  \  Pline  croit 
aux  belles-lettres,  à  Tlionneur,  à  la  probité,  à  toutes  les  vertus  civi- 
ques, et  il  laisse  les  immortels  végéter  sur  l'Olympe.  Il  ne  les  discute 


*  Hist.  nat.y  II,  5.  Varro  Alacinus  écrivait  . 

Marmorco  in  tumulo  Licinus  jacet^  at  Cato  parvo^ 
Pompe ius  nullo,  Quis  puiel  esse  deos  ? 

(Fragment  des  Poetr  lai.  min,,  t.  IV,  cdit.  ternaire.) 
-  Hist.  nal.,  VII,  50. 
•'  Sot.,  Xlll.  46('t8G. 

♦  Moins  le  X"  livre. 

»  Mcnlimur  regnare  Jovem.  ..  morlalia  nuUi  sunt  curala  dco  [Phars,,  VU,  447  et  suir,). 
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point  en  philosophe;  il  ne  les  honore  pas  en  croyant.  Pour  lui,  ils  sont 
comme  s'ils  n'étaient  pas,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque  fonction  pu- 
blique à  remplir,  parce  que,  dans  ce  cas,  ils  font  partie  du  cérémo- 
nial traditionnel.  Horace,  en  ses  Odes,  se  montre  zélé  païen  :  la  piété 
mythologique  est  une  des  conditions  du  genre;  mais,  quand  il  pense 
pour  lui-même,  ses  dieux  font  triste  figure,  vivant  à  l'égard  des 
hommes  dans  une  paisible  indifférence',  et  il  voit  sans  tristesse  leurs 
vieux  sanctuaires  qui  s'écroulent'. 

L'auteur  de  l'Art  d'aimer  s'était  mis,  en  un  jour  de  pénitence,  à 
écrire  les  Fastes;  il  ne  peut  cependant  se  garder  de  rire  des  dévots 
qui,  avec  quelques  gouttes  d'eau  lustrale,  «  croient  effacer  leurs  par- 


Sacrince  &  Gérés.  (Peinlurc  de  Poinpèi.) 

jures  ;  »  et,  pour  raconter,  comme  le  fait  Ovide,  les  métamorphMet 
des  dieux,  il  fallait  avoir  le  vers  bien  facile  et  la  piété  bien  légère. 
Une  sorte  de  mystique,  Apulée,  avoue  que  la  masse  des  Ignorants 
manque  de  respect  aux  dieux,  en  les  révérant  avec  superstition,  ou  en 
montrant  à  leur  égard  un  insolent  dédain'.  Pétrone  va  plus  loin  :  il 
sait  comment  on  a  fait  les  maîtres  de  l'Olympe,  et  le  récit  en  est  peu 
édifiant.  ■  La  crainte,  dit-il,  fut  dans  l'univers  l'origine  des  dieux.  I*s 
mortels  avaient  vn  la  foudre,  tombant  du  haut  des  cieux,  renverser  les 


>  Soi.,  I.  V,  lOt-103.  Bien  avant  lui,  Piaule  avait  dit  :  ■  Ils  racontent  leurs  inforituies  i  l> 
Nuil,  au  Jour,  au  Soleil,  à  la  Lune, qui.  je  crois,  ne  s'inquiètent  ^ère  des  doléances  humainca, 
de  nos  vœui  et  de  nos  craintes.  •  (Mercator,  Prolog.) 

>  Tcmpla  Tuunt  antiqua  deum  (SaL,  II,  3,  vers  104). 

>  fot(.,V.  681,  et  U,  45. 

*  Dt  Deo  Socr.  Pline  (\,  97,  ad  finem)  écrit  à  Trajan  que  les  temples  devieunent  d^aertl. 
Plularque,  sous  Uadrien,  compose  un  traité  sur  la  décadence  des  oracles. 
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murailles  sous  ses  carreaux  enflammés  et  mettre  en  feu  les  sommets 
de  l'Athos;  le  soleil,  après  avoir  parcouru  la  terre,  revenir  vers  son 
berceau;  la  lune  vieillir  et  tlécroitre,  pour  reparaître  dans  sa  splen- 
deur. Dès  lors  les  images  des  dieux  se  répandirent  partout.  Le  chan- 


gement des  saisons  qui  divisent  l'année  accrut  encore  la  superstition; 
le  laboureur,  dupe  d'une  erreur  grossière,  offrit  à  Cérès  les  prémices 
de  sa  moisson  et  couronna  Bacchus  de  grappes  vermeilles.  Paies  fut 
décorée  par  la  main  des  pasteurs;  Neptune  eut  pour  empire  l'étendue 


■  D'après  une  peinture  de  Pompéi  récemment  découverte.  La  Coielle  archéologique  de  1 
Ta  publiée  en  couleur  et  y  a  joint  une  savante  dissertation. 
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des  mers,  el  Diane  rt^clama  les  forèls  '.  >  Les  dieux  sont  donc  de  créa- 
tion humaine,  cl  c'était  de  la  teirc  qu'on  montait  au  ciel.  Ici,  du 
moins,  Fétiuiie  est  grave  en  son  inipiélé  ;  ailleurs,  il  est  bien  irrcvé- 
vencicux.  Quand  Eumolpe,  un  de  ses  héros,  donne  à  la  vieille  dont  il  a 
tué  l'oie  deux  pièces  d'or,  il  lui  dit  :  c  Avec  cela,  lu  [lourras  acheter 


des  oies  et  des  dieux  tant  que  lu  en  voudras.  >  Aussi  beaucoup  bor- 
naient leurs  cspérnnccs  à  souhaiter  pour  eux-mêmes  ce  qu'un  homme 
de  Macédiiiiic  souhailail  aux  passants  du  fond  de  son  tombeau  :  «  Vis 
et  porle-liii  bien'.  » 

Uae  école  considérable,  celle  d'^iiicure,  niait  absolument  l'exis- 
tence d'èlrcs  divins  cl  «  donnait  la  paix  à  l'âme  en  la  délivrant  des 

'  Fragm.,  XXVll. 

■  D'aprùs  un  des  |itus  beaux  camées  Ju  cabinet  de  France.  Cr.  Chabouiltel,  Calai,  gin.,  etc., 

*  Zi  iil  il^ii  11.  (Ileuzey,  Miuion  de  Macédoine,  p.  59.) 
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frayeurs  qu'iiispii-ent  les  prodiges  et  les  fantômes,  en  bannissant  les 
espéraiiccs  eliimériques  et  les  désirs  insensés'.  »  Une  autre,  celle  de 
2énon,  distinguait  fort  mal  Dieu  de  la  nature,  ou  plutôt  l'identifiait 
avec  le  monde <lont  il  était  l'ûme  invisible,  ot  dos  poètes,  Manilius,  dans 
SCS  Axtionoiuifjues,  peut-être 
le  j)ieux  Vii'f;ile',  adhéi'aienl 
à  celte  puissjiule  doctrine  du 
paiilliéisme  qui  s'est  pro- 
duite à  tous  les  ûges  du 
monde,  pourexjdiqner  l'in- 
explicable problême  de  la 
n!éta[diysiquc  :  l'acconi  nu 
lini  et  de  l'inlini,  de  la  na- 
ture elde  Dieu,  de  la  liberté 
humaine  et  de  la  ]irovidcnce 
divine.  Hadrien  sans  doute 
en  était  là,  lui  qui  bàlîssail 
des  temples  sans  images  et 
sans  nom  :  signe  de  sou  mé- 
pris poiu'  la  mylbiijogic  uffi- 
cielle,  de  son  respect  pour 
le  dieu  îiiipersoiiuel  répan- 
du dans  tout  l'univers,  qui 
|)onrtaiit  ne  lui  révéla  pas, 
à  la  dernière  heure,  le  se- 
ci'cl  du  lombcau"'.  Au  fond, 
i'iatoii,  Aristote  et  toutes  les 
pliiliisnpliics  avaient  battu 
en  brèche  avec  plus  ou 
moins  de  piudeiicc  le  poly- 
tiiéisme  ol'liciel.  Mais  leui's  œuvres  étaient  de  celles  qui  vont  aux  es- 
piits  d'i'ii  liant;  l'jlos  ne  descendent  point  à  ceux  d'en  bas  :  les  petits 

'  Liitioii,  /V»s(<r«  d'ÊpLun: 

....  Spiriliis  unus per  cuncliis  liabilat  pmiei. 

(Maiiiliiis,  Àslr..  Il,  5^'.) 
Siiiritns  iiiliu  alil;  lolamque  infiua  per  aiim 
ilfiii  iiijital  molem  et  inagiio  te  corpore  muiei. 

(Virgile.  Jïn..VI.  726.) 
-  Vûv.  [.  V,  |).  ua-Uô,  ses  incertiluJcs  au  raoïneiit  Uo  la  moil 


3  du  Capîlole,  salli;  itu  (lludiulciii'. 
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dialogues  de  Lucien  allèrent  partonl.  Gel  élève  d'Épicure  s'était  donne 
pour  mission  de  poursuivre  sans  relâche  les  charlatans,  les  imposteurs 
et  les  superstitieux.  Lorsqu'il  faisait  si  rude  guerre  aux  vieilles  divi- 
nités qui  s'en  allaient,  comme  à  celles  qui  prétendaient  les  remplacer, 
il  était  certainement  un  écho,  et  nous  savons  qu'on  lisait  avidement 

ses  livres.  Il  n'a  pas  la 
critique  implacable  el 
froide  de  Kant  qui  ruine 
les  systèmes  et  délrône 
Dieu  respectueusement. 
Lucien  est  de  cette  fa- 
mille d'esprits  auda- 
cieux et  alertes  qui  dé- 
truisent en  riant.  Écou- 
tez ce  qu'il  fait  dire  à 
JupilerparTimon':  <0n 
ne  t'offre  plus  de  sacri- 
fices, on  ne  couronne 
plus  tes  statues,  si  ce 
n'est  quelquefois,  par 
hasard,  à  Olympie;  en- 
core celui  qui  le  fait  ne 
croit-il  pas  remplir  un 
devoir  rigoureux,  mais 
simplement  payer  tri- 
but à  un  antique  usage. 
Avant  peu  l'on  ne  verra 
en  toi,  qui   es  le   plus 

Épicurc.  (Duslc  en  iiiaiùri.'  du  musâe  du  Louvre.)  graud  deS  diCUX,   qu'un 

Saturne  qu'on  dépouil- 
lera de  tous  ses  honneurs.  Je  ne  dis  pas  combien  de  fois  les  voleurs 
ont  pillé  tes  temples;  ils  ont  été  jusqu'à  porter  les  mains  sur  loi- 
méme  à  Olympie,  et  toi,  qui  fais  là-baut  tant  de  tapage,  lu  ne  l'es  pas 
donné  la  peine  d'éveiller  les  chiens  ni  d'appeler  les  voisins,  qui,  en 
accourant  à  tes  cris,  eussent  arrêté  les  voleurs  faisant  leurs  paquets 
pour  la  fuite.  Mais,  eu  vrai  brave,  toi,  l'exlerminateur  des  géants,  toi,  le 
vainqueur  des  Titans,  tu  es  demeuré  assis,  laissant  tondre  tes  cheveux 


é 
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d'or  par  les  brigands,  et  cela  quand  tu  avais  une  foudre  de  dix  cou- 
dées à  la  main  droite.  » 

Rabelais,  l'Arioste,  Cervantes,  achevèrent  aussi  par  la  moquerie 
le  moyen  âge  expirant;  Voltaire  et  Beaumarchais,  l'ancien  régime  qui 
allait  mourir.  Venus  trop  tôt,  ces  rieurs  implacables  eussent  été  in- 
compris, mis  au  pilori  ou  brûlés;  arrivés  à  temps,  ils  accomplissent 
dans  la  société  la  fonction  que  la  nature  confie  aux  ferments  chargés 
par  elle  d'accélérer  la  décomposition  des  corps.  Mais  la  vie  sort  de 
la  mort  :  les  Dialogues  de  Lucien,  mortels  au  paganisme,  ont  aidé  à 
déblayer  la  place  pour  une  foi  nouvelle*. 

Il  ne  se  peut  pas,  en  effet,  que  cette  audacieuse  raillerie  des 
croyances  populaires  ne  les  ait  pas  fortement  ébranlées*.  Les  sculp- 
teurs, les  peintres,  exploitaient  bien  encore  le  vieux  personnel  des 
légendes  helléniques,  parce  que  ces  personnages,  avec  leurs  aventures, 
leurs  traits,  leurs  costumes,  se  prêtaient  admirablement  aux  repré- 
sentations plastiques  :  l'art  faisait  vivre  pour  les  yeux  la  foule  olym- 
pienne. Les  poètes,  moins  heureux,  ne  charmaient  plus  personne  avec 
les  fadaises  mythologiques.  Cependant  on  continuait  à  bâtir  des  tem- 
ples, mais  par  raison  architecturale,  pour  embellir  une  cité  ou  dé- 
corer une  place;  on  offrait  des  sacrifices,  et,  comme  Hérode  Atticus, 
jusqu'à  des  hécatombes,  mais  par  gloriole  et  pour  avoir  un  prétexte 
de  donner  un  festin  au  peuple  entier;  on  accomplissait  les  rites  an- 
ciens, mais  par  esprit  d'obéissance  à  la  tradition.  Le  sceptique  môme, 
dans  une  heure  d'effroi,  reprenait  pour  un  moment  les  sentiments 
du  dévot,  et,  par  raison  d'État,  le  politique  les  gardait'. 

A  ces  époques  de  rénovation,  la  foule  des  timides  et  des  simples 
forme  une  masse  réfractaire  aux  nouvelles  idées.  Dans  son  dialogue, 
Minucius  Félix  montre  un  interlocuteur  païen  qui  entend  rester  fidèle 
aux  coutumes  nationales,  par  habitude,  par  respect  de  la  loi,  et  aussi 


*  Voyez  surtout  le  Jupiter  tragiquey  le  Voyage  aérien^  ï Assemblée  des  dieuXf  et,  contre  les 
cliarlataîis,  riiistoire  d'Alexandre  d*AboDotique  et  de  son  dieu-serpent,  Glycon. 

=*  Philostrate  montre  (I,  2)  Apollonius  essayant  de  rétablir  le  culte  dans  les  temples  déserls. 
L'oracle  de  Delphes  resta  muet  longtemps....  Quoniam  Delphis  oracula  cessant  (Juvénal,  Sal., 
VI,  555),  et,  quand  la  I*}thie,  sous  Trajan  ou  Hadrien,  recommença  à  parler,  ce  fut  habituelle- 
ment en  simple  prose  et  non  plus  en  vers.  Au  heu  des  trois  prêtresses  anciennes,  une  seule 
aussi  suffisait.  Cf.  FMutarque,  Sur  le  il,  le  traité  Pourquoi  la  Pythie  ne  répond  plus  en  vers  et 
celui  sur  la  Décadence  des  oracles, 

^  Horace  s'effraye  de  la  chute  d'un  arbre  et  d'un  coup  de  tonnerre  éclatant  dans  un  ciel 
serein.  Sylla,  le  pillard  sacrilège  du  temple  de  Delphes,  tira  de  son  sein,  dans  un  moment  de 
péril,  une  image  en  or  d'Apollon  qu'il  avait  volée  et  lui  adressa  une  instante  prière.  César, 
un  sceptique,  monte  à  genoux  les  marches  du  Capitole  pour  désarmer  la  colère  de  NémP^ 

V.  —  03 
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parce  que,  sachant,  comme  Socrate,  qu'il  ne  sait  rien,  il  ne  veut  pas 
innover  en  matières  si  douteuses,  ni  raisonner  sur  des  sujets  qui 
se  dérobent  au  raisonnement.  Voilà  l'homme  prudent-  Les  simples, 
paysans  au  fond  des  campagnes,  petits  bourgeois  dans  les  villes,  pau- 
vres diables  partout,  restaient  (idèles  à  la  vieille  foi  nationale,  à  leurs 
pénates,  témoins  discrets  de  la  vie  domestique,  aux  mânes  protecteurs 
de  ceux  qu'ils  avaient  perdus,  aux  anciennes  et  tranquilles  divinités  du 
pays  auxquelles  une  piété  intéressée  ou  craintive  mêlait  les  Augustes, 
dieux  nouveaux  de  l'empire.  Lorsqu'ils  passaient  devant  les  temples 
des  villes,  les  chapelles  des  bourgades,  les  lieux  saints  épars  le  long 
des  chemins,  que  ce  fut  une  pierre  rustique  ayant  servi  d*autel,  ou 
un  arbre  consacré  dont  les  branches  portaient  les  toisons  des  agneaux 
immolés,  ils  s'arrêtaient  pour  faire  leurs  dévotions,  ou,  slls  étaient 
pressés,  ils  envoyaient  de  la  main  un  baiser  et  murmuraient  une  prière. 
Les  impatients*  trouvant  sourds  leurs  dieux  de  bois  et  de  pierre,  se 
dédommageaient  avec  les  astrologues  et  les  devins,  engeance  qui 
prospère  au  milieu  des  ruines,  et  les  exaltés,  ceux  qu'entraînait  la 
l^assion  du  divin*  allaient  à  des  rites  étranges  venus  de  l'Orient  et  qui 
troublaient  profondéme  nt  les  âmes. 


IT.   —    1!(TASI0!I  »ES  CrLTES  OKIE!CTArX 


D*ailleur^,  au  milieu  do  sa  pn>spérité,  le  siècle  était  malade  de  la 
maladie  des  gens  heureux  qui,  délivrés  des  soucis  de  la  lutte  pour 
Texistence.  ont  tout  loisir  de  songer,  même  à  la  mort.  Ces  hommes  de 
i:aturv  turbulente,  faits  pour  l'action  et  qui  durant  des  siècles  avaient 
SI  terriblement  agi.  étaient  fatigués  de  repos,  rassasiés  de  bieih-étre  cl, 
n'agissant  plus.  |vnsaient.  Longtemps  alisorbés  par  le  monde  extérieur 
où  le  génie  grec  et  romain  avait  vécu  dans  l'adoration  de  la  fonne,  ils 
se  roplîaient  sur  euxHMêmes.  dans  le  monde  intérieur,  et  ils  étaient 
troublés  par  di's  questions  dont  jamais  ne  s'étaient  inquiétées  les 
vieilles  races  du  Latium.  D'où  venons-nous?  l>ù  allons-nous  et  poorquoi 
l'existence?  Mais  rhumanite  n'était  pas  mûre  encore  pour  la  froide 
analyse  de  ces  problèmes  retioutables.  Ce  nVlait  pas  la  raison  mai- 
în:*ss*^  d'elle-même  qui  1»^  jwsail  et  qui  voulait  les  résoudre.  Restée, 
maifTv  Kaucoup  de  rtMoîies,  sous  la  domination  du  sentimeiit  reJt- 
peui.  ]â  {«enscx*  vacillante,  indécise,  cherchait  à  tâtons  des  dieux  mm- 
^n^aux.  On  («cnétrait  dans  les  relions  vagues,  dans  les  tênèlires  nsibles» 
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à  la  recherche  du  surnaturel.  C'était  le  commencement  de  la  rup- 
ture avec  l'ancienne  civilisation  :  aux  religions  de  la  lumière  et 
de  la  joie  allait  succéder  la  religion  des  catacombes  et  des  larmes. 
Comme  transition  de  Tune  à  l'autre,  se  place  l'invasion  des  cultes 
orientaux. 

On  est  resté  longtemps  sans  voir  les  transformations  de  la  pensée 
religieuse  dans  la  société  païenne,  et  l'on  ne  mettait  rien  entre  la 
mythologie  d'Homère  et  le  symbole  de  Nicée,  de  sorte  que  le  monde 
paraissait  avoir  changé  de  face  par  une  révolution  soudaine.  D'impor- 
tants travaux  sur  l'histoire  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques 
ont  montré  qu'après  les  grands  ébranlements  causés  par  les  conquêtes 
d'Alexandre  et  de  Rome,  des  idées  nouvelles  avaient  circulé  dans  le  ciel 
de  l'Asie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  s'y  combinant  incessamment  en 
proportions  différentes  et  finissant  par  former  un  courant  d'idéalisme 
absolument  contraire  à  celui  qui  avait  porté  la  civilisation  gréco- 
latine.  C'était  un  âge  nouveau  du  monde,  dont  les  philosophes  avaient 
été  les  précurseurs  :  la  fin  des  religions  naturalistes  et  le  commence- 
ment des  religions  morales. 

En  tout  t(*mps,  il  avait  été  de  la  politique  de  Rome  et  dans  le  carac- 
tère de  sa  religion  de  donner  le  droit  de  cité  aux  dieux  des  vaincus, 
quand  môme  le  sénat  le  refusait  à  leurs  adorateurs.  Sous  l'empire,  la 
fréquence  et  la  sûreté  des  communications  facilita  cette  propagande 
religieuse.  L'Olyinpe  se  peupla  de  divinités  que  Caton  n'avait  pas  con- 
nues; les  empereurs  y  montèrent,  les  génies  parurent  en  descendre 
ou  en  occuper  les  avenues,  et  Rome,  ca|)itale  religieuse  du  monde, 
comme  elle  en  était  la  capitale  politique,  s'appelait  déjà  «  la  cité 
sacrosainte*  i>. 

Ces  nouveaux  dieux,  on  les  chercha  du  côté  où  penchait  le  monde. 
Le  commerce,  les  arts,  les  lettres,  la  philosophie,  la  langue  môme 
(ju'on  aimait  à  parler,  tout  allait  à  l'Orient.  L'esprit  religieux  prit 
aussi  cette  direction,  les  princes  mômes  l'y  poussèrent;  Marc  Aurèle 
<c  remplit  Rome  de  cultes  étrangers*.  j>  Commode,  Élagabal,  Alexandre 
Sévère,  accéléreront  ce  mouvement;  dans  son  livre  des  Erreurs  du  por- 
ganisme,  écrit  sous  Constance,  Firmicus  Maternus  paraît  avoir  oublié 
l'ancienne  religion  de  Rome  et  ne  connaître  qu'Isis,  Cybèle,  la  Vierge 

•  Civitas  saaosanda  (Apulée,  Met.,  XI,  ad  fin.). 

"^  Capitolin,  }f(H'c.,  15.  Le  culte  de  Cybèle  et  de  Mithra  était  installé  dès  cette  époque  dans  le 
temple  d'Apollon,  sur  le  Vatican,  soit  à  la  place,  soit  bien  près  du  lieu  où  se  trouve  aujour* 
d'hui  la  basilique  de  Saint-Pierre  (Becker,  I,  662-6G3). 
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céleste  *  et  Mithra.  Les  dieux  morts,  en  eflet,  ne  renaissent  pas  :  ils 
laissent  à  d'autres  leur  empire. 

Mais  Tàme  de  TOrient,  c'est  le  mysticisme  ascétique  ou  sensuel;  c'est 
la  religion  née  de  l'enthousiasme  divin,  de  l'extase  et  de  la  foi,  en 
dehors  de  toute  conception  rationnelle.  La  pensée  grecque,  je  n'ose 
dire  romaine,  s'y  plongea'.  Au  temps  où,  sur  les  bords  du  Tibre,  les 
dieux  du  Capitole  conservaient  encore  tout  leur  crédit,  la  Grèce, 
depuis  longtemps,  avait  attaqué  les  siens.  Mais,  comme  elle  avait  de- 
vancé Rome  dans  le  scepticisme,  elle  la  devança  dans  les  nouvelles 
voies  religieuses.  Tous  les  écrivains  grecs  du  second  siècle,  Lucien 
excepté,  sont  des  croyants.  Plus  voisine  de  l'Asie,  elle  avait  été  la  pre- 
mière touchée  de  son  souffle,  et  ce  fut  par  des  Grecs  de  la  Syrie,  de 
l'Asie  Mineure  et  de  l'Égjpte  que  les  cultes  de  l'Orient  se  répandirent 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Les  anciens  dieux  en  furent 
un  moment  ranimés.  Des  oracles  depuis  longtemps  fermés  se  rouvri- 
rent :  la  Pythie  delphienne  recouvra  la  voix;  et  Dioctétien  consultera 
pieusement  l'Apollon  Didyméen.  On  rechercha  les  honneurs  sacerdo- 
taux; on  multiplia  le  nombre  des  prêtres  :  dans  l'album  des  décurions 
de  Ganusium  pour  l'année  257,  on  ne  trouve  pas  un  nom  de  (lamine; 
celui  de  Thamugas,  rédigé  un  siècle  plus  tard,  en  est  rempli. 

Mais  ces  religions  de  l'Orient  arrivaient  avec  leur  cortège  habituel 
d'incantations,  de  purifications  expiatoires  et  de  dévotions  extrava- 
gantes, que  la  Grèce  et  Rome  n'avaient  point  connues.  Bruyantes, 
théâtrales  et  se  plaisant  aux  émotions  tragiques,  elles  allaient  trans- 
former la  foi  simple  des  provinces  occidentales*.  Tels  étaient  les 
cultes  des  dieux  solaires,  Adonis  et  Atvs,  dont  la  mort  et  la  résur- 
rection,  images  du  renouvellement  des  saisons,  donnaient  lieu  à  des 
fêtes  où  les  j)opulations  orientales  portaient  toutes  les  exagérations  de 
la  douleur  et  de  la  joie  :  le  jeûne,  les  lamentations  funèbres,  la  fla- 
gellation, avec  une  discipline  dont  les  cordes  étaient  garnies  d'osse- 
lets; même  du  sang,  des  blessures,  d'horribles  mutilations  ou  des 


«  La  Virgo  ou  Dca  aeletiU  de  Carthage  était  rAstarlé  syrienne.  (Munter,  Relig,  der  Kartk., 
p.  62,  et  Orelli.  n- 19424.) 

«  Pausanias,  Dion,  Maxime  de  Tyr,  sont  des  esprits  religieux.  Aristide  est  un  illuminé,  /EXien 
un  fanatique.  Rien  de  pareil  parmi  les  lettrés  laMns. 

'  Dès  le  règne  d'Auguste,  il  y  avait  des  temples  d'Isis  à  Rome,  hors  du  pomerium  (Dion,LIU, 
2K  Mais  cette  divinité  égjplienne  eut  bientôt  des  princes  pour  adorateurs  :  Ollion  (Suétone, 
Olho,  12),  F>omitien.  qui  construisit  un  Iseum  et  un  Serapeum {Euiroiie,  Vil,  25»,  Commode,  etc. 
(Lnnii»rid<-.  Comm,,  9);  au  troisième  siècle,  elle  avait  des  sanctuaires  même  en  Germanie 
(Orelli.  n»  1892). 
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hymnes  juyeux,  des  danses  orgiastiques  et  des  chants  obscènes;  tels 
encore  certains  rites  du  culte  de  Cybèle  et  de  Mithra,  surtout  le  tau- 
robole. 

l*rudence  décrit  '  un  de  ces  sacrifices  faits  à  la  Grande  Mère,  Cy- 
bèle. 11  montre  la  foule  ^,_ 
accourant  de  loin  à  la 
fêle,  car  celui  qui  la  don- 
nait y  dé])loyait  toutes  les 
splendeurs  que  lui  per- 
mettait sa  fortune,  et  le 
clergé  y  montrait  toutes 
ses  pompes.  Dans  le  voi- 
sinage du  temple,  on  creu- 
sait une  fosse,  et,  au  son 
des  instruments  sacrés,  le 
néophyte  y  destendait,  re- 
vêtu d'habits  magnifiques, 
le  fi'ont  entouré  de  ban- 
delettes et  la  lèle  ceinte 
d'une  couionne  d'or.  Au- 
dessus  de  la  fosse,  recou- 
verte d'un  plancher  à 
claire-voie,  on  amenait  un 
taureau  dont  les  cornes 
étaient  dorées  et  les  flancs 
à  demi  cachés  sous  des 
guirlandes  de  fleui's.  Les 
servants  du  temple  le  fai- 
saient lomber  sur  les  ge- 
noux, et  un  prêtre  armé 
du  couteau  victimaire  ou-  Adonis*. 
vrait  une  large  plaie  par 

où  le  sang  s'écoulait  à  flots.  La  fosse  s'emplissait  d'une  chaude  vapeur; 
l'initié,  les  bras  étendus,  la  tête  renversée  en  arrière,  tâchait  que  pas 
une  goutte  de  ce  sang  n'arrivât  à  terre  avant  de  l'avoir  touché.  Ses 
oreilles,  ses  yeux,  ses  lèvres,  sa  bouche,  tout  son  corps,  devaient  en 


'   H.jm: 


:\,  vers  1021  elsiiiv.  . 

■  trouvée  dans  l'ampliilliêàlre  de  Capode.  (Musée  de  ^allles.) 
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être  inondés.  Quand  il  reparaissait,  ruisselant  t  de  la  pluie  vivi- 
fiante *,  au  lieu  d'être  un  objet  de  dégoût  et  d'horreur*,  il  était 
regardé  comme  un  bienheureux  «  régénéré  pour  l'éternité*.  *  Et  l'on 
portait  envie  à  ce  riche,  achetant  par  un  sacrifice  hideux  le  repos 
d'une  conscience  peut-être  coupable  et  la  faveur  des  dieux,  qu'on 
ne  gagnait  plus  avec  l'offrande  d'une  colombe,  quelques  grains  d'en- 
cens et  une  vie  honnête  ^ 

Les  prêtres  de  ces  cultes  n'étaient  plus,  comme  ceux  de  Rome,  des 
hommes  chargés  de  prier  au  temple  pour  la  république,  et  redevenant, 
hors  des  temples,  citoyens  et  magistrats.  Consacrés  au  service  du  dieu 
ou  de  la  déesse ,  ils  formaient  un  clergé  véritable  qui  prétendait 
n'avoir  souci  que  des  choses  divines,  et  ils  portaient  un  costume  parti- 
culier que  l'Église  a  imité  avec  la  même  habileté  heureuse  qui  lui  a 
fait  conserver,  sous  des  noms  chrétiens,  tant  de  fêtes,  de  cérémonies  et 
de  coutumes  païennes*.  Après  le  baptême  sanglant  du  sacrifice  tauro- 
bolique,  l'officiant  devenait  le  père  spirituel  de  l'initié  qu'il  marquait 
au  front  d'un  signe  pour  le  consacrer  au  dieu*.  L'Egypte  avait  déjà 
des  cloîtres  où  s'enfermaient  les  «  serviteurs  de  Sérapis*  *,  et  ceux  de 


*  Pi'ocedit  inde..,.  vUu  horriduê  (Prudence,  Htjm,  X,  1045). 

*  Renatus  in  œlernum  taurobolio  (Orelli,  n"  2552).  Quelques  déTots  renouvelaient  tous  les  mois 
ce  baptême,  celui  du  criobole  ou  sacrifice  d*un  bélier,  qui  était  moins  coûteux.  Voyez,  dans 
Pirmicus  Maternus,  de  Errore  prof,  relig.,  28,  un  curieux  passage  où  il  oppose  la  rémission 
des  péchés  obtenue  parle  sang  du  Christ  au  sanglant  baptême  du  taurobole....  Polluit  sanguis 
iste,  non  redimit. 

*  Lii  taurobole  et  le  criobole  deviennent  frécjuents  à  partir  des  Ântonins.  Voy.  Orelli,  n*"  2322- 
2555.  Le  taurobole  était  quelquefois  ofTert  en  vue  d*obtenir  la  guérison  ou  te  salut  d'un  prince  : 
ainsi  à  Lyon  pour  Marc  Aurèle (Orelli,  n*  2522),  et  à  Narbonne,  où  le  premier  personnage  de  la 
province,  le  flaminc  augnstal,  accomplissant  le  sacrifice  «  à  Fintention  »  de  Septime  Sévère 
qui  soutirait  beaucoup  de  la  goutte,  reçut  pour  lui  le  sang  régénérateur  (Gruter,  XXIX,  12). 
On  en  faisait  aussi  «  pour  la  conservation  de  la  cité  »  (Robert,  aux  Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  inscr,,  1872,  p.  474).  La  purification  par  Teau  était  obligatoire  pour  toutes  les  impuretés 
matérielles,  comme  toucher  un  mort,  etc. 

*  Les  prêtres  de  Cybèle  portaient  la  tiare  qui  est  devenue  la  mitre  épiscopale.  Plutarque 
parle  pour  les  prêtres  d*Isis  des  Xtvc<rrcXîai  xal  l^ùçnan  (l$iê  et  0«tm,3).  Cette  (upr<ot;  était  la  ton- 
sure de  toute  la  tête  (Artémidore,  Oneirocr,,  1,  25).  Les  assistants  étaient  aspergés  d'eau  du 
Nil,  considérée  comme  eau  sainte  (Juvénal,  Sa/.,  YI,  25;  Servius,  ad  u£n.,XJ,  116).  Apulée  dit 
qu*à  la  fm  de  chaque  solennité  du  culte  d'Isis,  un  des  prêtres  montait  dans  une  chaire  élevée  à 
la  porte  du  temple  et  récitait  des  prières  pour  Tempereur  et  l'empire  ;  après  quoi  il  pronon- 
çait la  formule  consacrée  :  •  Que  le  peuple  se  retire.  »  Aact;  à^ioi;.  Et  la  foule  se  retirait  en 
baisant  les  pieds  de  la  statue  de  la  déesse  (Met.,  XI,  ad  finem,  etc.).  L'abbé  Fleury  a  montré, 
dans  son  livre  sur  les  Mœurs  des  chrétiens,  combien  de  coutumes  anciennes  avaient  été  con- 
servées par  l'Église. 

*  Voyez  la  fin  des  Métamorphoses  d'Apulée  :  Complexus  sacerdotem  meum  jam  parentem,  et 
Boissier,  t.  I,  p.  398  et  suiv. 

*  Cf.  les  papyrus  du  Sérapéum  de  Memphis,  interprétés  par  Hase  et  Peyron. 


^ 


Iloriis.  (Bruiizc  ùjjypiïen  de  rûpwjue  plolùiii^iiiim.  Uumjc  ilu  T.nuvi'C  ) 
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«  C'est  la  guerre  d'Actium  qui  recommence,  s'écriait  plus  tard  un 
philosophe,  en  maudissant  ces  religions  d'Orient  avec  lesquelles  il 
confondait  le  christianisme.  Les  monstres  d'Egypte  osent  lancer  leurs 
traits  contre  les  dieux  de  Rome,  mais  ils  ne  prévaudront  pas  \  »  Le  gou- 
vernement s'inquiétait  aussi  de  ces  cultes  violents  qui  troublaient  les 
âmes*  et  attiraient  d'autant  mieux  celles  que  la  froide  sévérité  des 
anciens  rites  laissait  maintenant  insensibles.  Ces  émotions,  demandées 
par  les  matrones  aux  nouvelles  religions,  on  ne  les  leur  épargnait  pas  : 
spectacles  effrayants,  pompes  sacrées,  paroles  mystérieuses,  promesses 
infinies,  même  rudes  pénitences,  tout  remuait  ces  âmes  craintives  et 
les  attachait.  Voyez,  dans  JuvénaP,  comme  elles  courent  aux  supersti- 
tions orientales  et  quelle  est  leur  docilité.  «  Celle-ci,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  va,  sous  la  menace  de  ses  prêtres,  briser  la  glace  du  Tibre, 
pour  s'y  plonger  trois  fois,  puis  elle  se  traîne  sur  ses  genoux  en- 
sanglantés, autour  du  champ  de  Tarquin  le  Superbe.  Celle-là,  si  la 
blanche  lo  l'ordonne,  ira  aux  extrémités  de  l'Egypte  puiser  dans  la 
brûlante  Méroé  l'eau  dont  elle  reviendra  arroser,  près  du  berceau  de 
Romulus,  le  sanctuaire  d'Isis.  *  A-t-elle  commis  ce  que  le  prêtre  cou- 
sidère  comme  une  impiété  :  des  larmes  et  certaines  paroles  qu'elle 
murmure  obtiennent  qu'Osiris  lui  pardonne;  après  quoi,  elle  peut 
recommencer,  car  la  rémission  des  fautes  est  promise,  non  pas  à  ce 
que  les  chrétiens  appelleront  la  circoncision  du  cœur,  mais  à  l'usage 
de  certains  exercices  religieux.  La  dévotion  prenait  toutes  les  formes. 
On  voyait  des  rigueurs  de  piété  qui  font  penser  aux  richis  de  l'Inde  ou 
à  certains  moines  du  moyen  âge  *,  et  des  danses  convulsives,  comme 
celles  des  derviches  tourneurs. 

D'autres  matrones  consultent  le  Juif,  le  Chaldéen ,  l'augure  de 
Phrygie.  Il  leur  en  coûte,  mais  elles  donnent  volontiers  pour  le  prêtre, 
pour  le  temple,  pour  l'idole  qu'elles  décorent  de  somptueux  habits, 
sauf  à  la  traiter,  si  elle  n'exauce  pas  leurs  vœux,  comme  le  lazzarone 
napolitain  traite  les  saints  dont  il  n'est  pas  content,  en  les  accablant 
d'injures  et  de  coups.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'un  personnage  de 

*  Maxime  de  Madaure  (S.  Augustin,  EpisL,  I,  16). 

'^  Voyez  les  sévérités  édictées  au  titre  XXI  du  livre  V  des  Sentences  de  Paul  contre  les  vatkina' 
tores  qui  humana  credulitate  publicos  mores  corrumpunl,  par  qui....  populares  animi  turhantur; 
et  contre  ceux  qui  novos  etusu  vel  ratione  incognitos  religiones  inducunt  ex  quitus  animi  hami- 
nu  m  moveantur. 

*  Juvêiial,  Sal,,  VI,  525-550. 

*  ....Cseno  contaminaii,  desidere  in  sterquilinio,,,,  projicere  se  in  faciem,  turpiter  sedere,  et 
tout  le  traité  de  Plutarque,  «tir /a  Superstition. 


lirii-us.  (Oivjmc  iTgypriei)  de  lupaqiie  ptokriuiiiui;    )lu^i'(.'  du  l.nuvrc  ) 


748  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

suprême  et  les  hommes,  exigeait  un  jeûne  de  cinquante  jours,  plus 
long  que  le  ramadan  de  l'islam,  dix-huit  jours  consacrés  à  des  épreu- 
ves ou  à  des  pénitences  diverses,  et  deux  aux  llagellations.  Les  prêlres 
de  l'Enyo  de  Comane,  pareils  aux  amaoua  d'Algérie,  jonglaient  avec 
des  épées  et  se  faisaient  de  cruelles  blessures;  les  galles  de  Cybéle 
s'émasculaienl,  ainsi  que  font  aujourd'hui  les  tcoptzi  russes,  et  une 


Hillira  sacri riant  le  Uureau'. 


foule  de  vagabonds  qui  se  disaient  préircs  de  quelque  divinité,  mais 
exerçaient  en  rôalilé  des  métiers  suspects,  mendiaient  en  débitant 
des  prières,  des  talismaus,  des  philtres  et  de  plus,  comme  les  com- 
pagnons de  Tetzcl,  des  indulgences  pour  la  rémission  des  péchés. 


'  Groupe  du  Valjcan,  salle  des  Animaus.  Ce  sacrifice,  Tait  au  solstice  d'Iiher,  marquait  le 
combal  el  la  victoire  du  dieu  du  jour,  le  Soleil,  sur  le  taureau  sjmbole  des  puissances  de  la 
nuit.  Aussi  voit-on  sur  la  gravure  que  nous  avons  donnée,  au  tome  IV,  page  41,  l'Aurore  qui 
disparaît  el  te  soleil  qui  monte.  L'église  de  Saint-Clémeut  à  Rome  a  été  bAtie  sur  un  sanc- 
tuaire de  Hithra.  Cf.  C.  I.  L,  VI,  n-  3725. 
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Jamais  bande  de  gitanos  n'a  excité  autant  de  dégoût  que  les  prêtres 
de  la  déesse  syrienne  dont  Apulée  nous  a  laissé  la  hideuse  peinture  \ 

11  y  avait  donc  alors,  ce  qui  se  voit  souvent,  beaucoup  de  religiosité 
et  peu  de  religion.  L'obéissance  aux  prescriptions  d'un  rituel,  surtout 
raccomplissement  des  cérémonies  expiatoires,  qui  étaient  le  principal 
caractère  des  cultes  orientaux,  paraissaient  suffire  pour  contraindre  la 
volonté  des  dieux,  leur  donner  satisfaction  et  calmer  tous  les  remords. 
Il  en  résultait  que  les  exercices  de  piété  ne  tournaient  pas  toujours 
au  profit  des  mœurs,  parce  que  la  religion  qui  se  borne  aux  obser- 
vances extérieures,  au  lieu  d'aller  droit  à  l'âme,  se  concilie  parfaite- 
ment avec  le  désordre.  Dans  les  légendes  du  vieux  culte,  les  scènes  de 
rapt  ou  de  surprises  que  l'histoire  des  dieux  grecs  raconte  avec  tant 
de  complaisance,  ces  récits  si  peu  édifiants,  ces  représentations  qui 
auraient  exigé  un  autre  voile  que  celui  du  symbole,  fournissaient  aux 
impudiques  des  exemples  sacrés  dont  ils  s'autorisaient.  D'autre  part, 
certains  cultes  orientaux  faisaient  du  déchaînement  des  passions  une 
œuvre  pie,  de  sorte  qu'à  côté  de  l'ascétisme  et  des  macérations  on 
voyait  les  plus  honteux  déportements'. 

Cependant  une  ame  vraiment  religieuse  trouvait  un  moyen  de  per- 
fectionnement moral  dans  la  préoccupation  des  choses  divines;  et  les 
extravagances  ne  l'en  détournaient  pas  plus  que  nos  fabliaux,  la  fête 
des  fous,  celle  de  l'âne  et  quelques  sculptures  étranges  de  nos  églises 
ne  détournaient,  au  moyen  âge,  les  fidèles  des  enseignements  élevés 
de  la  chaire  catholique.  Les  délicats  s'éloignaient  des  rites  obscènes 
ou  grossiers  de  Dionysos  et  d'Aphrodite,  de  Sabazios  et  de  la  déesse 
syrienne,  pour  se  faire  initier  aux  mystères  où  un  lent  travail  de  l'es- 
prit religieux  avait  épuré  l'idée  de  la  divinité,  en  la  dégageant  des 
anciennes  conceptions  naturalistes.  Les  prêtres  n'y  révélaient  plus 
rien  qu'on  ne  sût  au  dehors,  mais  ils  y  avaient  conservé  une  mise  en 
scène  qui  frappait  l'imagination  et  laissait  dans  l'esprit  une  impres- 
sion profonde.  Voyez  comme  Apulée  devient  grave  après  son  initiation 
aux  mystères  d'Isis.  «  Prosterné  devant  la  déesse,  la  face  sur  ses  pieds 

»  Met.,  VIII,  ad  fin.  Platon  avait  déjà  montré  (Rep,,  II,  7)  les  charlatans  religieux  assiégeant 
la  porte  des  riches  pour  leur  vendre  des  secrets  avec  lesquels  ceux-ci  pouvaient  racheter 
même  un  crime  commis  par  eux  ou  par  leurs  ancêtres.  Ils  recevaient,  dit  Apulée,  quelques 
menues  pièces  d'argent,  une  cruche  de  vin,  du  lait,  du  fromage,  de  la  farine,  et  allaient 
ainsi,  vagabondant  par  le  pays  qu'ils  désolaient....  ad  ùtum  modum  palanieê,  omnem  itlam 
deprœdahanlur  regioncm. 

^  Voyez  Lucien,  la  Déesse  syrienne,  et  toutes  les  indications  que  donne  M.  Maury  pour 
la  prostitution  établie  dans  les  temples,  t.  lil,  p.  169, 176,  etc. 
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divins,  je  les  arrosai  longtemps  de  mes  larmes,  et,  d'une  voix  étouffée 
plus  d'une  fois  par  les  sanglots,  je  lui  adressai  cette  prière  : 

€  Divinité  sainte,  source  éternelle  de  salut,  protectrice  adorable  des 
mortels,  qui  leur  prodigues  dans  leurs  maux  Taffection  de  la  plus  douce 
des  mères,  pas  un  jour,  pas  une  nuit,  pas  un  moment  ne  s'écoule  qui 
ne  soit  marqué  par  un  de  tes  bienfaits.  Sur  la  terre,  sur  la  mer,  tou- 
jours tu  es  là  pour  nous  tendre  une  main  secourable,  pour  débrouiller 
la  trame  inextricable  des  destins,  et  conjurer  la  maligne  influence  des 
constellations.  Tu  es  vénérée  dans  le  ciel,  respectée  aux  enfers,  et  par 
toi  le  globe  tourne,  le  soleil  éclaire,  l'univers  est  régi,  l'enfer  contenu. 
A  ta  voix,  les  sphères  se  meuvent,  les  siècles  se  succèdent,  les  immor- 
tels se  réjouissent,  les  éléments  se  coordonnent.  Un  signe  de  toi  fait 
souffler  les  vents,  gonfler  les  nuées,  germer  les  semences,  éclore  les 
germes.  Ta  majesté  est  redoutable  à  l'oiseau  volant  dans  les  airs,  à  la 
béte  sauvage  errant  sur  les  montagnes,  au  serpent  caché  dans  le  creux 
de  la  terre,  au  monstre  marin  plongeant  dans  l'abîme  sans  fond.  Mais 
mon  génie  n'est  pas  à  la  hauteur  de  tes  louanges,  je  ferai  du  moins  ce 
qui  est  possible  au  cœur  religieux.  Ton  image  sacrée  restera  profon- 
dément gravée  dans  mon  ame  et  toujours  présente  à  ma  pensée  *.  > 

On  voit  quelle  direction  prenait  le  sentiment  religieux.  Sous  le 
double  effort  des  philosophes  et  des  prêtres  des  nouveaux  cultes,  pous- 
sant la  société  par  des  voies  différentes  vers  un  but  commun,  il  se 
ranimait  et  se  manifestait  chez  les  uns  par  la  violence  de  dévolions 
charnelles,  chez  d'autres  par  une  piété  extatique.  A  l'ancien  merveil- 
leux, qui  périssait,  se  substituait  un  surnaturel  nouveau.  L'air  pur 
qui  avait  si  longtemps  baigné  l'Olympe  hellénique  se  chargeait  de 
brouillards;  le  ciel  bas  et  lourd,  mais  honnête  et  bien  réglé  des 
divinités  latines,  devenait  confus  et  désordonné.  La  bigarrure  que 
Lucien  nous  montre  dans  l'assemblée  des  dieux,  où  Anubis  à  tête  de 
chien  siège  à  côté  du  radieux  Apollon,  se  retrouvait  dans  les  croyan- 
ces. C'était  la  plus  étrange  mêlée  de  doctrines,  de  rites  et  de  dévo- 
tions bizarres  :  anarchie  au  soin  de  laquelle  la  sensibilité  religieuse 
surexcitée  fournissait  aux  illiiniiiiés,  aux  fanatiques,  aux  charlatans, 

*  Met.,  XI,  ad  fin.  Plutarque,  au  commencoment  de  son  traité  sur  his  et  Oshis,  fait  de  l«*i 
déesse  la  sagesse  divine.  Elle  communique  ses  dons  à  ceux  qui  par  leur  éloignoment  des 
passions,  leur  assiduité  aux  exercices  pieux  et  de  rigoureuses  abstinences,  aspirent  h  la  con- 
naissance de  l'Être  souverain.  On  faisait  remonter  à  Orphée  (Fausanias,  IX,  50)  rinstitutioii 
dos  mystères  qui  exigeaient  des  purifications  à  Taide  desquelles  on  croyait  effacer  ses  pécliés 
et  arriver  à  la  sanctilication.  Sur  les  écrits  composés  sous  le  nom  d'Orphée,  voyez  Maury*, 
op.  cit.,  le  chapitre  xvni,  consacré  aux  doctrines  orphiques. 
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les  moyens  d'exercer  leur  zèle  ou  leur  industrie.  Apulée  a  bien  raison 
d'écrire  alors  le  mythe  gracieux  et  triste  de  Psyché.  Comme  la  fiancée 
d'Éros,  la  société  païenne,  prise  d'une  curiosité  impatiente,  veut 
percer  les  ombres  qui  lui 
voilent  réjioiix  divin.  Une 
aspiration  ardente  emporte 
beaucoup  d'àmos  vers  l'in- 
connu, et  elles  en  deman- 
dent la  route  à  ceux  qui 
prétendent  jconduire. 
Tout  le  monde,  païens, 
chrétiens  cl  juifs,  croyait 
aux  magiciens',  à  com- 
mencer jiar  le  gouverne- 
ment, qui  en  avait  grand'- 
peur.  Contre  eux  la  loi 
était  atroce  :  elle  condam- 
nait au  fen  ceux  qui  pra- 
tiquaient la  magie;  aux 
bêles  ceux  qui  l'étu- 
diaienl'.  Sa  vogue  n'en 
était  que  plus  grande,  et 
ses  mystères,  ses  menson- 
ges, ajoulaient  à  la  con- 
iusion  des  es])rils.  Aussi 
les  i)rodiges  n'élaienl-ils 
pas  moins  nombreux 
qu'aux  plus  beaux  jours 
de  la  crédulité  romaine. 
I>cs  iiliia  sceptiques  traî- 
naient après  eux  la  super- 
stition comme  une  pailie 

de  leur  propre  dépouille.  Mine  l'Ancien,  qui  ne  croit  pas  à  Dieu, 
bien  qu'il  croie  à  lu  vertu,  accepte  les  présages,  les  miracles,  et  les 
raeonle  avec  une  imperturbable  gravité.  On  continuait  donc  à  exa- 
miner sérieusement  les  entrailles  des  victimes.  On  cherchait  dans 

'  Vovci  ce  i\m  suJiil  In^tite  {Adv.  kœr.,  II,  48)  dil  de  fiiupiralio  dœnionrafa,  cl  Origèiie, 
Coiilra  Celtum,  "i. 
»  i'au),  Seii/.,  V.  2.-..  10-18. 


Apollon  couroiini-  du  lauiii r 
s  de  bronze  récemment  découverte.   Grandeur  réelle. 
Colleclion  Dauicourt  de  Péronnc). 
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les  songes  les  révélations  de  Tavenir  S  et  les  Chaldéens  construisaient 
€  des  thèmes  de  nativité  * ,  qui  parfois  devenaient  des  sentences  de 
mort,  quand  ils  promettaient  une  haute  fortune  à  des  contemporains 
de  Tihère,  de  Domitien  ou  de  Caracalla.  Les  prédictions  astrologiques 
et  les  vers  sibyllins  supposaient  que  le  destin  avait  à  l'avance  tout 
arrêté;  l'oracle,  au  contraire,  donnait  à  penser  que  les  dieux  inter- 
venaient librement  dans  les  choses  de  ce  monde.  Le  même  homme 
n'en  recourait  pas  moins,  tel  jour  aux  Chaldéens,  tel  autre  à  l'oracle 
d'Abonotichos  dont  Lucien  nous  a  conservé  la  scandaleuse  histoire  *. 
Les  lois  immuables  de  la  nature  suivaient  leur  cours,  et  pourtant 
beaucoup  croyaient  voir  des  miracles.  Comme  les  plus  recherchés 
étaient  ceux  qui  donnaient  la  santé,  les  intéressés  multipliaient  et 
ornaient  les  récits  qui  en  couraient.  Et,  de  fait,  quelques-uns  sem- 
blaient réussir.  Dans  les  temples  d'Esculape,  les  cérémonies  prépara- 
toires, jeûnes  prolongés,  purifications,  sacrifices,  remèdes  étranges, 
et,  en  certains  cas,  efficaces,  enfin,  la  nuit  passée  au  milieu  des  ser- 
pents sacrés,  en  présence  du  dieu,  qui  ne  manquait  point  d'apparaître 
dans  les  songes  du  malade,  ou  de  lui  parler  dans  le  demi-sommeil, 
causaient  à  l'imagination  un  ébranlement  salutaire  '.  Alors  la  foi,  la 
surexcitation  nerveuse  et  quelque  médicament  mystérieux  y  aidant,  il 
survenait  des  phénomènes  que  la  science  de  ce  temps  ne  pouvait  expli- 
quer et  qu'il  fallait  bien  alors  attribuer  à  l'action  divine.  «  Un  certain 
Euphronios,  dit  Élien*,  s'était  laissé  prendre  aux  inepties  d'Épicure  et 
par  là  élait  tombé  en  deux  grands  maux,  l'impiété  et  la  scélératesse. 
Saisi  un  jour  d'une  maladie  que  les  médecins  ne  purent  guérir,  il  fut 


>  Galien  se  décida,  d*après  un  songe  de  son  père,  à  étudier  la  médecine  (Métk,  méd.,  IX, 
49),  et  un  autre  Tempêcha  de  suivre  Marc  Aurèle  dans  son  expédition  sur  le  Danube,  à  moins 
qu'il  ne  l*ait  imaginé  pour  se  donner  un  prétexte  de  rester  à  Rome.  Du  reste,  il  y  croyait, 
comme  tout  le  monde  alors,  et  ne  doutait  même  pas  du  pouvoir  des  enchanteurs  (Daremberg, 
op.  cit,f  p.  33).  Artémidore  d'Ëphèse,  sous  les  derniers  Antonins,  avait  écrit  en  cinq  livres  uo 
'OvtipoxptTuov  ou  Interprétation  des  songes.  11  croyait  que  les  songes  révélaient  l'avenir.  Platon, 
Cicéron,  Marc  Aurèle,  pensaient  de  même,  et  tout  le  moyen  âge  a  cru,  comme  eux,  que, 
dans  le  sommeil,  Thomme  pouvait  entrer  en  relation  avec  les  esprits  des  morts.  Cest  encore 
la  croyance  des  Peaux-Rouges. 

•  Alexandre  ou  le  faux  prophète;  voyez  aussi  le  Menteur, 

'  Quantité  d'inscriptions  portent  :  fait  par  Tordre  de  tel  ou  tel  dieu,  ex  prœtcripto,  justu, 
imperio.  Voy.  Orelli,  n"  1214, 1445.  1475,  etc.  Sur  V Astrologie,  la  consultation  des  dieux  par  les 
oracles  et  les  sorts,  sur  les  amulettes,  abracadabra,  î^taix  -]f3a{Ap.«Ta,  le  mauvais  œil,  etc., 
voy.  Marquardt,  Handb.,  t.  lY,  p.  100-1 5G. 

*  Élien,  frmjm.  89.  Ce  Romain  de  Préneste,  qui  n'écrivit  qu'en  grec  et  si  bien,  qu'on  le  sur- 
nomma p4XîfXck>7Tc;,  avait  composé,  outre  ses  Histoires  variées  et  son  traité  de  la  Nature  des 
animaux,  un  livre  sur  la  Providence  et  un  autre  sur  les  Manifestations  de  la  Divinité  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments. 
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porté  par  ses  proches  dans  le  temple  d'Esculape,  et  la  nuit,  durant 
son  sommeil,  il  entendit  une  voix  qui  disait  :  t  Pour  cet  homme,  il  n'est 
qu'un  moyen  de  salut,  c'est  de  brûler  des  livres  d'Épicure,  de  pétrir 
avec  de  la  cire  cette  cendre  sacrilège  et  d'en  couvrir  le  ventre  et  la 
poitrine.  »  Il  exécuta  l'ordre  du  dieu  et  fut  du  même  coup  guéri  et 
converti.  Élien  raconte  imperturbablement  quantité  d'autres  cures 
merveilleuses  ^  L'eau  de  la  fontaine  d'Esculape  à  Pergame  était  souve- 
raine pour  beaucoup  de  maladies,  et  des  ex-votOy  suspendus  dans  les 
asclépiéions,  mains,  bras  ou  jambes  d'argile,  comme  on  en  voit  de  cire 
dans  certaines  de  nos  églises,  des  pièces  d'or  et  d'argent  jetées  dans 
les  sources  consacrées,  attestaient  les  miracles*.  Des  inscriptions 
nous  conservent  encore  le  souvenir  reconnaissant  de  ceux  qui,  par  la 
faveur  du  dieu,  avaient  recouvré  la  santé  ou  la  vue.  Aussi  la  divinité 
secourable  avait  des  temples  partout,  même  à  Paris,  au  lieu  où  s'est 
élevée  la  cathédrale  chrétienne,  et  elle  semble  avoir  pris,  dans  l'ado- 
ration des  hommes  de  ce  lemps,  la  place  de  Jupiter.  Sérapis,  à  Alexan- 
drie, était  un  autre  grand  dieu  guérisseur.  Toutes  les  divinités,  même 
des  héros  qui  n'avaient  pas  été  admis  aux  suprêmes  honneurs  du 
ciel,  possédaient  ce  privilège  ou  plutôt  l'avaient  reçu  de  leurs  con- 
fiants adorateurs. 

Par  contre,  les  dieux  se  vengeaient  en  envoyant  aux  sacrilèges  la 
ruine,  la  maladie,  les  inlirmités  ou  la  mort.  Isis  rendait  aveugles  ceux 
qui  se  parjuraient  en  son  nom,  et  Ovide  vit  à  Tomes  de  ces  mal- 
heureux qui  erraient  par  la  ville  en  confessant  leur  faute  et  le  juste 
courroux  de  la  déesse  ". 

Les  prêtres,  qui  entretenaient  soigneusement  toutes  ces  crédulités 
et  souvent  les  partageaient,  s'attribuaient  quelquefois  le  don  des  mi- 
racles. Certains  prétendaient  chasser  les  démons  et  délivrer  les  pos- 
sédés; d'autres,  par  des  charmes  secrets, guérissaient  les  malades;  on 

*  Voyez,  dans  le  Plutus  d'Aristophane,  un  audacieux  et  intraduisible  récit  des  guérisons 
opérées  dans  TAscIépiéion.  Le  roi  de  Maurétanie,  Juba,  racontait  qu'on  trouvait  en  Arabie  une 
plante  capable  de  ressusciter  un  mort  (Fraym.  des  Histor,  grecs,  t.  III,  p.  479,  fr.  57). 

*  C.  /.  L.,  m,  n"  987;  C.  I.  G.,  n"  5980.  Voyez,  au  Bulletin  de  la  correspondance  hellénique, 
l'inventaire  de  rAsclépiéion  d'Athènes  par  MM.  Girard  et  Martha.  Prés  de  Santa  Maria  di  Cupua, 
on  a  Irouvé,  en  même  temps  que  les  ruines  d'un  temple  d'une  déesse  nourricière,  xciporp^^c;, 
près  de  trente  mille  ex-voto  en  terre  cuite.  C'était  une  fabrique  installée  aux  portes  du 
temple,  où  les  dévots  se  procuraient  à  bas  prix  des  bras,  des  têles,  des  jambes,  etc.  (Comptes 
rendus  de  r Académie  des  inscriptions,  etc.,  1879,  p.  504).  Élien  (Sur  la  nature  des  animaux,  49) 
ap}>elle  Esculape  voacdv  àvTt^roXov  ;  ailleurs  il  l'invoque  ainsi  :  V}  paatXc-j  xat  Ocûv  ^iXavOpuTroTsiTt 
"\a<kY^7né,  Môme  titre  dans  une  inscription  de  Thasos  (Miller,  MéL  de  philoL,  I,  36).  Cf.  Aristide, 
Oral,  sacras,  I  et  H,  et  Orat.  in  J*Ucul. 

'^  Pont,,  I,  55.  Cf.  Juvénal,  Sal.,  XIII,  92. 

V.  —  U5 


t^ 
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disait  même  que  les  prêlres  de  Sérapis  ressuscilaienl  les  morts.  Onc^l- 
ques  bctaes  bien  méuagées,  parfois  bien  réussies,  transformaîeDt  en 
prodiges  des  elTels  Ircs-nalurels  :  un  cataleptique  se  réTeillant  était 
un  mort  quVjn  rendait  à  la  vie.  AJors  tout  devenait  possible  pour  la 
crédulité  du  prêtre  et  du  Odèle.  I^es  sages  avaient  cru  délirrer  le 
inonde  des  terreurs  du  surnaturel,  le  ramènera  la  froide  raison,  â  la 
recherche  des  meilleures  conditions  de  la  vie  présente,  et  le  moode. 
leur  échappant,  allait  «  â  la  folie  du  divin  ^  ». 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  un  état  des  esprits  à  certains  égards 
semblable  :  l'ancienne  foi  défaillante  et,  sous  les  yeux  des  philosophes 
triomphants,  lt*s  guérisons  miraculeusi's  du  diacre  Paris,  les  visions 
des  illumin^^s  et  le  baquet  magnétique  de  Mesmer.  Dans  le  nôtre,  en 
fac^.*  de  la  science  attestant  la  permanence  des  lois  générales,  le  som- 
nambulisme', les  tables  tournantes,  les  spirites,  les  esprits  frappeurs 
et  l'eau  merveilleuse  de  la  Salette  ont  trouvé  d'innombrables  adeptes. 
On  vantait  à  Voltaire  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Des  erreurs  ei  de  la 
térité.  €  S'il  est  bon,  répondit-il,  il  doit  contenir  cinquante  volumes 
in-folio  sur  la  première  partie  et  une  déminage  sur  la  seconde.  » 
Nous  avons  allongé  la  demi-page,  mais  avec  quelle  lenteur! 


f.    -EFFORTS   DES  PHILOSOPHES   POCR   D053IER  SATISFÂCTI05  AU   SEXTIIEST 

KELIGIELI. 

I>e  temps  n'était  pas  encore  venu  où  l'homme  devait  reconnaître 
que  le  double  mystère  de  l'essence  divine  et  de  la  création  est  aussi 
bien  au-dessus  de  sa  compréhension  qu'il  est  au-dessus  de  ses  forces 
de  voler  au  haut  des  airs  ou  de  nager  au  fond  de  l'Océan.  Les  philo- 
sophes ne  renonçaient  donc  pas  à  faire  sortir  le  monde  de  l'anarchie 
intellectuelle  où  il  se  déballait  douloureusement,  et  ils  pensaient  y 
réussir  :  les  uns  en  rejetant  ces  dieux  «  qui  gouvernaient  si  mal  >  ; 
les  autres  en  construisant  une  Ihéodicée  acceptable  pour  les  esprits 
que  n'avait  pas  encore  saisis  l'ivresse   du   mysticisme*.   Nous  con- 


•  Sailli  f'.'iiil,  /  Corinlh.,  i,  20.  Sur  les  deux  sortes  de  mysticisme,  voy.  J.  Simon,  Hist.  de 
racole  dWlf'x.,  (.  I.  p.  50-60. 

*  fl\ii('U'\it  (Enirel.,  I,  12)  établit  qu'il  y  a,  au  sujet  des  dieux,  cinq  systèmes  :  !•  ils  n'exis- 
tent fMs;  2"  ils  existent,  mais  sont  parfaitement  indifférents  à  tout;  5*  leur  pré voj-ance  ne 
nVlend  qu'aux  choses  célestes;  4'  ils  s'occuptîut  du  ciel  et  de  la  ferre,  mais  seulement  d'une 
manière  Kénérah*  ;  U"  l'iiomme  ne  fait  p  if.  un  mouvement  qui  échappe  à  leur  regard.  Ce  dernier 
Hyslènie  est  h?  sien. 
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naissons  les  premiers;  voyons  les  seconds  s'efforcer  d'affermir  et 
d'étendre  la  crovance  à  l'unité  divine  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  à 
des  peines  et  à  des  récompenses  en  une  autre  vie,  à  des  relations  en 
celle-ci  avec  la  divinité  par  l'intermédiaire  des  Génies. 

Le  monothéisme,  vaguement  entrevu  par  les  peuples  primitifs,  qui 
est  au  fond  des  Védas  comme  au  fond  de  Thellénisme,  et  que  les 
Sémites  avaient  naturellement  conservé  dans  leur  double  désert  du  ciel 
et  de  la  terre  d'Arabie,  avait  été,  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  recouvert  et 
caché  sous  les  riches  draperies  que  les  poètes  avaient  tendues  à  la 
porte  des  sanctuaires.  Anaxagore  le  retrouva  dans  Athènes,  Cicéron 
à  Rome.  Interprète  des  spéculations  les  plus  pures  de  la  pensée 
grecque,  Cicéron  était  arrivé  à  l'idée  de  l'unité  divine  et  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  non  [)ar  suite  des  déductions  rigoureuses  d'un  philo- 
sophe qui  construit  un  système  où  tout  s'enchaîne,  mais  par  un 
noble  élan  du  cœur.  Les  stoïciens  avaient  remplacé  le  Dieu  incompré- 
hensible de  Phi  ton,  le  Dieu  solitaire  d'Aristote,  par  un  Dieu  vivant, 
qui  pénétrait  et  remplissait  l'univers  de  sa  propre  vie*,  et  ils  aimaient 
à  répéter  les  vers  magnihques*  où  Cléanthe  montre  une  foi  si  ardente 
en  la  raison  éternelle.  Mais  leur  ame  du  monde,  ne  se  distinguant 
pas  de  l'univers,  n'était  qu'une  force,  et  leur  Providence,  enchaîne- 
ment nécessaire  des  causes  et  des  effets,  n'était  que  le  Destin.  Or 
les  cœurs  tendres  demandaient  un  Dieu  plus  personnel,  moins  inac- 
cessible à  l'imagination,  à  la  prière,  et  beaucoup  commençaient  à  le 
trouver.  Quelle  influence  a  exercée  l'idée  juive  de  ce  Jéhovah  qui  ne 
souffrait  point  de  rival?  On  ne  saurait  le  dire,  les  Juifs  se  glissaient 
))artout;  les  prosélytes  de  la  porte,  qu'ils  avaient  convertis,  ont  dû 
aider  à  l'évolution  commencée  au  sein  du  paganisme  par  les  doc- 
trines platoniciennes  et  qui  menait  le  polythéisme  au  déisme.  On  ne 
saurait  s'étonner  que  le  Juif  Philon,  qui  est  si  grec,  tout  en  restant 
très-oriental,  sépare  Dieu  du  monde,  «  comme  l'artiste  est  distinct 
de  son  œuvre  i>  ;  mais  un  vrai  païen,  Plutarque,  arrivait  à  la  même 
doctrine.  Plutarque  était  alors  le  plus  illustre  représentant  de  l'Aca- 
démie. Il  avait  reconnu  les  deux  courants  qui  entraînaient  les  esprits, 
l'un  à  l'athéisme,  l'autre  à  la  superstition^  Il  se  plaça  entre  les 
humbles  et  les  superbes,  essaya  de  relever  ceux-là  de  leur  lâche 
abandon  et  de  ramener  ceux-ci  à  la  conception  du  Dieu  bon  et  juste 

*  Vacherot,  HUl,  de  F  école  dAlex.,  1,  90. 

*  V Hymne  à  Jupiter  donl  j*ai  cité  quelques  vers  au  tome  ÏV,  page  465. 

*  Gréard,  Morale  de  Plutarque. 
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du  Timée  de  Platon  :  Dieu  unique,  immuable,  créateur  des  mondes 
qu'il  a  organisés  et  qu'il  conserve  en  présidant  du  haut  des  cieux  ù 
leurs  révolutions.  «  Jupiter,  dit-il,  n'a  pas  été  nourri  dans  les  antres 
odoriférants  de  la  Crète,  et  Saturne  n'a  point  dévoré  une  pierre  au  lieu 
de  son  fils.  Principe  et  cause  de  son  éternelle  existence,  il  était  dés 
le  commencement  et  il  sera  toujours.  Rien  n'échappe  à  ses  regards,  ni 
les  sommets  des  montagnes,  ni  les  sources  des  fleuves,  ni  les  villes, 
ni  le  sable  de  la  mer,  ni  l'infinie  multitude  des  astres.  Il  nous  a 
donné  tout  ce  qui  nous  appartient  ;  en  lui  sont  le  commencement  et 
la  fin,  la  mesure  et  la  destinée  de  chaque  chose  *....  Enveloppée  d'un 
corps,  l'àme  n'a  point  de  commerce  véritable  avec  Dieu;  mais  elle 
peut  le  toucher  légèrement,  comme  en  songe,  par  la  philosophie.  » 
Nous  voilà  déjà  sur  la  roule  qui  mène  à  la  contemplation  et  à  l'extase» 
et  Numenius  y  tombe*. 

A  la  porte  du  sanctuaire,  Platon  avait  écrit  :  «  Il  est  difficile  de  dé- 
couvrir l'auteur  et  le  Père  du  monde,  et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  est 
impossible  de  le  faire  connaître  aux  hommes.  »  Malgré  cette  désespé- 
rance, la  doctrine  de  l'unité  divine  s'était  peu  à  peu  répandue  hors 
du  sanctuaire.  On  la  voit  poindre  à  Rome  aux  derniers  jours  de  la 
république;  sous  l'empire,  elle  fit  beaucoup  de  chemin  dans  les 
esprits.  Les  peuples  y  venaient  comme  les  philosophes,  car  l'unité 
du  principe  divin  se  trouvait  au  fond  des  religions  orientales,  qui 
prenaient  tant  d'empire.  L'Isis  d'Apulée'  est  la  divinité  suprême  qu'on 
adore  sous  mille  noms  :  Isis  myrionyma  ^  ;  le  Sérapis  de  Sévère  et  de 
Caracalla  *,  le  Dieu-Soleil  d'Élagabal  et  d'Aurélien,  le  Don,  le  Miséri- 
cordieux des  Palmyréens,  l'Ahoura-Mazda  des  Persans,  surtout  Mithra, 
«  le  soleil  invincible  »  qu'on  adore  partout,  sont,  chacun  pour  ses 
fidèles,  «  le  Seigneur  du  monde  qui  doit  être  béni  dans  l'éternité  •. 
Aussi  Maxime  de  Madaure  sera  l'écho  de  beaucoup  d'âmes  païennes 
lorsqu'il  écrira  dans  sa  belle  lettre  à  saint  Augustin  :  «  Quel  est 
l'insensé,  l'homme  à  ce  point  privé  de  raison,  qui   ne  regarde  pas 


*  his  et  Osiris,  21. 

^  Ce  Numenius  vivait  sous  les  Antonins;  ses  ouvrages  ne  nous  sont  connus  que  par  de 
curieux  fragments  que  les  auteurs  chrétiens  ont  conservés.  Voy.  Vacherot.  op.  cit.,  I.  p.  324. 
^  Voy..  ri-dessus,  p.  750. 

*  Orelli,  n-  1876-7.  Une  inscription  de  Capoue  (Moramsen,  Jnscr,  Aeap..n* 5580^  porte  :  Crui 
qusp  et  omnia  dea  hu.  Il  en  était  de  même  pour  .\tys.  Sérapis  et  Mithra. 

*  SiTapis  se  confondait  avec  le  Soleil.  Ln  procurateur  d'Egypte  avait  élevé  pour  la  fortune 
de  Trajan  un  autel  à  Jupiter-Soleil,  Grand-Sérapis:  Letronne.  ln$cr,  d'Egifpte,  I.  p.  106,  153, 
iOfi.  elc.  Le  colosse  de  .Néron  avait  été  consacré  par  Hadrien  au  Soleil.  iUadr.,  18.) 
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comme  absolument  certaine  l'existence  d'un  Dieu  unique,  qui,  sans 
commencement  et  sans  avoir  rien  engendré  de  semblable  à  lui-môme, 
soit  néanmoins  père  de  toutes  les  grandes  choses  de  l'univers*?  d 

Le  Romain  comptait  avec  ses  dieux.  Il  leur  rendait  un  culte,  à 
charge  pour  eux  de  lui  rendre  des  services.  A  leur  égard,  il  avait  du 
respect,  de  la  crainte  et  point  d'amour*.  Mais  l'humanité  recueille  le 
long  de  la  roule  où  elle  poursuit  sa  lente  évolution  intellectuelle  et 
morale,  des  idées,  des  sentiments,  que  d'abord  elle  n'avait  point,  ou 
qu'elle  n'avait  que  confusément.  Le  respect,  la  crainte,  le  calcul,  ne 
font  pas  le  sentiment  religieux  véritable.  A  certaines  âmes  détachées 
de  la  terre  par  la  souffrance  ou  la  méditation,  il  faut  le  plaisir  mysté- 
rieux que  l'homme  éprouve  à  se  rapprocher  par  l'adoration  de  la 
Toute-Puissance  et  l'orgueil  que  donne  cette  communion  avec  Dieu. 
Cet  amour  divin,  les  Romains  vont  le  connaître;  par  là  encore,  ils 
s'approchent  du  christianisme  qui  a  fait  de  ce  sentiment  le  gage  de 
la  foi,  la  garantie  du  salut.  Un  esprit  positif,  un  savant,  le  médecin 
Galien,  disait  :  «  Pourquoi  disputer  avec  ceux  qui  blasphèment?  Ce 
serait  profaner  le  langage  sacré  qui  doit  être  réservé  pour  l'hymne  au 
Créateur.  La  piété  véritable  ne  consiste  pas  à  lui  immoler  des  cen- 
taines de  victimes  et  à  lui  offrir  des  parfums  délicieux,  mais  à  recon- 
naître et  à  proclamer  sa  sagesse,  sa  puissance  et  sa  bonté....  Il  a 
[)rouvé  sa  bonté  par  les  bienfaits  dont  il  a  comblé  ses  créatures,  sa 
sagesse  par  l'ordre  qu'il  a  mis  en  toutes  choses  pour  les  faire  sub- 
sister, sa  puissance  en  créant  chaque  être  parfaitement  conforme  à 
sa  destination.  Élevons  donc  nos  hymnes  et  nos  chants  en  l'honneur 
du  Maître  de  l'univers'.  » 

Ce  Dieu,  Épictète  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  célèbre  incessamment 


*  Equidcm  nnum  esse  Deum  summum  sine  initio,  sine  proie  naturspy  ceu  pairem  magnum  atquc 
magnificum,  guis  tam  démens,  tam  mente  capius,  neget  esse  certissimum?  (S.  Augustin,  Epist,, 
1,  16.)  Horace  avait  dit,  d«'îs  le  temps  d'Auguste  :  «  Jupiter  n'a  ni  second  ni  semblable;  » 

.  .  Nil  majus  genei'atur  ipso^ 

Nec  viget  quidquam  simile  aul  secundum, 

(Caitn,,  1,  xu,  17-18.) 

*  J'ai  montré  en  maint  endroit  du  tome  I*'  que  l'ancienne  religion  des  Romains  était  un 
contrat  entre  les  dieux  et  leurs  fidèles.  Au  temps  de  la  seconde  guerre  Punique,  Rome  promet 
encore  à  ses  dieux  des  sacrifices  et  des  jeux,  à  condition  qu'ils  lui  donneront  la  victoire, 
sinon,  non.  L'amour  divin  est  venu  plus  tard  avec  la  philosophie  :  il  est  quelque  peu  dans 
Cicéron,  beaucoup  dans  Sénèque,  plus  encore  dans  Épictète.  M.  Havet,  dans  son  savant  Uvre 
sur  les  Origines  du  chnstianisme  (t.  Il,  p.  22,  152  et  275-1),  accorde  la  cariias  deorum  aux 
païens.  La  distinction  chronologique  que  je  viens  de  rappeler  nous  mettra,  je  pense,  d'accord. 

^  De  Usupartium,  111,  iO.  Kiilui,  t.  H,  p.  237. 


758  1,'KMPIHK  ET  LA  SOCifiTÉ  ROMAINE. 

ses  bienfaits  ;  «  INiisque  vous  êtes  avçugles,  vous,  le  grand  nombre,  il 
laul  (]uu  quelqu'un  répète  pour  tous  l'hymne  à  la  divinité.  Si  j'étais  le 
rossignol,  je  chanterais  ;  honimc,  je  loue  Dieu.  C'est  ma  tâche,  et,  celte 
tâche,  je  l'accomplirai  tant  que  je  pourrai  la  remplir.  Dites  avec  moi  : 
Dieu  est  granit.  >  Cest  l'esprit  de  nos  psaumes,  LaudtUe  Domnmm'. 
Voici  donc  des  païens  qui  arrivent  à  l'idée  de  l'unité  divine,  de  la 
Providence  et  au  culte  d'adoration  qui 
lui  est  dû.  Mais  comment  conciliaient^ 
ils  cette  idée  avec  leur  paganisme?  Très- 
facilement.  Sénèque  avait  dit  :  €  Dieu 
a  autant  de  noms  qu'il  accomplit  d*ao 
(ions  diverses.  Ainsi,  il  est  Bacchus, 
comme  père  de  toutes  choses;  Hercule, 
attendu  sa  puissance  invincible;  Mer- 
cure, puisqu'il  est  la  raison,  le  nombre, 
l'ordre  cl  la  science'.  >  Et  trois  siècles 
plus  tard  Maxime  de  Madaure  répète 
que  les  divinités  secondaires  ne  sont  que 
les  vertus  du  Dieu  suprême,  répandues 
à  travers  le  monde  et  honorées  sous 
diliurents  noms  parce  qu'on  ignore  le 
nom  même  du  Dieu  unique.  En  leur 
adressant  des  prières,  c'est  lui-même 
qu'on  adore. 

Une  de  ces  vertus  divines  prenait  de 
jour  ou  jour  un  caractère  plus  élevé. 
Minerve,  qui,  dans  l'ancien  naturalisme, 
avait  l'cprésenté  l'air  ut  l'eau,  la  matière  subtile  et  pure,  avait  en- 
suite personnilié  rintelligencc.  *  Après  Jupiter,  dit  Horace,  Pallas 
a  les  premiers  honneure'.  »  Pour  le  poêle,  l'Olympe  est  encore  une 
cour  où  la  déesse  siège  aux  côtés  du  souverain.  Les  philosophes  allîiat 
plus  loin  dans  la  spiritualité,  firent  d'elle  la  pensée  du  Dieu  unique. 

<  Les  psaiiiiK's  chi  clrwi.  CVncsl  t'espril,  tioii  In  formis  car  rcnlrelicn  I,  1(1,  est  une  noie 
décousue  où  j'ai  dA  Tain-  ijuclques  Iransposi lions.  La  Préface  chantée  à  foules  les  messes  dit 
aussi:  ....  hymnum  tu.r  /jloriie  canimus. 
•  I>eBfnef.,l\.  7  cl  «. 

'  Uiisic  eu  inartire  avec  les  yeux  en  éniaîl.  Il  n  lilé  trouvé  à  Tor  Patcruo.  (Vatican,  nuuéo 
Cliinramuiitt,  ii*  lUT.) 

Proxinua  i'U  [Jvti)....  iHCupabil 
l'allat  homiret. 

KCarm..  1.  ut,  10-80.) 
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La  vierge  céleste,  née  de  Jupiter,  devint  la  sagesse  immaculée,  le 
Verbe  du  maiire  de  l'univers.  Saint  Justin  s'en  étonne,  «  le  Verbe 
ne  pouvant  être  une  femme'.  »  Mais  le  rhéteur  Aristide,  son  contem- 
porain, explique  sans  beaucoup  de  peine  le  mythe  prorond  où  le  lôyoi 


(Slatuc  du  Cspitole,  Gatertc,  i 


eets;  de  Platon  se  cachait  sous  la  légende'.  «Jupiter  se  retirant  en 
lui-même,  conçut  en  soi  la  déesse  et  l'engendra  de  sa  substance. 
Elle  est  sa  véritable  fille,  d'une  origine  absolument  identique  et  égale. 
Ne  quittant  jamais  son  père,  elle  vit  en  lui  et  avec  lui,  comme  si 
elle  lui  était  consubstantielle....  Ainsi  que  le  soleil  apparaît  avec 


*  Quod  quidem  perridicutum  aobii  vidêlur  (S.  laslin.  Apot.,l,  64). 

*  Suivant  PlaLoLi,  l'Un  a  engendre  l'Inleiligeace.  ^Vacberot,  But.  de  ficole  ttAla.,  I,  505.) 
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tous  SCS  rayons.  Minerve  sorlit  de  la  tête  |)aternelle  tout  armée  de 
ses  dons.  Dans  l'assemblée  des  dieux,  sa  place  est  la  plus  voisine  de 
Jupiler.  Tous  deux  n'ont  sur  toute  chose  qu'une  même  volonté.  Si  l'on 
on  conclut  que  Minerve  est  la  forme  de  Jupiter,  on  ne  se  trompera  pas, 
puisque  tout  ce  que  fait  Jupiter, 
Minerve  le  fait  avec  lui.  Aussi  peut- 
on  lui  attribuer  toutes  les  œuvres 
de  son  père'.  »  L'Jsis  de  l'époque 
alexandrine  avait  le  même  rôle 
auprès  d'Ammon.  Elle  était  la  sa- 
gesse, la  justice,  l'âme  de  l'Être 
suprême,  le  nicdialeur  entre  le 
monde  el  lui  *. 

Philon,  dont  l'influence  a  été 
si  considérable  sur  l'école  d'Alexan- 
drie, même  sur  certains  Fères  de 
l'Église,  avait  développé,  dès  le 
Icmps  d'Auguste  et  de  Tibère,  ta 
théorie  du  Dieu  triple  et  cependant 
unique  que  l'Egypte,  la  Chaldée, 
1.1  Perse,  l'Inde,  la  Grèce  pélas- 
gique  et  la  Gaule  avaient  adoré. 
Du  sein  de  l'Éternel,  retiré  dans 
les  impénétrables  profondeurs  de 
son  essence,  était  sorti,  par  une 
première  émanation,  <  le  (ils  aine 
de  Dieu  et  le  plus  ancien  des 
anges  i>,  que  Philon  appelle  aussi 
a  l'homme  divin  » .  parce  que 
l'homme  de  la  terre  avait  été  créé 
à  son  image. 
Ce  prcmicr-né  du  Dieu  créateur  de  l'univers  est  le  Verbe  intérieur 
ou  la  Sagesse  divine  qui  gouverne  le  monde.  A  son  tour,  il  cngen- 

■  'Ali  itdpcoTt  TE  juit  n»ii(UTàc<u,  EihiKip  njLif^mia,....  woijLnhîax.  (Aristido,  dans  le  discours 
inijlulé  'Ahi>s,  p.  10  et  16,  édil.  de  CanterJus.  Né  vers  117.  il  écrivit  en  17o  ses  fiûcowi 
tacrit.  Waddinglon,  Chronol.  de  la  vie  dArittide  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de*  irucr.,  1867, 
p.  203.) 

*  hU  et  Otim,  9.  Cl.  Maury,  op.  al..  Il,  380. 

'  Statue,  dite  Minerve  PoUade,  trouvée  au  seizième  siècle,  sur  l*EsquitiQ,  près  du  temple  de 
Uiuerve  Medica.  (Vnlican,  Braccio  Nuovo,  n*  H  i. 
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dra  le  Verbe  prononcé  ou  la  parole,  l'Esprit  qui  vivifie  les  êtres  par 
la  grâce,  a  Vierge  célesle  servant  de  médiatrice  entre  Dieu  qui  offre 
et  l'àme  qui  reçoit  ».  Comme  ce  Juif  platonicien,  qui  réveille  une 
des  plus  vieilles  croyances  de  la  race  aryane,  est  loin  du  Jéliovah 
de  Moïse,  mais  aussi  comme  il  prépare  l'alliance  enire  les  liom- 
mes  de  l'uncieinie  loi  et  ceux  de  la   loi  nouvelle'  !  Nunienius,  qui 


Fst-ce  l'iiilon  qui  plalonise  ou 


disait  du  grand  Juif  alexandrin 
Platon  qui  pliilonise?  »  admettait 
une  Irinilé  analogue,  formée  par 
émanation  du  Dieu  suprême'. 

Le  Dieu  des  stoïciens  perdu  au 
sein  de  l'univers  devenait  doue  li; 
Dieu  personnel,  incréé,  éternel, 
qui  a  tout  proiiuit  et  qui  gouverne 
la  création  par  son  Verbe,  comme 
César  gouveiiie  l'empire  par  sa 
.sagesse'':  un  seul  Dieu,  un  seul 
prince,  les  deux  croyances  s'atti- 
raient: plus  lai'd  on  dint  :  une 
loi,   nu  roi. 

C(!tte  conception  qu'on  trouv(ï 
au  commenceiueut  de  notie  ère 
à  Alexandrie,  que  proclanientavec 
des  variantes,  en  ce  moment  né- 
gligeables, Plutaïque  sous  les  Fia-  Ammon*. 
viens,  Aristide  sous  les  Autouins, 

Maxime  de  Madaure  sous  Tfiéodose,  les  platoniciens  à  tous  les  âges,  se 
continue  tlonc  à  travers  les  quati-e  première  siècles  de  l'empire.  Elle 
[leiit  se  ramener  à  ces  ternies  qui  faisaient  le  ("ond  de  l'enseignement 
théôlogique  dans  l'école  de  Platon  :  Dieu,  inaccessible  pour  nous  dans 
son  essence,  se  manifeste,  dans  le  monde  extérieur,  par  l'harmonie 
de  la  création;  dans  le  cœur  de  l'homme,  par  la  conscience;  dans 
le  monde  des  idées,  par  le  Verbe  archétype  du  Vrai,  du  Beau  et  du 


'  Cependant  la  cloclriiie  du  ViTbe  esl  «léjà  dans  VEcclètiailique.  i' Ereh'siaile  et  le  livre  de  la 
isageue.  où  sainl  Jean  l'a  prise,  pour  l'élever  a  une  plus  grande  linuleiir. 

'  Cr.  Rilter,  Hisl.  de  la philoiophie,  IV,  437. 

^  (juintjlicn  (/ml.  orat.,  V,  10)  esl  bien  prés  d'établir  comme  un  raisonnement  nécessaire 
(|Ut'.  puisqu'il  y  avait  une  providence  universelle,  il  Tallait  une  seule  léte  à  l'empire. 

*  Hermès  l'H  marbre,  trouvé  à  llerculanuni.  (MuMe  de  î^aples.  n"  1 1  11 


764  L'EMPIRE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

Bien,  vérité  éternelle  qui  éclaire  les  hommes,  médiateur  divin  entre 
l'humanité  et  Dieu.  En  un  mot,  deux  grandes  conceptions  s'élevaient 
au-dessus  des  croyances  désordonnées  :  celle  d'un  premier  principe, 
le  Dieu  unique,  et  celle  du  lôyoç,  à  la  fois  providence  de  Dieu  et 
lumière  des  esprits*.  Ces  idées  prenaient  tant  d'empire,  que  saint 
Justin  considérait  la  philosophie  païenne  comme  le  reflet  inconscient 
et  obscur  du  Verbe  divin,  dont  le  Christ  avait  été  la  révélation  écla- 
tante et  complète*.  Sous  la  forme  chrétienne  des  trois  hypostases 
d'une  seule  et  môme  nature  suprême  :  le  Père,  ou  l'essence  divine  ; 
le  Fils,  ou  son  intelligence  créatrice  ;  l'Esprit,  ou  sa  puissance  vivi- 
fiante, la  croyance  au  Dieu  unique  et  à  son  Verbe  allait  exercer  un 
prodigieux  empire. 

Ce  Dieu  tout-puissant,  père  des  hommes,  leur  doit  justice.  Pour 
montrer  que  cette  justice  leur  était  faite,  il  fallait  admettre  un  autre 
dogme,  celui  de  l'immortalité  de  l'àme.  Dans  la  Grèce  d'Homère  et 
dans  la  Palestine  des  anciens  jours,  cette  croyance  était  obscure.  I^s 
morts  des  Grecs  et  des  Romains  avaient,  aux  champs  élysées,  une  vie 
moins  incertaine  que  les  réphaïm  des  Juifs  dans  leur  schéol^.  Mais, 
quoique  cette  ombre  de  vie  fût  une  misérable  récompense,  certains 
philosophes  des  derniers  temps  de  la  Grèce  avaient  trouvé  que  c'était 
encore  accorder  trop  à  la  nature  humaine.  Les  épicuriens,  pour  qui 
les  dieux  n'étaient  que  des  fantômes,  qu'il  fallait  chasser  de  l'imagi- 
nation des  hommes,  terminaient  naturellement  nos  destinées  ici-bas. 
Les  cyniques  pensaient  de  même  ;  «  L'âme  est-elle  immortelle  ?  de- 
mandait-on à  Démonax.  —  Oui,  répondit-il,  comme  tout  le  reste;  •  et 


»  Laclaiice(//w/i7.  t/iv.,  IV,  9)  dit  :  «  Le  Xo-j^o;  des  Grecs  est  et  vox et  sapientia  Dei;  »  et  il  ajoute  : 
«  Zenon  appelle  X070;  le  remm  nalurœ  dispositorem  atque  opificem.  »  Sur  le  Xo-^'c;  des  platoni- 
ciens et  des  alexandrins,  cf.  Villoison,  Theologia  physica  stoïcor.,  p.  445,  jointe  à  l'édition 
de  Cornulus. 

«  Voy.,  ci-dessus,  p.  163.  Plusieurs  croyaient  que,  dans  le  plan  général  d'éducation  arrêté 
par  Dieu  pour  riiuraanité,  il  y  avait  eu  comme  trois  révélations  successives  :  par  rAncien 
Testament  donné  aux  Juifs,  par  la  philosophie  des  Grecs  et  par  le  Nouveau  Testament  des 
chrétiens.  C'était  une  tentative  de  conciliation  faite  par  d'honnêtes  esprits,  mais  imprati- 
cable. 

-  Les  réphaïm  ne  sont  pas  dans  le  schéol  condamnés  à  Téternel  sommeil,  témoin  Hiistoire 
de  la  pythonisse  d*Endor;  mais  la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  est  absente  des 
livres  Sapienliaux,  du  LévUique,  du  Deutéronome  et  du  Livre  de  Job,  Placés  entre  TÉgypte  et  la 
Perse,  c'est-à-dire  entre  les  deux  pays  qui  ont  professé  la  croyance  la  plus  énergique  en  une 
vie  à  venir,  la  Judée  a  fini  par  fixer  les  incertitudes  de  ses  patriarches  sur  cette  question  et  à 
joindre  au  grand  principe  de  Punité  divine  celui  de  la  résurrection  et  du  jugement  des  morts. 
C'est  après  la  captivité,  surtout  au  temps  des  Macchabées,  que  cette  croyance  devint  populaire 
dans  une  partie  du  peuple  juif. 
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Ton  a  vu  sa  définition  de  l'homme  libre  :  «  Celui  qui  ne  craint  et 
n'espère  rien.  »  Pline  l'Ancien  ne  croyait  pas  à  une  autre  vie  *,  et 
son  neveu  faisait  consister  l'immortalité  à  vivre  dans  la  mémoire 
des  hommes*.  Les  péripatéticiens  étaient  dans  le  même  sentiment. 
L'homme  qu'au  troisième  siècle  on  appela  le  second  Aristote, 
Alexandre  d'Aphrodisias,  soutenait  que  son  maître  ne  pensait  pas 
autrement.  Bon  nombre  de  stoïques  en  étaient  là,  à  l'exemple  de  Zenon, 
et  le  plus  parfait  d'entre  eux,  Marc  Aurèle,  ne  savait  point  si  tout  ne 
finissait  pas  à  la  mort\  Galien,  qui  parle  si  bien  du  Dieu  unique* 
reste  indécis  sur  la  question  de  l'immortalité  :  «  Connaissance,  dit-il, 
qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  l'acquisition  de  la  santé  ou 
de  la  vertu,  jd  Tacite  aussi  voudrait  croire,  avec  l'auteur  du  Scmge  de 
Scipion,  «  qu'il  est  un  lieu  réservé  aux  hommes  vertueux  et  que  les 
grandes  âmes  ne  s'éteignent  pas  avec  le  corps  i>;  cependant  il  ne 
trouve  pour  le  suprême  adieu  que  ces  mots:  «  Repose  en  paix  »,  qui 
n'exi)riment  pas,  comme  le  Requiescat  in  pace  des  chrétiens,  le  repos 
précurseur  de  la  résurrection*. 

On  n'est  jamais  sûr  de  saisir  la  pensée  ondoyante  de  Sénèque;  il 
disait  bien  :  «  Me  défendras-tu  de  chercher  à  pénétrer  les  secrets  du 
Ciel  et  veux-tu  que  j'aie  toujours  la  tête  penchée  sur  la  terre?  Je  suis 
de  trop  bon  lieu  et  né  pour  de  plus  grandes  choses^  »  Alors,  Platon 
rem{)ortant  sur  ses  ailes,  il  voit  les  âmes  des  justes  séjourner  quelque 
temps  au-dessus  de  nos  têtes  pour  se  purifier  de  toute  souillure,  puis 
s'élancer  dans  la  sphère  éthéréc  et  se  mêler  à  la  troupe  sacrée  des 
bienheureux  qui  puisent  toute  science  à  la  source  du  Vrai*.  Par  mal- 
heur, il  venait  de  dire  dans  le  même  traité  :  «  Persuade-toi  bien  que 
les  morts  n'éprouvent  aucune  douleur.  Cet  enfer  qu'on  nous  a  peint 
si  terrible  n'est  qu'une  invention  des  poètes.  La  mort  est  la  délivrance; 
elle  nous  rend  au  tranquille  sommeil  dont  nous  jouissions  avant  de 
naître\  » 

Ces  idées  étaient  plus  répandues  qu'on  ne  le  pense  :  «  Tu  le  sais, 
dit  Plutarque  à  sa  femme,  il  en  est  qui  persuadent  au  vulgaire  que  la 


'  Hisl.  nat.,  VU,  56. 

*  Epist.f  II,  ad  finem. 

^  Voy.,  ci-dessus,  p.  221.  L^école  stoïcienne  croyait  cependant  à  une  immortalité  tempo* 
raire  jusqu'à  rembrasement  du  monde,  où  tout  unissait. 

*  Tacite,  Agric,  40. 
^  Epist,  65. 

6  Ad  Marc,  25. 

'  Ibid.,  19,  et  Episl,  2i  :  Mors  nos  consumit,..,  Comumptis  nil  restât. 
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mort  est  la  délivrance  de  tout  mal'.  »  Des  inscriptions  en  parlent 
comme  du  repos  éternel,  de  l'éternelle  sécurité',  c  Autrefois*  je 
n'étais  pas;  aujourd'hui,  je  ne  suis  plus;  mais  je  n'en  sais  rien  et 
peu  m'importe  ^  » 

En  voici  une  qui  est  sans  doute  d'un  lettré  :  «  Dans  FHadès,  on  ne 
trouve  ni  barque,  ni  Caron,  ni  Éaque,  ni  le  portier  Cerbère.  Nous 
tous  que  la  mort  y  envoie,  nous  ne  sommes  qu'ossements  et  cendres*.  » 
D'autres  rappellent  les  joies  brutales  de  la  vie  et  conseillent  d'en 
user  :  «  Vous  qui  vivez  encore,  mangez,  buvez,  amusez-vous,  puis 
venez  ici^;  ^  —  c  où,  dit  une  autre,  il  n'y  a  plus  ni  rire  ni  joie*.  • 
—  €  Tant  que  j'ai  vécu,  j'ai  vécu;  ce  que  j'ai  bu  et  mangé,  cela  seul 
est  maintenant  avec  moi".  *  Cette  inscription  est  d'un  soudard;  celle 
que  le  pape  Urbain  VIII  fit  briser  était  encore  plus  ignoble".  Certains 
païens  n'avaient  pas  plus  de  pudeur  dans  la  mort  que  dans  la  vie,  et 
il  y  a  toujours  de  ces  âmes  immondes  que  la  foi  disparue  laisse  en 
prjoie  aux  plus  bas  instincts. 

Cependant,  bien  plus  grand  était  le  nombre  des  esprits  à  qui  le 
ciel  vide  et  le  Dieu-Nature  ae  suffisaient  pas.  Sur  une  stèle  funéraire, 
on  voit  Œdipe  et  le  Sphinx  :  la  vie  demandant  le  secret  de  la  mort. 
Mais  la  Mort  ne  livre  jamais  son  secret,  et,  en  face  de  ce  néant  que 
quelques-uns  acceptaient,  d'autres  se  révoltaient,  jusqu'à  nier  la  vie. 
€  Mourir,  disaient-ils  après  Iléi-aclite,  mourir,  c'est  se  réveiller.  » 

Deux  écoles  offraient  un  refuge  à  ces  esprits  amoureux  de  spiritua- 
lité :  le  pythagorisme  avec  sa  grande  doctrine  de  la  migration  des 
âmes,  par  conséquent,  des  épreuves  et  des  purifications  successives, 
le  |>latonisnie  avec  ses  espérances  d'immortalité,  encore  incertaines 
chez  le  maître,  mais  que,  déjà,  les  disciples  précisent  et  affirment. 

*  Caasol.  ad,  uxor.,  10  :  ....  nuUum  matum,  mullum  incommodmm  eue  ût  qmi  «oArfi  gmmt 
corpoTt. 

«  Qmet  xteme,  Cf.  Or.-IIenz.,  n''  \\n,  4428,  4^49,  et  le  chapitre  des  SemUnÈùt  sepmkraUt^ 
passim.  L.  Renier,  Ihmct,  dTAUf,,  n*^  946,  947,  1546,  17S5,  etc. 
»  OrelU,  D*  4809. 

*  C.  /.  G.,  n*  6398.  Les  moqueries  des  lettrés  n*aTaient  pas  tué  le  neoxCaroD,  car  il  tîI  encore 
dans  les  croyances  populaires  de  la  Grèce  moderne,  où  Pusage  de  mettre  entre  les  dents  da 
mort  Tobole  qu*exigeait  le  nocher  fatal  <»*e>t  perp^trtaé  jusquVn  plein  moyen  i^  iFriedlasnder. 
op.  cit..\.  III.  p.  63:2). On  y  offre  aussi  au  mort  des  koUifra  ou  gâteaux  de  blé  bouilli, de  raisins 
secs,  d'amandes  et  de  grains  de  grenade  \K,  iHmiont,  Mém.  $ur  Ut  kat-rtlieft  rfpréMmtmmi  te 
banquH  funèbre). 

»  CL  L.,  t.  II,  n»  !454. 
'*•  Marini.  ln$cr.  Alb.,  p.  tl7, 3. 
'  Henzen,  rr  7407. 
»  iW.,  n'  7410. 
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Toutes  deux  allaient  se  réunir  dans  Técole  d'Alexandrie,  qui  s'efforcera 
de  rendre  une  vie  nouvelle  au  polythéisme  :  d'une  part,  en  l'expli- 
quant par  des  allégories  et  de  la  métaphysique  ;  de  l'autre,  en  ra- 
menant, par  un  puissant  effort  d'éclectisme,  les  traditions  religieuses 
de  tous  les  peuples  sous  le  contrôle  supérieur  de  la  philosophie  : 
distinclions  subtiles ,  interprétations  ingénieuses,  rapprochements 
forcés,  bons  pour  des  esprits  raffinés,  insaisissables  pour  la  foule  et 
par  conséquent  sans  action  sur  elle.  Mais  cette  école  ne  commence 
que  vers  193,  avec  Ammonius  Saccas;  son  histoire  appartient  donc  à 
la  période  suivante. 

Plutarque,  qui  procède  surtout  de  Platon,  fit  un  vigoureux  effort 
pour  défendre  le  dogme  du  Dieu  unique,  de  sa  Providence  et  de  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Aux  épicuriens  qui,  pour  délivrer  l'homme  des 
terreurs  de  l'enfer,  lui  ôtaient  l'espoir  de  l'éternité,  le  sage  de  Ghé- 
ronée  répondait  :  <r  Malheureux  qui  fermez  les  portes  d'une  autre  vie! 
Vous  ressemblez  au  passager  battu  par  la  tempête,  qui  disait  à  ses 
compagnons  de  voyage  :  Nous  n'avons  plus  de  pilote  pour  nous  con- 
duire et  nous  ne  pouvons  compter  sur  les  Dioscures  pour  apaiser  les 
vents;  qu'importe!  Bientôt  nous  serons  brisés  contre  les  écueils  et 
engloutis  dans  l'abîme,  d  Un  autre  platonicien,  Maxime  de  Tyr,  écri- 
vait; «  L'àme  généreuse  verra  sans  regret  la  décadence  et  la  disso- 
lution du  cor{)s,  comme  un  captif  verrait  s'écrouler  sa  prison  et  venir 
la  lumière  avec  la  liberté ^  » 

Les  cœurs  aimants  n'avaient  pas  attendu  les  philosophes  pour 
douter  de  cet  anéantissement.  Certaines  inscriptions  portent  ces  mots 
où  s(*  lisent  à  la  fois  la  résignation  et  l'espérance  :  «  Plulon  n'est  pas 
si  méchant*.  »  «  Quand  tu  meurs,  tu  n'es  pas  mort,  »  dit  une  autre 
malheureusement  très-fruste''.  —  «  Non,  écrit  un  père  sur  le  tom- 
beau de  son  fils,  mort  au  fond  de  la  Numidie,  non,  tu  ne  descends 
l)as  au  séjour  des  mânes,  tu  t'élèves  vers  les  astres  du  ciel  *.  »  A 
Tautre  bout  du  monde  romain  %  une  mère  fait  graver  sur  la  pierre 
sépulcrale  de  son  enfant  :  «  Nous  sommes  accablés  par  une  cruelle 
blessure;  mais  toi,  renouvelé  dans  ton  être,  tu  vis  dans  les  champs 

«  Diss.  XII!.  Platon  avait  déjà  dit  :  «  L*àme  est  une  vie  immortelle  enfermée  dans  une 
prison  périssable  ;  la  mort  est  une  sorte  de  résurrection.  Aussi  rame  du  sage  mourant  s'ouvre- 
t-elle  aux  vérités  les  plus  sublimes.  » 

-  Complet  rendus  delAcad.  des  inscr,,  1862,  p.  174. 

•'  Miller,  Mél.  dephiloL,  I,  p.  57. 

*  L.  Renier,  Inscr,  dAlg.,  n"5421. 

s  Â  Doxato,  près  de  Philippes  en  Macédoine.  (Heuzey,  Miuion  de  Macédoine,  p.  129.) 
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élyséens.  Les  dieux  ordonnent  que  celui-là  revienne  sous  une  autre 
forme  qui  a  bien  mérité  de  la  lumière  du  jour;  c'est  une  récompense 
que  t'avait  acquise....  la  simplicité  docile.  Maintenant,  dans  un  pré 
en  fleur,  l'initiée  marquée  du  sceau  sacré  t'agrcge  à  la  troupe  de 
Bacchus,  où  les  naïdes  qui  portent  les  corbeilles  saintes  te  réclament 
comme  leur  compagnon,  pour  conduire  à  la  lueur  des  torches  les 
processions  solennelles'.  » 

On  peut  suivre  le  développement 
de  cette  idée  dans  les  transforma- 
tions successives  d'un  mythe  char- 
mant, celui  de  Psyché,  l'âme  hu- 
maine qui,  purifiée  par  l'amour  et 
la  douleur,  devient  immortelle. 

La  philosophie  et  bien  des  âmes 
étaient  donc  en  possession  de  cette 
double  idée  :  l'unité  divine  et  la  vie 
future  ou  la  résurrection.  On  pou- 
vait reprendre  alors  avec  plus  de 
force  la  question  des  récompenses 
et  des  peines  cl  arriver  à  une  con- 
ception plus  nette  de  l'existence 
d'outre-tombe.  Plularquc  y  consacra 
surtout  deux  traités,  ceu\  de  la  Su- 
perslilion  et  des  Délais  de  la  jmtice 
divine,  qui  comptent  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages'.  Un  mot  du  dernier  résume  pour  lui  le  rôle  de  la 
Providence  :  «  Tout  coupable  est  un  prisonnier  de  la  justice  divine.  » 
Tôt  ou  tard,  ici-bas  ou  dans  l'autre  vie,  en  sa  personne  ou  dans  sa 
postérité,  il  reçoit  son  châtiment. 

'  L'ëludc  des  monumenls  (Igurû^  a  conduit  H.  Ravaisson  aui  mêmes  conclusions  que  celles 
qui  résultent  de  Télude  des  monumenls  écrils.  >  A  mesure  que  le  temps  s'avance,  les  traits 
par  lesquels  se  produit  la  croyance  n  une  autre  vie,  d'abord  values  et  confus,  loin  de 
s'elTacer,  se  prononcent  et  se  précisent.  On  se  Tait  de  la  destinée  des  âmes  des  idées  de  plus 
en  plus  hautes  ;  on  rend  anx  morts  des  honneurs  de  plus  en  plus  grands.  En  outre,  ces 
idées,  ces  pratiques,  s'étendent  de  plus  en  plus  au  grand  nombre.  Au  commencement,  il 
semble  qu'on  ne  s'inquiète  que  du  sort  des  rois  et  des  héros,  enfants  ou  descendants  directs 
des  dieux  ;  arec  le  temps,  beaucoup  d'autres  ont  part  aux  marnes  préoccupations,  puis  tooa 
ou  presque  tous.  La  féUcité  est  réservée  à  qui  ressemble  aux  dieux  :  c'est  une  maxime  antique 
qui  subsiste  immuable.  Avec  le  temps,  on  se  fait  de  la  ressemblance  avec  les  dieux,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  de  la  perfection,  des  idées  qui  permettent  i  tous  d'y  prétendre.  * 
(Ravaisson,  le  Monumenl  de  Myrrhine  et  let  bai-relîeft  (imérairtt,  1876.) 

■  Vojei,dansGn!ard,JforaJ«d<PJKl.,p.â65-3H,l'analyseetlecommentairedecesdeuilraitéi. 
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Les  païens  n'admettaient  pas  plus  que  les  premiers  chrétiens  la 
pure  spiritualité  de  l'âme'.  Les  ombres,  matière  subtile  et  insaisis- 
sable, éprouvaient  encore  les  besoins  de  l'humanité,  ses  plaisirs  et  ses 
peines.  Elles  avaient  faim  et  soif  :  de  là  les  libations  et  les  offrandes 
faites  près  des  tombeaux;  les  repas  funèbres  qu'on  y  célébrait,  sorte 
de  communion  avec  le  mort*;  les  objets  qu'il  avait  aimés,  déposés 
près  de  lui;  même  les  sacrifices  d'êtres  animés,  un  cheval,  un  esclave, 
qui  le  serviraient  dans  son  autre  existence.  Achille  immole  des  captifs 
pour  faire  à  Patrocle  un  cortège  d'honneur  dans  les  champs  élyséens, 
comme  on  enterre  le  guerrier  des  Prairies  avec  ses  armes  et  son 
cheval  de  guerre.  A  côté  du  monde  des  réalités  se  trouvait  le  monde, 
tout  aussi  réel  pour  le  païen,  des  spectres  et  des  fantômes,  bienveil- 
lants ou  terribles. 

Ces  ombres  pouvaient  aussi  éprouver  des  joies  morales  et  souffrir 
des  douleurs  physiques,  puisque  la  croyance  à  une  autre  vie  condui- 
sait ceux  qui  l'acceptaient  à  admettre  des  peines  et  des  récompenses. 
L'imagination  populaire,  si  riche  pour  les  tourments  de  l'enfer,  a  tou- 
jours été  fort  pauvre  quand  il  s'est  agi  des  béatitudes  de  l'Elysée.  Les 
€  bienheureux  »  d'Homère  et  de  Virgile  ont  une  assez  triste  existence  : 
€  Ne  me  console  pas  de  la  mort,  dit  Achille  à  Ulysse;  j'aimerais  mieux 
cultiver  la  terre  au  service  de  quelque  laboureur  que  de  régner  ici  sur 
toutes  les  ombres  des  morts.  »  Ceux  de  la  foule  avaient  des  joies  encore 
plus  vulgaires  qui  se  ressentaient  du  sensualisme  païen.  Pour  les 
maudits,  on  avait  trouvé  mieux;  mais  que  Plutarque,  dans  sa  descrip- 
tion du  séjour  des  damnés,  reste  loin  de  la  terrible  grandeur  du  poète 
florentin  '  !  A  force  de  vivre,  l'humanité  a  connu  plus  de  tortures,  et 
ses  poêles  ont  pu  varier  les  supplices  des  réprouvés.  Malgré  cette  indi- 
gence relative,  le  mythe  des  Furies  vengeresses  faisait  trembler  bien 
des  croyants,  et,  tout  incomplète  que  fût  cette  sanction  morale,  c'en 
était  une. 

Tout  pécheur  ne  tombait  pas  en  leurs  mains  redoutables.  Au-des- 
sous de  la  région  supérieure  où  les  âmes  vertueuses  vivaient  dans  une 
éternelle  sérénité,  mais  au-dessus  de  l'abime  où  retentissaient  les  cris 


*  Tertullien,  de  Animai  5  :  ....  animam  nihil  e$se,  si  corpus  non  sit.  Saint  Basile,  saint 
Athana^^e,  saint  Jérôme,  quelquefois  même  saint  Augustin,  ont  eu  cette  conception  maté- 
rielle de  l'âme. 

'  De  Super  st.  f  4. 

'•  De  Genio  Socr,,  22.  Cf.,  dans  Platon  (Rep,,  X,  ad  fin,),  le  récit  de  Her  l'Arménien  sur  ce 
qu'il  a  vu  dans  l'Hadès.  Cicéron  (Songe  deScipion),  Virgile  (Enéide,  VI),  Plutarque  (Démonde 
Sacrale  et  Délais  de  la  justice  divine),  ont  aussi  essayé  de  nous  révéler  le  mystère  d'outre-lombe. 

Y.  «-  97 
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de  douleur  des  damnés,  s'agitaient,  emportées  par  un  tourbillon  per- 
pétuel, les  âmes  dont  la  perversité  n'était  pas  inexpiable.  L'abime  avait 
lui-même  trois  cercles,  trois  degrés  de  supplices,  les  uns  plus  doux, 
les  autres  plus  terribles.  A  l'un  présidait  Pcma  ou  le  Châtiment;  à 
l'autre,  Diké  ou  la  Justice;  au  troisième,  Erinys  ou  la  Vengeance. 

Cette  page  du  traité  des  Délais  de  lajmtice  de  Dieu^  fait  penser  à  la 
Divine  comédie  de  Dante  et  au  purgatoire  des  chrétiens.  Le  poète  le 
plus  populaire  de  l'antiquité  romaine,  Virgile,  avait  une  doctrine 
analogue,  c  Certaines  âmes,  dit-il*,  sont  battues  incessamment  des 
venfs,  d'autres  s'épurent  par  le  feu.  Après  mille  ans,  elles  sont 
délivrées  des  souillures  de  la  terre,  mais  c'est  pour  revenir  habiter 
de  nouveaux  corps.  »  La  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin.  Pour  le 
chrétien,  l'autre  vie  est  la  vie  véritable;  pour  le  païen,  celle-ci  était 
la  plus  sûre,  et,  dans  la  pensée  du  plus  grand  nombre,  la  meilleure. 
Aussi  beaucoup  ressentaient  de  véritables  terreurs  à  l'approche  de 
ce  moment  où  le  remords  vous  saisit*.  Par  l'initiation  aux  mystères, 
on  cherchait  à  se  mettre  en  état  de  grâce,  et  par  des  purifications, 
des  prières,  on  espérait  s'affranchir  des  expiations  d'outre- tombe. 

Il  n'appartient  pas  à  l'historien  de  dire  ce  qu'il  peut  manquer  à 
toutes  ces  philosophies  de  rigueur  scientifique,  mais  il  est  obligé  de 

rechercher  quelle  a  été  leur  influence  sur  la  société. 
La  logique  ne  gouverne  pas  le  monde,  et  de  belles 
paroles,  allant  éveiller  au  fond  du  cœur  les  sentiments 
qui  s'y  cachent,  ont  plus  d'effet  que  les  syllogismes  les 
mieux  construits  :  témoin  Sénèque  et  Plutarque,  qui 
V  ne  sont  pas  de  grands  philosophes  et  qui,  pourtant,  ont 

Hercule  jeune.  ,  .  .  ..  i»ri         «•  •     »      t 

(Monnaie  darpeut     cxcrcc  uuc  puissautc  actiou  sur  1  cducatiou  générale. 
de  Rhodes.)        q^  j^g  inscriptious  dcs  tombeaux,  les  images  qui  s'y 

trouvent,  les  représentations  mythologiques  qu'on  se  plaisait  à  y  tra- 
cer :  Proserpine  rendue  à  la  lumière  du  jour,  Alceste  attendant  son 
époux.  Hercule  triomphant  de  la  mort,  et  les  scènes  joyeuses  ou  la 
tranquille  félicité  de  la  vie  élyséenne,  que  reproduisaient  tant  de  bas- 
reliefs  funéraires*,  attestent  la  préoccupation  d'une  autre  existence. 

*  §  22. 

*  jEneis,  M. 

•'  ....peccaiorumtuorum  tum maxime  pœniUt  (Cicéron,  de  Div,,  l,  50).  M.  Boissier  (laReUgion 
romaine,  t.  I,  p.  345)  remarque  que  cette  phrase  de  Cicëron  semble  déjà  chrétienne. 

*  M.  Ravaisson  a  montré,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  que  les  scènes  d adieux,  re- 
présentées sur  tant  de  bas-reliefs  et  de  vases  funéraires,  étaient  souvent  des  scènes  de 
réunion  dans  CÉlysée. 
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Celle  croyance  enlralnait  celle  de  communications  habituelles  entre 
le  monde  des  vivants  et  le  monde  des  morts.  Dans  la  veille  ou  le  som- 
meil, surtout  la  nuit  ou  à  l'ombre  des  bois,  on  croyait  voir  l'esprit  de 
ceux  qu'on  avait  aimés,  les  spectres  funèbres,  larves  ou  lémures,  dont 
un  redoutait  la  sinistre  influence,  et  l'ànie  irritée  de  ceux  qui,  ayant 


Adieux  d'Admète 


péri  de  mort  violente,  n'avaient  pu  trouver  un  tombeau.  Dans  cette 
autre  existence,  ils  semblaient  avoir  pris  un  pouvoir  redoutable  ou 
bienfaisant  :  aussi,  pour  apaiser  les  mânes,  on  célébrait  chaque  année 
trois  fêtes,  le  24  aovlt,   le  5  octobre  et  le  8  novembre,  en  ouvrant 


'  Ampliore  étrusque  de  la  collection  de  Luynes,  au  cabinet  de  France.  Alcesle  jelle  ses 
bras  au  cou  d'Admùle.  Derrière  le  roi.  un  Génie  ailé  lient  un  serpent  dans  chaque  main. 
Derrière  le  Génie  est  l'entrée  des  Enrers.  A  ta  droite  d'Alceste,  Cliaron  lient  Jevé  un  pesant 
marteau. 
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le  mundusy  fosse  profonde  consacrée  aux  diTÎnités  infernales  et  par 
où  sortait  alors  la  troupe  c  des  esprits  silencieux  *  ».  Dion  Cassius, 
Philostrate,  Pausanias,  voyaient  partout  des  spectres,  et  Pline  le  Jeune 
croyait  aux  revenants*. 

Ces  morts  au  milieu  desquels  on  vivait,  puisque  les  tombeaux 
étaient  placés  à  Tentrée  des  villes,  le  long  des  grandes  voies  publi- 
ques; ces  génies  qui  rôdaient  incessamment  autour  des  hommes,  on 
voulait  les  interroger,  et,  par  eux,  pénétrer  l'avenir.  De  là  les  évo- 
cations, les  charmes,  les  sacrifices  magiques,  qui  parfois  étaient 
d'abominables  forfaits,  comme  ces  immolations  d'enfants  que  firent 
plusieurs  empereurs'  et  dont  on  accusait  faussement  les  chrétiens. 
Le  roman  d'Apulée,  qui  met  en  action  l'art  infernal  des  sorcières  de 
la  Thessalie,  montre  combien  les  hommes  de  ce  temps  étaient  préoc- 
cupés des  mystères  d'outre-tombe  et  du  monde  des  esprits. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  croyance  un  dogme  bien  défini, 
quoiqu'elle  datât  de  loin,  puisque  Platon  *  et  P}thagore  l'enseignaient, 
et  qu'on  peut  la  faire  remonter  plus  haut.  La  répugnance  à  l'anéan- 
tissement et  le  besoin  d'expliquer  le  mal,  sans  trop  compromettre 
les  dieux,  avaient  peuplé  le  monde  inférieur  et  l'espace  entre  ciel  et 
terre  d'êtres  innombrables  *  :  âmes  des  justes  ou  génies  tutélaires, 
âmes  des  méchants  ou  démons  malfaisants.  De  cette  croyance  vague 
et  flottante,  mais  d'autant  plus  populaire,  la  philosophie  avait  tiré 
la  théorie  des  Génies,  doctrine  commode  pour  concilier  l'idée  de 
l'unité  divine  avec  le  respect  de  la  religion  officielle.  Exécuteurs  des 
arrêts  de  la  Providence,  ces  Génies  ou  démons  étaient  en  relation  con- 
stante avec  la  terre,  fortifiant  les  bons,  comme  les  anges  gardiens  de 
l'Église,  terrifiant  les  réprouvés  et  présidant  à  tous  les  actes  de  la  vie 
civile  et  religieuse*.  Il  semblait  qu'on  pût  rendre  compte  du  bien  et  du 


«  Preller,  Rcem.  Mythologie,  456. 
«  Epist.,  VII.  27. 


5  Dion,  LXXIII,  16;  LXXfX,  U. 

*  La  doctrine  de  Platon  sur  les  démons  se  trouve  surtout  dans  le  Phédon  et  le  Banquet, 
f  Les  démons,  dit-il  dans  ce  dernier  livre,  remplissent  l'intervalle  qui  sépare  le  ciel  de  la 
terre.  Ils  sont  le  lien  qui  unit  le  grand  Tout  avec  lui-même.  Comme  la  divinité  n'a  jamais  de 
communication  directe  avec  Fliomme,  c'est  par  l'intermédiaire  des  démons  que  les  dieux  s'en- 
tnliennent  avec  lui,  dans  la  veille  ou  le  sommeil.  • 

»  Banquet,  28.  Cf.  Maury,  op.  cit.,  III,  424.  Ilenzen  a  donné,  dans  son  Index  (p.  27-20),  la 
curieuse  liste  de  noms  de  Génies  fournis  par  les  inscriptions.  Parmi  les  graffiti  des  excuhitoria 
occupés  à  Home  par  les  vigiles,  on  trouve  une  invocation  au  Génie  du  corps  de  garde,  et, 
dans  une  niscriplion  dacique,  une  autre  au  Génie  des  contributions  indirectes.  Un  vétéran 
consacre,  pour  le  salut  des  empereurs,  un  Hercules  dcfensor  genio  centurise  (Orelli,  941). 

*  Ferunt  theologi,  in  lucem  editis  hominibus  cunctis,  salva  fiimitate  fatali,  hujustnodi  qiutdam 
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mal  par  Taction  de  cette  armée  peu  disciplinée  dont  le  chef  résidait 
au  fond  de  Tempyrée,  tranquille  en  ses  desseins  impénétrables.  Les 
récriminations  de  la  terre  n'arrivaient  plus  jusqu'à  lui,  auteur  de  tout 
bien  ;  elles  s'arrêtaient  aux  Génies  malfaisants,  auteurs  de  tout  mal, 
et  qui  devaient  un  jour  en  répondre  devant  le  juge  suprême. 

Maxime  de  Tyr,  qui  fut  peut-être  un  des  précepteurs  de  Marc  Aurèlc, 
avait,  comme  Dion  Chrysostome,  beaucoup  voyagé  et,  comme  lui,  beau- 
coup discouru,  en  répandant  par  ses  discours  les  préceptes  d'une 
saine  morale  et  la  crovance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  revient  sou- 
vent  sur  cette  théorie  des  Génies.  «  Les  âmes,  dit-il,  devenues  des 
démons,  tout  en  conservant  un  triste  souvenir  de  leur  existence  passée, 
sont  heureuses  de  celle  qu'elles  ont  retrouvée.  Elles  s'affligent  du  sort 
de  leurs  sœurs  qui  sont  encore  ballottées  sur  les  flots  de  la  vie,  et  se 
plaisent  près  d'elles  pour  les  retenir  ou  les  relever  quand  elles  glissent 
sur  la  pente  du  mal.  La  divinité  leur  a  donné  la  mission  de  venir  en 
aide  aux  bons,  de  secourir  ceux  qui  souffrent  et  de  punir  ceux  qui 
font  mal  *.  » 

€  Je  vais,  dit-il  encore,  t'éclaircir  par  une  image  ce  que  je  veux 
dire.  Figure-toi  quelque  grand  royaume  ou  quelque  puissant  empire, 
dans  lequel  tout  le  monde  conforme  spontanément  ses  actes  à  la 
volonté  d'un  roi  unique  et  supérieur  à  tous  en  pouvoir  et  en  majesté. 
Les  limites  de  cet  empire  ne  sont  ni  l'Halys,  ni  l'Hellespont,  ni  le 
Palus-Méotide,  ni  l'Océan,  mais  en  haut  le  ciel  et  en  bas  la  terre.  Dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  ce  royaume,  le  roi  siège  immobile,  comme 
la  loi  et  la  règle  souveraine;  il  distribue  aux  peuples  la  vie  et  le  salut 
qui  dépendent  de  sa  puissance.  Mais  ce  dieu  a  pour  compagnons  de 
son  empire  des  dieux  innombrables,  dont  les  uns,  invisibles  et  immo- 
biles, plus  rapprochés  du  roi  par  leur  nature,  se  tiennent  aux  portes 
du  sanctuaire,  tandis  que  d'autres,  mobiles  et  visibles,  leur  obéissent 
comme  des  ministres,  à  qui  d'autres  encore  sont  soumis.  Tu  vois  ainsi 
par  la  pensée  cette  hiérarchie  et  celte  chaîne  sans  fin  qui  du  ciel 
descend  jusqu'à  la  terre....  Oui,  dans  ce  conflit  et  cette  diversité  des 
opinions  sur  la  nature  divine,  toutes  les  législations  et  toutes  les 
croyances  de  la  terre  conviennent  en  ce  point,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu, 
père  et  maître  de  l'univers,  et  que  beaucoup  d'autres  êtres  divins  lui 

velut  acttts  reclura  numina  soc iari  (.imm.  Marcellin,  XXI,  i-4);  et  il  cite  deux  vers  de  3Iénandre 
reproduisant  la  même  pensée  :  «  Auprès  de  tout  homme  arrivant  à  la  vie  se  trouve  un  Génie 
familier  qui  le  guide  dans  son  existence.  » 
*  Disc.  XV,  6.  Voyez  aussi  XIV,  8,  et  le  XVII*. 
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sont  subordonnés,  qui  sont  les  fils  et  comme  les  ministres  de  ce  roi 
suprême  '.  ■ 

Apulée  pensait  de  même'.  Mais,  si  les  dieux  honorés  sous  tant  de 
noms  n'étaicut  que  la  personnification  des  forces  mises  en  jeu  par  la 
puissance  divine,  il  n'y  avait  point  de  raison,  cette  interprétation 
admise,  de  leur  refuser  un  hommage  qui  remontait  à  leur  maître 
commun.  Aucune  des  écoles  philosophiques  n'attaquait  donc  direele- 


L'OcL-an  pernonniHê  ■ 


niciU  le  cullc  élabli,  pas  plus  celle  d'Épicure  que  celle  de  Zenon*. 
Comme  Socrato,  ses  élèves,  quelque  nom  qu'ils  prissent,  sacrifiaient 


'  Denis,  op.  cit..  11.  3âS. 

■  >  Les  dioux  suprêmes  n'ont  i 
)  a  «les  puissnnces  intennédiair 
ilémoiis.  interprètes  de  nos  ïœui 
«érit-n  eatrit  \e  ciel  et  la  terre.  < 
i1l-  lu  morali!  soi:rati()ue. 

*  Sliiluc  en  Diurbre  trouvée  au  Champ  de  Hn 
du  Cflpitole.) 


ucun  contact  avec  les  êtres  qui  viTent  sur  la  iem,  nuis  il 
s  entre  Diomine  et  la  divinité  :  ce  M>nt  les  génies  ou  les 
cl  messagers  des  bienrails  célestes.  [|s  oc<;upenl  l'inlertaDe 
(De  Deo  Socralù.)  Ce  litre  d'Apulée  est  un  cloiiuenl  exposa 

appelée  Harrorio  par  les  Romains.  (Cour 


*  Hiutarque  {Conliat. 


I  tlokieiinei)  montre  lea  disciples  de  ces  deux  écolcc  tacriflaol 
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sur  tous  les  autels,  et,  par  là,  ils  échappaient  au  péril  que  les  chrétiens 
rencontrèrent.  Ils  n'y  mettaient  point  d'hypocrisie.  Plutarque,  le  grand 
prêtre  d'Apollon,  remplissait  ses  fonctions  sacerdotales  avec  le  zèle 
d'un  vieux  croyant.  Il  y  trouvait  une  grande  douceur,  sans  aucun 
embarias  pour  sa  conscience.  Les  Génies  lui  expliquaient  tout;  ils 
sauvaient  pour  lui  le  dogme  du  Dieu  unique  et  bon.  Aussi  un  des  pre- 
miers adversaires  dogmatiques  des  chrétiens,  le  philosophe  Ceisus, 
déclarait  ne  voir  aucune  différence  entre  les  anges  do  la  nouvelle  doc- 
trine et  les  démons  de  Platon  '.  Les  Pères  de  l'Église  accepteront  même 


la  démonologie  platonicienne,  mais  en  la  retournant  contre  le  poly- 
théisme; ils  expliqueront  par  cette  puissance  satanique  les  oracles  et 
les  miracles  dont  le  paganisme  s'autorisait'. 

On  n'a  point  encore  parlé  des  gnostiques.  Il  fallait  réserver  pour  la 
fin  de  notre  revue  le  fait  intellectuel  qui  caractérise  le  mieux  l'époque 
que  nous  étudions  ;  la  mêlée  des  systèmes.  Grâce  à  la  <  paix  romaine  », 
les  peuples  ne  se  combattent  plus;  mais  les  philosophies,  les  religions, 


aux  dieux.  Cependant  ils  comba  liaient,  surtout  Ëpiclèle,  la  divination  qui,  personnelle  au 
consultant,  était  sans  lien  nécessaire  avec  le  ciillc  public,  île  sorte  que  ne  la  pratiquer 
point  n'était  pas  une  révoUe  contre  la  religion  oiljcielle. 

■  Origène,  Conira  Celtum,  V,  4. 

*  Préme  d'émeraude,  publiée  par  Caylus.  Rtcutil,  etc.,  pi.  65.  Au  centre,  Jupiter  avec  le 
foudre,  entouré  par  le  serpent  égyptien  qui  se  mord  la  queue,  symbole  de  l'Éternité  Au- 
dessous,  le  crocodile;  sur  les  eûtes.  Castor  et  Polliu;  eu  baul,  Jauus.  Cybèle  oU  Rome  et 
l'épervier,  symbole  égyptien  du  Soleil. 

>  Cf.  Maury,  op.  cit.,  III,  p.  429  et  suiv. 
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luttent  les  unes  contre  les  autres,  chacune  brisant,  contre  un  adver- 
saire, ses  formes  particulières,  et  toutes  échangeant  leurs  idées,  leurs 
rites,  môme  le  costume  de  leurs  prêtres,  jusqu'au  moment  où  presque 
toutes  aussi  se  réuniront  dans  la  catholicité,  c'est-à-dire  dans  l'uni- 
versel. 

La  gnose,  l'expression  la  plus  complète  de  cette  confusion,  en  fut 
le  produit  naturel.  Faite  d'éléments  empruntés  aux  doctrines  alors 
dominantes  dans  l'empire,  juives,  chrétiennes,  polythéistes,  même 
aux  religions  de  la  Chaldée,  de  la  Perse  et  peut-être  de  Tlnde,  elle 
n'était  ni  une  philosophie  ou  un  système  rationnel,  ni  une  religion, 
c'est-à-dire,  une  loi,  un  livre,  un  texte  sacré.  L'imagination  y  jouait  le 
rôle  principal  et  y  faisait  courir  à  l'esprit  toutes  les  aventures.  Adeptes 
d'une  science  mystérieuse  qu'ils  disaient  une  émanation  directe  de 
la  divinité,  les  gnostiques  n'avaient  point  de  corps  de  doctrine  et 
n'étaient  par  conséquent  réunis  ni  par  le  lier  d'un  même  dogme  ni 
par  la  discipline  d'une  même  église  :  aussi  la  gnose  a-t-elle  mille  faces. 
A  côté  des  pratiques  les  plus  grossières,  on  y  voit  la  spiritualité  la  plus 
haute;  au  fond,  c'était  une  école  de  mysticisme,  c'est-à-dire  de  désor^ 
dre  religieux,  parfois  d'immoralité,  à  raison  de  son  orgueilleuse  indif- 
férence pour  les  œuvres.  Ainsi  Basilide  enseignait  que  les  parfaits 
s'étaient,  à  force  de  piété,  élevés  au-dessus  de  toute  loi  et  qu'aucun 
vice  n'était  pour  eux  une  souillure.  La  gnose  devait  être  et  elle  fut  la 
mère  d'hérésies  nombreuses  qui,  après  avoir  troublé  l'empire,  repa- 
raîtront menaçantes  en  plein  moyen  âge  *• 

Voilà  bien  des  systèmes  différents  ;  ils  ont  pourtant  une  tendance 
commune  :  le  mépris  de  la  chair,  le  culte  de  l'esprit  et  la  croyance, 
de  jour  en  jour  mieux  affermie,  d'une  divine  Providence.  Toute  philo- 
sophie tend  alors  à  l'idéalisme,  toute  religion  au  mysticisme.  Le  monde 
marche  vers  l'avenir  par  ces  deux  voies  qui  souvent  se  confondent;  et, 
parmi  les  héritiers  de  Caton  et  de  Fabricius,  dans  ce  peuple  de  la- 
boureurs intéressés  ou  d'usuriers  avides,  beaucoup  sont  déjà  possédés 
des  mystiques  ardeurs.  Les  populations  des  provinces  orientales,  où 
l'exaltation  religieuse  est  endémique,  en  avaient  été  agitées  les  pre- 
mières; celles  de  l'Occident  y  cédaient  peu  à  peu.  Alors  on  comprend 
qu'il  sera  possible  de  faire  abandonner  à  ces  hommes  la  terre,  quMls 

<  Sur  la  gnose,  voyez  Matter,  Histoire  du  gnosticisme.  Un  mouvement  analogue  de  ^Mri- 
tualité  confuse,  d'interprétations  et  d'allégories,  donnait  aussi  naissance,  vers  répoque  où 
commençait  le  christianisme,  à  la  kabbale,  dont  M.  Franck  a  montré  les  doctrines  à  la  fois 
panthéistes  et  mystiques,  dans  son  livre  sur  la  Kabbale  ou  la  philoiophie  rtUg,  des  Héhremx. 
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• 

aimaient  tant  à  tenir,  pour  le  ciel  qui  va  leur  être  donné  en  espérance. 
On  voit  comment  se  faisait,  par  le  courant  du  siècle,  la  préparation 
évangélique ;  comment  tout  s'ordonnait  peu  à  peu  dans  le  monde  païen 
pour  le  triomphe  des  idées  spiritualistes  qui  s'étaient  fait  jour  dans 
l'enseignement  d'Anaxagore,  de  Socrate  et  de  Platon,  d'une  manière 
philosophique;  dans  les  mystères,  sous  l'enveloppe  des  symboles,  et 
dont  le  christianisme  sera  la  forme  religieuse,  c'est-à-dire  populaire. 
Il  en  va  toujours  de  même.  Dans  l'histoire,  pas  plus  que  dans  la 
nature,  il  n'y  a  de  révolution  soudaine.  Les  croyances  qui  meurent 
se  rencontrent  avec  celles  qui  arrivent  à  la  vie.  Comme  les  conti- 
nents changent  lentement  leurs  formes;  lentement  aussi  les  idées 
font  leur  chemin  dans  l'humanité,  et  ceux  qu'une  doctrine  nouvelle 
considère,  après  son  triomphe,  comme  des  ennemis,  n'ont  été  sou- 
vent que  des  précurseurs*. 


I.  —  LE   CHRISTIANISME. 

Si  nous  avions  à  faire  l'histoire  interne  du  christianisme,  nous 
devrions  reconnaître  et  suivre  d'autres  courants  d'idées  qui  ont  con- 
tribué à  former  le  fleyve  immense.  Ce  n'est  pas  impunément  que  les 
Juifs  avaient  vécu  parmi  les  sectateurs  de  l'Avesta  et  qu'ils  se  trou- 
vaient au  milieu  d'un  monde  si  agité  par  la  pensée  religieuse.  Depuis 
Alexandre,  tout  l'Orient  hellénique  était  en  travail  de  renouvellement. 
Dans  la  vieille  Egypte,  même  en  Palestine,  on  usait  du  procédé  dont 
les  philosophes  grecs  s'étaient  servis  pour  l'explication  des  légendes 
religieuses*.  La  Bible  n'était  plus  un  texte  impératif;  les  Juifs  de 
l'école  de  Tibériade,  ceux  d'Alexandrie  surtout,  pratiquaient  la  maxime 
de  saint  Paul  :  «  La  lettre  tue,  l'esprit  vivifie  »,  et  Philon  nous  a 
montré  combien  ces  libres  interprétations  faisaient  apparaître  de 
nouveautés.  Mais  l'étude  des  origines  chrétiennes  et  l'exégèse  du  Nou- 
veau Testament  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'histoire  politique.  Celle-ci 
n'a  le  droit  de  s'occuper  du  christianisme  qu'après  qu'il  est  devenu 
un  fait  social,  c'est-à-dire  lorsqu'il  intéresse  une  partie  du  peuple  et 
qu'il  attire  l'attention  des  pouvoirs  publics.  C'était  au  contraire  un 

*  C'est  Topinion  de  quantité  de  pères  et  de  docteurs  de  TÉglise.  Le  moyen  âge  ne  doutait 
pas  que  Socrate,  Cicéron,  Virgile,  Sénèque,  même  Aristote  et  Trajan,  ne  siégeassent  parmi 
les  élus. 

*  Maury,  Hist,  des  relig,  de  la  Grèce  antique,  t.  Ilf,  p.  26. 
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devoir  pour  elle  d'étudier  révolution  produite  par  rinfluence  de  la 
philosophie  grecque  dans  le  sein  de  la  société  romaine.  Il  importait 
de  montrer  combien  de  choses  concouraient  aloi's  à  créer  l'esprit 
nouveau  qui,  sous  la  direction  de  l'Église,  allait  conduire  le  monde 
gréco-latin  en  des  voies  où  il  n'avait  pas  encore  marché. 

Au  cours  du  précédent  volume,  on  a  vu  l'apparition  confuse  du 
christianisme  dans  la  capitale  de  l'empire  dès  le  temps  de  Néron  et  de 
Domitien;  la  preuve,  à  l'époque  de  Trajan,  des  progrès  qu'il  accom- 
plissait sourdement;  enfin,  sous  Hadrien  et  Antonin,  le  courage  de  ses 
apologistes;  sous  Marc  Aurèle,  celui  de  ses  martyrs. 

A  la  mort  de  ce  prince,  le  christianisme  comptait  un  siècle  et 
demi  d'existence,  qu'il  avait  employé  à  préciser  la  doctrine  du  Dieu 
personnel  et  multiple,  du  Verbe  incarné  révélateur  de  la  parole  divine 
et  rédempteur  de  l'humanité  déchue,  de  l'Esprit  qui  éclaire  les  âmes 
par  la  grâce,  de  la  foi  qui  les  sauve,  de  la  résurrection  de  la  chair 
pour  la  récompense  des  bons  et  le  châtiment  des  méchants.  11  avait 
rédigé  ses  écrits  canoniques,  réglé  son  culte  et  la  discipline  de  sa 
première  phase  d'existence.  Par  le  dogme  de  la  communication  de 
l'Esprit-Saint  à  l'Église,  il  avait  préparé  ses  développements  ultérieurs 
et  constitué  le  pouvoir  doctrinal  des  évéques,  qui  se  trouvaient  revêtus 
de  la  double  autorité  donnée  par  l'élection  populaire  et  par  la  consé- 
cration religieuse.  Le  nombre  des  ouvrages  que  l'Église  déclarait  apo- 
cryphes, celui  des  hérésies  qu'elle  avait  déjà  combattues  S  prouvent 
sa  vitalité.  Longtemps  la  foi  ne  s'était  propagée  que  dans  les  couches 
inférieures  de  la  population',  où  elle  portait  des  consolations  pour 
toutes  les  misères  et  cette  vertu,  la  charité,  qu'avaient  enseignée,  dès 
l'origine,  le  Christ  et  saint  Paul  '\  Elle  condamnait  la  richesse  qui 
lui  semblait  «  un  fruit  d'iniquité  ou  un  héritage  d'injustices*  >;  et 
elle  aimait  la  pauvreté,  la  souffrance  comme  la  condition  du  rachat 
de  la  vie  terrestre.  Les  philosophes,  qui  ouvraient  leur  ciel  aux  seules 
âmes  d'élite,  lui  reprochaient  cette  sollicitude  pour  les  humbles. 
€  Tandis,  disait  l'un  d'eux,  que  les  autres  cultes  appellent  à  leurs  céré- 
monies ceux  dont  la  conscience  est  pure,  les  chrétiens  promettent  le 

*  Trente-deux,  au  dire  de  r auteur  des  Philosophumena,  réfutation  des  hérésies  écrite 
(Mitre  250  et  2i0  et  attribuée  à  ilippolyte,  év(>que  du  Port-du-Tibre.  Mais  bon  nombre  de 
ces  hérésies  provenaient  des  gnostiques  qui  n'étaient  qu'à  demi  chrétiens. 

^  Cependant  Phne  disait  déjà  des  chrétiens,  en  Tan  111  :  MuUiomnis  œtalUfOmniê  ardinis 
ulriuêquc  scxus. 
^  Voyez  la  première  Épîlre  aux  Corinthiens. 

♦  Bourdaloue,  d'après  saint  Jérôme,  au  sermon  sur  les  Richesus, 
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royaume  de  Dieu  aux  pécheurs  et  aux  insensés,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
sont  les  maudits  des  dieux  *.  »  Celse,  en  parlant  ainsi,  marquait  bien  le 
point  essentiel  :  la  rédemption  dans  TÉglise  et  non  pas  hors  de  l'Église, 
par  la  foi  commune  et  non  plus  seulement  par  l'effort  individuel*. 

Combien,  au  contraire^  étaient  douces  aux  oreilles  des  déshérités 
ces  paroles  d'égalité  devant  Dieu,  du  rachat  des  âmes  par  le  Fils  de 
rÉternel  insulté,  bafoué,  battu  de  verges  et  mort  sur  la  croix  des 
esclaves!  La  passion  du  Christ  était  leur  propre  histoire  et  la  Bonne 
Nouvelle  paraissait  apportée  surtout  aux  petits.  Le  héros  des  anciens 
jours  avait  été  le  fort  et  le  vaillant,  Hercule  ou  Thésée,  puis  le  sage  ; 
le  héros  des  temps  nouveaux  allait  être  le  saint,  et  chacun  pourra 
le  devenir,  car  c'était  par  le  sentiment,  non  par  la  science,  que  le 
christianisme  entendait  conquérir  le  monde. 

Pour  renseignement  ordinaire,  point,  à  cette  époque,  d'ambitieux 
systèmes  ni  de  discussions  subtiles  sur  Tessence  des  choses;  point  de 
minutieux  préceptes  ni  de  loi  difficile  à  comprendre.  Le  salut,  c'est 
la  foi  en  celui  «  qui  s'est  rendu  visible  afin  d'amener  les  hommes  à 
l'amour  des  choses  invisibles  "*  »,  et  l'Esprit  qui  souftle  où  il  lui  plaît 
la  donne  par  la  grâce.  La  loi,  c'est  le  Sermon  sur  la  montagne,  avec  les 
adorables  paraboles  dont  il  a  été  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point.  j>  Pour  obtenir  le  ciel,  il  ne  faut 
que  croire  et  aimer.  Platon  était  arrivé  au  même  point  que  le  chris- 
tianisme, lorsqu'il  avait  mis  la  règle  de  la  morale  dans  l'imitation  de 
Dieu, '0;xoiw<7t$  tw  eew.  Mais  son  Dieu  n'est  pas  un  homme,  et  l'idéal 
qu'il  propose  est  inaccessible.  Tertullien,  au  contraire,  put  dire  : 
«  Après  Jésus,  nous  n'avons  rien  à  apprendre;  après  l'Évangile,  nous 
n'avons  rien  à  chercher*.  »  Voilà  le  modèle  et  la  règle. 

La  théologie  chrétienne,  malgré  les  obscurités  où  saint  Paul  l'avait 
engagée,  était  pleine  de  vie  et  de  lumière.  Elle  se  personnifiait  en  un 
Dieu  séparé  absolument  de  la  nature,  où  Marc  Aurèle  l'enveloppait 

*  Origène,  Contra  Cehum,  111,  59  :  ....  quisqutê  infelix  est  hune  Dei  regnum  aeeipiet.  Qu'ap- 
pelez-vous  un  pécheur?  dit-il  encore.  Injustum,  furent,  murorum  effractorem,  veneficum,  sacri- 
Icgum,  moriuorum  spoliatorem.  Ecquos  altos  vocaret,  qui  latronum  constaret  societaiem.  (Ibid.) 
Dans  tous  les  temps,  les  partis  jettent  à  leurs  adversaires  des  accusations  analogues,  au  nom 
de  la  philosophie,  de  la  religion  ou  de  la  politique. 

-  Les  stoïciens,  suivant  Galien  ou  rauteur  du  1:121  ©iXoaoowv  t(TTcpia;  (t.  XIX,  p.  513,  édit. 
Kiihn),  anéantissaient  avec  le  corps  Fàme  des  ignorants;  celle  des  sages  survivait,  usquc  ad 
fliKjrationem. 

*  l'rétace  de  la  messe  de  la  Nativité  :  ....  ut  dtim  visibiliter  Deum  cognoscimus  per  hune  in 
invisibilium  amorem  rapiamur. 

*  De  Prœscriptione  adv.  hœr.,  8. 
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encore;  et  en  l'Homme-Dieu,  vainqueur  du  mal  et  de  la  mort,  montré 
aux  hommes  comme  type  de  perfection;  plus  tard  sera  proposée  aux 
femmes  l'imitation  de  la  Vierge  Mère  et  de  son  amour  infini.  Méta- 
physique sans  ombre,  où  pourtant  de  puissants  esprits  trouvaient 
matière  aux  plus  hautes  spéculations;  ciel  sans  nuage,  où  il  semblait 
que  tout  put  se  voir,  se  toucher  et  se  comprendre.  Or,  dans  la  lutte 
entre  des  croyances,  la  victoire  est  toujours  à  celle  qui  a  les  formules 


les  plus  précises  et  les  symboles  les  mieux  arrêtés.  Le  dieu  suprême 
«le  la  race  aryane,  Jupiter,  avait  été  «  le  Cici  Père'  »,   le   christia- 
nisme le  reutplaçait  par  t  Notre  Père  qui  est  au  ciel  »,  et  ce  change- 
ment était  ioute  une  révolution. 
Le  culte  était  pur;  point  de  sacrifice  sanglant  et  rien  qui  ne  tendit 

'  Fresque  du  cimeliére  de  Priscill;i.  ^^)I^l'  gravure,  omprunlée  à  Bollpr,  t.  I.  pi.  XV,  est  une 
rt'sraiiialjon  ;  cjt  Id  fi-esque,  presque  ilétniite,  ne  laisse  voir  que  de  vagues  contours  et  n'au- 
tomi?  pns  ri'iilliousiasie  descri|itiou  qu'on  eu  a  faite.  Ou  ne  sait  pas  quel  est  le  personnage 
n'jiri'si-uté  il  cCilé  àv  la  Vierge.  «  Les  saintes  f;imitlcs,  dit  le  P.  Garucci,  sont  d'inTenlion 
uindmip.  -  [Sloria  ikll'  arle.  pi.  5!>.  ïm.  2.) 

*  C'est  le  sens  du  mot  Jupiter,  le  Zeu:;  des  Grecs.  le  Varuna  des  Hindous.  t'Ahura-Haida  ou 
Orinuid  des  Perses,  le  Svarogii  des  Slaves.  (James  Oarniesteter,  Rev.  de  rHùt.  dti  religioiu, 
t.  I.  p.  38G.) 


à  éveiller  les  meilleurs  sentiments  de  notre  nature  :  des  chants,  des 
prières,  la  lecture  de  l'Évangile  et  le  grand  acte  de  la  communion 
directe  avec  Dieu.  Si  quelques-uns,  qui  faisaient  déjà  du  christia- 
nisme la  religion  du  Dieu  des 
vengeances  divines,  voulaient 
lui  donner  des  dehors  tristes  et 
lugubres,  pour  le  plus  grand 
nombre  ii  était  la  religion  du 
Bon  Pasteur  qui  veille  sur  son 
troupeau,  qui  le  défend  contre 
les  loups  ravisseurs  et  qui  rap- 
|)orte  sur  ses  épaules  ia  brebis 
égalée.  Cette  image  de  grâce, 
de  bonté  et  d'amour,  fréquem- 
ment répétée  dans  les  plus  an- 
ciennes catacombes  de  Rome', 
était  alors  le  symbole  préféré 
de  la  fui  chrétienne.  Comme  en 
celle-ci,  tout  était  espérance, 
tout,  même  dans  la  mort  res- 
pirait le  calme  et  la  sérénité. 
Une  colombe  représentait  l'âme 
s'élevant  vers  les  cieux;  un 
agneau,  la  troupe  des  fidèles; 
une  seule  vigne  couvrant  les 
murs  de  la  chambre  sépul- 
crale de  ses  rameaux  nombreux 
et  de  ses  grappes  vermeilles 
montrait,  par  un  symbole  gra- 
cieux encore,  l'unité  de  l'Église, 

ses  progrès  et  les  fiuîts  abondants  et  doux  de  la  foi.  La  croix,  €  le 
signe  du  Seigneur'  »,  que  le  moyen  âge  mettra  partout,  avec  les  plaies 
saignantes  et  la  tragique  ligure  du  crucifié,  est  rare  dans  les  cata- 
combes, mais  lout  y  faisait  songer  ;  le  fidèle  «  qui  les  mains  éten- 
dues élève  à  Dieu  sa   pensée  pure'  i-;  ie  navire  glissant  sur  l'onde 


)ii|iitcr  Tonnant*. 


<  Vnyez  la  Roina  soUerranea  de  M.  de  Rossi.  et  RoUer.  iei  Ca'aco 

*  llc'ilf  slaUie  fil  biisalle  noir.  [Muicc  CapiL.  III.  |>i.  5.) 

=  ....  Ti  xvp'.iïb.  <rr.t«i4,  (Clémi-iil  d'Alexandrie,  Slrom.,  VI,  11). 

*  Jlinuc.  Fe\h,  (kiai).,  30 
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av»fc  &es  voiles  goufl-l*'*  que  i<(trt*al  1*  mal  et  les  TfTgnes:  FoiseaQ 
qui  monte  àam  leî  nin  sur  <  la  rroix  dfr  ses  ailes  >  et  qni  semble 
(Kirler  a  bU^u  uue  prière'.  La  =Tml».tljqoe  chrétîeDiie  est  née  des 
|>astoriileï;  évaii^trliques  et  du  Ik^.>îd  de  cacher  sur  les  tombeaux, 
aux  xeui  des  paieoi.  ta  foi  qui  restait  visible  pour  les  croyants. 


Le  Iti>i>  Past«ur*. 

Ainsi,  simple  et  profonde  dans  son  dogme,  pure  dans  sa  morale, 
miniculcuse  dans  ses  traditions  et  apparaissant  aux  hommes  sous  la 
divine  (i<riire  du  doux  Maître  de  Galilée,  cette  doctrine  avait  tout  à  la 
Cuis  le  merveilleux  nécessaire  aux  esprits  amoureux  de  surnaturel  et 
IV'lévation  réclamée  par  c(;iix  (pii  entendaient  raisonner  leur  foi  tout 
en  y  cédant.   Aux  âmes  in<]uiètes  ou  malheureuses,  elle  aoportait  ce 


<  ....  cl  (ilarum  frwe  pro  manihut  erlfiidunl  (Ti-rlullion.  de  Oral.,  59).  Sur  l'emblénK  du 
p<iisM>ii.  Mnvt  Coniptei  rendM  de  rAcadi'mie  ilet  inxripliont.  IKKO,  p.  45.  H.  de  Rossi,  qui 
il  l'iiiiiiiiis  li'>  calai'omltes  à  lu  M'h'iifi*.  dit  i|ii<'  h  cri)i\  in-  di'viiit  d'un  usag?  habituel  qu'an 
niujuiôiiK'  sii'ck.  et  qiu'  Icsi'ul  Uirist  en  croii  iiu'on  y  nil  Irouvé  n'est  pas  antérieur  lu  sep- 

■  ÏViiMjut,'  lie  la  crypte  de  Lui-iiio,  copiée  au  luusiiu  Ui<  Lalran.  (Rolkr,  ibtd,,  pU  XTIL) 
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que  celles-ci  ne  trouvaient  pas  ou  ne  trouvaient  qu'imparfaitement 
dans  les  cultes  orientaux  et  dans  les  philosophies  :  une  promesse  de 
salut,  par  conséquent,  une  espérance.  L'esprit  du  temps  voulait  des 
prophéties,  des  exorcismcs,  des  miracles  ;  l'Église  en  faisait,  car  le 
ciel  en  fait  toujours  quand  la  conscience  des  multitudes  le  demande. 
«  Les  disciples  de  Jésus,  dit  saint  Ircnée,  ont  reçu  de  leur  maître  le 


Symboles  rliréliens  '. 

^lon  des  miracles  ;  ils  exorcisent  les  démons,  prédisent  l'avenir,  gué- 
l'issenl  les  malades  et  ressuscitent  les  morts  '.  • 

Quel  était  leur  nombre  vers  la  fin  de  la  période  antonine?  Tertullien, 
avec  son  imagination  ardente,  voyait  les  chrétiens  remplissant  les 
cités  et  les  bourgs,  les  camps  et  les  tribus,  le  forum  et  le  sénat  \  Mais 


'  L'ancre,  les  coLombes.  Tngneau,  le  monogramme,  la  branche  de  palmier  indiquant  la  vic- 
loire  duchrélien  iriomphnnt  de  la  mort;  deux  colombes  perchées  sur  le  bord  d'un  vase  pour 
y  Iioire  les  r^rraichissemetils  promis  à  la  foi  ardente,  rcfrigerium;  une  femme  tenant  une 
palme  et  une  couronne,  symbole  de  la  victoire  remportée  par  la  foi.  (Roller,  op.  cit.,  pi.  X  et  M.) 

'  Ailv.  hœiti..  11.  48.  ap.  Eusi'be,  Hitl.  eccl.,y,  7.  Voyez,  ci-dessus,  page  195.  note  1,  les 
paroles  de  Quadratus  attestant  queTËglIse  possédait  les  mêmes  privilèges  surnaturels. 

*  Apolog.,  57. 
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le  païen  de  YOdavius  les  appelle  encore  c  le  peuple  des  ténèbres*  ». 
En  réalité,  ils  étaient  une  très-faible  minorité  comparés  à  la  masse 
des  habitants  de  l'empire.  Le  premier  devoir  des  chrétiens  était  le 
soin  des  pauvres.  Or  une  lettre  du  pape  Corneille  en  Tannée  251,  où 
il  est  dit  que  l'Église  de  Rome  avait  à  secourir  quinze  cents  indi- 
gents, veuves  et  malades,  ne  permet  pas  de  supposer  que  cette  commu- 
nauté fût  bien  considérable  \  Soixante  ans  plus  tard,  la  grande  cité, 
gardienne  de  ses  vieilles  divinités,  était  pleine  encore  de  païens; 
Constantin  ne  trouvera  pas  un  chrétien  dans  le  sénat,  et,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  Symmaque  en  comptera  bien  peu  dans  les  grandes 
familles  romaines;  mais  à  quoi  bon  des  calculs  et  des  hypothèses  sur 
le  nombre  des  chrétiens?  Ce  sont  les  minorités  ardentes  qui  font  les 
révolutions,  et  l'ardeur  ne  manquait  pas  aux  chrétiens  qui,  après  Tédit 
de  tolérance  de  Gallicn,  en  260,  se  multiplièrent  rapidement. 

Les  lettrés  et  la  haute  société  romaine  ne  connaissaient  pas,  au 
deuxième  siècle,  le  christianisme,  ou  le  connaissaient  fort  mal  : 
témoin  Tacite,  Suétone,  Juvénal,  Pline  le  Jeune,  Plutarque,  Lucien, 
Hadrien  et  Marc  Aurèle  lui-même.  Dans  les  œuvres  d'Apulée,  un 
contemporain,  un  compatriote  de  Tertullien  et  un  homme  curieux 
€  des  choses  divines  »,  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  d'où  l'on  puisse 
conclure  qu'il  en  ait  soupçonné  l'existence  '.  Quelques-uns  le  pre- 
naient pour  une  des  innombrables  sectes  philosophiques.  Quand 
Novatius  sortit  de  l'Église  :  c  Je  passe,  dit-il,  à  une  autre  philo- 
sophie*. »  Mais  chaque  jour  sa  force  augmentait,  parce  que,  seul,  il 
guérissait  de  cette  maladie  inconnue  des  générations  sceptiques  et 
joyeuses,  que  l'auteur  des  Pseudo-Clémentines  exprimait  d'un  mot  : 

*  Oct,j  8  : ....  latebrosa  et  lucifuga  naiio,  in  publico  mœila,  in  angulit  çamUa,  On  peut 
conclure  de  saint  JérOme  (de  Viris  illtutr.)  que  Minucius  Félix  vivait  entre  Tertullien  et  saint 
Gyprien.  Celse  parle  comme  lui,  ap.  Origène,  Contra  Celmm,  I,  37;  III,  AA  et  suiv.;  VI,  14; 
Vil,  42. 

*  Eusébe,  Hist,  eccL,\%  45.  Origène  (Contra  Ce/«um,  VIII,  69)  dit  des  chrétiens  :  ....mcvu  3Xrfoc. 
D*après  saint  Justin  (ApoL,  I,  68),  le  produit  des  collectes  servait  à  secourir  «  les  orphelins 
et  les  veuves,  ceux  qui  sont  dans  la  détresse  par  maladie  ou  pour  toute  autre  cause,  ceux 
qui  sont  dans  les  chaînes  et  des  étrangers  qui  surviennent  •.  De  la  Bastie  (du  Souverain 
pontificat  des  emper,  rom,)  estime  qu*au  temps  de  Constantin  «  les  chrétiens  faisaient  la 
douzième,  peut-être  même  la  vingtième  partie  de  Tempire  •.  (Mém,  de  VAcad,  des  inscr,,  t.  XV, 
p.  77;  1745.)  Beugnot  (Hist,  de  la  décad.  du  paganisme  en  Occident,  chap.  u  et  m)  pense  de 
niénie.  Chastel  (Hist,  de  la  destruction  du  paganisme  en  Orient)  croit  aussi  que  les  chrétiens 
ne  formaient  en  Occident  que  le  quinzième  et  en  Orient  le  dixième  de  la  population  totale. 

^  Tillemont  ne  comprend  pas  que  «  Plutarque,  Thomme  le  plus  savant  de  son  époque,  le 
plus  curieux  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  philosophie  ou  à  la  religion,  n'ait  pas  même  pro- 
noncé leur  nom  ».  (Hist,  des  empereurs.  H,  p.  295.) 

*  *E(^n'  hi'pa;  lîvai  çiXcaoçîo;  ipaann;  jEusèbe,  Hist,  eccL,  VI,  45). 
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«  J'ai  mal  à  Tâme  *  »  ;  et  comme  il  donnait  confiance  dans  l'avenir 
d'outre-tombe,  il  animait  d'un  ardent  esprit  de  prosélytisme  tous  ceux 
qui  venaient  à  lui.  Dès  qu'une  communauté  de  fidèles  s'était  formée, 
elle  ne  tardait  pas  à  s'accroître  «  comme  la  grange  s'emplit  de  bon 
grain  au  temps  de  la  moisson'  »,  et  il  s'y  trouvait  bien  vite  quelqu'un 
qui  acceptait  comme  un  ordre  donné  à  tous  cette  parole  du  maître  : 
Ile  et  docete  geiites.  Il  prenait  le  bâton  de  voyage,  partageait  son  bien 
entre  les  pauvres,  sûr  d'être  assisté  partout  où  il  rencontrerait  des 
frères,  et  s'en  allait  fonder  une  chrétienté  nouvelle.  Rien  n'arrêtait 
les  missionnaires  de  la  foi,  ni  la  longueur  du  chemin  ni  la  colère 
des  populations  blessées  par  «  ces  contempteurs  des  dieux  »  dans  les 
habitudes  et  les  affections  de  leur  vie  publique  et  privée.  Si  jamais 
hommes  ont  paru  à  leurs  contemporains  d'irréconciliables  ennemis 
de  l'ordre  établi,  ce  furent  assurément  ces  chrétiens  qui,  à  chacun 
de  leurs  pas  au  milieu  de  cette  société,  se  heurtaient  contre  une  idole 
qu'ils  voulaient  briser  ou  contre  une  coutume  qu'ils  appelaient  sacri- 
lège. Quelques-uns  périssaient  dans  les  tumultes  populaires  ou,  de- 
puis Trajan,  étaient,  comme  rebelles,  envoyés  par  le  magistrat  aux 
carrières  et  aux  mines;  un  petit  nombre,  judiciairement  condamné, 
avait  péri  dans  les  amphithéâtres  ou  sous  la  hache  du  bourreau'. 

Cependant  l'Église  commençait  à  sortir  de  l'ombre  qui  avait  pro- 
tégé ses  débuts  ;  déjà  quelques  docteurs  païens  étaient  passés  dans 
ses  rangs*,  et  Justin  venait  de  la  produire  audacieusement  au  grand 
jour*.  Elle  allait  grandir  rapidement  et,  à  partir  du  règne  de  Com- 
mode, pénétrer  réellement  dans  la  haute  société  romaine.  La  puis- 
sante et  simple  originalité  de  son  dogme  lui  donnait  une  grande 
force  d'attraction,  et  cette  organisation  épiscopale  que  le  sacerdoce' 
païen  n'avait  pas  connue,  lui  permettait  de  mettre  l'unité  dans  son 
action  et  dans  ses  conseils,  comme  de  soutenir  la  propagande  de 
chacun  par  les  efforts  de  tous. 

Pour  les  esprits  cultivés,  le  vieux  naturalisme  était  mort,  et  les 
philosophes  arrivaient  à  une  nouvelle  conception  du  divin,  qui,  par 
son  principe  et  ses  applications,  était  un  grand  progrès  dans  la  ge- 
nèse religieuse  de  l'humanité.  Cette  conception  se  rapprochait  sin- 
gulièrement de  celle  des  chrétiens.  En  outre,  le  Nouveau  Testament 

<  Homélies,  V.  2. 

*  Eusèbe,  Hist.  eccL,  II,  5. 
=  Voy.  t.  IV,  p.  810-812. 

♦  Voy.,  ci-dessus,  p.  126. 
»  Voy.,  ci-dessus,  p.  165. 

V.  — W 
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n'est,  en  son  entier,  qu'une  prédication  morale  qui  laisse  fort  peu 
de  place  à  la  prédication  dogmatique;  la  philosophie,  de  son  côté, 
renonçait  aux  ambitions  métaphysiques  des  anciennes  écoles.  Le 
christianisme  trouvait  donc,  dans  la  société  païenne,  une  foule  d'élé- 
ments qu'il  pouvait  revendiquer  comme  conformes  à  sa  nature,  et  qui 
lui  servaient  à  entrer  au  cœur  des  populations  pour  l'incliner  dou- 
cement vers  lui  : 

La  pure  morale  de  Sénèque,  d'Épictète  et  de  Marc  Aurèle,  avec  tous 
leurs  préceptes  d'examen  de  conscience,  de  direction  et  de  prédication; 

L'idée  de  la  commune  origine  des  hommes  et  du  sentiment  néces- 
saire de  la  fraternité  ; 

La  charité,  comme  vertu  essentielle  ; 

Le  dédain  des  choses  de  la  terre  et  des  plaisirs  du  corps,  comme 
|)rincipal  moyen  de  perfectionnement  moral  ; 

L'amour  de  la  pauvreté,  même  celui  de  la  mort,  qui  poussait  tant 
de  stoïciens  au  suicide  et  tant  de  martvrs  au  sacrifice  volontaire  ; 

La  théodicée  de  Philon,  de  Plutarque,  des  platoniciens  et  de  Maxime 
de  Tyr,  avec  leurs  esprits  intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu  ; 

L'idée  de  runiu';  divine  avec  la  croyance  aux  peines  et  aux  ré- 
compenses; 

La  régénération  enfin  par  l'initiation  aux  mystères,  par  le  baptême 
sanglant  du  taurobole  ou  le  baptême  de  l'eau,  par  l'oblation  du  pain 
et  du  vin,  par  l'onction  sainte  au  front  des  mystes'.  c  Votre  religion, 
disait  saint  Justin  aux  adorateurs  des  dieux,  n'est  qu'un  christianisme 
incomplet;  »  et  Clément  :  «  Comme  les  Bacchantes  ont  dispersé  les 
membres  de  Penthée,  les  sectes  philosophiques  ont  divisé  à  l'infini 
l'indivisible  lumière  du  Verbe*;  *  et  il  présentait  la  nouvelle  doctrine 
comme  l'achèvement  de  l'œuvre  commencée  par  la  raison  humaine. 
TertuUien,  qui  rompt  si  fièrement  avec  la  philosophie,  a  écrit  la  phrase 
célèbre  :  Testimonium  animx  naturaliter  christianx  ;  quantité  de  pères 
et  de  docteurs  ont  partagé  ce  sentiment,  dont  saint  Augustin  a 
donné  la  formule  la  plus  complète  :  «  Si  les  platoniciens  changeaient 


^  Tant  de  rites,  dans  les  mystères  de  Mithra,  rappelaient  des  rites  chrétiens,  que  Tertul- 
lien  rappelait  simius  Dei  (cf.  de  CoronOf  15,  et  de  Baptismo,  5),  et  que  saint  Justin  y  Toyait  une 
(liuvre  du  démon  ;  mais  il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Nos  principaux  dogmes  ne  différent  pas 
(ie  ceux  de  nos  anciens  philosophes.  0  (Apol.f  l,  55)  ;  et  encore  :  «  Ceux  qui  out  Técu  seioii  la 
raison  ont  connu  le  Verbe  avant  sa  venue  sur  la  terre  et  ont  été  chrétiens.  •  {Ap<d,t  U  66  ; 
Dial.  cum  Tryph.,  70  et  105.)  Lactance  parlait  de  môme  (Inst,  div,,W,  7).  Sénèque  aurait  pa 
écrire  son  livre  de  Opificio  Dei. 

*  Slrom.,  I,  9. 


un  petit  nombre  de  mots  et  de  pensées,  on  les  prendrait  pour  des 
chrétiens'.  » 

Ce  christianisme  philosophique  semble  même,  par  un  signe  exlé- 
rieur,  so  rapprocher  des  anciennes  philosophies  et  vouloir,  aux  yeux 
de  ia  foule,  se  confondre  avec  elles.  Des  chrétiens  prenaient  le  man- 
teau des  philosophes;  comme  eux,  ils  venaient  sur  la  place  publique 
gourmander  le  peuple,  lui  reprocher  ses  vices,  annoncer  le  Dieu 
unique  et  subsistant  par  lui-mdme.  Celui  qui  dans  la  Bible  se  définit  : 
Ego  mm  qui  mm,  et  qu'à  Delphes  on  honorait  d'un  seul  mot  :  tï,  tu  es. 
Si  l'on  s'étonnait  de  trou- 
ver quelques  nouveautés 
dans  leurs  discours,  ils  ré- 
pondaient :  •  Nous  n'en- 
seignons rien  de  nouveau 
ni  d'extraordinaire,  rien 
que  ne  recommandent  les 
livres  des  écoles  et  la  com- 
mune sagesse'.  > 

L'art  chrétien  naissant 
se  greffait  aussi  sur  l'art 
antique,  qui  allait  mourir. 
Mais  il  fiiut  bien  le  recon- 
naître au  risque  de  contredire  des  enthousiasmes  faciles  à  s'exalter, 
les  peintures  des  catacombes  ne  sont  que  des  essais  informes.  Ces 
débuts  de  l'art  chrétien  sont  à  l'art  véritable  ce  que  les  vagissements 
d'un  nouveau-né  sont  à  la  voix  virile  qui  remplit  le  sanctuaire.  On 
voit  bien  que  ces  fresques  furent  l'œuvre  de  pauvres  artistes  travail- 
lant pour  de  très-pauvres  clients.  Deux  choses  s'y  marquent  qui  du- 
reront :  le  symbolisme  et  le  mépris  de  la  forme. 


*  PdiicM  mulalU  verbit  atqut  lenlenliii  chi-iiliani  fièrent  (de  Ciu.  Det,  IV,  7).  Hinucius  Fetix 
dit  aussi  dans  son  Ocloviut  :  »  Il  me  semble  que  par  moments  les  anciens  philosophes  s'ac- 
cordenl  si  bien  avec  les  chrétiens,  qu'on  pourrait  prétendre  ou  que  les  chrétiens  d'aujoui^ 
d'tiui  sont  des  philosophes,  ou  que  les  philosophes  d'autrefois  êlaienl  des  chrétiens.  ■ 

'  ....  Hikil  noi  aut  novum  aul  porlentoium  aacepiue  de  quo  non  etiam  commune*  et  publicm 
Ulterx  nobit  patrocinenbtr  (Tertullien,  de  Tetl.  anima,  \),  —  Dans  cette  élude  des  idées  qui 
essayaient  de  se  faire  jour  au  deuxième  siècle,  nous  avons  dû  ne  montrer  que  le  caractère 
générât  de  Tidée  chrétienne;  nous  reviendrons  longuement,  aux  chapitres  ici  el  lai,  sur 
la  formation  du  dogme  el  de  la  discipline,  parce  que,  au  temps  de  Sévère,  la  chrétienté 
est  un  corps  puissant  et  que  commence  véritablement  alors  la  grande  lutte  entre  lui  et  l'État. 

>  D'après  une  pierre  gravée  publiée  parGarucci  el  Hartigny.  Elle  n'est  sans  doute  que  du 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle.  (RoUer,  op.  cit.,  pi.  XX,  n*  6.) 
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Dans  les  plus  anciennes  catacombes,  nombre  de  décorations  sont 
empruntées  à  des  sources  païennes,  mais  délourniîes  de  leur  sens 
antiiiue  pour  répondre  à  des  sentiments  nouveaux.  On  y  voit  Orphée 
jouant  de  la  haipe  devant  les  bêtes  sauva^^es;  c'est  le  Clirt!>t  qui 
apaise  les  instincts  farouches;  Dacchus  est  le  dieu  do  la  veiidaiif,'c 


céleste;  Psycbé,  l'amour  divin;  le  Jourdain,  le  dieu  des  fleuves.  Le 
Bon  Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  l'agneau  fatigué,  figurant 
l'humanité  souffrante,  pourrait  élre  pris  pour  l'Hcrmôs  Kriophoros 
ou  pour  le  Pan  rustique,  l'ijsse  attaché  au  màt  de  sou  navire,  afin  de 
n'avoir  rien  à  craindre  des  dangereuses  chansons  des  sirènes,  c'était 
l'Église  traversant,  sans  y  succomber,  les  tentations  du  monde".  Le 


■  De  Rossi.  op.  cil.  •  Dans  quelques-unes  des  plus  ancieniu<s  chambres  des  calacombes,  dil 
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grain  de  blé  qui  renaît  à  la  vie  après  avoir  pourri  dans  la  terre,  le 
raisin  foulé  au  pressoir  d'où  le  vin  s'écoule,  avaient  été,  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis,  des  svmboles  de  résurrection  ;   ils  le  furent  encore 


Oi'pliùc  jouant  de  In  harpe'. 


pour  le  chrétien.  Le  poisson,  si  souvent  représenté,  n'appartient  pas 
à  la  niytholo},nL'  gréco-latine';  mais,  autour  des  représentations  sym- 

IcRév.  \V.  Burgoii,  on  ne  s.iil,  pciidanl  un  inEtanl.  si  l'on  a  sous  tes  yeux  îles  fre£(|ues  dire- 
tiennes  ou  p.iiimiii's.  •  {Lellert  front  Rome,  p.  350.)  La  sculpture  clirétiennc  n'app^rnil  qu'au 
<]uatrième  siècle.  L.i  gravure  mise  à  celte  page  donne  nue  impression  qui  n'est  pa$  jusle.  Les 
galeries  <ies  ealacotiibes  sont  fori  élroiles  et  très-sombres. 

<  l'einhire  de  la  ealacoinbe  de  Calliste  que  !ll.  de  Rossi  rapparie  au  temps  de  .Marc  Aurèle 
ou  de  Commode.  {Roma  toUerranea,  l.  11,  pi.  18.)  Autour  du  sujet  principal  se  voient  Uoïse 
rrappnnt  le  rocher,  Daniel  dans  la  Tosse  aux  lions,  David  tenant  sa  fronde  pour  luer  l'en- 

*  Dans  la  symbolique  des  Pères,  la  mer  si<,'nirie  l'humanité  ;  par  les  poissons  on  entend  les 
hommes:  ^'  '^  poisson  par  excellence,  l' homme-Dieu,  est  Jcsus-Christ.  Par  une  rencontre  for- 
tuite  on  put,  avec  les  lettres  initiales  des  cinq  mots  qui  le  désignèrent,  'insui;  Xp mi;  ^tû  ult; 
nurnp,  former  un  acrostiche  qui  reproduit  le  mot  ixtù;,  poiuon. 
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boliques  de  la  fui  nouvelle,  les  guirlandes  de  feuillage,  les  rases  de 
Heurs  et  de  fruits,  les  oiseaux,  etc.,  rappelaient  l'art  décoratif  des 
païens  '.  Rien,  en  effet,  dans  l'éternelle  trans- 
formation des  choses,  ne  s'improvise.  Pour 
exprimer  des  croyances  nouvelles,  les  premiers 
artistes  chrétiens  prenaient  des  formes  an- 
ciennes, comme  les  premiers  Pères  de  l'Ëglisc 
ont  si  souvent  pris  le  langage  de  Sénèque  et 
de  Platon.  Mais  ce  double  hommage  au  passé 
sera  vite  oublie.  Les  théologiens  combattront 
les  philosophes,  et  l'art  nouveau  achèvera  de 
tuer  l'art  ancien.  Celui-ci  avait  réalisé  la  plus 
parfaite  harmonie  entre  le  corps  et  Pâme.  A 
Jupiter,  Phidias  donnait  la  majesté,  avec  une 
forme  puissante  et  fièrc  qui  est  restée  le  type  de  la  beauté  virile.  Le 


Le  poisson  sfmbol 


.)  (Rotler.  op.  dl,,  pi.  XTK.) 


christianisme,  ennemi  de  la  chair,  la  réduira  à  n'être  qu'une  enve- 
loppe transparente  cl  fragile,  cl  sur  ces  corps  émaciés  on  ne  retrou- 
vera |»lus  la  beauté  idéale  en  laquelle  le  Créateur  doit  se  complaire, 
puisqu'elle  est  l'œuvre  de  ses  mains.  L'art  chrétien  ne  sera  UD  art 
véritable  que  le  jour  où,  avec  Ra])haët,  il  redeviendra  païen,  enjoi- 
gnant au  culte  de  l'expression  celui  de  la  forme'. 


■  H.  Tli.  Roller  tennine  son  ourrage  sur  les  Calacttntbei  de  Rome,  t.  II,  p.  363-565,  p«r  des 
conclusions  où  nous  ne  prenons  que  ce  qui  concerne  les  tpiatre  premiers  siècles  : 

•  Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  y  eut  probnblemenl  des  sépultures  de  famille,  sons 
terre,  nyaiit  les  dispositions  élêmenUtrcs  de  ce  qu'on  appelle  acluellemenl  catacombes.  Hais 
il  ne  nous  fsl  rien  resté,  sauf  une  inscription  tnsignirianle,  dont  on  puisse  faire  avec  cer- 
lilude  renionler  l'origine  aussi  liaul. 

H  Au  deuxième  siècle,  les  cimetières  de  Doraililla,  Priscilla,  Prétextai,  Lucina,  iTanl  de 
passer  du  caractère  privé  à  l'usage  collectir,  nous  montrent  les  premiers  éléments  des  sujets 
que  nous  allons  mentionner. 

f  La  parabole  de  la  vigne,  déjà  enrichie  de  larianles  extra-scripturiires,  îndiqDe,  soit  les 
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VII.  —  RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

La  conquête  du  monde  par  les  Romains  a  eu  pour  conséquences 
nécessaires  quatre  révolutions. 

Une  révolution  politiqvs  :  la  cité,  devenant  un  univers,  a  dû  rem- 
placer le  gouvernement  de  plusieurs  par  celui  d'un  seul. 

rafraîchissements  éternels,  soit  l'Église  au  sens  spirituel;  celte  vigne  est  travaillée  par  les 
esprits  des  morts  élus,  ou  par  les  anges  de  Dieu,  qui  la  vendangent  et  qui  expriment  le  suc 
du  raisin.  Ces  mêmes  esprits  moissonnent  dans  le  champ  des  ûmes  ou  recueillent  les  biens 
de  Dieu  dans  rautre  vie. 

«  Dans  les  agapes,  devenues  une  application  au  christianisme  de  Tusage  antique  des  repas 
funèbres,  on  prenait  les  éléments  de  la  sainte  Cène  sous  les  formes  du  pain  et  de  la  coupe. 
La  présence  symbolique  du  Christ  y  est  indiquée  sous  Tacrostiche  de  Viyfij;  sacré,  signe 
de  reconnaissance  entre  les  fidèles;  mais  les  deux  espèces  de  la  communion  y  sont  figurées. 
Ouant  au  Christ  lui-môme,  il  n'est  représenté  que  sous  ce  mystérieux  hiéroglyphe  du  poisson, 
ou  dans  Tenfant  prophétique,  ou  dans  la  parabole  du  bon  berger,  ou  à  son  baptême,  tandis 
que  Tàme  croyante  se  symbohse  dans  Tattitude  d'une  oranle  ou  dans  la  colombe. 

«  Probablement  déjà,  les  mages  apportent  des  oITrandes  à  l'enfant  assis  sur  les  genoux  de 
Marie.  Un  prophète  montre  l'étoile  qui  éclaire  les  nations  dans  la  personne  de  Jésus  enfant 
sur  les  genoux  de  sa  mère.  Jean-Baptiste  administre  le  baptême  au  Christ  dans  la  même  eau 
peut-être  qui  avait  jaifii  sous  la  verge  de  Moïse. 

«  La  victoire  du  chrétien  sur  la  persécution  et  la  mort  est  proclamée  par  le  trioniphe  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  peut-être  par  Suzanne  réhabihtée. 

«  La  vie  et  l'immortalité  sont  mises  en  évidence  par  l'entrée  d'une  chrétienne  dans  les 
tabernacles  éternels  et  par  le  miracle  de  Jonas.  Les  inscriptions  sont  simples  et  brèves.  Elles 
expriment  principalement  ralïeclion,  les  liens  de  parenté,  sans  titres  d'honneurs  humains, 
sans  éloges.  On  trouve  celles  d'un  lecteur  marié  et  d'anciens,  irpcaSjrip&i,  prêtres. 

0  Les  symboles  sont  l'ancre  d'espérance,  la  colombe-esprit  et  le  poisson  divin. 

«  Au  troisième  siècle,  le  prêtre  forme  un  ordre  distinct  de  révêque  dans  la  hiérarchie,  mais 
il  est  parfois  en  même  temps  médecin.  La  hiérarchie  compte  dans  ses  rangs  rexorciste.  On 
lit  des  épitaphes  avec  la  désignation  d'évêques.  Sur  leurs  tombes,  les  papes  ne  portent  encore 
que  cette  qualification. 

a  Les  précédents  symboles  se  développent.  Viyfiùç  sauveur  prend  la  forme  du  dauphin;  il 
porte  la  barque  de  l'Église;  il  se  suspend  à  rancre,  au  trident,  comme  à  une  croix.  L'ancre, 
le  trident  même,  dissimulent  l'instrument  de  supplice  du  Calvaire.  Les  mâts  de  navires  affec- 
tent la  forme  de  potences. 

a  Le  christianisme  emprunte  à  la  sculpture  païenne  quelques-uns  des  sujets  qui  peuvent 
s'adapter  à  la  pensée  chrétienne  comme  à  la  peinture  des  allégories  innocentes.  On  multiplie 
les  expressions  :  •  il  dort  ;  en  Dieu  la  paix;  paix  avec  toi  ;  retiré  en  paix;  la  paix  du  Seigneur 
«  et  du  Christ;  dans  le  Seigneur  et  en  Jésus-Christ;  Dieu  avec  ton  esprit;  ton  esprit  entre 
<f  les  saints;  il  dort  en  paix;  ton  esprit  dans  le  bien;  il  vit,  tu  vis  ou  tu  vivras  en  paix.  • 

«  Les  lampes  empruntent  à  la  vigne,  aux  palmes,  aux  pastorales  évangéliques  des  symboles 
appropriés  à  la  pensée  religieuse.  Les  deux  sacrements  du  Seigneur  ont  trouvé  des  formules 
nouvelles  dans  un  symbolisme  subtil.  L'onde  qui  a  jaiUi  du  rocher  sous  la  verge  miraculeuse, 
forme  le  fleuve  où  le  pêcheur  divin  prend  les  âmes  d'hommes,  où  les  néophytes  sont  baptisés; 
elle  guérit  les  paralytiques,  comme  la  piscine  de  Béthséda;  elle  sort  du  puits  de  Jacob  pour 
désaltérer  les  âmes  comme  parole  de  vie.  Elle  devient  une  mer  où  flotte  cette  arche  de  Noé 
dans  laquelle  rhumanité  a  reçu  le  baptême  des  eaux  d'en  haut  et  des  eaux  d'en  bas.  Quant  ù 
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Une  révolution  sociale  :  les  vaincus  ont  pris  la  place  des  vainqueurs 
par  la  puissance  du  nombre,  du  travail,  de  Tintelligence,  et  les  lois 
étroites  et  dures  de  la  république  sont  devenues  les  lois  générales  et 
humaines  de  l'empire. 

Une  révolution  philosophique  :  les  diverses  écoles  se  sont  mêlées, 

la  sainte  Cène,  elle  était  préfigurée  par  le  sacrifice  d*Âbraham,  exprimée  dans  la  bénédiction 
des  aliments,  dans  les  agapes,  dans  le  trépied  porteur  des  pains  et  de  Vi'jfi(»i,  dans  le  panier 
de  pain  et  la  secchia  du  berger. 

c  L*âme  abreuvée  et  nourrie  peut  ressusciter  avec  Lazare  et  traverser  le  monstre  du  sé- 
pulcre avec  Jonas  sans  mourir. 

f  Les  trois  jeunes  Israélites  de  Babylone  prient  dans  la  fournaise  sans  se  consumer,  image 
de  rÉglise  traversant  le  feu  de  la  persécution  sans  périr. 

«  Quelques  altérations  se  glissent  dans  la  pensée  chrétienne.  Elle  fait  des  emprunts  au 
paganisme  et  aux  apocryphes  :  Orphée  est  déjà  connu  comme  type  du  Christ;  Tobie  dès  lors 
peut-être  est  admis  avec  son  poisson  merveilleux.  On  entend  s*échapper  des  poitrines  un 
soupir,  rexpression  d*un  vœu  en  faveur  des  morts,  d* abord  pour  qu*ils  vivent  en  Dieu,  jHiis 
pour  qu'ils  vivent  au  milieu  des  âmes  des  saints  ou  des  simples  élus  ;  on  leur  souhaite  le 
rafraîchissement  de  la  part  de  Dieu.  Peut-être  demande-t-on  déjà  pour  eux  ce  bien-être,  en 
attendant  la  rémunération  définitive  après  la  résurrection.  On  offre  pour  eux  à  Dieu  le  sacri- 
fice d* action  de  grâces.  Dès  cette  époque  il  reste  des  doutes  sur  rinvocation  des  saints. 

«  Le  quatrième  siècle,  dès  ses  origines,  pousse  nettement  le  soupir  et  le  vœu  en  faveur  des 
morts  jusqu'à  la  prière  explicite  pour  eux.  11  attend  aussi  une  heureuse  influence  de  leur 
intercession  :  «  Demande  pour  tel...;  sois  favorable  à...;  aie  en  souvenir  dans  tes  prières....  t 

f  Les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  martyrs  sont  entrés  dans  les  mœurs.  On  commence  h 
transformer  les  caveaux  funèbres  en  chapelle.  On  y  célèbre  des  cultes  commémoratifs  de  la 
mort  des  saints  ;  on  y  établit  des  chaires  épiscopales.  Les  sépultures  des  martyrs  sont  utili- 
sées comme  table  de  communion  et  deviennent  autels.  Les  pèlerins  inscrivent  des  noms, 
des  invocations  et  des  prières  sur  les  murs  ;  les  papes  y  gravent  des  épitaphes  élogieuses. 

•  L'épitaphe  d'un  évêque  de  Rome,  tout  en  le  désignant  conune  évêque,  ajoute  pourtant 
le  iïire  papa,  mais  au  sens  affectueux  et  non  autoritaire. 

«  Les  agapes  continuent  à  se  célébrer.  Mais  l'hiéroglyphe  de  ViyJ^;  y  est  parfois  remplacé 
par  l'agneau.  L'on  y  mêle  l'eau  et  le  vin;  l'on  y  est  assis  à  table  et  non  toujours  couché  sur 
le  iriclinium  classique. 

«  Ce  n'est  plus  seulement  la  personne  humaine  de  Jésus  que  le  sculpteur  ose  ébaucher 
dans  l'accomplissement  des  miracles,  c'est  le  Christ  glorifié  au  ciel  après  l'Ascension.  Pierre 
ou  Paul  reçoit  de  sa  main  le  livre  de  vie,  ou  bien  le  Christ  assis  sur  la  cathedra  des  docteurs 
enseigne  les  fidèles. 

«  L<»s  apôtres  se  groupent  autour  de  Jésus,  sans  qu'à  chacun  d'eux  un  rôle  spécial  soit 
assigné,  ni  une  prééminence  indiquée.  Pourtant  Pierre  et  Paul  sont  souvent  mis  à  part,  sur 
le  pied  dVgalilé  vis-à-vis  l'un  de  fautre. 

«  Les  scènes  de  la  Passion  ne  sont  pas  représentées,  mais  bien  la  comparution  devant 
Pilate. 

«  La  légende  du  bœuf  et  de  l'âne  à  la  crèche  du  Sauveur  se  popularise. 

a  Marie  est  assise  sur  une  cathedra  d'honneur,  mais  sans  rôle  spirituel.  Elle  n'est  donc 
qu'une  simple  mère  accueillant  les  mages  pour  et  avec  son  fils. 

«  Dans  le  cours  du  quatrième  siècle,  Marie  est  (peut-être?)  parée  de  bijoux  luxueux.  11 
n'existe,  du  reste,  pas  plus  de  portrait  d'elle  que  du  Christ  ou  des  apôtres. 

«  La  hiérarchie  ecclésiastique  s'accentue.  La  cathedra  est  fattribut  de  l'évèque. 

«  La  croix  est  encore  dissimulée  sous  les  symboles.  C'est  le  monogramme  du  Christ  qui 
aide  à  la  cacher  aux  yeux  profanes  sous  les  diverses  formes  suivantes  : 
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comme  se  mêlaient  tous  les  peuples,  et  leurs  systèmes  ont  abouti  à 
une  grande  synthèse.  Au  lieu  de  la  métaphysique  qui  divise,  parce 
qu'elle  provient  de  vues  particulières  de  Tesprit,  elles  n'ont  plus 
étudié  que  la  morale  qui  réunit,  parce  qu'elle  sort  de  la  nature 
humaine,  laquelle  est  la  môme  partout. 

Une  révolution  religieuse  :  d'abord,  aux  cultes  locaux  Rome  impose 
celui  de  Rome  et  des  Augustes  ;  il  n'est  pas  une  ville  où  ne  s'élève 
leur  autel  :  c'est  la  religion  nationale.  Mais  voici  venir  la  religion 
universelle.  Pour  la  première  fois,  le  monde  verra  un  culte  qui  ne 
tient  ni  à  une  cité,  ni  à  un  peuple,  ni  à  un  empire  :  une  religion 
sans  patrie,  qui,  du  moins,  nen  voudra  d'autre  que  celle  du  genre 
humain*. 

De  ces  quatre  révolutions,  la  première  a  été  l'objet  de  notre  récit 
depuis  les  Gracques  jusqu'à  Tibère;  la  dernière,  commencée  en  même 
temps  que  les  trois  autres,  ne  s'accomplira  que  longtemps  après  les 
Antonins;  la  seconde  et  la  troisième  sont  exposées  dans  le  tableau  qui 
vient  d'être  tracé  de  la  société  romaine  aux  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

Si  ce  tableau  est  vrai,  on  sera  forcément  amené  à  croire  que  cette 
société  avait,  dans  ses  institutions  civiles  et  dans  ses  mœurs,  des  forces 
de  conservation;  dans  ses  idées,  des  forces  de  renouvellement.  Qu'on 
réfléchisse  à  l'habileté  de  son  gouvernement  où  s'étaient  succédé  plus 
de  princes  sachant  accomplir  les  devoirs  de  leur  charge  que  les  mo- 
narchies absolues  n'en  présentent  pour  un  même  espace  de  temps*, 
à  la  discipline  de  ses  légions,  à  la  vie  active  et  large  de  ses  popula- 
tions, à  la  forte  constitution  de  la  famille  et  de  la  cité,  à  la  sagesse  de 
ses  grandes  écoles  de  législation  et  de  philosophie  dont  le  dernier 
mot  était  l'unité  de  la  raison,  du  droit,  de  l'humanité  et  du  prin- 
cipe immatériel  de  l'univers  :  alors  on  reconnaîtra  que  l'empire  des 
Antonins  était  un  corps  robuste  dont  la  vie  intellectuelle  avait  de  la 
grandeur. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  conservaient  trois  iniquités  :  l'esclavage, 
l'abominable  dureté  des  lois  pénales  et  l'outrageante  distinction  qui 

*  Le  bouddhisme,  avant  le  cliristianisrae,  Tislam,  après,  ont  eu  également  ce  caractère  de 
n^ètre  point  des  relif^ions  nationales. 

•  Si  Ton  «ajoute  aux  quarante-quatre  années  du  principal  d'Auguste,  les  quatre-vingt-quatre 
ans  de  la  période  antonine,  les  règnes  entiers  de  Vespasien  et  de  Titus,  la  moitié  peut-être  de 
ceux  de  Tibère,  de  Claude,  de  Domitien  et  les  commencements  de  Néron,  on  trouve  que,  sur 
deux  cent  dix  ans,  rempire  en  a  eu  cent  soixante,  non-seulement  de  bon  gouvernement,  mais 
de  bons  princes. 
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séparait  Vhumilior  de  Vhonestior.  En  outre,  le  désaccord  entre  les  doc- 
trines des  sages  et  la  vie  de  la  foule  était  grand  dans  cette  société 
avide  de  plaisirs,  qui  tenait,  comme  tant  d'autres,  bien  plus  à  ses  vices 
qu'à  ses  croyances.  Mais  l'esclavage,  avec  sa  conséquence  naturelle, 
l'atrocité  des  peines,  était  une  institution  du  droit  des  gens  que  le 
christianisme  n'a  pas  supprimée,  parce  que  le  temps  seul  et  les  pro- 
grès de  la  pensée  humaine  pouvaient  en  avoir  raison;  la  contradic- 
tion entre  les  mœurs  et  l'idéal  enseigné  est  d'ailleurs  de  toutes  les 
époques.  Si  l'empire  n'avait  pas  renfermé  d'autres  causes  de  ruine, 
il  n'aurait  pas  succombé  à  ces  maux.  Malheureusement,  dans  cette 
société  aristocratique,  il  ne  se  trouvait  pas  d'aristocratie  capable  de 
défendre  et  de  contenir  son  chef  tout- puissant,  et  ce  chef  ne  com- 
prenait pas  qu'au  lieu  de  considérer  l'empire  comme  un  domaine 
héréditaire,  il  devait,  à  l'exemple  de  Nerva,  de  Trajan,  d'Hadrien  et 
d'Antonin,  le  léguer  au  plus  digne.  Les  droits  du  sang  l'emportaient 
sur  ceux  de  l'État.  Marc  Aurèle  s'est  choisi  un  successeur  impropre, 
par  son  âge  et  par  ses  vices,  à  l'exercice  du  pouvoir  absolu;  et  ce  pou- 
voir sans  limites,  Septime  Sévère  le  donnera  au  fils  qui  aura  voulu 
l'assassiner,  de  sorte  que  les  orgies  du  despotisme  recommenceront. 
Sous  la  pression  administrative,  la  vie  cessera  de  circuler  librement 
dans  le  corps  social  qui  s'affaissera,  tandis  que  l'armée,  de  jour  en 
jour  plus  étrangère  à  la  population  civile,  troublera  l'État  par  de 
continuelles  révolutions  et  ruinera  ses  finances,  tout  en  perdant  elle- 
même,  dans  l'universel  désordre,  sa  discipline  et  sa  force.  Enfin  la 
crise  religieuse  approche. 

Il  semble  que  chrétiens  et  païens  auraient  pu  s'entendre,  puisque, 
par  certains  côtés,  le  christianisme  était  la  formule  religieuse  des 
philosophies  païennes.  Mais  «  d'une  extrémité  du  monde  social  à 
l'autre,  les  vérités  se  rencontraient  sans  se  reconnaître'  »,  et  la  pas- 
sion populaire  rendit  inutile  la  bonne  volonté  des  évoques  et  des 
princes.  Si  la  tourbe  des  grandes  villes  criait  :  c  Les  chrétiens  aux 
lions!...  »,  si  les  beaux  esprits  les  poursuivaient  de  sarcasmes  insul- 
tants et  de  caricatures  qui  devaient  leur  paraître  une  abomination  ', 
dans  les  rangs  du  nouveau  peuple  se  trouvaient  aussi  des  violents  qui, 
au  lieu  de  chercher,  comme  Justin  et  Clément  d'Alexandrie,  à  réunir 
les  fidèles  de  Platon  aux  disciples  du  Christ,  creusaient  entre  eux  un 

'  Villemain,  Tableau  de  Véloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle, 

*  Celle  par  exemple  du  crucifié  à  tête  û*ùne,  gravée  sur  les  murs  du  Palalin,  et  qui,  d*a|M^ 
certaines  paroles  de  Tertullien,  devait  être  trés^ommune. 
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abîme.  Herniias  essayait  de  prendre  la  verve  de  Lucien  pour  livrer, 
dans  un  pamphlet  pieux,  les  philosophes  à  la  dérision,  en  faisant  res- 
sortir les  contradictions  de  l'ancienne  métaphysique'.  *  Tout  en  vous, 
leur  dit-il,  n'est  que  ténébi'es,  nuit  trompeuse,  perpétuelle  illusion, 
abîme  d'ignorance.  Philosophes,  voyez  comme  l'olijet  de  voire  pour- 
suite ardente  fuit  devant  vous  d'une  fuilc  élernelle;  combien  la  fin 
que  vous  vous  proposez  est  inexplicable  et 
vaine.  >  Ce  ne  sont  pas  les  croyances 
seules,  c'est  l'esprit  même  de  la  société 
païenne  que  l'Église  se  propose  de  chan- 
ger. La  liberté  philosophique  de  la  Grèce 
avait  créé  la  science  ;  l'idéalisme  mystique, 
qui  va,  pour  des  siècles,  prendre  posses- 
sion des  intelligences  supérieures,  n'ai- 
mera que  les  spéculations  Ihéologiques. 
En  tète  de  son  livre,  Ilennias  avait  mis 
le  mot  de  saint  l'aul'  :  a  La  sagesse  de  ce 
monde  est  folie  devant  Dieu  «,  et  Terlul- 
lien  le  répète  avec  colère.  Celte  civilisa- 
tion que  les  sages  auraient  voulu  sauver 
en  la  pénétrant  doucement  de  l'esprit 
nouveau,  il  la  maudit;  les  compromis, 
il  les  repousse  avec  horreur;  il  ne  veut 
même  pas  que  le  chréli(Mi  accepte  d'être 
magistral  ou  soldat,  qu'il  célèbre  la  vic- 
toire ou  la  fètc  de  l'empereur.  Lui,  du  moins,  se  contente  de  cette 
désertion  des  devoirs  civiques,  mais  il  en  est  qui  crient  :  Malheur 
aux  riches!  et  qui  appellent  de  leurs  vœux  la  destruction  de  l'em- 
pire. Vers  l'an  250,  un  autre  Africain,  Commodianus,  laisse  éclater 
sa  joie  à  l'annonce  d'un  furmidable  assaut  que  les  Goths  et  les  Perses 


■  Ccst  le  tilrc  même  de  son  dialogue  :  la  Dérition  dti  philoiophet  paUnt,  le  AtMii((i.B;  TÛn 
tîa  (p'.XcnJipoii. 

»  ICoriiith.,  1,  20. 

'  l'ersonnage  enveloppé  dans  un  manteau,  avec  des  oreilles  et  des  pieds  d'Ane  ;  il  est  coiffé 
d'une  mitre  et  lien!  un  livre  sous  le  bras.  L'Apologéliqut  de  Tertullien  (16)  explique  celte 
représentation  :  Sed nova  jam  Dei  nostriin  itia  proxime  eivHale edilio pubUcala eil ex quo qtàdam 
fruttratidûbetliit  mercaiaritii  noxiut  picturam  propotuil  cum  ejutmodi  iatcripliont  Dtta  chritlia- 
norum  onochoelcs.  h  erat  auribui  atinit,  atlero  pede  unguMut,  librum  gulaiu  et  togatta. 
(Cahinet  de  France.  Figurine  de  terre  cuite  de  la  collection  de  Luyncs,  rapportée  de  Syrie  par 
l'éréliê.) 
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vont  donner  aux  provinces  romaines.  «  Qu'enfin,  s'écrie-l-il,  dispa- 
raisse cet  empire  de  l'iniquité!  >  Il  croit  Rome  déjà  tombée  et  la 
voit  *  pleurant  dans  rélornité,  elle  qui  se  vantait  d'être  éternelle  '!  » 
Rome  n'est  pas  seule  condamnée;  le  monde  même  va  périr.  Dans 
le  peuple  circulaient  les  oracles  irrités  de  la  Sibylle.  <  Malheur  aux 
femmes  qui  verront  ce  jour  !  Une  nuée  sombre 
entourera  le  monde  immense.  Les  fiambeaui 
célestes  se  heurteront  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  les  étoiles  tomberont  dans  la  mer.  Un 
fleuve  de  feu  coulera  du  ciel,  il  consumera  la 
terre,  et  les  hommes  grinceront  des  dents, 
lorsqu'ils  sentiront  le  sol  s'enflammer  sous 
leurs  pieds....  Tous,  pères,  mères,  enfants, 
viendront  brûler  dans  la  fournaise  divine,  et 
l'on  eulendra  mugtr  le  vaste  Tarlare.  Au  milieu 
de  leurs  tortures,  ils  appelleront  la  morl,  mais 
la  mort  ne  viendra  pas''.  >  Tertullîen,  qui  était 
né  dans  les  derniers  jours  d'Antonin,  répète  ces  paroles  funestes  : 
«  Ah!  que  je  rirai!  Quel  bonheur,  quel  transport  pour  moi  de  voir 
ces  puissants  dont  on  a  fait  des 
dieux,  et  leurs  courtisans,  et  leurs 
magistrats  persécuteurs,  et  ces  sa- 
ges philosophes  brûlant  péle-méle 
avec  leur  Jupiter  dans  un  feu  ven- 
geur! Alors  l'acleur  tragique  pous- 
sera de  vrais  cris  dans  sa  propre 
détresse,  le  comédien  amolli  fondra 
dans  les  flammes,  et  te  cocher  du 
cirque  paraîtra  sur  un  char  de  feu, 
tout  rouge  lui-même  des  flammes  éternelles'.  »  Sombres  images,  cris 
désespérés  et  menaçants  qui  devaient  jeter  la  terreur  el  la  haine  dans 
le  cœur  des  païens. 

D'autre  part,  le  polythéisme,  religion  officielle  de  TËtat,  ne  voulait 
pas  abdiquer  aux  mains  de  ces  <  mendiants  du  Christ  >  ;  cl,  comme 


■  Luget  in  xtertami  tpue  jaclahat  te  selemam.  Commodiaims  s'ippelait  itundknu  Ckritii. 
'  Pierre  gravée  au  cabinet  de  France.  Cornaline  de  10  inill.  sur  8,  n'  1893  du  Catalogne. 
^  Boissier,  lei  Originet  de  la  poétie  chrétienne,  d'après  les  Oraeula  tUnflUtta  d'Aleuudre, 
U.  194  sq. 
*  Pierre  gravée,  d'un  eKelIent  travail  (17  miU.  sur  36).  Cabinet  de  France,  n*  1860. 
»  De  Speelaculif,  50. 
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l'Hercule  revêtu  de  la  tunique  fatale,  Rome  ne  pourra  l'arracher  de 
son  flanc  qu'en  déchirant  sa  chair.  Aussi  la  défiance  et  la  haine  divise- 
ront les  citoyens;  à  une  persécution  cruelle  succédera  une  demi-tolé- 
rance; le  sang  va  couler  à  flots,  et  le  glorieux  esprit  qui  avait  fait  les 
civilisations  grecque  et  latine  se  voilera  pour  des  siècles.  Alors  cet 
empire  qui  avait  été  pour  tant  d'hommes  une  bénédiction,  affaibli  par 
la  guerre  religieuse,  au  moment  où  tout  le  monde  barbare  s'agite  pour 
de  formidables  invasions,  sera  ensanglanté  jusqu'au  fond  de  ses  pro- 
vinces par  la  guerre  étrangère,  et  les  peuples,  qui  avaient  si  longtemps 
vécu  tranquilles  à  l'ombre  de  leur  vigne  et  de  leur  figuier,  verront  les 
feux  ennemis  s'allumer  au  milieu  de  leurs  campagnes. 

C'en  est  fait  pour  toujours  de  la  «  paix  romaine  »  et,  pour  bien 
des  siècles,  de  la  science  et  de  l'art  :  mais  il  allait  être  donné  au  monde 
«ne  grande  espérance. 


Le  Bon  Pasleur,  sur  uoe  lampe  dirètieuue  ea  (erre  cuite  trouTée  à  O^Iic.  (RoUcr,  op.  cil.,  pi.  XXVin.) 
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I.  —  MONNAIES,   CAMÉES  ET  PIERRES  GRAVÉES. 


Pages. 
Âeteur  tragique  se  frappant  dun  poi- 
gnard (pierre  gravée) 7'JO 

Adoption  d'Hadrien  (monnaie  cominé- 

raorative  de  1') C 

jElins  Verus  Cipsar. \i*2 

;Ezani 520 

Alexandrie  (à  Teffigie  de  Sabine  ;  au  re- 
vers, le  phare) 91 

—  (monnaie    commémoralive 

(In  voyage  d'Uadrien  en 

Egypte) 91 

Allégresse  (ï) .   '. 140 

Amour   (!')  conduisant    deux  grilïons 

(camée) 6<S*2 

Amphithéâtre  Flavien  (le  Cohsée  .    .    .       (UO 
Antinous  déilié .         9'i 

—  sur  un    médiiillun  de  bronze 

frappé  à  Sniyrne    ....         92 
Antonin  donnant  la   main  au  roi  des 

Ouades 161 

—  (médaillon  de  bronze;.  ...       157 

—  (deux  monnaies  d'or  portant 

•(  la  Libéralité  )'^ 154 

—  (pierre  gravée) 139 

—  posant  la  tiare  sur  la  tète  du 

roi  d'Arménie 161 

Arrérages  (monnaie  commémorative  de 

la  remise  des) 8 


Pages. 
Bretagne  (la)  tenant  un  sceptre.  .   .        51 

—      (monnaie  commémoralive  de 


l'arrivée  d'iiïidrien  en).    . 


35 


Cachet  de  médecin  ou  d'oculiste.   .    . 

Caesarea  (Cherchél) 

Calagurris 

Cartilage  romaine  portant  des  noms  de 
suffétes . 

Chirurgien  soignant  un  blessé  (d'après 
une  pierre  gravée^ 

Cirta 

Cocher  dirigeant  un  cpiadrige  ^pierre 
gravée) 

Coiffures  des  dames  romaines  à  diver- 
ses époques  (onze  monnaies).   .   .    . 

Congiaire  (double)  donné  par  Hadrien. 


427 
468 
448 

479 

425 

47G 

79i> 

Gif* 
8 


Dacie  (la) 

Décurions  (monnaie  de) 

Denier  de  distribution  (monnaie  de  la 

famille  Julia) 

«  Divins  Frères  »  (les)  ;  Marc  Auréle  et 

Verus  (camée) 

Domitia  Lucilla,  mère  de  Marc  Auréle. 
Duumvir  (monnaie  d'Ithaque).    .    .    . 


50 
567 

589 

4f0 
177 
374 


Baalbeck  (llébopolis),  (monnaie  repré- 
sentant un  des  temples  de).    .   .    . 

Bar  Kokaba 

Bocchus  II 

Bostra  


146  Esculape  et  Glycon  (pierre  graTée)  ».       164 
131 

^' ^  *  Le  dessin  de  cette  pierre,  publié  j^r  la  Gatette 

486  arckcologique  et  non  par  la  Ikvut  archéologique. 
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morative  de  l'anniversaire  de  la) .  .        57 


Hadrien  restaurateur  de  la  Grèce.   .  . 

—  —  du  monde.   .  . 
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Hadrumetum 

llalhôr,  la  Vénus  égyptienne  (camée). 
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58 
9» 
7i 
51 
9 
SS 

140 

475 
88 

770 
71 

47i 


Gadés  (monnaie  d'or  à  l'effigie  d'Her- 
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(buste  du  Vatican).  .    .    .       172 
fennne  de  Marc  Aurèle  (i>uste 
du  Capitole) 152 

—  fennne  de  Marc  Aurèle  (buste 

du  nuisée  de  Naples).  .   .       214 

—  fennne  tle  Marc  Aurèle  (sta- 

tuette de  bronze).    ...       176 


80  i 


TABLES  AIJMIAUÉTIQUES. 


Papes. 
Feinmo  romaine  richompnl  drapée  (sla- 

fiK*  du  musée  du  Louvre) 2(>5 

Fjançaillos  (scène   t\o)  (bas-relief    du 

nnisi'e  do  Naples) 259 

Figure  romaine  en  bronze  trouvée  en 
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Ange  (mausolée  d'Ha- 
drien)         111 
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Igilgilis  (Djidjelli)  (mosaïque  d').  .   .   .      475 
Infanterie  escortant  des  bagages  (co- 
lonne Antonine). 50  i 
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—  du  irochus  (cerceau) 217 

Juifs  pleurant,  appuyés  sur  le  mur  de 

Jérusalem 135 
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Capitole) 221 

—  portant  la  cuirasse   (sta- 

tue du  Capitole).  .   .    .       207 

—  recevant    les    bommages 

des   Partbcs   (bas-relief 

du  Capitole)  .....       '205 

—  (Rome   donnant  le   globe 

du  monde  à)  (bas-relief 

du  Capitole) 2iO 

—  sacri liant  devant  le  temple 

de  Jupiter    (bas-relief 

du  Capitole) 220 

—  (triomplie  de)   (bas-relief 

du    Capitole) 209 

Marciane  (buste  du  Capitole) 5 

Mariée  (jeune)   se  couvrant   la    ligure 
avec    le   flammeum     (bas-relief    du 

Louvre) 267 

Matidie  (buste  du  Capitole) 5 

Médecin  pansant  une  blessure    (pein- 
ture de  Pompéi) 424 

Meljerda  (conlluent  de  la)  et  de  l'oueJ 

Bou-lleurhma 552 

—       (delta  de  la)  ;  carte 477 

Memnon  (statut  de) 95 

Mère  (une)  et   ses  enfants    (bas-relief 
du   Louvre) 279 


805 

Pages. 
Mérida  :  restes  d'un  arc  de  triomphe 

à  Emerita  Augusta 511 

—  ruines  du  grand  aciueduc.  .   .  512 

—  ruines  du  théâtre 515 

Métiers  (les  petits)  dans  la  Gaule  ro- 
maine : 

11°  1.  Fabricant  de  vases  d'ai- 
rain   C5C 

ïf  2.  Oiseleur 050 

n"  5.  Foulon 050 

n*  4.  Métier  inconnu  ....  057 

n"  5.  Sabotier 057 

n"  0.  Architecte 657 

n"  7.  Forgeron 658 

n"  8.  Tonnelier 658 

n"  9.  Forgeron 058 

n"  10.  Peintre  en  bâtiments.  .  059 

n"  11.  Marchand  de  pommes.  059 
(Musée  de  St-Germain.) 

Milet  (ruines du  temple  d'Apollon).    .    .  75 

Mmerve  (statue  du  Capitole) 701 

—      armée  (statue  du  Vatican).    .  702 
Mitbra    sacrifiant  le   taureau  (groupe 

du  Vatican) 748 

Monument   funèbre   consacré  par  un 

maria  sa  femme  (musée  du  Louvre).  418 
Musiciennes    (jeunes)     (bas-relief   du 

musée  du  Louvre) 257 

Mvrmillon    ^bronze;  musée  de  Saint- 
Germain)  050 

—         restauration    (musée    de 

Saint-Germain).    .   .    .  050 


Naples  (rive  du  golfe  de) 621 

Navire  servant  de  coupe 502 

iNîmes  :  les  Arènes 49 

—  intérieur  des  Arènes 158 

—  temple  dit  la  Maison  carrée.  575 
Noces  (sarcophage  représentant  des).  205 
Nourrice  (une);  d'après  un  bas-relief.  244 
Nubie  :  entrée  du  temple  d'Ibsamboul.  487 
Nympliœum,  près  de  Smyrne.   ...  74 


Objets  divers  de  luxe,  tirés  de  Pécrin 

d'une  dame  romaine.  .    .   .  605 

—  de  toilette  d'une  femme.   .   .    .  001 
Océan  (F)  personnifié  (buste  du  Vatican).  097 

—  —  (statue  du  Capi- 

tole)   774 


^t 


^t 


.^"\.-.zy.'^.*^^'i_- 


,1b 


-«Hiitr 


'      '*        ''   \'-*'"  à-    •  '*'*ft    ■  ■**>».',» 

'  •   -  «.Il  •  1 ..'.»  <r 

■  «'-  ':« 

l$$iiêJt    lit     fU-ilitij iiHt 

fin  rrf|iii<)i(/ .      «ixr, 

IVlMi   n<fliilH'>Hi   ;»; M\ 

(|irhiliii<'  <li'  hiriip''!  dont  V»r- 

I  lilli'i  If  ilii   lollll/i'.iii   «lif)  ^'|;s| 

|»i'iil  rlii'  HiN|Hlv 87 

IMllIiM    (li'Af.illi(in<iM    du   lrin))lf*  de).    .  8îi 

l'lllliiiiii|i)ti>  (>l.iliiii  du  iHil.iiH  Sji.id.'i).  .  <Wm 
Vuu\>  iMi  .'•MpiMiil.1  di'  t.ildi'  ou  iiiiwUvo. 

IliMUi^ti    dMI-*    lu    UI.UmiII    di*    (ioriH*- 

Uu>  Midii-,  ,1  ISiin|M^i.  ....       (î!)K 

l'Ii  iii*  hMiKil.iUi»  li  MU  I  HiiyMi  de  l'un/ 

Mtji  >  lUIH"*  t-  du  l.ouxir)      .     .     ,     .     ,  4î*îl 

Pl,ti|ur  tl«'  JMiui/r  iid.il(\(»  aux  luMIurii 
(uut-»i    ili»  Napli""* .Vii 

IMoluii'  pi  dUi-  du  UMIMM'   du    l.nUM'i'K  4 

riuliM»  (-^Lilur  ilu  uui^n-  do  N.ipli'^K  .  ^Sl 
|Vm^-iMi    "xudiotiiiiio  (I.  \    ri     lr>  p.uuN 

(|ii>n«iiiii' d«- 1.1  I  Mpti*  do  I  ucinn.    .  700 

PtM^^nu^  qvnitui-.'  •!<  l\tui)MM<.  .  .  ,  iMVJ 
|Sti»«»-,iUN   ol   «  iuu«-^ldd«'^    i|»i>nitui>'   do 

l*'»»U|*«^«  ^                            .             .  6(»S 


.  p: 

JSiiCT-. 

-••.' 

—      T-si-»-    a 

*-Mjj*r-  srj::ii«r. 

*--<a2j.«*r         Tailrrr- 

rafi" 

*r--.r.'r*?^«A   mirant 

Ol 


377 


fil    l^nir^*- i>5 

Ifjiî-  0*  iauiili^  (^iul^è^  S(uxl»wt-«  .  6f»3 

main 631 

—  rest  »  lira tioii  :  nom  -^  Saint- 

to*TlIttilli ImI 

Sabine  iharte  du  Capitolet 1^1 

—  <*itatue  du  VaticiD) 119 

—  en  Cérès  (statue  du  miiséi'  «lu 
Louvre) ^ 

Servianus   (L.    Julius    Ursus),  beau- 

In^re  dlladrien i.>7 

Silrnp    (lampadaire    en    bronze  Tert 

trouvé  à  Poinpéi  (musée  de  Naples).  Ct^ 

Soldat  léj^ionnairp,  XIV*  Genùna  (mu- 
sé*' lU*  Mayence).   .....  5<i2 

-  do  la  I"  rohorle  des  Ituréens 

(musée    de  Saint-Germain).  56tf 

-  do  la  4"  cohorte  des  Dalmalc^ 

(uiuscVde  bingen) 50G 

-  |H»rlanl   son   bagage    (colonne 

Trajant^^ Ig 

-    sans  bagage  (colonne  Tragane).  IX 
St]uololto  ^uu)   (nu^saîque  du  musée 

Kin^luT) ivvj 

Statn«'  gret^quo  du  musée  Toriouia.   •  4:i7 

mmaino  du  musée  Torioiiia.   .  4:i4î 

Symln^los  chn'^tions 7jj^ 


'  N.M.s    .  I -.^  11,'.    ,«,  iii>,   :v-«-iNiiriiîioi    di.  loniiùi 

?•     *•%■■  V  i'»l'  •i'.'ii'.M.  ,    )  fc.  III.      \u..   ,ùu:     ,:  .i"',}:*, 

.••    1  ■•  ?•   •■\».'^'i».  .M.  iîi,  .■•••«•i'«i^ii>.   s».».-J;  ;.\:(ii; 

•    -       N.'.-     t',«'ii.    f     ^i)OiV«    ,**  .    I     i»\|  '.      «'ii.'inil.i.M. 

■.    ••■».«    »,  «    .-.il.'.    I'.  .i.ii,>    ,1.      ,mvm;ii:    \ii|,» 


IMc  de  hronrr  prfrtjml  )e  èk 

Clîtu.lt    ïnu'ïot  dr  Vyf«^  .   .    . 
T;fur.iî».ih    roxt:iiirntiori  à^td^^   , 

•î'  ^^**^       ...... 


4e 


441 
715 

«71 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 


807 


Tessèrft  de  cirque  en  plomb  (musée  de 

Lyon) 5i5 

Tesséres  théàlr.iles  en  ivoire   (nuiséo 

de  Naples) 559 

Thermes  (un  intérieur  de)  (restaura- 
tion)   024 

Tombeau,  dit  de  Tantale 75 

—        sur  la  voie  Appienne  ;  ruines.  417 

Trirème  (d'après  une  peinture)   .   .   .  581 


Urne  cinéraire  d'un  esclave  impérial 

(d'après  Piranesi).  . 
—  renfermant  les  cen- 
dres de  deux  époux 
(le  bas-n'lief  repré- 
sente les  travaux 
d'Hercule) 

Urnes  cinéraires  du  musée  du  Louvre. 


Vaisseaux   de    guerre    (peinture    de 

Pompéi) 

Yallum  Iladriani  (carte) 

(chaîne  d'or  trouvée 
près  de  Newcaste, 
dans    les    ruines 

du) 

—  (coupe  du) 


501 


419 
291 


579 
57 


42 
50 


Vallum  Iladriani  (pierre  comméniora- 

tive  de  la  légion 
7/"  Augusla,  trou- 
vée au   pied  du). 

—  (  plateau       d'argent 

trouvé  dans  les 
ruines  du);  col- 
lection du  duc  de 
Northumberland. 

—  (restes   d'un   hypo- 

causte   ou  étuve 

dans     l'un      des 

camps  du)  .   .   . 

Vase  en  forme  de  tête  faisant  partie 

de  l'écrin  d'une  dame  romaine. 

—  en  argent  trouvé  à  Bernay  (ca- 

binet de  France) 

—  de  marbre  trouvé  à  l'ompêi  (nm- 

sée  de  Naples) 

Vases  en  argent  du  trésor  d'Hildesheim 
d'après  la  reproduction  au  nmsée 
de  Cluny 

Vénus  et  Home  (temple  de)  (restaura- 
tion par  Vaudoyer 

Vierge  Mère  (la)  (fresquti  du  cimetière 
de  Priscilla) 

Villa  de  Phne  (restauration  de  Canina). 


Pages. 


40 


41 


45 
594 
445 
701 


599 

100 

780 
028 


Zaghouan  (restes  d'un  temple  et  d'une 

porte  romaine  à),  Tunisie 

Zenon  (statue  du  Capitole) 755 


0.) 


III.  —  CARTES  ET  PLANCHES  COLORIÉES,  HORS  TEXTE*. 

i"  Restauration  de  la  forteresse  de  Troesmis,  par  Ambroise  Haudry  (double  page).   .   .  20 

2*  Carte  de  l'empire  romain  pour  les  voyages  de  l'empereur  Hadrien 50 

5"  Carte  de   l'empire  romain 458 

4»  Carte  de  l'Algérie  par  M.  0.  Mac  Carthy 472 

5'  Jeu  de  cache-cache  et  jeu  de  croquemitai ne  (peintures  de  Pompéi) 2i8 

e«  Fresque  dite  Noces  Aldobrandincs  (Vatican) 268 

?•  Vases  d'argent  du  trésor  de  Bernay  (Cabinet  de  France) 446 

8'  Gladiateurs  (fragment  de  la  mosaiiiue  des  Thermes  de  Caracalla  ;  musée  de  Latran),  652 

*  Le  relieur  devra  placer  ces  caries  jet  planches  en  regard  des  pages  indiquées. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU  CINQUIÈME  VOLUME. 


SUITE  DE  LA   DIXIÈME  PÉRIODE. 


CHAPITRE  LXXX. 


UADRIEN    (117-138). 


I.       Coramencemcnts  du  règne;  rorlificalion  des  frontières 1 

H.       Voyages 40 

ni.     Adminislralioii i07 


CHAPITRE  LXXXI. 

ANTOMN    ET    MARC    àURÈLE     (l38-180). 

I.       Antonin  (lôS-lfil) iiO 

H.      MarcAuréle  (101-180) 170 

HI.      Stoïciens  el  chréliens 218 


L'EMPIUË  ET  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE  AUX  DEUX  PREMIERS  SIÈCLES 

DE  NOTRE  ÈRE. 


CHAPITRE    LXXXll. 


LA    FAMILLE. 


I.  Le  père  el  l'enfant 256 

H.  L'époux,  l'épouse  et  la  parenté 255 

III.  Les  funérailles  et  le  testament .  282 

IV.  Le  niaîlre  et  Tesclave,  le  patron  et  raffranclii .  500 

V.  Les  personnes  in  manapio  et  le  colon 525 

VI.  Réi>umé 527 

V.  -  102 


810  TABLE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  LXXXIII. 


LA     CITE. 


I.  Étendue  des  libertés  municipales 530 

II.  Intérieur  d'une  cité  romaine  :  rassemblée  publique,  la  curie,  les  magistrats  .  .  S02 
m.  Caractère  aristocratique  de  la  cilé  romaine;  relations  des  citoyens  entre  eux.  .  .  587 
IV.     Collèges  et  institutions  de  bienfaisance 408 


CHAPITRE   LXXXIV, 


LES    PROVINCES. 


I.       Prospérité  des  provinces  ;  progrès  accomplis  dans  TOccident  et  sur  la  rive  droite 

du  Danube 436 

H.      Italie  et  Grèce 455 

III.  Afrique  et  Orient 466 

IV.  L'administration  des  provinces  ;  le  commerce  ;  les  voyages 493 

V.  L'opposition  juive  et  chrétienne 518 


CHAPITRE  LXXXV. 


LE    GOUVERNEMBMT    ET    L*ADMINISTR ATIOX. 


< 


I.  LVinpereur  et  la  nouvelle  noblesse 52! 

II.  Le  sénat  et  les  clievaliers 55! 

III.  IjO  piMiple.  — Distributions  el  jeux 541 

IV.  Lfs  fonctionnaires  et  les  bureaux 552 

V.  L'armée 56! 

VI.  Les  fmances. t  .  •  582 


CHAPITRE   LXXXVI. 


LES     MŒURS.  ^ 


I.  Révolution  économique  produite  par  la  con(iuèle  de  Tunivers  ;  époque  du  plus 

grand  luxe  romain 502 

H.      La  table,  le  vêtement,  Thabitation 607 

III.  Les  petites  industries  et  les  [>etites  fortunes 631 

IV.  Luxe  des  travaux  publics;  théâtres  et  amphithéâtres 639 

V.  Exagérations  des  moralistes  et  des  poètes  dans  la  peinture  de  la  société  romaine.  652 

VI.  Sévérité  des  mœurs  dans  les  provinces  et  dans  la  haute  société 661 

VU.     Adoucissement  des  mœurs , 676 


TABLE  DES  MATIÈRES.  811 


CHAPITRE  LXXXVn 

LES     IDÉES. 

L       La  littérature  de  ce  temps  n'est  pas  Texpression  de  la  vie  générale 685 

n.      L'éducation,  les  jurisconsultes,  les  philosophes 702 

IIL     La  religion  officielle 727 

IV.  Invasion  des  cultes  orientaux 758 

V.  Efforts  des  philosophes  pour  donner  satisfaction  au  sentiment  religieux  ....  754 

VI.  Le  christianisme 777 

Vil.    Résumé  général 71)1 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 

ï.       Monnaies,  camées,  pierres  gravées,  etc 701) 

IL      Caries  et  gravures  (marhres,  bronzes,  statues,  terres  cuites,  vases,  bijoux,  pein- 
tures,  etc.) 801 

IIL     Caries  et  planches  coloriées,  hors  texte 807 

Table  des  matières  du  cinquième  volume 800 


^ 


EllRATA    ET   ADDENDA. 


T.  I,  pnge  XXIV.  ligno  11.  —  Ovide,  lispz  :  Viro^il»*. 

xwv,  li«4iie  11.  —  Ahisi,  après  de  lomjues  guêtres^  VEspagnc  lui  envoya  le»  Iribus 

ihérienms  des  Sicanes.  —  Lisez  :  Naiiuêre,  on  fiiisail  sortir  les 
Sicanes  «le  rKsp.i^nie;  aiijourcrimi,  on  les  eonlbnd  avec  les  Sicules 
j)(''las'^i«|ues  ;  mais,  etc. 
!2i'2,    note   1.  —  Lisez  :  Le  lUo  del  Mosso  ou,  d'après  M.  P.  lîosa,  etc. 
7)50,   note    *2.  —  Silex,  lisez  :  ilex. 
570,  li«;n(^  20.  —  72.  lisez  :  70. 
T.  Il,  page  29,    note   5.  —   Voyez  (p.  70),  lisez  :  voyez  (p.  7i). 

oî),    note    2.  —  Camée,  li^ez  :  pierre  gravée.  M«'*me  correclion,  p.  60,  n.  1  ;  02, 

n.  1,  et  72,  n.  1. 
17.'),    note  5.  —  Ajoutez  :  Ils  (levaient  attendre  l'arrivée  de  leur  successeur  avant 

de  quitter  leur  province.  Cic,  Fam.,  I,  9. 
470,  ligne  22.        Dowilius,  lisez  :  Fabius. 
5i5,  ligne  27.  —  Il  en,  lisez  :  Motulus  en. 
590,    note   2.         Lisez  :  p.  .Mo,  n.  o. 
T.  ni, page  107,  ligne  07.  ~-  ....pri's  de  Saint  Brieuc,  ajoutez  :  et  ailleurs. 

580,   note    T).  —  Ajoutez  :  peut-être  IVit-ce  à  cette  occasion  que  fut  créé  le  jus 

llalicum  qui  identilia  au  sol  italique  la  portion  du  sol  provin- 
cial donnée  à  ces  colons. 
701,  à  la  lé^'ende  de  la  gravure,  lisez  :  Partie  supérieure  du...,  etc. 
T.  IV, page  ."08,  ligne  50.        Musalans,  lisez  :  Musulames. 

70.*),    note   1.  --  Ajoutez  :  Le  nom  d*Agricola  est  ici  celui  d*un  officier  subalterne, 

optio. 
82.'),   note    1.  —  De  Bahylone,  lisez:  de  l'Euphrate. 
T.  V.  page   82,    note   2.  —  Ajoutez:  Une  inscription,  découverte  à  Palmyre  en  1882,  fait  re- 
monter jus(|u'au  règne  d'Auguste  la  dépendance  de  cette  ville 
à  l'égard  de  l'empire,  puisqu'elle  mentionne  un  droit  de  douane 
(|ui  y  fut  établi  par  Germaiiicns  durant  son  gouvernement  de 
Syrie.  {Comptes  rendus  de  IWcad.  des  inser.,  1882,  p.  81.) 
101,  à  la  légende  de  la  «gravure,  lisez  :  restauration  par  Taudremer. 
104,    note   2.  —  Au  lieu  de  :  Revue  archéoloyique.  Visez:  Gazelle  archéologique. 
210,  à  la  légende  de  la  gravure,  lisez  :  Home,  de  taille  surhumaine  à  titre  de  divi- 
nité, etc. 
220,  ligne  34.  —  Aimer  des  hommes^  lisez  :  aimer  les  hommes. 
2,52,  mettre  en  note  :  L'Église  célèbre  la  fête  des  martyrs  de  Lyon  le  2  juin. 
254,    note  2.  —  .\u  lieu  de  :  Cf.  note  rfe..., 'lisez  :  Note  manuscrite  de.... 
209.  —  L'ouvrage  cité  dans  la  note  de  la  gravure  n'est  pas  de  Wieseler  seul;  il  porte 
aussi  le  nom  de  Mùller  (C.  0.). 


S14  ERRATA  ET   ADDENDA. 

T.  Y,  page  3 14,   note  5.  —  Au  lieu  de  :  nous  donnons  une  des  faces  latérales  ei  le  revers  du 

monument  ainsi  que  le  bas-reliefs  lisez  :  nous  donnons,  en  haut. 

Tensemble  du  monument;  en  bas,  le  bas-relief,  etc. 
319,  à  la  légende  de  la  gravure,  au  lieu  de  :  Canoa,  lisez  :  Ganosa. 
524,  ligne  25.  —  Lisez  :  emphytéoses. 
—     note  5.  —  Ajoutez  :  et  L,  i,  50. 
579,   note  1.  —  Ajoutez  :  Sur  le  navire  de  guerre,  les  rameurs  étaient  séparés  des 

soldats  par  un  pont  ;  voy.  Appien,  BelL  rfv..  Y,  107. 
5S0,  note  2.  —  Lisez  :  armate,  au  lieu  de  :  armala,  et  ajoutez  à  cette  note  :  M.  Fr. 

Corazzini  vient  de  publier  :  Sloria  delta  marina  militare  italiana 

antica,  Livorno,  1882. 
588  et  589.  —  La  note  1  de  la  page  580  est  la  première  note  de  la  page  588.  La 

note  1  de  la  page  588  devient  la  note  2. 
588,   note  2.  —  Supprimez  :  Dion,  LXXIII,  8,  et  faites  de  :  Suétone,  Cal.,  37,  la 

note  1  de  la  page  589. 
592,  ligne  4.  —  Lisez  :  provindesj  au  lieu  de  :  princes, 
669,  h  la  légende  de  la  gravure,  au  lieu  de  :  pierre  gravée,  lisez  :  cernée  sur  agate. 
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